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Limites. On prête actuellement au 
nom de Sénégambie une extension beau- 
coup plus grande qu'on ne faisait autre- 
fois; M. d'Avezac, dansson Esquisse gé- 
nérale del’ Afrique, s'exprime ainsi à ce 
sujet (1): « L'extrémité occidentale de la 
« zone qui s'étend au sud du Ssahhrá, de- 
« puis l'océan Atlantique jusqu'au Där- 
« Four, caractérisée par les deux grands 
« fleuves du Sénégal et de la Gambie, 
« en a tiré le nom de Sénégambie , qui, 
« borné d'abord dans son application 
« aux bassins de ces deux rivières , s'est 
« successivement étendu vers le sud , à 
« mesure que des notions étaient acqui- 
« ses de proche en proche sur les con- 
« trées voisines le long du littoral, tan- 
« dis qu'une grande lacune subsistait 
« au delà. Pour nous, dépassant encore 
«les limites qui s'arrétaient vis-à-vis 
« de l’île Scherbrou , nous les porterons 
« jusqu'au cap des Palmes, où l'Union 
« américaine établit une nouvelle co- 
« lonie, sœur de Liberia, qui prospère 
« au eap Mesurado et que tant d'ana- 
« logies doivent faire comprendre dans 
« une méme division avec la Free-Town 
« des Anglais de Sierra Leone , insépa- 
« rable elle-méme de Saint-Mary sur la 


(1) P. 129: divisions géographiques. 
1'* Livraison. m ep 


« Gambie, dont elle est le chef-lieu 
« hiérarehique. Nous effacons ainsi de 
« cette cótele nom de Guinée. » M. d'A- 
vezac, on le voit, applique le nom de 
Sénégambie à tout ce pays de monta- 
gnes d'oü sortent les eaux du Mesu- 
rado, du Rio-Nunez, du Rio-Grande, 
de la Gambie, du Sénégal et du Niger, 
que Ritter (1) considére comme une 
saillie nord-ouest du plateau de la haute 
Afrique. Ainsi, le cours supérieur du 
Niger, à l'est, du cóté du Takrour 
ou Soudàn ; au nord, le pays des Arabes 
Maures; et au sud la Guinée, dénomina- 
tion qui, suivant M. d’Avezac, reste 
uniquement applicable aux côtes du golfe 
depuis le cap des Palmes jusqu'au fond 
de la baie de Biafra : telles sont les limi- 
tesqu'on peut marquer à laSénégambie. 

Aspect général du pays. Toute la par- 
tie orientale de cette contrée est mon- 
tueuse, et est, a proprement parler, un 
prolongement, une pente du grand pla- 
teau de l'Afrique; elle forme des ter- 
rasses distinctes, des rangées de mon- 
tagnes successives, et plüs ou moins pa- 
rallèles, qui se dégradent en avançant 
vers l'ouest et vers le nord. A l'ouest, 


(x) Géographie générale comparée ( trad. 
franc. و(‎ t. 1°", p. 472. 
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une dernière chaine de montagnes sé- 
pare le haut pays des contrées basses et 
marécageuses du littoral ; au nord, c'est 
une contrée boisée et des steppes unis 
ui séparent ces montagnes des déserts 
i sable. En général, ces terrasses sont 
traversées par un grand nombre de ri- 
vières couvertes de forêts, bordées de 
rochers à pic, et accessibles seulement 
par des défilés à peine praticables; 
elles sont séparées les unes des autres 

ar des vallées qui courent aussi paral- 
élementdu sud au nord; les montaznes, 
comme les vallées, sont trés-peuplées 
et bien cultivées; en beaucoup d'endroits 
le sol présente des couches de schiste, 
du quartz, et des pierres ferrugineuses. 
Ces diverses chaînes forment les lignés 
de partage entre les grands fleuves de 
cette contrée, le Niger et le Sénégal, 
entre les principaux affluents du Sené- 
gal, le Ba-Fing et la Falémé, entre la 
Falémé et la Gambie, entre celle-ci et 
le Rio-Grande. Les bassins de ces fleu- 
ves formeront les divisions naturelles 
de la description géographique que 
jentreprends ici. D'autre part, le long 
de la côte de la Sénégambie propre, 
entre Saint-Louis du Sénégal et la 
Cazamance, l'aspect des terres varie : ce 
ne sont d’abord que des sables arides, 
bientôt recouverts d’une rare verdure 
et de quelques palmiers; ensuite parais- 
sent des pointes abruptes et rougeitres , 
mais boisées, qui s'abaissent par degrés, 
jusqu'à ne plus montrer hors de l'eau 
que des bouquets d'arbres et des brous- 
saillés ; enfin les sables arides revien- 
nent comme aux environs de Saint- 
Louis. C'est à la proximité du désert 
qu'on attribue cette pauvreté de végé- 
tation du littoral du Sénégal ; mais sur 
la cóte des Bissagos, et sur celle de 
Sierra Leone, l'aspect n'est plüs le 
méme ; la végétation reprend de la force 
et de l'éclat, et ce qui caractérise sur- 
tout cette partie du littoral de l'Afrique 
occidentale, ce sont « les dépóts d'allu- 
vions accumulés sur ces côtes basses 
et marécageuses, les archipels non 
moins plats, non moins marécageux 
qui les avoisinent , les flots de lavé 
ou de nature ferrugineuse et basalti- 
Ly jetés comme par hasard au milieu 
de tous ces terrains plats et boisés. » 
Enfin, entre le cap de Monte et le cap des 
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Palmes, qui comprennent la côte dite 
des Graines, les terres également bas- 
ses, mais plus vertes et plus boisées, 
se dirigent au sud-est, sur une longueur 
de quarante : milles environ, et une 
ligne de sable blanc se détache sur une 
épaisse verdure : généralement toute la 
côte est d'une élévation moyenne, pré- 
sentant quelquefois des falaises blanches 
etrouges , inclinées, et semblables à des 
éboulements du sol. 

On ne reconnait (1) sur toute l'éten- 
due de la cóte d'Afrique que deux sai- 
sons, la saison des pluies et la saison 
de la sécheresse. Au nord de l'équa- 
teur, la saison des pluies commence 
réellement pour chaque lieu de la cóte, 
lorsque le sóleil, étant dans notre 
hémisphére, passe au zénith de ce lieu 
en s'avancant au nord : c’est ordinai- 
rement dans le mois qui suit ce phé- 
noméne que le changement de temps 
S'opére; on peut done compter qu'aux 
iles de Loss, par exemple, les premieres 
exposées à la mauvaise saison, les pre- 
miers grains violents ne se déelarent 
pas avant le 10 ou le 15 mai. La saison 
des pluies se passe en grains très-forts, 

ui se font sentir avec des intervalles 

e calme au moins deux fois dans vingt- 
quatre heures, et órdinairement au lever 
et au coucher du soleil ou de la lune. 
Ces grains s'appellent tornados dans le 
pays , bien que les tornados proprement 
dits ne s'observent que dans le sud du 
cap de Verga. La mauvaise saison dure 
de quatre à six mois, selon qu'on est 
plus au nord ou plus au sud; mais les 
tornados vont généralement en décrois- 
sant pendant les deux derniers mois de 
cette saison. Dix ou quinze jours aprés 
que le soleil a repassé au zénith du 
lieu oü l'on se trouve, on s'y regarde 
comme délivré du mauvais temps. Le 
15 novembre, on tire à Gorée un coup 
de canon qui annonce que l'hivernage 
a cessé. — En résumé, on a observé 
qu'au nord de la ligne, entre les 1° et 
15? le temps de l'hivernagé se fait sen- 
tir, savoir : au Sénégal, situé par 15°53 
de latitude, pendant les mois d'août, 


(1) sextrais textuellement ce qui va suivre 
du Dictionnaire des principaux ports ct mouil- 
lages du monde connu, de MM. Cuvillier 
jeune et Ad, Bouin, p. 250-53, 
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septembre et octobre (alorsles vents rè- 
gnent dela partiedu sud) ; au cap Tagrin, 
situé par 8° 30’, en mai, juin et juillet ; 
au cap des Palmes, par 4° 24’, pendant 
les mêmes mois de juin et de juillet; 
au cap des Trois-Pointes, situé par 
4° 43', pendant les mêmes mois; enfin 
à la Côte d'Or, l'hivernage se fait sen- 
tir depuis le mois de mai jusqu'au mois 
d'août. La saison de la sécheresse com- 
mence aux derniers jours d'octobre au 
Sénégal, un peu plus tard à Gorée ; et 
elle retarde d’autant plus pour chaque 
lieu que ce lieu est plus proche de l'é- 
quateur. Ce n'est donc guère que des 
premiers jours de décembre que date le 


retour de cette saison sur le parallèle - 


des iles de Loss. — Des vents constants 
régnent pendant huit mois sur la plus 
grande partie de la côte d’Afrique, de- 
puis le cap Bojador jusqu'aux iles de 
Loss; durant ce temps, il ne tombe 
pas une goutte de pluie. Les vents gé- 


néraux de ces parages viennent du nord- . 


est au nord-ouest; on peut donc dire 
qu'ils suivent la direction de la cóte du 
nord au sud, et que, méme dans leurs 
variations , ils s'écartent rarement des 
limites qu'on vient de désigner. Bien 
que ces derniers vents soient les vents 
dominants de la saison séche, c'est-à- 
dire de novembre en mai, ils éprou- 
vent cependant quelques variations ac- 
cidentelles. Depuis la fin de décembre 
jusqu'à la fin de février, on ressent pas- 
sagerement des vents de terre appelés 
harmattan, qui viennent de l'est-nord- 
est , de l'est, de l'est-sud-est, et qui sont 
quelquefois trés-violents. Ces vents s'é- 
levent à plusieurs reprises pendant l'in- 
tervalle de temps que nous venons d'in- 
diquer, et ils soufflent pendant un, deux 
et quelquefois cinq ou six jours de 
suite. A la fin de février, les vents 
généraux prévalent, et reprennent leur 
direction. L'harmattan, quoique d'une 
aridité extréme, n'est cependant pas 
considéré comme nuisible aux hommes ; 
on remarque méme qu'il purifie l'air, et 
le dégage des principes malfaisants qui 

sont répandus à la suite des pluies de 
a mauvaise saison. — Une des contra- 
riétés qui se présentent le plus souvent 
dans la navigation à la côte d'Afrique 
est la brume épaisse qui y règne presque 
toute l'année, Cette brume est produite 


par les sables que les vents enlévent du 
désert. Tant que ces vents suivent une 
direction à peu prés parallele à la eóte, 
la brume ne s'étend qu'à peu de distance 
de celle-ci; mais lorsqu'en janvier, fé- 
vrier, mars, et le plus ordinairement 
jusqu'en avril , l'harmattan se fait sen- 
tir , alors les sables, amenés directement 
de l'intérieur par ce vent, qui soufíle du 
nord-est à l'est-nord-est, se répandent 
dans l'atmosphére, où ils s'élévent à une 
grande hauteur; ils y tourbillonnent 
comme la fumée opaque qui succéde à 
une forte explosion, et l'on ne peut ni 
voir la terreà un mille de distance, ni ob- 
server dans le ciel aucun astre, s'il n'est 
au moins de 30? au-dessus de l'horizon. 
— Les courants généraux sont constants 
pendant les huit mois que dure la belle 
Saison, et suivent rigoureusement la di- 
rection de la cóte du nord au sud. 
Division des peuples principaux de 
la Sénégambie. Parmi les nations nom- 
breuses qui sont répandues dans cette 
vaste éteudue de pays و‎ deux surtout sont 
remarquables, les Foulahs et les Man- 
dingues. « Du milieu des races nègres, 
« dit M. d'Avezac(1), se détache une po- 
« pulation métive, à couleur tannée ou 
« cuivreuse, au nez saillant, à la bouche 
« moyenne, au visage ovale, qui se 
« compte elle-méme parmi les races 
« blanches, et se dit issue de pères ara- 
« besunis à des femmes tauroudes. Sous 
« les noms de Foulahs, Fellánys, Fel- 
« lâtahs, ou plutôt sous celui de Peuls, 
« qu’ils se donnent eux-mêmes, ces 
« peuples occupent une zone large et 
« onduleuse depuis les rives du Sénégal 
« jusqu'aux montagnes du Mandharah, 
« et peut-étre beaucoup plus loin. Leur 
« chevelure crépue et méme laineuse, 
« quoique longue, justifie leur elasse- 
« ment parmi les populations oulotri- 
« ques; mais ni les traits du visage, ni 
« la couleur de Ja peau, qui leur a valu 
« de la part des voyageurs la dénomina- 
« tion de Peuls rouges, ne permettent 
« de les confondre avec les Nègres, 
« quelque intimeque soit d'ailleurs , sur 
« la lisière commune, la fusion des deux 
« types. » Cette nation est répandue 
depuis le 4* paralléle nord jusque sur 


(1) Esquisse génér. de l'Afrique (édit. de 
1837; Paris Arthus Bertrand), p. 55. 
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les bords méridiónaux du Sénégal; sur 
la rive septentrionale du Mesurado, elle 
est connue sous le nom de Foulahs-Sou- 
sous ou Susos و‎ ainsi que dans les mon- 
tagnes de Sierra Leone , sur les rives du 
Scherbrou, du Rio-Sestos , aux caps de 
Monteet de Palmas; aunord, un royaume 
de Foulahs, Foulés ou Peuls, borde le 
Sénégal sur une longueur de 130 lieues. 
Les mœurs et les usages des Foulahs 
varient dansles différents Etats, et don- 
neront lieu nécessairement par la suite 
à autant de descriptions particulières : 
mais ce qu’on-retrouve également chez 
tous, c'est une pratique sévère du maho- 
métisme , et une haine profonde pour les 
Mandingues. 

L'origine de ce peuple méritait d'étre 
recherchée : cette place intermédiaire 
que, de l'avis de tous les voyageurs, les 
Foulahs occupent entre les Arabes Mau- 
res et les Négres, les caractères physi- 
ques qui les distinguent, la langue douce 
et harmonieuse qui leur est propre, tout 
appelait l'attention des savants. 

Il ne parait pas possible qu'ils soient 
originaires du plateau de Timbou, ni du 
petit pays de montagnes appelé Foula- 
dou, et situé sur le bord oriental du haut 
Sénégal. « Tout nous prouve, dit Ritter, 
« qu'ils n'habitent pas depuis bien long- 
« temps ces différentes contrées; » et, 
dans sa pensée, leur dispersion a dü étre 
déterminée par la grande migration des 
peuples du centredu plateau africain. Je 
ne m'arréterai pas à l'hypothese de Ren- 
nell, qui fait descendre ce peuple des 
Leucæthiopes, Asuxanbiores de Ptolé- 
mée (1). Mais récemment M. Gustave 
d'Eiehthal, dans unouvrage spécial, pu- 
blié en 1841, a traité de I’ Histoire et de 
l'originedes Fellahs ou Fellans. L'étude 
de leur langue l'a amené à un résultat qui 
peut paraître étrange au premier abord : 
c’est que ce peuple doit appartenir à la 
famille malaisienne, dont on a reconnu 
d'ailleurs des traces dans la population de 
Madagascar. C'est particuliérement avec 
la langue de Java que celle des Foulahs 
offre desanalogies ; et cettecomparaison 
a fourni à M. d'Eichthal l'explication du 
nom méme de Ja nation: « Foulah dans 
« le dialecte de Rotti, Fouteh dans celui 
« de Madagascar, Poutah dansle malais 


(1) Geograph., l. IV, c. 6. 


« et le javanais, veulent dire blanc. Le 
« nom de Poul, Foulah, Fout, fut donc 
« l'appellation queles Malaisiens, arrivés 
« en Afrique, se donnérent eux-mémes 
« pour se distinguer des peuples noirs. » 

M. Raffenel , auteur d'excellents tra- 
vaux sur la haute Sénégambie, a 
rendu justice au mémoire de M. d'Ei- 
chthal (1), et particulièrement à cette 
opinion de l'affinité des Peuls avec la fa- 
mille malaisienne; « mais, ajoute-t-il, 
quoiqu'il signaleavec une grande exac- 
titude les différences physiques du 
peuple peul , quoiqu'il n'oublie pas de 
désigner sous les noms de Toucoulors 
et de Torados une race mulâtre et 
un peuple occupant primitivement le 
pays avant la venue des Peuls, cet 
ethnologue ne s'arréte pas assez sur 
la condition politique de ceux-ci, ctsur 
la différence existante entre les élc- 
ments qui forment aujourd'hui la po- 
pulation des Etats, qu'il appelle aussi 
Peuls ou Foulah, et qui doivent étre 
appelés par nous, comme ils le sont 
par les naturels, ۳۱۵۱5 ۰ 
Cenom ne se trouve employé ni dans 
les géographies , ni dans les relations 
des voyageurs, pour désigner la po- 
pulation d'un État ; et cependant, en 
Sénégambie, on distingue expressé- 
ment les Peuls ou Poules des Toucou- 
leurs. Les Toucouleurs sont bien 
certainement le résultat du croise- 
ment du peuple peul avec les Torados, 
qui habitaientprimitivement le Fouta- 
"Toro. et aussi avec des Yoloffs et des 
Mandingues : leur couleur, plus fon- 
cée que celle des Peuls, l'est moins 
que celle des Négres aborigenes; leurs 
caractères physiques, modifiés par le 
mélange du sang, ne sont pas exac- 
tement ceux du type éthiopique; enfin 
leur constitution en corps de nation, 
et la présence parmi eux (à peu près 
exclusivement à tout autre peuple) 
des Peuls, dont ils parlent la langue, 
viennent donner une nouvelle valeur 
« à la double hypothèse de l'existence 
« d'un peuple étranger à la race éthiopi- 
« que, et de celle d'un peuple métis dont 
« le premier serait le générateur.... Le 
« peuple peul, qui ne se trouve que dans 
« des États toucouleurs, y est toujours 
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(1) Ann.marit.i Revue colon., 1844, p. 490. 
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« dans une condition inférieure. On dit 
« communément les Peuls du roi, comme 
« on dirait les captifs ou les domesti- 
« ques du roi. On donne aussi quelque- 
« fois, en Sénégambie, le nom de Peuls à 
« des Toucouleurs tributaires, pasteurs 
« ou cultivateurs ; mais c'est par une ex- 
« tension plutót politique que physiolo- 
« gique, et iei Peuls veut dire unique- 
« ment tributaires. » Cette distinction 
établie, M. Raffenel avertit qu'il désigne 
toujours par le nom de Foulah le peuple 
qui se compose à la fois de Peuls, de Tora- 
dos et de Toucouleurs, et qu'il emploie 
en particulier chacun de ces noms quand 
il a besoin de fractionner ce peuple. 

En général, dans la Sénégambie, on 
»eut dire que tous les États sont ou Fou- 
| ou Mandingues : les États mandin- 
gues sont répandus surtout sur les bords 
de la Gambie. Les Mandingues ont le 
front moins proéminent que celui des 
Foulahs, mais plus large et plus fuyant. 
La distance du nez à la lévre supérieure 
est plus grande chez eux que chez les 
autres Nègres; leur nez est plus large, 
leur visage moins ovale, leur teint d'un 
noir brun, bien différent du noir d'é- 
bene du Yoloff et du noir bronzé du 
Toucouleur. Maintenant la population 
de ces États foulahs ou mandingues se 
compose en grande partie de Nègres 
Yolofs, Feloupes, Bambarras, Sarra- 
colets, Biafares, Papels, qui tous offrent 
des traits physiques particuliers, ou des 
détails de mœurs intéressants. D'a- 
près cela, il semble qu'on pourrait dis- 
tinguerles langues de la Sénégambie en 
deux groupes, le mandingue et le fou- 
lah; mais un savant étranger, M. La- 
tham, ajoute à ces deux groupes celui 
des langues ouoloff. Dans le groupe 
mandingue il comprend les langues 
bambarra, djallonka, sousou, sokko, 
bullom et timmani (1). 

Enfin nous aurons à parler des puis- 
santes nations maures qui entourent la 
Sénégamhie detous côtés, et sont intime- 
ment mélées à la yie de ces populations. 

« Les Arabes qui occupent l'extré- 
« mité méridionale du désert de Sahara, 
« et qu'on appelle Maures au Sénégal, 


(1) Voy. the Report of the XIV mee- 
ting of the British Association for the ad- 
vancement of science, 1844. 


« sont divisés en plusieurs nations. Ces 
« nations, formant chacune un nombre 
« plus ou moins grand de tribus, se trou- 
« vent réparties ainsi : de l'ouest à l'est 
« depuis Océan jusqu'au Niger, en s’é- 
« cartant toutefois des bords du Séné- 
« gal, à partir à peu près des catarac- 
« tes du Félou; du sud au nord , depuis 
« la rive droite de ce fleuve, où ils ap- 
« paraissent chaque année pour com- 
« mercer, jusqu'à une distance vers le 
« nord qu'il est impossible de détermi- 
« ner avee précision. Voici le nom de 
« ces nations et la désignation du pays 
« qu'elles occupent : les 7rarzas, de- 
« puis l'Océan jusqu'à la hauteur du 
« village de Gaé. — Les Darmankours : 
« ce sont des Marabouts, et plutôt une 
«tribu qu'une nation; ils n’occupent 
« qu'une faible étendue de pays, enclavé 


« dans celui des Trarzas. — Les Brak- 
« nas, depuis la ville de Bokol jusqu'aux 
« environs de Medinalla. — Les Do- 


« wiches, depuis les environs de Medi- 
« nalla jusqu'à l'embouchure de la Fa- 
« lémé. — Les Oualad-el-Koissis و‎ de- 
« puis J'embouchure de la Falémé jus- 
qu'à Medina, dans le Kasson. — Les 
« Oualad-M-Bareck; ils n'oecupent pas 
« habituellement, comme tous les Mau- 
« res qui précedent, de points déterminés 
« sur le fleuve, mais vivent dans l'inté- 
« rieur, et ne paraissent sur les bords du 
« Sénégal que pour nous apporter la 
« gomme, — Les Tischitts, dans le dé- 
« sert à l'occident de Tombouctou (1). » 
Ces peuples ne présentent pas tous les 
mémes traits physiques; et ce fait est 
remarquable en ce qu'il parait attester 
une origine différente pour les Maures 
du littoral, et pour ceux qui s'en écar- 
tent vers l'est. Ainsi les Tischitts ont la 
face plus large et plus plate, le front 
moins bombé que les Trarzas et que les 
Braknas; le nez est aussi moins courbé, 
et un peu écrasé vers les ailes : mais cette 
différence ne se retrouve pas dans les 
mœurs de toutes ces nations; d'abordla 
pratique la plus rigoureuse, la plus into- 
lérante du mahometisme, et tout ensem- 
ble la fourberie, l'adresse, les habitudes 
belliqueuses et nomades, sont générales. 


2 


(1) Voyage dans l' Afrique occidentale, etc., 
rédigé par M. Anne Raffenel, officier du 
commissariat de la marine, p. 241. 
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On pourrait enfin, à l’imitation de 
uelques auteurs, prendre pour base 
’une division des peuples de la Séné- 

gambie, la religion ou la forme du gou- 
vernement. La religion pratiquée dans 
cette partie de l'Afrique occidentale est 
le mahométisme, et les peuples de la Sé- 
négambie sont, ou fanatiques comme les 
Maures, et religieux comme les Foulahs 
du Fouta, du Bondou et du Fouta-Djal- 
lon, comme aussi les Sarracolets; ou 
indifférents, comme les Mandingues du 
Bambouk, du Woulli, du Tenda, et les 
Foulahs du Kasson; ou irréligieux, com- 
me les Bambarras et quelques peuples 
mandingues à l’est de la Falémé.— Quant 
au gouvernement, il offre aussi plusieurs 
formes : généralement c’est une monar- 
chie héréditaire , se transmettant par li- 
gne collatérale, mais presque toujoürs 
d'après l'ordre de primogéniture, com- 
me chez les Maures, les Sarracolets, les 
Foulahs du Bondou, les Bambaras , les 
Mandingues du Woulli et du Tenda; 
ailleurs, dans le Fouta, et le Fouta- 
Djallon, par exemple, t'est une souve- 
raineté théocratique déposée entre les 
mains d'un almamy (ce chef religieux 
remplace, depuis un siècle à peu près, les 
chefs militaires désignés dans les an- 
eiennes relations sous le nom de sira- 
tiques). Enfin, chez les Mandingues du 
Bambouk seulement se rencontre la 
forme républicaine (1). 

Division des bassins dela Sénégambie. 
J'ai dit plus haut, d'après Ritter, que le 
pays de montagnes d’où sortent les eaux 
du Mesurado, du Rio-Grande, de la 
Gambie, du Sénégal et du Niger, pouvait 
étre considéré comme une saillie nord- 
ouest du plateau de la haute Afrique; 
Ritter ajoute que ces montagnes, for- 
mant un demi-cercle de 8 à 10 degrés ou 
de 150 milles, sont situées surtout entre 
le 8* et le 10° degré de latitude nord. 
La grande courbe de ces montagnes, qui 
S'étend versle nord-ouest et vers le nord, 
dessine exactement les contours du pays 
qu'on appelle aujourd'hui la Sénégam- 
bie. Le noeud de ce pays de montagnes 
est la haute terrassede Timbo, nommée 
aussi par Ritter pays d' Alpes des Né- 
gres Foulahs ; cette terrasse marque l'ex- 
trémité occidentale du plateau d’Afrique, 


(1) Ibid., p. 240. 


et ses différentes pentes donnent nais- 
sance aux grands fleuves que je viens de 
nommer. Mais il est impossible actuelle- 
ment de marquer d'une manière précise 
le gisement de ces différentes sources , 
et de reproduire les indications en appa- 
rence si positives de M. Mollien (1). Tout 


(1) M. Mollien partit de Saint-Louis le 23 
janvier 1818, apres avoir reçu de M. de Fleu- 
riau, gouverueur du Sénégal , des instructions 
rédigees en partie d'apres le plan qu'il avait 
lui-mème présenté. L'objet principal de sa 
mission était de découvrir les sources du Sé- 
négal , de la Gambie et du Niger; de s'assurer 
s’il existait réellement un canal de commu- 
nication entre les deux premieres rivières, ou 
au moins de marquer [a distance qui les sé- 
pare; une fois arrivé sur le Niger, il devait 
prendre des informations sur la possibilité de 
le descendre jusqu'à son embouchure, où, én 
cas de trop grands obstacles, se coritenter de 
le remoutér : mais il ne put exécuter que la 
première partie de sa mission , celle qui con- 
cernait le Sénégal et la Gambie, Les résultats 
de son exploration sont consignés dans un 
livre intitulé Voyage dans l'intérieur de 
l'Afrique aux sources du Sénégal et deta 
Gambie, fait en 1818, par ordre du gouver- 
nement français, par G. Mollien. On lit dans 
celte relation, remplie d'ailleurs d'observations 
interessantes , que les sources du Sénégal ou 
Bafing, dela Falémé, dela Gambie et du Rio 
Grande, se trouvent à quelques journées de mar- 
che les unes des autres, entre les 13° 20' et les 
139 38'de longitude ouest du inéridien de Paris, 
elles 10? 6' et 10° 37'delatitude nord. Mais tous 
les géographes depuis longtemps se sont refusés 
à croiré à la précision de ces indications. Ritter, 
entre autres , s'exprime à ce sujet trés-sévère- 
ment, mais avec toute justice : « On trouvé, 
« dit-il, dans les récits de ce voyageur beati- 
« conp d'incertitude et de vague. Il décrit, 
« il peint avec de vives et brillautes couleurs 
« ses propres aventures, les mœurs et les usa- 
« ges des peuples qu'il visita; mais les points 
« géographiques capitaux restent souvent 
«inexacts; la nature physique du pays 
« n'est éclairée par aucun fait important, ct 
« cetle découverte des sources des fleuves, si 
« pompeusement annoncée, n'apporte aucune 
« lumiere nouvelle à notre science de la terre. 
« Celui qui sait combien il est difficile de - 
« fixer les sources des grands fleuves dans ces 
« pays de montagnes sur le rapport des mon- 
« tagnards, sans remonter soi méme le cours 
« du fleuve, sans étudier les ramifications 
« de tout le domaine supérieur des eaux, 
« celui-là ne saurait comprendre pourquoi 
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ce qu'on peut dire, c'est que les sources 
du Sénégal et du Niger(1)sontsituées sur 
le plateau des Foulahs, à peu prés sous 
le 10* ou 11* degré dé latitude nord, et 
éloignées d'environ 16 milles géographi- 
ques l'une de l'autre (80 milles anglais) ; 
mais la partie élevée de la terrasse qui 
les renferme est demeurée jusqu'à pré- 
sentimpénétrable. On sait que longtemps 
on a confondu en un seul et méme cours 
le Sénégal et le Niger (2). Mungo „Park 


« les sources dela Gambie et du Rio-Grande 
« se trouvent précisément dans ces bois mys- 
« Périeur et dans ces cavernes en forme d'en- 
« tonnoir que l'imagination de Mollien prend 
« pour des volcans éteints و‎ plutôt que sur le 
« sommet d'une montagne d'où jaillissent 
« ordivairement les derniers couranis d'eau 
« qui donnent naissance aux fleuves. L'indi- 
« cation des sources du Sénégalet dela Falémé 
« ne présente pas plus de vraisemblance. Le 
« plus prudent est d'attendre de nouvelles 
« découvertes avant de rien déterminer tou- 
« chant les cours supérieurs de ces fleuves, » 
( Géogr. générale et comparée, trad. franç., 
tome I**, p. 494). 

(1) Le major Gordon Laing , en traversant 
le Kouranko (1822), apprit de deux natifs du 
Sangara que la source du Niger ou Joliba 
n'était qu'à trois petites journées de Falaba, 
capitale du Soliman; les habitants de cette 
ville lui déclarèrent au contraire qu'il fallait 
suivre pour y parvenir un chemin très-si- 
nueux, et que ce voyage exigeait au moius 
douze jours. Le major Laing ne donna pas 
suite à son projet d'aller explorer les sources 
de ce fleuve; ıl se contenta d'observer de 
loin, du haut de la montagne d'où sort la 
Rokelle, la montagne Loma, située à environ 
25 milles de là dans une direction sud-est À est, 
et où parait située la source du Niger. On 
lui fit apercevoir le point de départ présumé 
de ce fleuve ; il luisembla étre de niveau avec 
l'endroit où il se trouvait, c'est-à-dire à 1,600 
pieds environ au-dessus de la mer. 

(2) J'emprunte au savant livre de M. Wal- 
ckenaer, intitulé Recherches géographiques 
sur l'intérieur de l'Afrique septentrionale , 
l'histoire de cette longue erreur : Léon l'A- 
fricain ne parle que d'un seul fleuve dans le 
Soudan ou le pays des Nègres; c'est le Niger, 
qu'il fait sortir d'un grand lac situé dans la 
partie orientale de l'Afrique : assez bien ins- 
truit sur le cours moyen d? ce fleuve, il igno- 
rait p dora , Comme aussi les géogra- 
phes arabes, où était son embouchure. Les 
Portugais, en visitant le Sénégal et la Gambie, 
ne doutèrent pas que les embouchures de 


le premier a reconnu sur les lieux les 
directions opposées de ces deux fleuv s, 


ces deux fleuves ne fussent celles du Niger de 
Léon; et l'intervalle qui les séparait repré- 
senta à leurs yeux le Delta du Niger, corres- 
pondant à celui du' Nil. d'Égypte. Ce Delta 
est figuré sur la carte d'Afrique qui accom- 
pagne, dans le recueil de Ramusio, l'ouvrage 
de Léon l'Africain : la Gambra et le Rio- 
Grande en sont les bras principaux ; Timbouc- 
tou est situé à la jonction présumée du Sé- 
négal, de la Gambie et du Niger, c'est-à-dire 
à la pointe du Delta. La carte d'Afrique de 
Foriani de Vérone (1562) et celle d'Ortelius 
(1570) présentérent une certaine combinai- 
son des systèmes de Léon l'Africain et d'É- 
drisi. Dans la mappemonde d'Ortelius , toute 
différente de sa carte d'Afrique, le Niger 
prend sa source dans un lac du pays de 
Ouangara, dans le voisinage de la Nubie, 
par 11° de latitude, et coule directement à 
l'ouest, et se décharge dans la mer par plu- 
sieurs bras, dont les deux principaux ont leurs 
embonchures pres du cap Vertet près de Sierra 
Leone, c'est-à-dire que ces deux bras sont le 
Sénégal et le Rio-Grande. Mais la carte de Livio 
Sanuto, insérée dans le premier volume de sa 
Géographie (1588), offre un systeme neuf, et 
tout différent de celui des géographes qui l'a- 
vaient précédé. Il reconnait trois grands 
fleuves dans le Soudan : tous trois ent leurs 
sources à l'est, dans des lacs qui portent leurs 
noms; ils coulent directement à l'ouest. pres- 
que parallèlement, et se déchargent dans la 
mer Atlantique entre le 5° et le 20° degré 
de latitude nord. Le plus septentrional de ces 
fleuves est le Canaga ou Sanaga (Sénégal); 
ses sources sont les plus éloiguees vers l'est, 
et il est formé de trois rivières principales : 
la Gaoga, le Canaga proprement dit, et le 
Ghir; les deux premières seulement dérivent 
de lacs qui portent leurs noms; la derniere 
sépare le Bornou à l'est des royaumes de 
Gouangara et de Zanfara, qui sont à l'ouest. Au 
nord du Sénégal sont les royaumes de Casena 
et de Cano, et au sud le royaume de Zegzeg ; 
et loin ensuite vers l'ouest, le royaume de 
Tomboutou. A l'est de cette ville, le Sénégal 
porte le nom d'/za, et en avançant vers l'ouest 
il prend successivement ceux de Zambala, 
de Gusitemba et de Maye; ce n'est que pres 
de la cóte et à son embouchure méme qu'on 
le nomme Canaga : encore une partie de l'em- 
bouchure porte-t-elle le nom de Dengueh, 
tous noms tirés de la Description de l’ Afrique 
de Marmol; seulement, Marmol n'admet qu'un * 
seul fleuve dans le Soudan, dont les deux 
bras, lorsqu'ils se jettent dans la mer, sont 
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qui coulent, l'un à l'ouest et l'autre à 
l'est. 

La Gambie descend de la pente occi- 
dentale de la terrasse de Timbo, le Rio- 
Grande de la pente sud-ouest, et le Me- 
surado sans doute du versant méridio- 
nal. Il y a de plus un certain nombre de 
fleuves navigables entre le Rio-Grande et 
le Mesurado, qui tous coulent de l’est à 


nommés Sénega et Gamber. — Les deux au- 
tres fleuves du Soudan و‎ dans le système de 
Sanuto, sont la Gambie, et plus au sud le Ni- 
ger. Ainsi, ni le Sénégal ni la Gambie ne 
sont considérés par lui comme des branches 
du Niger; chacun de ces fleuves ne forme sur 
sa carte qu'un delta trés-resserré, composé 
seulement de deux embouchures, M. Walcke- 
naer fait ressortir lé mérite de ce travail, si dif- 
férent de tous les travaux antérieurs, et si 
couforme, sous certains rapports, aux connais- 
sances positives des voyageurs modernes. Les 
cartes de Sanson ne renferment aucune no- 
tion nouvelle; c'est un mélange de Ptolé- 
mée, d'Édrisi, de Sanuto et de Mercator. 
Guillaume Delisle, comme on sait, jeta de 
grandes lumières surtout sur la géographie de 
l'Afrique: cependant, dans les cartes qu'il 
publia en 1700 et en 1707, il confondait en- 
core, comme ses prédécesseurs, le Sénégal 
avec le Niger; mats sa carte d'Afrique, pu- 
bliée en 1722, présente d'importants chan- 
gements, el, entre autres, l'isolement et la 
distinction nette des sources et des bassins 
du Sénégal , de la Gambie, du Rio-Grande et 
du Niger; la situation de la ville et du royaume 
de Timbouctou , reportée vers l'est, et loin de 
la cóte occidentale et du Sénégal. Il faut pla- 
cer ici le mémoire de d'Anville, concernant 
les rivières de l'intérieur de l'Afrique, sur 
les notions tirées des anciens et des modernes 
( Académie des inscriptions, t. XX VI, p. 73 
et suiv.) Les idées critiques que contient 
ce mémoire se trouvent appliquées dans la 
grande carte de l'Afrique, en trois feuilles, du 
méme auteur : là, comme avait fait Delisle, 
mais avec plus de précision encore dans les 
détails, d’Anville traça séparément les cours 
du Sénégal , de la Gambie et du Rio-Grande , 
qu'on avait confondus et réunis pendant plus 
de deux siècles, et le Niger coulant vers l’est, et 
entièrement isolé dans l'intérieur du Soudan, 
Enfin le major Rennell, grace aux découver- 
tes de Mungo Park, put fixer définitivement 
ce point si important pour la géographie de 
la Sénégambie; et toute difficulté disparut 
touchant cette prétendue communication du 
Niger avec le Sénégal, la Gambie et le Rio- 
Grande, 


l'ouest, par exemple le Rio-Nuñez, le 
Rio-Pongo ; mais le cours de ces fleuves 
a une bien moindre importance, parce 
qu’ils ne prennent pas leur source, 
comme les premiers, sur la terrasse de 
Timbo, mais sur la pente occidentale 
d'une chaine qui borde cette terrasse et 
la sépare du littoral. 

Description de la terrasse de Timbo. 
Ce remarquable pays de montagnes a été 
visité pour la première fois par les voya- 
geurs anglais Watt et Winterbottom en 
1794 (1). La partie septentrionale 
porte le nom de Fouta-Djallon; c'est un 
royaume de 350 milles d'étendue de l'est 
àl'ouest, et de 200 milles du nord au sud. 
Le climat en est sain, quoique la tempé- 
erat varie beaucoup : en général, de- 
puis le lever du soleil jusqu’a sept heures 
du matin, l'air y est froid ; à midi, le vent 
d'estapporte unechaleurextréme ; enfin, 
à deux | fé la brise de l'ouest rafrai- 
chit l'atmosphére. Suivant M. Mollien, 
presque toutes les vallées de ce pays ne 
sont que des réservoirs immenses qui 
alimentent les sources des grandes riviè- 
res, et elles résonnent sous les pieds. 
Une terre grasse, que les torrents font 
rouler du haut des montagnes, forme le 
sol des plaines; celui des montagnes est 


(1) Watt et Winterbottom étaient deux 
employés de l'établissement anglais nouvel- 
lement formé de Sierra Leone; ils offrirent, 
en 1794, de se rendre dans le Foutah-Djallon, 
pour ouvrir avec le roi de ce pays des rela- 
tions commerciales. Ils arriverent heureu- 
sement a Laby et a Timbo; mais, suivant 
M. Mollien, s'étant déguisés en chérifs pour 
essayer de pénétrer plus avant dans l'inté- 


-rieur, ils furent retenus prisonniers pendant 


quatorze jours, et forcés par les Foulahs de re- 
tourner à Sierra Leone, Tous deux moururent 
avant d'avoir rien publié de leurs observa- 
tions : leur relation ne fut jamais imprimée ; 
il en parut un premier extrait, fort court, 
dans l'ouvrage intitulé An account of Sierra 
Leone, elc., 1795, in-8°; puis un autre dans 
l'ouvrage de Leyden : Historical account of 
discoveries in Africa; 1817, in-8°. Enfin 
Thomas Winterbottom, frère de l'un des voya- 
geurs, médecin de l'établissement de Sierra 
Leone, transcrivit plusieurs passages de leur 
journal dans un ouvrage intitulé An account 
of the native Africans in the neighbourhood 
of Sierra Leone, etc.; 1803, 2 vol. in-8°, et 
traca leur itinéraire sur l'excellente carte qui 
est jointe à ce livre, 
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composé seulement de cendres mêlées 
de pierres ferrugineuses et de débris de 
plantes. Ce sol est favorable au foigné, 
espèce de petit mil, et aux pistaches de 
terre (arachis hypogaea). Dans les fo- 
rêts, le caura, ie tekeli, 16 sóne, pro- 
duisent des fruits que les Foulahs aiment 
beaucoup. Dans certains cantons, on 
. trouve en abondance l'oranger, le pa- 
payer, le riz et le mais; mais le mil y 
est trés-rare. Les montagnes du Fouta- 
Djallon sont trés-riches en mines de 
fer (1), que les Foulahs (2) exploitent. 
Ce peuple, comme jé l'ai déjà dit, est 
très-industrieux : il travaille habilement 
le fer, l'argent, le bois et le cuir; les 
cases de bambou où il habite sont les 
mieux construites de toute cette partie 
de l'Afrique; elles sont grandeset aérées. 
Zn partant du Rio-Nuñez inférieur, on 
trouve, à 70 milles anglais de Kacundy, 
un passage qui se dirige à l'est et con- 
duit à la terrasse de Timbo : ce passage 
est trés-fréquenté par les Foulahs, qu'on 
rencontre portant sur leur dos de gros- 
ses charges de riz et d'ivoire du poids 
d'un quintal et demi; ils font souvent 
ainsi jusqu'à 2 milles géographiques par 


(1) M. Mollien rapporta de ce pays deux 
sortes de minerais de fer, 2° de fer oxydé 
rouge compacte; 2? de fer hydraté, Foy., 
p. 280-90 du 2° vol. de la relation de son 
voyage , l'examen du fer forgé par les Négres 
du Fouta-Djallon et des minerais dont ils le 
retirent, par M. Berthier, professeur à l'École 
royale des mines. Les Foulahs creusent la 
terre trés-profondément pour en tirer ces mi- 
nerais; ils pratiquent dans leurs mines plu- 
sieurs galeries fort longues, qui s'élargissent 
par intervalles en chambres vastes et élevées, 
oü sont percées des ouvertures qui laissent 
entrer l'air et la lumiére. Ce sont surtout les 
femmes qui travaillent aux mines. 

(2) Suivant Mollien, les habitants primitifs 
du Fouta-Djallon étaient les Djalonkes; et 
les derniers débris de ce peuple habitent 
encore les montagnes ; leurs traits sont gros- 
siers, leur peau rougeâtre, et leur langage 
très-diflicile à prononcer. Tant qu'elle resta 
daus la possession des aborigenes, les Dja- 
lonkes , cette vaste contrée porta le nom de 
Djallonk , Djallo. Les Foulahs s'en emparè- 
reul, et ajoutérent à son ancien nom celui 
de Fouta ( pays des Foules). Cette conquéte, 
suivant leur. rapport méme, ne remonterait 
pas plus haut que 80 ou go ans. 


jour. Ils rappellent les porteurs du Ca- 
chemire et du Boutan dans la haute Asie. 
Kacundy est en Afrique, suivant Ritter, 
comme Bembour, Jombo et Bourd en 
Asie, le principal marché où les habi- 
tants de la terrasse viennent prendre en 
échange de leurs produits des munitions 
de guerre et surtout du sel, la plus re- 
cherchée de toutes les denrées dans les 
pays les plus éloignés de la cóte. — En 
venant de ce cóté, la premiére ville du 
Fouta-Djallon qu'on rencontre est Xon- 
sam; au dela, les villages se succédent 
à des distances de 6, 8 ou 10 milles, 
et il faut passer de nombreuses rivières 
avant d'arriver à Labby : on compte en- 


tre Kacundy et Labby 40 milles géogra-: 


phiques; toute cette étendue de pays est 
fertile et bien cultivée. Labby, suivant 
Watt et Winterbottom, a 5,000 habitants 
et deux lieues et demie de circonférence; 
à sept journées de cette ville, dans la direc- 
tion du sud-est, on arrive à Timbo, là ca- 
pitale du pays, qui pouvait compter alors 
7,000 habitanta: ces deux villes sont si- 
tuées sur de hautes plaines unies (1). Le 
plateau de Timbo présente de beaux på- 
turages alpins, et de nombreux trou- 

eaux de bêtes à cornes; les riches y 
élèvent quelques chevaux; les moutons 
et les chèvres s'y trouvent aussi en 
grande quantité; mais les Foulahs man- 
quent de bêtes de somme. — De Timbo 
à la côte, on connaît un autre passage 
ou défilé plus diflicile que le premier, 


(1) Sur la carte intitulée 4 map of the 
Windward coast of Africa from the Rio- 
Grande to C. Palmas , insérée dans l'ouvrage 
de Th. Winterbottom, la position de Timbo, 
d'après Watt et Winterbottom, est fixée à 
10° de latitude et à 9° 58’ de longitude à 
l'ouest de Greenwich. Le major Gordon 
Laing, dont je vais reproduire bientôt les 
importantes observations sur la partie mé- 
ridionale de la terrasse de Timbo, a assigné 
à cette méme ville une position plus septen- 
trionale de 3o milles environ. Voyez une 
note de M. Walckenaer à ce sujet ( Hist. gé- 
nér. des voyages, t. VII, p. 298 ). Je ne peux 
qu'indiquer une publication trop récente 
malheureusement pour que j'aie pu en profi- 
ter : c'est la Relation du voyage de M. W. 
Cooper Thomson. de Sierra Leone à Timbo, 
capitale du Fouta-Djallo, inséréé dans le X Î® 
vol. du Journal of the royal geogr. Society 
of London , p. 106-138. 
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mais qui offre une communication plus 
rapide avec l'intérieur de la haute Afri- 
que; ce chemin descend du plateau de 
Timbo par Dyambiliah, Tambacouria 
et Bareira, jusqu'à la terrasse littorale 
des Sousos و‎ au nord de Sierra Leone, 
traversant ainsi dans sa plus grande lar- 
geur le pays de montagnes , c'est-à-dire 
un système de chaines parallèles répan- 
dues sur un espace de 25 à 30 milles géo- 
graphiques. Le village de Dyambiliah 
parait étre le point extréme du Fouta- 
Djallon, vers le sud, du côté des Man- 
dingues Sousous ou Sousis. Ce pays est 
entouré, d'autre part, d'un grand nom- 
bre de nations considérées comme tri- 
butaires duroi de Timbo ; on prétend que 
la domination de celui-ci comprend une 
étendue de pays de 40 milles géographi- 
ques du sud au nord, et de 78 milles 
géographiques de l'ouest à l'est : nous 
nominerons, au premier rang de ces 
États tributaires, le Soliman et le Kou- 
ranko, qui composent la partie méridio- 
-nale de la terrasse de Timbo (1). Le 
Soliman, ou Soulimana proprement 
dit, peut avoir 60 milles de largeur du 


(1) Voy. Travels in Timannee, Koo- 
ranko amd Soolima countries in Western 
Africa, by major Alexander Gordon Laing; 
London, in-8° ; ouvrage traduit en français 
par MM. Eyries et de Larenaudière; Paris, 
1826, in-8°. Le major Gordon Laing fut 
charge en 1821, par sir Charles M"Carthy, 
gouverneur de l'Afrique occidentale, d'une 
mission conciliatrice entre deux chefs man- 
dingues, dont les querelles avaient iuter- 
rompu toute relation commerciale eutre le 
Manding et la colonie de Sierra-Leone; 
cette intervention nécessita deux voyages de 
cet officier. Pendant le séjour qu'il fit auprès 
de l'alnamy des Mandingues, et au milieu 
de l'armée auxiliaire des Soulimas, que ce 
chef avait appelée, il remarqua la grande 
qitantité d'or et d'ivoire que ce dernier peu- 
ple possédait; il suggéra alors au gouverneur 
l'idée d'entrer en relation avec les Soulimas, 
et ne tarda pas à recevoir l'ordre de pénétrer 
dans leur pays : il partit avec un indigène 
du Fouta-Djallon, deux soldats du 2* régi- 
ment des Indes occidentales, onze porteurs 
iolofs , et un jeune homme natif de Ségo. Les 
principaux résultats dé ce voyage furent l'ex- 
ploration du bassin de ها‎ Rokelie, la déter- 
niination géographique de quelques positions 
importantes, et un assez grand nombre d'ob- 
servations méléorologiques, 


nord au sud; mais le peuple des Souli- 
mas, à l'époque du voyage du major 
Laing, était resserré dans un district 
du territoire de Kouranko, sur la rive 
droitedela Rokelle, par suite de ses guer- 
res avec le Fouta-Djallon (1). La re- 
lation intéressante de ce voyageur prête 
au Soulimana l'aspect le plus varié et le 
lus attrayant; les vallées en sont ferti- 
es, leur sol est un mélange de sable et de 
substances minérales et végétales en- 
trainées du haut des montagnes par les 
torrentsdans lasaison des pluies; mais da 
reste, comme dans les autres contrées de 
l'Afrique occidentale, il ne présente au- 
cun caractère géologique digne d'atten-. 
tion. Les principales villes de ce pays 
sont Falaba, la capitale, située par 9° 
49'de latitude nord, à 200 milles environ 
à l'est 2 nord de Sierra Leone, dans une 
belle vallée, que bornent de toutes parts 
des côteaux en pente douce; Sanyouia, 
villetrés-considérable située sur les fron- 
tiéres du Fouta-Djallon, à 10 milles de 
Falaba, dans une vaste plaine, et qui 
soutint en 1820 un siége mémorable 
contre une armée de 10,000 Foulahs; 
Semba, dans une position tres-élevée 
(4,490 pieds ¿nglais au-dessus du niveau 
de la mer }. par 9° 30' de latitude nord 
et 10° 49' de longitude à l'ouest du mé- 
ridien de Greenwich ; et Konkodougore, 
au milieu même des montagnes. Près 
de cette dernière ville, et nommé comme 
elle, se trouve le pic le plus élevé de tout 
le Soulimana. Ce pays contient plusieurs 
sources importantes, celle du Mungo, 
rivière plus connue sous le nom de Pe- 
tite Scarcies, dans les hautes monta- 
gnes qui avoisinent la ville foulah de 
Beilia ; et celle de la Rokelle ou Sali, 
située à une hauteur de 1,470 pieds : le 
bassin de cette rivière est assez consi- 
dérable; le major Laing, comme je l'ai 
déjà dit, explora avec soin: la direction 
générale de la Rokelle est du nord-est au 
sud-ouest; son cours est trés-sinueux ; 
assez près de sa source, elle est grossie 
par de nombreux ruisseaux; ses princi- 
paux affluents sont la Manére, la Ton- 
golelle, torrent rapide et bruyant, et le 
Ba-Jafana, dont le lit est rempli de pier- 


(1) Por. l'histoire des guerres des Sonti- 
mas et des Foulahs, dans l'Histoire générale des 
voyages, de M. Walckenaer, t. VIL, p. 339-43. 
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res ferrugineuses. — Les Soulimas sont 
de petite taille, robustes et belliqueux, 
mais humains et hospitaliers; ils entre- 
tiennent des relations cominerciales sut- 
tout avec le Sangara et les Mandingues : 
ceux-ci apportent de la côte des étoffes, 
de la poudre, des pierres à fusil, et pren- 
nent eu retour des captifs et de Vivoire; 
et les Soulimas échangent une partie de 
ces objets contre l'or et les chevaux des 
Sangaras. La haine des Foulahs parait 
être le trait principal de leur caractère; 
ils cherchent à se séparer d’eux le plus 
qu'ils peuvent par leurs vêtements et 
leur religion. 

Le Kouranko est un pays très-vaste, 
qui s'étend au sud du Soülimana et se 
prolonge trés-loin à l'est; les naturels di- 
rent au major Laing qu'il n'en attein- 
drait pas l'extrémité orientale dans une 
lune de marche; il ne trouva méme parmi 
eux personne qui eût osé pénétrer dans 
ces contrées reculées. La partie sud-ouest 
du Kouranko a pour chef-lieu Simera, 
misérable village situé dans une plaine 
immense au pied de hautes montagnes; 
la partie nord-ouest a pour capitale Ko- 
lakonka , où résidait alors le roi Ballan- 
sama, le plus puissant des princes négres 
de ces pays, qui étendait son pouvoir jus- 
qu'aux rives du Niger. La ville la plus con- 
Sidérable après Kolakonka est Kamato; 
stiivant le major Laing , elle peutcontenir 
milite habitants; elle est située sur la 
crête d’une colline, et n'est accessible que 
de deux cótés fermés par defortes palis- 
62068 ; elle avait déjà soutenu heureuse- 
ment un siége des Soulimas.— Les Kou- 
fankos ressemblent beaucoup aux Man- 
dingues, au moins par la langue et 
l'habillement ; mais ils sont moins in- 
telligents, et, pour la plupart, ils vivent 
dans l'idolàtrie. L'objet principal de leur 
trafic est le bois de cam; c'est de Simera 
qu'on en exporte le plus : de là on le 
transporte à Ma-Boung, grande ville du 
'Timanni , sitaée à une assez petite dis- 
tance de la Rokelle; puis il est flotté sur 
cette rivière jusqu'à Rokon ( 8° 37' 40" 
de latitude nord), oü on prend en échange 
surtout du sel (1). Le Kouranko pro- 


(x) Le bois de cam , que l'on exploite plus 
au sud, est envoyé par la rivière Kamaranka, 
ce qui a longtemps fait croireà Sierra Leone 
que ces deux rivières se réunissaient, 


düit aüssi en abondance du riz, des igna- 
mes, des pistaches de terre, des ananas, 
des bananes ; enfin nulle part la eassave 
west cultivée avec plus de soin; on y fe- 
cueille aussi une plante appelée tankara, 
qu'on laisse sécher, et qui tient fieu de 
tabac. Le major Laing ne put rien sp- 
prendre sur l'histoire non plus que sur 
la forme du gouvernement de ce peuple. 

assin supérieur du Niger. Les con- 
trées inexplorées, qui s'étendent à l'est 
du Kouranko, et dont on connait à peine 
les noms, le Kissi, le Sangara, le Feria, 
le Kankan, et au delà le Manding 
et le Bambarra , forment le bassin su- 
périeur du Niger (1). On peut par- 
tager le cours entier du Niger en trois 
parties : l'une depuis sa source jusqu'à 
'Ten-Boktoue; la seconde depuis Ten- 
Boktoue jusqu'à Yaoury; la derniere 
depuis Ydoury jusqu'à la mer, ou en 
d'autres termes le haut Niger ( Joliba (2) 


. des Mandings), lë Niger moyen ( Nyl- 


el-Soudän, des Arabes) et le Niger 
inférieur ou Aoudrd (3) des Haous- 


(<) Je ne saurais mieux faire que de re- 
produire textuellement, dans les limites que 
je marque ici, lApercu des parties explorées 
du Niger et de celles qui restent à explorer, 
inséré par M. d’Avezac dans le Bulletin de 
la Société de géographie ; aoüt 1841. 

(2) « Ce nom est très-diversement écrit, 
« à raison de la difficulté d'exprimer avec rios 
« alphabets Particulation initiale و‎ qui est une 
« sorte de prononciation mignarde du gym 
« arabe : quant à la signification du mot, elle 
«a été expliquée par Mungo Park, d’après 
« l'indication des indigènes, eu traduisant 
« grande eau ; le substantif gy (eau) et Pad- 
« jectif baa (grand) sont en effet aisés à y 
« reconnaitre; mais entre ces deux éléments 
« j'en trouve un troisième, oli ou ali, dont 
« l'interprétation demeure encore livrée aux 
« conjectures des linguistes. » Note empruntée 
à M. d'Avezac. 

(3) L'Écossais Mungo Park est, comme on 
sait, le premier et le seul voyageur européen 
qui, dans le dix-huitième siécle, ait pu pé- 
nétrer jusqu'au. Niger (voyez l'intéressante 
holice de M. Walekenaer sur Mungo Park, 
insérée dans le tome VI de l'Histoire géné- 
rale des voyages, p. 383-398). Apres un 
premier voyage à Bencoulen dans l'ile de 
Sumatra, en 1792, Mungo Park repartit eu 
1795 pour l'Afrique, sur un vaisseau marchand 
destiné à faire la traite dans la rivière de la 
Gambie. De Pisania, il se dirigea d'abord à 
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sans. « Les noms de Laing, de Caillé, 
« de Park et de Dochard (1), rappellent, 


l'est, avec l'intention de gagner les bords du 
Joliba; mais, pour éviter quelques dangers, il 
fut obligé de s'avancer vers le nord, et fut 
fait prisonnier par les Maures; il parvint à 
s'échapper, et arriva péniblement à Ségo, ca- 
pitale du Bambarra : mais le but principal de 
son voyage était atteint, il avait vu le Niger, 
et s'était assuré de la direction de ce fleuve 
de l'ouest à l'est, Il le descendit jusqu'à Silla, 
et ne poussa pas plus loin en avant; il regagna 
la frontiere du Bambarra , passa à Bammakou 
et à Kamalia, et était de retour à Pisania le ro 
juin 1797. Les découvertes importantes de 
Mungo Park excitérent bientôt l'intérét gé- 
néral. M. Bryan Edwards, secrétaire de 
l'Association africaine, composa, pour répon- 
dre à cette première curiosité, un abrégé de 
ce voyage, qui parut accompagné d'éclaircis- 
sements géographiques du major Reunell. La 
relation coinplete de Mungo Park parut en- 
fin à Londres en £799, sous le titre de: Tra- 
vels in the interior of Africa, performed under 
the direction and patronage of the afri- 
can Association, in the years 1:95, 96, and 
973 il y eut un grand nombre d’éditions de 
cel ouvrage, resté populaire et classique en 
Angleterre. Quelques anuées aprés, au com- 
mencement de l'année 1805, Mungo Park 
entreprit un nouveau voyage plus périlleux 
que le premier : il voulait explorer presque 
complétement le cours du Niger, et le des- 
cendre depuis sa sortie du pays des Mandin- 
gues, près de Bammakou, jusqu'à son embou- 
chure : il supposait a priori que ce fleuve 
tournait au sud, et finissait par se confondre 
avec le Congo ou Zaïre; et, malgré les objee- 
tions nombreuses du savant Rennell, il per- 
sista dans cette premiére hypothèse, Sur 
l'invitation de lord Cambden, il avait déposé 
au bureau des colonies un mémoire touchant 
le plan et le but principal de son expédition; 
el cet écrit servit de base aux instructions 
officielles qui lui furent adressées par le gou- 
vernement, Il quitta l'Angleterre accompagné 
d'Auderson, un deses parents, et d'un dessina- 
teur nommé Scott, et le 26 avril 1805 il 
arriva à Pisania, qu'il prit cette fois encore 
pour point de départ; le 19 août, il avait 
atteint les bords du Niger à Bammakou; 
mais il avait perdu une grande partie de son 
escorte. Il construisit à Sansanding un ba- 
leau à fond plat; et c'est au moment de com- 
mencer sa navigation sur le fleuve qu’il 
écrivait dans son journal : « Une caravane 
« d'Européens a donc réussi à pénétrer dans 
« l'intérieur de l'Afrique à travers une éten- 


« dit M. d'Avezac, non dans l'ordre chro- 
« nologique mais dans l'ordre progressif 


« due de pays de 500 milles anglais, et cela 
« malgré les obstacles les plus insurmontables, 
« les circonstances les plus contraires, sans 
« verser une goutte de sang, et en demeurant 
«toujours en bonne intelligence avec les 
« Negres! Il est démontré ainsi pour l'avenir 
« qu'il est possible de transporter des mar- 
« chandises par terre, de la cóte de la mer et 
« du fleuve de la Gambie, jusqu'à l'endroit 
« oit le Niger est navigable, pour étre expé- 
« diées de là par eau dans les grands mar- 
« chés du Soudan. » Mais en 1806 on ap- 
prenait dans les établissements anglais, par 
des marchands de l'intérieur, la mort de 
Mungo Park; et en 1810 le voyage d'lsaac, 
marabout mandingue de Kayi, qui lui avait 
servi de guidesdans une partic de son voyage, 
vint confirmer ce triste bruit; il apprit 
d'un Nègre, nommé Amadi Fatouma, qui avait 
assisté à la mort de Mungo Park, qu'il avait 
pu descendre le fleuve bien au-dessous de 
Timbouctou, et qu'il s'était noyé avec tous les 
Européens de son escorte au passage de la 
barre de Boussa. — On publia à Londres, eu 
1815, le journal que Mungo Park avait 
envoyé avant de s'embarquer sur le fleuve, 
sous letitre de: Journal of a mission to the 
interior of Africa in the year 1805, by 
Mungo Park, quoiqu'il ne contint aucune 
découverte importante, Ce qui recommandait 
cependant ce recueil de notes, c'est qu'il avait 
pu faire quelques observations astronomiques, 
et déterminer la latitude et la longitude d'un 


` assez grand nombre de lieux; mais ces ob- 


servations ont paru p pene à quelques 
savants, qui ont proposé diverses corrections 
(Foy. Walckenaer, Recherches géogr. sur 
l'intérieur de l'Afrique septentrionale, p. 272, 
et Histoire générale des voyages, t. VII, 
>. 50-545 mais surtout un écrit de Bowdich, 
intitulé, The contradictions in Park's last 
Journal explained and his astronomical ob- 
servations in 1796, reestablished by the 
corrections necessitated by his having rec- 
koned the 3x th. april, etc.; 1821, in-fol.; un 
travail très-important de M. d'Avezac : Eza- 
men et rectification des positions astronomi- 
quement déterminées en Afrique par Mungo 
Park, ine8°; Paris 1834; et le mémoire de 
M. Oltmanns lu à l'Académie des sciences 
de Berlin le 13 janvier 1831, et imprimé 
en 1832, sous le titre: De la nullité de quel- 
ques corrections qui ont été proposées a l'é- 
gard des dernières observation: de latitude 
faites en Afrique par Mungo Park. ۱ 

(t) Travels in Western Africa, in the 
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« des points déterminés, les notions ac- 
« quises sur la première partie du fleuve. 
« Déjà Mungo Park avait, en 1798, dési- 
« gné sous le nom de Sankari le lieu où 
« le Joliba prend naissance; et Mollien, 
« en 1826, en avait indiqué la situation 
« àl'égard de Timbou. Le major Gor- 
« don Laing se trouvant, le 4 septem- 
« bre 1822 و‎ au Sulé-Kungo, c'est-à-dire 
« à la source de la riviere Salé, qu'à 
« Sierra Leone on appelle rivière de 
« Rokelle, gravit au point du jour la 
« hauteur qui domine cette source, et, se 
« trouvant ainsià une élévation de 1,600 
« pieds anglais au-dessus de la mer, il 
« vit au sud-est '/ est, à 25 milles de dis- 
« tance, la montagne de Loma et le 
« point méme de la source du Niger, qui 
« luiparutauniveau desa proprestation; 
« et il estima la position de ce point vers 
« 9° 25' nord et 9° 45' ouest de Green- 
« wich, (soit 12° 5 ouest de Paris), par un 
« calcul déduit des positions observées 
a de sa route. — René Caillé arriva le 11 
« juin 1827 à Couroussa, sur le Joliba , 
« et en suivit le cours pendant une ving- 
« taine de milles jusqu'à Fessadougou. 
« Bien que son itiuéraire soit dépourvu 
« d'observations astronomiques, il peut 
« étre rattaché d'une maniére assez sa- 
tisfaisante à des positions connues, 
« pour quenous puissions conclured'une 
« construction raisonnée, Couroussa 
« par 10? 25' nord et 11? 7' ouest de Pa- 
« ris, et Fessadougou par 10° 24' nord 
« et 10° 52' ouest. Le fleuve alors tour- 
« nait au nord , tandis que le voyageur, 
« poursuivant sa route vers le sud-est, 
« ne devait le rejoindre qu'auprés de 
« Gény, aprésavoir traversé, dans celon 

« intervalle, un assez grand nombre d'af- 
« fluents. — Entre la source prés de 
« Loma, apercue de loin par le major 
« Laing et le village de Couroussa, oü 
« Caillé traversa le fleuve, se trouve une 
« lacune de 84 milles en ligne droite, 
« formant la corde de l'arc décrit par le 
« Joliba dans son cours du sud au nord 


years 1818, 1819, 1820 and 1821, from 
the river Gambia through Woolli, Bondoo, 
Galam, Kasson, Kaarta, and Foolidoo to 
the river Niger, by major W. Gray, and the 
late staff surgeon Dochard; 1 wol. in-8 و‎ 
London, 1825; trad. en franc. par madame 
Charlotte Huguet, en 1826. 


« tournant à l'est : dans cet intervalle, 
« Caillé nous indique un point de sa 
« route Saraya (par 10° 35' nord et 11° 
« 36' ouest de Paris, à notre estime), où 
« il avait le fleuve à une journée ( envi- 
« ron 15 milles) au sud. — Entre Fessa- 
« dougou, où il quittait le Joliba, jusqu'à 
« Bammakou, point où commencent 
« lesrelévements de Park et de Dochard, . 
«est un espace considérable encore 
« inexploré, offrant en ligne droite une 
« lacune de 145 milles géographiques, 
* dans une direction nord 15° est. Dans 
* cet intervalle se place un itinéraire 
* de cinq journées de Couroussa à Bouré, 
«en passant par Cabarala, Balatou, 
« Dhialiba et Boun-Bouriman, stations 
« successives toutes riveraines du grand 
* fleuve, et qui s'échelonnent de 15 en 
* 15 milles ( valeur moyenne en ligne 
* droite de la journée de marche d'un 
* homme qui voyage à pied); à un quart 
* de journée au delà de Boun-Bouriman 
« est leconfluent du TanÁisso, sur la rive 
« gauche duquel se trouve Bouré, à trois 
« quarts de journée en remontant. D'un 
« autre côté, arrivé à Kankan (par 10° 
« 4 nordet 10° 31 ouest de Paris, à no- 
> tre estime), Caillé y apprit que de cette 
« ville, située prés du Milo, tributaire 
« du Joliba, on se rendait en deux ou 
« trois jours à la jonction de ces deux 
« rivières, et en quatre ou cinq journées 
« à celle du Tan kate. Ces indications 
« placent le premier confluent à 45 milles 
« de Kankan, entre Balaton et Dhialiba, 
« probablement non loin de ce dernier 
« village; et le second confluent à 30 mil- 
« lesplusloin. Le villagede Sansandoest 
« placé vers cet endroit sur la rive droite 
« du Joliba, vis-à-vis de Bouré. Il y a en- 
« suite six à huit journées, c'est-à-dire 
« une centaine de milles, de Bouré à Ba- 
« makou lelong dufleuve. En combinant 
« toutes ces données, on obtient, pour ja- 
« lonner le cours du Joliba, deux points 
«entre Fessadougou et Bamakou و‎ sa- 
« voir : le confluent du Milo vers 10° 
« 48' nord et‘10° 44’ ouest; puis le 
« confluent du Tankisso, en face de 
« Sansando, vers 11» 20' nord et 10? 
« 4à ouest. » A Bamakou, Mungo Park 
vit le Niger se précipiter de la terrasse 
de Manding comme un torrent impé- 
tueux ; des rochers escarpés, qui s'avan- 
cent au sud-est et le traversent, rétrécis- 
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sent son lit, et forment là de bruyants 
rapides qu'on peut éviter en suivant un 
bras latéral. Au delà de ces écueils, il 
se répand dans les vastes plaines de la 
Nigritie en se dirizeant toujours à l'est, 
et devient navigable (1). 

Ritter, d'apres lemajor Rennell, com- 
prend sous le nom de pente septentrio- 
nale dy haut Soudan le pays de monta- 


(1) « Mungo Park en 1796 et en 1805, 
« et Dochard en 1819 , continue M. d'Ave- 
« zac, ont relevé le cours du Niger au-dessous 
« de Bamakou, le dernier jusqu'au confluent 
«de la rivière Fring seulement, l'autre 
« jusqu'à Silla, terme de son premier voyage. 
« Quelques observations astronomiques de 
« Jatitude servent de point d'appui à la ligne 
« parcourue, savoir: Marrabou (12° 47' 
« 25" nord), Kouli-Korro (12° 51’ 55"), 
« Yamina (13? 15' 7"), Sami (13° 17° 33"). La 
« construction de l'itinéraire de Park, assu- 
« jettie à la fois à ces latitudes et à une 
« longitüde de 11° 35' 15" ouest de Paris, 
« observée au passage du Bd-oli-ma ( par 14* 
«2 23" nord), détermine la position de 
a Bamakou vers 12° 45' nord et 12° 13’ 
« ouest de Paris, à l'extrémité occidentale 
« de sa route sur le Niger, et celle de Silla, 
« à l'extrémité orientale vers 139 32' nord, 
«et 7° ند‎ ouest de Paris, De ce point à ce- 
« lui de Gény ou Jenne, où Caillé a repris 
« le relévement du cours du fleuve, il y a 
« encore une lacune, mais elle est peu con- 
« sidérable; Mungo Park l'évalue à deux 
« petites journées, dans une direction est, 
« ce qui concorde très-bien avec les 5 jour- 
« nées ouest indiquées à Caillé entre Gény 
« et Ségo; or la distance de Ségo à Silla 
« offrant 5o milles pour 3 journées, les deux 
« journées de Silla à Gény doivent étre 
« comptées pour 34 milles, et Gény placé 
« vers 13° 32’ nord et 6° 52’ ouest de Pa- 
« ris. — Caillé, qui avait rallié le Niger le ro 
« mars 1828, étant reparti de Gény 3 
« jours après, navigua sur le fleuve pendant 
« 28 jours, jusqu'an 19 avril, qu'il atteignit 
« Kabra, le port de Ten-Boktoue; et il a 
« donné de cette route un itinéraire détaillé 
« qui offre la portion la plus considérable, 
« la plus intéressante et la plus exacte que 
« l'on possède du cours du Joliba... La com- 
« binaison des diverses routes qui, de l'ouest, 
« du nord et de l'est, conduisent à cette 
« grande ville, concourt à lui assigner une 
« position approximative de 16° nord et 5° 
« 36' ouest de Paris. C'est en ce point que 
« s'arrêtent les reconnaissances faites par des 
« Européens sur le haut Niger ou Joliba. » 


gnes qui s'élend entre le cours moyen 
du Nigeretles rapides dela Gambie à Bar- 
raconda, et qui, vers le nord, va toujours 
en se Berea br désert. La ter- 
rasse supérieure, le premier gradin de 
cette pente du grand plateau, est cette 
terrasse même de Mandingo: ony arrive 
vers le nord-ouest par le défilé escarpé 
de Kamalia; mais cette entrée est dé- 
fendue par des bandes de brigands que 
Ritter compare aux Gallas de la terrasse 
de Tigré en Abyssinie, et aux Kurdes 
d'Arménie; au delà, on trouve un pays 
hospitalier, bien cultivé, habité par un 
peuple heureux : cette terrasse de ۰ 
dingo forme, à proprement parler, le 
partage entre le bassin du Sénégal et le 
Niger (1). 

Dassin du Sénégal. Suivant Rit- 
ter, le domaine des sources du Séné- 
gal comprend une étendue de 40 mil- 
les géographiques ( 200 milles anglais) 
en largeur. Il entend par là que le Séné- 
galest formé par la réunion de trois grap- 
des rivières : le Kokoro, le Bá-Fing 
et la Falémé. Le premier cours d'eau 
que Mungo Park rencontra au delà de 
Worumbang, village qui forme la fron- 
tière du pays mandingue du côté du 
haut pays de montagnes de Jallonka- 
dou, en s'avançant vers l'ouest, fut cette 
rivière de Kokoro quel'on appelle le bras 
oriental] du Sénégal : les bords en sont 
très-hauts, et il reconnut, à l'aspect des 
herbes et des branches, que dans la 
sajson pluvieuse l'eau y croit au moins 
d'une hauteur de vingt pieds ; il est pres- 
que impossible de la traverser alors; et 
le sens de son nom ( fleuve du danger ) 
indique suffisamment toutes les difficul - 
tés d'une pareille entreprise. Mungo 
Park voyageait dans la saison séche, 
et il put passer successivement, en se 
dirigeant toujours à l’ouest, deux petits 
bras du Kokoro, puis une rivière qui 


(x) Je devrais placer ici la description 
du pays de Bambarra, qui appartient au bas- 
sin du Niger; mais comme les Bambarras 
actuellement ont étendu leur domination sur 
le Kaarta, le Kasson et tout le haut bassin du 
Sénégal, je n'ai pas voulu, malgré les néces- 
sités d'une division géographique, séparer 
ces pays, qui sont aujourd'hui politique- 
ment unis; j'ai donné plus loin les détails 
que Mungo Park nous fournit sur les diffé- 
rents lieux de station du Bambarra, 
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Jui parut plus large que celle-ci, et que 
les naturels nomment à sa source Ba- 
qui (rivière Blanche), dans sa partie 
moyenne Ouonda, et dans sa partie in- 
férieure Ba-Ououlima {rivière Rouge ). 
Le soir du même jour, ilatteignit un joli 
ruisseau, le Co-meisang; le lende- 
main, un autre ruisseau qui coule au 
pied d’une haute montagna appelée Gan- 
Karan-Kouro; plus loin, la rivière 
Fourkoëmah, presque aussi large que 
la Ouonda; le Boki, dont l'eau transpa- 
rente coulait doucement sur un lit de 
cailloux; enfin, après avoir passé un 
dernier ruisseau, le Noun- Kolo, et visité 
les deux petits villages de Sousita et de 
Manna, il atteignit le Bd-Fing ou 
rivière Noire, que les Mandinguesconsi- 
derent comme le bras principal du Sé- 
négal. Toutes ces rivières qui dépen- 
dent du bassin supérieur du Sénégal 
descendent des hautes montagnes du 
Jallonkadou, vaste plateau au sol rocail- 
leux, coupé par des vallées qui courent 
parallèlement du sud au nord, couvert 
de foréts, rempli de bétes féroces, et 
ne présentant pas une habitation dans 
une étendue de pays de 20 milles géogra- 
phiques. Près de Manna, où Mungo Park 
vit le Bâ-Fing, cette rivière coule len- 
temeut dans un lit tres-profond , bordé 
de forêts de bambous; il la traversa 
sur un pont de construction singulière. 
Plus loin à l'ouest, il entra dans les pays 
de Ouoradou et de Konkadou, pays 
niontueux et rocailleux comme le Jal- 
lonkadou, et qui forment proprement 
le partage des eaux du Ba-Fing et de la 
Falémé. D'abord il arriva sur les bords 
du Bd-lie (rivière de miel), affluent de 
la rive gauchedu Ba-Fing, et, aprés neuf 
jours de marche forcée , atteignit ceux 
de la Falémé un peu au delà de la ville 
de Satadou, capitale d'un district de ce 
nom, et non loin de la source de cette 
rivière. 

J'ai décrit le pays de Mandingocomme 
formant la terrasse supérieure, le pre- 
mier gradin de la pente septentrionale 
du grand plateau; un second gradin, 
une terrasse moyenne entoure Ja pre- 
mière d'un demi-cercle de montagnes 
moins élevées qui couvrent les pays de 
Fouladou, de Kasson, de Bambouk , de 
Kaadschaga, de Konkadou, de Denti- 
lia, de Satadou, de Bondou , de Neola et 


de Tenda; ce second gradin constitue 
le bassin supérieur du Sénégal, car il 
se prolonge au delà des rives orien- 
tales de ce fleuve et du Kokoro. Ses 
limites naturelles au nord et a J'ouest, 
suivant Ritter, sont les plaines unies du 
Kaarta et du Bambarra, qui marquent 
la séparation des montagnes et des dk- 
serts de sable. 

Le second voyage de Mungo Park fit 
connaitre le pays de Fouladou, qui s'é- 
tend à l'est du Bambouk, et qui au- 
paravant était demeuré complétement 
inconnu; il y entra par le district de 
Gangaran, qui en forme la partie sud- 
ouest, et passa successivement par 
Kandy, ville autrefois très-florissante, 
qui avait été brûlée deux ans avant son 
voyage; par Koina, village fortifié au 
inilieu derochers et de precipices; Fo- 
nilla, sur les bords de la Quonda; Bou- 
linkoumbou, lieu dont il détermina 
la latitude à 13° 11 : à 8 milles au 
nord-ouest de ce village, il traversa 
celui de Serra-Babou près du ruis- 
seau de Ainyaco ; et en se dirigeant au 
nord-ouest i| atteignit Aeminum ou 
Maniakorro, la ville la mieux fortiliée 

u'il eût encore vue en Afrique , à une 
faible distance du Kokoro, qui forme 
en cet endroit plusieurs cascades; puis, 
tournant à l'est, il visita encore Seran- 
sang, ville tres-populeuse, entourée 
d'une vaste plaine, et au delà du Ba- 
Ououlind, principal affluent du Kokoro, 
Bangassi, située par 13° 46' 30", mieux 
fortiliée et quatre ou cinq fois plus con- 
sidérable que Maniakorro ; maïs, à par- 
tir de Bangassi jusqu'aux frontières du 
Bambarra , il ne rencontra que des vil- 
lages en ruines. 

Bambouk. — Le Bambouk offre plus 
d'intérét que toutes ces contrées, à peu 
prés ignorées, sauvages et désertes, 
et de plus dévastées par des guerres 
continuelles ; une certaine illustration 
méme est attachée à ce pays, dont les 
mines d'or ont dés longtemps attiré 
l'attention des Européens ; il occupe le 
milieu de cette terrasse moyenne que 
je viens de décrire, et est enfermé en- 
tre le Ba-Fing et la Falémé. C'est un 
pays accidenté, mais peu élevé en gé- 
néral; ses hauteurs présentent des as- 
pects trés-variés; elles sont formées 
presque toujours d'un sable rouge 
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ferrugineux et de roches quartzeu- 
ses, et, comme les plaines, elles sont 
couvertes d'arbres rabougris, toujours 
trop éloignés pour que le sol en soit 
couvert. Dans la partie sud-ouest seule- 
ment, s'élèvent des forêts presque impé- 
nétrables, et toutes dépourvues d'eau; 
mais le reste du pays est bien arrosé. 
Le Satadou et le Konkadou (1), pays 


(x) Pour donner une idée exacte de ces 
pays, je rapporterai une partie de l'iti- 
néraire suivi par Mungo Park dans son 
second voyage (The journal of a mission 
to the interior of Africa, in the year 1805; 
in-4°, London, 1815 ( Aprés avoir tra- 
versé le pays de Dentilia, et passé la ri- 
vière, de Samakou qui se jette dans la Fa- 
lémé, ıl atteignit ce fleuve à Médina : on 
élait alors en juin, et dans cette saison la 
Falémé est décolorée par les pluies, mais 
médiocrement gonflée à cet endroit; sa vi- 
tesse est de 4 nœuds par heure. De l'autre 
cóté du fleuve, et à x mille de distance, 
Mungo Park s'arréta dans Satadou, petite 
ville de 300 cases, entourée de murs; à une 
journée de là il atteignit Shrondo, et plus 
loin la base des monts Xonkodou, qui, en cet 
endroit, présentent des rochers taillés à pic 
et hauts de 80 à 300 pieds. Dans les envi- 
rons de la ville de Dindikou, il observa des 
granits particuliers, mélés de petits cailloux 
ronds et polis, gros à peu pres comme des 
balles de fusil, et d'une couleur plus pâle 
que le reste de la roche : ces montagnes sont 
cultivées jusqu'à leur sommet, et de nom- 
breux villages entourés de pâturages et de 
sources bruyantes s'apercoivent entre les 
anfractuosilés des rochers; à leur pied s'é- 
tend, entre la Falémé et le Ba-Fing, une plaine 
inculte, couverte de foréts remplies de lions, 
longue de 4o milles du sud au nord, et bor- 
née au sud par une chaine de montagnes 
qui se dirige de l'est à l'ouest comme celle 
de Konkodou. Mungo Park fit halte ensuite 
à Fankia, village situé par 13? 25' 3o" de 
latitude (d'après la correction de Bowdich ) 
et à un mille environ au nord-est, De ce 
village il atteignit le passage des monts 
Tambaoura ou Toumbindjina, dont la hau- 
teur ne dépasse pas 3oo pieds; à deux milles 
du passage, il entra dans le joli village de 
Toumbin, et le lendemain dans celui de 
Fadjemmia ( 13° 36' de latitude nord) : le 
chef qui avait donné son nom à ce village 
résidait auparavant à Faramba, situé plus à 
l'est; c'était alors le plus puissant du Kon- 
coudou, et il dominait sur tout le pays com- 
pris entre Toumbin et le Bá-Fing. A un 


aussi très-riches en mines, forment 
proprement la partie méridionale du 
Bambouk, et le séparent du oulli et 
du Dentilia , dépendances du bassin de 
la Gambie. Les autres limites du Bam- 
bouk sont à l'ouest le Zondou, qui en 
est séparé par la Falémé , le Kasson à 
l'est, au nord le Sénégal. L'étendue 
de pays comprise en ces limites est as- 
sez considérable, mais une mauvaise 
organisation politique fait du Bam- 
bouk un État faible. Il est occupé par des 
Mandingues, que les Sarracolets et les 
Foulahs, leurs voisins, désignent sous 
le nom particulierde Walinkés .Toute la 
partie du Bambouk qui borde la Falémé 
est aujourd'hui rangée sous la domina- 
tion de l'alnamy du Bondou, et pres- 
que tous les villages échelonnés sur la 
rive droite de la Falémé sont peuplés d’un 
mélangé de Foulahs et de Mandingues. 
Samba-Yaya est la résidence d'un chef 
qui exerce, au nom de l'almamy, une 

leine autorité sur tous les Foulahs du 

ambouk établis depuis la Falémé jus- 
qu'au village intérieur de Kéniéba , le 
plus proche des mines, et tout ensemble 
sur les mines elles-mémes. En se diri- 
geant, au sortir de Samba-Yaya, à l'est- 
nord-est, puis au nord-est '/, est, on at- 
teint le marigot de Dianbalal, dont 
le lit, large et profond , est sablonneux 
et rocheux ; au delà, à unedistance d'une 
heure et demie de marche dans des bois 
et des sentiers difficiles et montagneux, 
est ce village de Kéniéba, qui est pro- 
prement le chef-lieu d'un canton de 
mines : on a calculé qu'il y avait de San- 
sandig, sur la Falémé, à ce village 49 


mille à peu prés au nord-est de Fadjemmia, 
Mungo Park traversa le Ba-Li, ou rivière 
de Miel, affluent du Bà-Fing, dans un en- 
droit où le cours de cette rivière forme plu- 
sieurs petites cascades. Depuis le départ de 
Fadjemmia, il n'avait cessé d'apercevoir le 
Koulallie, haute montagne, de forme carrée , 
inaccessible de tous côtes, et dont le sommet 
est uni et couvert de verdure. D’autres mon- 
tagnes rocheuses et d'un aspect agréable suc 
cèdent à celle-là, et séparent le Ba-Li du 
Ba-Fing : tout le pays qui s'étend entre.ces 
deux rivières, et où Mungo Park indique les 
villages de Ximbia, de Soullo, de Secoba 

13° 26’ 26” de latitude nord ( et de Kon- 

romo; est sauvage et produit un grand 
effet, 
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kilom., de Samba-Yaya 28 kilom., et 
de ce village à la mine principale, nom- 


mée Dambagnagney , 3 ù4 kilom. seu- - 


lement. Il m'a paru intéressant de repro- 
duire ici une exacte description de l'état 
actuel de cette mine et de l'exploitation 
des indigènes, que M. Raffenel a adres- 
sée au gouverneur du Sénégal dans un 
rapport du 17 mars 1844 (1), et qu'il a 
reproduite dans sa relation générale (2). 
En sortant de Kéniéba, on traverse le 
méme marigot de Dianbalal, dans le lit 
duquel on à creusé des puits pour ap- 
provisionner le village. La route est au 
nord-est jusqu'à une trés-petite distance 
des mines; mais au moment d'arriver 
il faut tourner brusquement au nord- 
ouest. 

« La mine de Dambagnagney, dit 
« M. Raffenel, est située au milieu d'un 
« bois, trés-prés d'une ligne courbe de 
« collines formant un demi-cercle de 
« l'ouest au sud-est. Les abords en sont 
« semés de pierres siliceuses blanches , 
« légèrement veinées de rouge; les terres 
« sont fortement colorées par l'oxyde de 
« fer, et laissent voirune nouvelle espéce 
« de roche du genre schisteux. Pour des- 
« cendre dans cette mine , ona pratiqué 
« un trou ayant la forme irréguliére 
« d'un cóne dont la base, placée en 
« bas, présentede singuliéres conditions 
« de solidité; ce trou est d'une pro- 
« fondeur de 7 à 8 métres au plus, et 
« Ses parois, dépourvues d'étais , ont à 
« leurs parties supérieures plusieurs fis- 
« sures verticales qui menacent d'une 
« chute prochaine. Ces sortes d'acci- 
« dents, inévitables pour les hommes du 
« pays, si inhabiles dans de semblables 
« travaux, sont , comme on doit le pen- 
« Ser, trés-communs. Au fond decetrou, 
« une ouverture latérale de 0",60 à 1 
x métre de hauteur conduit dans une 
« galerie souterraine d'une étendue de 
« 40 à 50 métres. Le terrain des mines 
« est un terrain d'alluvion formé de sa- 
« ble, de cailloux quartzeux roulés et de 
« schiste ferrifère micacé, contenant 
« quelquefois des parties de terre grasse 
« et noirâtre. L'ensemble de cette roche 
« Se brise aisément sous le doigt. Tout 


(1) Annales maritimes; Revue colon., 
2844, p. 462-544. i 
(2) Pag. 380-392. 


2e Livraison. ( SÉNÉGAMBIE.) 


autour de cette mine , qui est la seule 
actuellement en exploitation, on ren- 
contre des trous d’une effrayante pro- 
fondeur, garnis , de distance en dis- 
tance, de traverses de bois scellées aux 
arois, et formant des croix horizonta- 
es; ces traverses servent à recevoir les 
échelles des mineurs, dont les mon- 
tants sont faits avec de jeunes arbres 
tenus écartés par des échelons grossiè- 
rement et irrégulièrement fixés au 
moyen de liens d'écorce; c'est par de 
semblables échelles, si mal posées sur 
des pièces de bois en croix, que ces 
malheureux descendent dans ces mi- 
nes, dont la profondeur est au moins de 
35 à 40 mètres. On doit dire, il est 
vrai, qu'elles sont peu exploitées. 
L'une d'elles porte le nom de Gaédy : 
on y descend par deux trous différents, 
communiquant l'un à l'autre par une 
petite galerie. Dans le nord-est-'/,-est 
de Dambagnagney , à une distance de 
2 kilom. au plus, au sommet d'un 
mamelon du nom de Pe/lel, les hom- 
mes qui nous ont servi de guides 
nous ont dit qu'il y avait des mines 
bien plus riches que celles-là ; mais 
que ceux qui y allaient mouraient, 
ou devenaient fous. C'est chez eux 
une conviction si profondément ar- 
rétée, qu'on est forcé de lui cher- 
cher une origine rationnelle, qui se 
trouverait peut-étre dans l'hypothése 
fort admissible de la présence de 
l'arsenic dans ces mines.... Nos ins- 
tances ont été inutiles pour aller 
aux mines de Pellel ; et aucune des of- 
fres que nous avons faites à nos gui- 
des n'a pu les déterminer ni à nons 
y conduire, ni à nous permettre d' 
aller seuls. — L'exploitation des mi- 
nes de Kéniéba est ordinairement faite 
par les habitants foulahs des villages 
voisins et de celui de Kéniéba méme, 
moyennant un droit payé au chef de 
Samba-Yaya , qui est le chef supréme 
de toutes les coloniesde sa nation éta- 
blies sur la rive droite, et qui traite 
seul avec l'almamy du Bondou pour le 
tribut général (1). Les femmes du 
village de Kéniéba ont le monopole de 
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(x) Les Foulahs émigrés du Fouta-Djallon 
sont placés sous la protection de l'alnamy du 
Bondou, et lui payent tribut, 


۳ 
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« la manipulation, et partagent l'or qui 
« provient des produits de la mine avec 
« l'individu qui les leur a donnés à tra- 
« vailler. L'exploitation n'est pas sans 
« danger; elle se fait dans la saison des 
« basses eaux , et les travailleurs ont à 
« redouter, outre les agressions perma- 
« nentesdes Mandingues-Bamboukains, 
« celles des Maures qui ont traversé à 
« gué le Sénégal ou la Falémé. Aussi 
« n'est-elle entreprise qu'avec un cer- 
« tain déploiement de forces ; les fem- 
« mes travaillent , aidées seulement de 
« quelques hommes ; les autres veillent 
«armés. Les eaux pluviales qui sta- 
« tionnent dans les mines longtemps 
« aprés la mauvaise saison nepermettent 
« d'y travailler que pendant cinq mois 
« environ, de janvier à mai. — L'extrac- 
«tion de l'or est d'une imperfection 
« qui étonne. Voici comment s'y pren- 
« nent les femmes qui en sont chargées 
« exclusivement : Les produits de la 
« mine, composés de schiste en frag- 
« ments assez gros, de cailloux et de 
« terre sablonneuse, sont placés dans 
« une calebasse pleine d'eau, et pétris 
« avec les mains pour être écrasés ; les 
« cailloux, une grande partie du sable 
« terreux et de trés-gros fragments de 
« Schiste sont rejetés à la suite de cette 
« première opération, qu'il a été im- 
« possible, on le conçoit, d’exécuter 
« parfaitement. La calebasse ne con- 
« tient plus alors qu'un sable boueux, 
« qui , soumis à différents lavages, finit 
« par donner un résidu de sable noir 
« très-fin, dans lequel se trouve l'or, 
« Sous forme de molécules et de pail- 
«lettes quelquefois extrémement té- 
« nues. La séparation des molécules 
« auriféres et du sable se fait aussi 
« trés-grossiérement : le tout, placé 
« dans une valve de coquille, subit en- 
« core de nouveaux lavages, à la suite 
« dechacun desquels on jette des parties 
« de sable et bien souvent avec elles 
« des paillettes d'or, malgré l'adresse 
« des orpailleuses ; enfin un petit caillou 
« écrase et: réduit en poussière le sable 
« restant. On soumet le contenu de la 
« valve à l’action du soleil pour faire 
« sécher, puis on souffle le plus légère- 
« ment possible; il ne reste plus alors 
« que l'or, considérablement réduit, il 
« est vrai, car une grande partie a dû 


« en être perdu par les lavages succes- 
« sifs que les divers produits de la mine 
« ont supportés. De petites cornes de 
« chèvre reçoivent provisoirement les 
« molécules et les paillettes aurifères, 
« jusqu’à ceque celles-ci s’y trouvent réu- 
« nies assez abondamment pour être ag- 
« glomérées. Cette agglomération, qui 
« est obtenue par la fusion des molé- 
« cules dans un creuset, termine l'opé- 
« ration, dont le résultat est de présen- 
«ter l'or sous forme de torsades ou 
« d’anneaux à vives arêtes transversa- 
« les, ainsi qu'il est vendu: à nos comp- 
« toirs. Les vices nombreux de cette 
« pere sont remarquables. D'a- 
« bord, c’est le peu de cas qu’on fait des 
« morceaux de roches schisteuses, dont 
« les couches feuilletées et séparées par 
« des parties terreuses laissent voir, 
« entre chacune d'elles, les paillettes 
« d'or; ilest impossible que le frottement 
« impriméaces roches par les mains des 
« orpailleuses suffise pour les détacher. 
« Ensuite, c’est le lavage qui laisse per- 
« dreun assez grand nombre de paillettes 
« aurifères obtenues à la suite de la pre- 
« mière etimparfaite manipulation.Suc- 
« cessivement ces pertes augmentent; 
«et le grossier emploi du souffle hu- 
« main dans un travail si délicat enlève 
« encore indistinctement et inévitable- 
« ment l’or et le sable: car les molécu- 
« les, je le répète, sont d’une ténuité 
> presque microscopique... On ne peut 
« avoir qu’une idée vague de la richesse 
ه‎ de cette mine, estimée par les habi- 
«tants d’après le nombre de captifs 
« achetés avec ses produits. Un homme 
« laborieux du village de Kéniéba peut 
« retirer, nous dit-on, dans une saison, 
« la valeur de quatre à cing captifs ; cela 
« feraitsupposer, quelque soit d’ailleurs 
« l’abaissement du prix de ceux-ci, que 
« les mines de Kéniéba donnent déjà au- 
« jourd'hui en des mains barbares des 
« produits d’un'certain prix. » — Quant 
aux mines du Bambouk oriental, on 
ne les connaît pas; on sait seulement 
DM sont plus riches que celles de la 

"alémé : mais exploitées par des Man- 
dingues , peuple paresseux et moins in- 
dustrieux que les Foulahs, elles doivent 
se trouver" dans un état bien inférieur 
à celui des mines de Dambagnagney. 
M. Raffenel cependant publie, à ce sujet, 
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quelques renseignements recueillis de 
la bouche d’un guide de Kéniéba, qui 
avait beaucoup voyagé, et disait avoir 
travaillé dans plusieurs mines du Bam- 
bouk; cet homme désigna, outre les 
mines de Kéniéba, onze autres mines, 
sous les noms de Sadiola, Faraba- 
couta, Diaconté, Ouralé, Dio-Kéba, 
Dialafara, Gounfa, Kourouba, Sita- 
kilé, Yatéra et Koundia ر‎ toutes exploi- 
tées par des Mandingues : suivant la 
méme autorité, quelques-unes d’entre 
elles ont de grandes galeries, où les or- 
pailleurs préparent et prennent leurs 
repas; il en est trois qui présentent 
l'or, nan comme à Dambagnagney, 
dans du sable noir, mais empáté dans 
des cailloux trés-durs, blancs ou rougeá- 
tres, qu'on brise et qu'on réduit en 
poudre pour laver ensuite , faire sécher 
au soleil, et enfin souffler la poussiére 
fine qu'on a obtenue. Les Négres ne 
reconnaissent une mine qu'aprés de 


longs tátonnements: les premiers coups : 


de pioche découvrent ces cailloux, puis 
des couches successives de terre-blanchá- 
tre , rouge, noire, des roches encore et 
des cailloux, et enfin, à une profondeur 
de 8à 10 métres, l'or méme. 

Dans la partie orientale du Bam- 
bouk, les villages forment autant de 
petites républiques indépendantes, liées 
entre elles par une sorte de fédération, 
et alliées pourla plupart aux Bambar- 
ras, pouvant par conséquent repousser 
la domination de l'almamy du Bondou 
autrement que les villages des bords 
de la Falémé. 

« Les Mandingues, dit M. Raffenel, 
« dontla moralité et l'intelligence n'ont 
« pas été développées par l'étude du 
« Koran, doivent étre et sont en réa- 
«lité bien inférieurs aux Foulahs. 
« Leur industrie favorite est la chasse, 
« exercice qui ne contribue pas à adou- 
'« cir les mœurs et à donner des ten- 
« dances pacifiques; ils cultivent peu, 
« par paresse et peut-étre aussi par 
« mépris; ils exploitent cependant, 
« comme on l'a vu, les nombreuses 
« mines d'or de leur pays. Cet or 
« compose avec l'ivoire des éléphants, 
« qui abondent dans cette région, à peu 
« prés exclusivement les matières de 
« leur commerce. Ils le font au moyen 
« de caravanes qu'ils conduisent eux- 


mémes aux comptoirs européens. Les 
Mandingues du Bambouk ont des 
usages grossiers qui tranchent avec 
ceux des autres peuples, pour les- 
quels ils sont devenus un type quasi 
barbare, excitant leurs plaisanteries : 
ils s'appellent entre eux Malinkés 
pour s'injurier, et pour désigner parti- 
culièrement les gens qui ont des habi- 
tudes, des manières et des goûts gros- 
siers. Les Bamboukains tiennent en 
grande estime laehair duchien; ils élè- 
vent de ces animaux dans l'intention 
de s'en nourrir, et dans les repas les 
plus délicats on sert toujours un chien 
entier et róti. Ils mangent aussi les 
singes et les éléphants, dont ils trou- 
vent également la chair exquise et 
succulente. Leur costume se com- 
pose de pagnes blanches; ils ont les 
cheveux nattés sur les cótés, sont 
armés de fusils, d'arcs et de fléches 

resque toujours empoisonnées, et 
e sabres à lame courte et droite, 
qu'ils fabriquent eux-mêmes. Leur 
coiffure est très-variée ; elle consiste 
souvent dans un chapeau bambarra, 
aux bords très-larges, et aux longues 
tiges de paille coloriées et relevées 
en pointe au sommet de la cuve du 
chapeau ; elle se compose aussi du 
« bonnet en coton blanc ou bleu, quel- 
« quefois enfin d’une calotte entourée 
« d’une pagne en facon de turban. Dans 
« leur costume de guerre, ils portentau- 
« tour de la tête des cornes de chèvre 
« qui leur donnent un air d’une re- 
« marquable étrangeté (1). » 

Pays de Kasson et Kaarta. Le Kas- 
son, qui s'étend au nord du Bambouk 
jusqu'aux plaines du Kaarta, entre les 
Sarracolets du Galam et les États man- 
dingues dépendants du Bambouk, c'est- 
à-dire sur les deux rives du Sénégal, 
était aneiennement un État puissant, 
formé par des colonies de Foulahs du 
Fouta-Djallon; mais ce peuple a été 
presque détruit par les Bambarras; une 

artie a trouvé un asile dans le Bondou; 
es populations de la rive droite sont 
restées, mais se mêlent chaque jour 
davantage avec leurs oppresseurs, habi- 
tants du Kaarta, dont ils ont déjà pris 
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(1) Voyage dans l'Afrique occidentale, 
Pp. 393-394. 
2. 
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la langue, comme aussi l’irréligion et la 
paresse(1). — Le Kaarta était d'abord 
une dépendance du pays de Kasson. Les 
Mandingues Bambarras, peuple guerrier 
des bords du Niger, en s'avancant vers 
l'ouest, conquirent le Kaarta, le Kasson, 


(1) Dans son premier voyage, Mungo 
Park, en quittantle Kajaaga ou paysde Galam, 
traversa le Kasson, bien différent alors-de ce 
qu'il est aujourd'hui : le 28 décembre 1795 
il se trouvait à Kayi, grand village situé moi- 
tié sur la rive méridionale du Sénégal dans 
le Kajaaga, moitié sur la rive septentrionale 
dans le Kasson, Uri peu au-dessus de Kayi, le 
fleuve tombe du haut des rochers dans un 
bassin dont l'eau est noire et profonde. Mungo 
Park traversa le Sénégal à Kayi , et après une 
longue journée de marche dans un pays où il 
observa plusieurs rochers de granit blanc, il 
arriva à Tiesie, grande ville sans murailles, 
protégée seulement par une espèce de cita- 
delle où résidait le frère du roi; le lende- 
main du jour où il quitta Tiesie , il traversa 
le Krieko , bras du Sénégal, dont le cours est 
très-rapide, et à 2 milles à l'est de cette ri- 
vière il passa dans une autre ville du nom 
de Medina, et s'arrêta à Jumbo, d’où il ga- 
gna la capitale du Kasson Kouniakary : la il 
fut reçu avec bienveillance par le roi Demba- 
Sego, qui lui apprit que la guerre était sur le 
point d'éclater entre le Bambara, le Kajaaga 
et le Kaarta, Il vint alors attendre à Soulo ` 
petit village situé à 3 milles au sud de la ca- 
pitale, un moment plus opportun pour con- 
tinuer son voyage : l'aspect de la plaine de 
Soulo, toute couverte de villages, de champs 
cultivés, surpassait tout ce que Mungo Park 
avait vu jnsque-là, et fournissait alors au roi 
de Kasson quarante mille combattauts. Le 4 
février 1796, il partit de Soulo et se dirigea 
vers les frontières du Kaarta en suivant les 
bords du Krieko, partout aussi peuplés et 
aussi bien cultivés. Il passa successivement 
par Kimo, grand village qu'occupait le geu- 
verneur du Sorrana, partie montagneuse du 
Kasson , par Kangie , ville très-considérable, 
Seimpo el Lackarago, petit village situé sur 
le flanc de hautes montagnes qui séparent les 
royaumes de Kasson et de Kaarta : à Kangie, 
le Krieko est très-étroit ; il prend sa source 
un peu à l'est de cette ville, et coule rapide- 
ment ct avec bruit jusqu'au bas de la mon- 
tagne de Tappa, pour serpenter plus douce- 
ment à travers la belle plaine de Kouniakary 
et pour se réunir, grossi des eaux d'une 
autre rivière qui vient du nord, au Sénégal, 
prés de la cascade de Felou. ( Histoire générale 
des voyages, t. NI, ۰ 412-418.) 


et ils interviennent aujourd'hui dans 
toutes les affaires intérieures des États 
voisins : leur appui, dit M. Raffenel, 
est sollicité fréquemment, tantót pour 
décider des querelles particulières de 
famille, comme dans le Galam et le 
Kasson, tantôt pour servir d'auxiliai- 
res contre des peuples plus éloignés; 
leur alliance s'achéte par des tributs , 
et ils sont ordinairement fidèles à ces 
engagements. Les Bambarras ne prati- 
guent pas le mahométisme, mais le pur 
étichisme : dans les grandes solenni- 
tés, ils adorent un énorme vase de terre 
appelé dans le pays canari, et rempli 
de gris-gris de toute sorte, et le con- 
sultent en général avant de rien entre- 
prendre d'important. L'avantage de ce 
peuple sur les peuples voisins est d'être 
soumis à un gouvernement régulier, 
sorte de monarchie héréditaire qu'on 
retrouve chez les Sarracolets du Galam 
et chez les Foulahs du Bondou : ils 
entretiennent dans le Kaarta quatre 
armées , commandées chacune par trois 
chefs, et composées en grande partie de 
captifs. « On place toujours aux pre- 
* miers rangs, dans les combats, ceux 
« qui occupent la condition la plus 
« infime, et derriére eux des hommes 
* libres ou des captifs d'un ordre plus 
« élevé. Ces derniers ont pour fonction 
« d'exeiter à coups de fouets le courage 
« des gens du premier rang, qu'on ap- 
« pelle tons. Lorsqu'on a un village à 
« attaquer, on lance les tons sur les 
« tatas ou enceintes fortifiées, pour en 
« briser les murs à coups de hache ou 
« de pieux. Quand ils ont pratiqué une 
« bréche, ce qui n'a jamais lieu sans 
« qu'un certain nombre de ces mal- 
« heureux demeure sur le champ de 
« bataille, le reste de l'armée s'é- 
« lance à l'assaut. » — D'autre part, 
les Bambarrassont trés-industrieux, plus 
encore que ne le sont les Foulahs et les 
Sarracolets : ils fabriquent eux-mémes 
leur poudre, et à cet effet achétent du 
Soufre à nos comptoirs; ils cultivent 
le mil, l'arachides, le coton et l'indigo, 
et savent donner au fer une assez 
bonne trempe. — Ils aiment beaucoup 
la musique, et possédent, outre le tam- 
tam et la guitare une espéce de fifre 
en bambou, dont ils se servent trés- 
habilement. On reconnait aisément le 
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guerrier bambarra à trois incisions 
longitudinales et parallèles, faites sur 
chaque joue avec la pointe d’un poi- 
gnard (1). 


(x) Mungo Park, le ro février 1796, entra 
dans les plaines unies et sablonneuses du Kaar- 
ta, alors livrées aux ravages des Bambarras; 
il passa successivement à Fiesurah, à Ka- 
rankalla , grande ville presque tout en rui- 
nes; à Kemnou, capitale du Kaarta, située dans 
un pays découvert; à Marina, à Tourda , à 
Funingkedy, et prés de Simbing , petite ville 
frontiere du royaume maure de Ludamar, 
entourée d'une haute muraille, et située dans 
un étroit défilé entre deux montagnes rocheu- 
ses. La premiere ville qu'il rencontra dans le 
Ludamar fut Jarra , toute bâtie en pierre et 
en argile, peuplée de Nègres qui sont venus 
chercher la protection des Maures : Mungo 
Park fut frappé de la ressemblance des Mau- 
res du Ludamar et des autres royaumes limi- 
trophes de la Nigritie avec les mulâtres des 
Antilles. Ayant obtenu d’Ali, souverain du 
Ludamar, la permission de traverser ses États 
pour se rendre dans le Bambarra, il s’y diri- 
gea par Troungoumba, Quira, Compe et 
Dina, grande ville bâtie comme Jarra. Plus 
join, à Sampaka, il logea dans la maison 
d'un Nègre qui faisait de la poudre à canon : 
on Ure une grande quantité de salpétre des 
étangs qui avoisinent ce lieu; ce salpètre est 
très-blanc, mais les cristaux en sont plus pe- 
tits qu'on ne les trouve d'ordinaire. Mungo 
Park, au delà de Sampaka و‎ atteignit Dalli et 
Samie; plus à l'est, il fût rejoint par une 
troupe de soldats qui le ramena, par ordre 
d'Ali, à sa résidence de Benowm : M fut re- 
tenu là captif pendant un mois, puis emmené 
à un autre camp, celui de Boubeker, situé 
plus au nord. Il parvint enfin à s'échapper, et 
arriva le 5 juillet 1796 dans la ville nègre de 
Waiora, qui appartient au Kaarta, mais qui 
était alors tributaire du roi de Bambarra. 
Mansong-Waiora est une petite ville entourée 
de murs élevés, habitée par un mélange de 
Mandingues et de Foulahs ; de là il gagna Din- 
grie, Wassibou, et, à travers un beau pays 
bien arrosé, la grande ville de Gallou, au 
milieu d’une riche vallée qu'entourent de 
hauts rochers: celle de Mourdja, où les Mau- 
res viennent échanger le sel en grande quan- 
tité contre du grain et des toiles de coton. 
Avant d'arriver à Sego, il rencontra encore 
les villages de Datlibou, de Fanimbou, de 
Geotorro, de Doulin-Kibou. La capitale du 
Bambarra, Sego, d'après la description qu'il 
en donne, se compose de villes distinctes; 
deux de ces villes, nommées Sego Korro et 


Cours de la Fülémé, Bondou, Ga- 
lam. La Falémé a son embouchure sur 


Sego Bou, sont situées sur la rive septen- 
trionale du fleuve, et les deux autres, Ségo-sou- 
Korro et Sego-si-Korro, lieu de résidence 
habituelle du roi de Bambarra, sur la rive 
méridionale. Le roi de Bambarra met ses 
esclaves au service des habitants pour les 
trausporter d'une rive à l'autre, moyennant 
une rétribution de 10 cauris par personne, 
ce qui lui compose chaque anuée un revenu 
considérable. Ces quatre villes sont entourées 
de grands murs de terre; les maisons sont 
construites en argile, de forme carrée, et re- 
couvertes de toits plats; quelques-unes ont 
deux étages et sont blanchies; dans chaque 
quartier on voil des mosquées bâties par les 
Maures. Mungo Park évalua la population de 
Ségo à 30,000 habitants environ. th fut frappé 
de l'aspect de cette grande ville, de ces nom- 
breux canots qui couvraient le fleuve, de 
l'activité de cette population, de la belle 
culture des champs d'alentour. Il apprit la, 
mais sans renoncer pour cela à son entre- 
prise, que la ville de Jenné, sur laquelle il 
se dirigeait, ne faisait partie que de nom des 
États du roi de Bambarra, et que dans le fait 
c'était une ville toute maure, toute peuplée 
de Buschrins, Le 24 juillet 1796, il passait 
par Kabba, grande ville située au milieu 
d'un pays en pleine culture, et dont les ha- 
bitants étaient partout occupés à recueillir 
les fruits de l'arbre shea, qui vient naturelle- 
ment et en abondance dans toute cette partie 
du Bambarra, et d’où ils tirent le beurre végé- 
tal. ( Voyez sur différents produits de l'arbre 
à beurre de Galam, illipe butireum, envoyés 
du Sénégal en 1827, un rapport de M. Vau- 
quelin, dans les Annales maritimes, 1828, 
Sciences et arts, t. 1°", p. 590.) A la fin de cette 
journée, il atteignait Sansanding, trés-grande 
ville renfermant 8 ou 10,000 habitants, et lieu 
d'échange trés-fréquenté par les Maures. Il 
passa ensuite par Sibiti, Nyara à quelque 
distance du fleuve, Myamie, ville habitée 
surtout par des Foulahs du royaume de Mas- 
sina, Modibou, villagé agréablement situé sur 
les bords du Niger, qui en cet endroit est 
beaucoup plus large qu'à Ségo, et tout cou- 
vert de petites iles vertes qu'occupe une pai- 
sible population de Foulahs pâtres et pé- 
cheurs. De Kie, il put se faire conduire par 
eau à Mourzan, ville de pécheurs, située 
sur la rive septentrionale, et à Si//a, grande 
ville située sur l'autre rive : c'est là qu'il s'ar- 
réta dans son premier voyage. La langue des 
habitants de Silla différait déjà beaucoup de 
celle des autres Bambarras, et on lui dit qu'à 
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la rive gauche du Sénégal (1), à 400 
mètres au-dessus d'un village appelé 


Jenné on parlait une tout autre langue, que 
les Négres appellent Jenné kumno et les 
Maures Kalam soudan. C'est à une petite dis- 
tance de Silla, sur la rive septentrionale du 
Niger, que commence le royaume de Mas- 
sina, encore habité par les Foulahs. Mungo 
Park regagna Ségo, et de là suivit, en remon- 
tant, les bords du Niger dans la direction 6 
l'ouest, ce qui lui fit connaitre une autre 
partie du Bambarra : les .villages qu'il ren- 
contra sur cette nouvelle route sont Soubou, 
Kamalia , Samie , où se tenait alors un mar- 
ché, Binni, Kaimou, Song; à Jabbi, ville 
considérable, le pays s'élève, et du côté de 
l'est de hautes montagnes s'aperçoivent à 
l'horizon : il découvrit bientôt la ville de 
Yamina, dont l'aspect et l'étendue lui rappe- 
lérent Sansauding, mais qui présentait encore 
les traces d'une cruelle devastation du roi de 
Kaarta; au deli de cette ville, il rencon- 
tra fréquemment de semblables ruines. Le 
18 aout, il traversa la riviere Frina, affluent 
de la rive gauche du Niger, et arriva le soir a 
Taffara, ville murée, où il crut recounaitre le 

ur mandingue, au lieu du dialecte corrompu 
in Bambarra : après avoir passé par Jaba, 
Somino et Souha, il visita successivement 
Koulikoro, Marrabou el Bammakou, les 
trois grands marchés de sel de cette partie du 
Bambarra. Il eut ensuite à traverser une 
plaine rocailleuse de deux milles de long, à 
descendre le versant nord-ouest d'une chaine 
de collines escarpées , et atteignit enfin, aprés 
mille dangers que je regrette de ne pouvoir 
retracer ici, Sibidoulou , ville frontière du 
Mandingue , située dans une fertile vallée, 
mais tout entourée de collines , de roches , et 
protégée ainsi contre les pillages des Bambar- 
ras, des Foulahs et des Mandingues, tou- 
jours en guerre dans ces pays ( Histoire gé- 
nérale des voyages, t. VI, p. 418-450).— Dans 
son second voyage, Mungo Park entra dans 
le Bambarra par le village de Dababu, traversa 
Koumi Koumi (12*58' de latitude nord), Doum- 
bila,à 16 ou 18 milles plus au sud, Toniba, 
à 18 ou 20 milles au sud-sud-est. Au sud de 
'Toniba, il atteignit le sommet de la chaine qui 
sépare le Niger des bras du Sénégal, et vit, 
pour la seconde fois (19 août 1805), le Niger 
couler au milieu de la plaine; il était alors 
gonflé par les pluies, sans être débordé. On 
descendit péniblement le cóté de la montagne 
qui sema Bambakou , et on alla s'embar- 
quer sur le fleuve à Bossradou, village situé 
à 1 mille 1/2 plus à l'est : tous les canots du 
Bambarra (quelques-uns sont construits en 


Aroundou, et occupé par des Sarraco- 
lets Bakiris. L'entrée de cette rivière 


bois d'acajou) sont fabriqués à Kankari, si- 
tué vers le sud, sur un bras navigable du 
Niger. Dans cette navigation entre Marrabou 
et Sansanding , Mungo Park s'arrêta à Kou- 
likoro, à Dina, à Yamina, à Sami et à Se- 
gosie-Korro. Dans la relation de ce second 
voyage se trouvent de longs et intéressants 
détails sur la ville de Sansanding : « On n'y 
« remarque, y est-il dit, aucun édifice pu- 
« blic, à l'exception des mosquées, dont deux, 
« quoique construites en terre, ne sont pas 
« sans élégance. La place du marché forme 
« un grand carré; et les différents articles de 
« marchandises sont étalés sous des échop: 
« couvertes de nattes, pour les mettre à P'a- 
* bri des rayons du soleil. La foule remplit 
« le nares, depuis le matin jusqu’au soir. 
« Quelques-unes des boutiques ne contien- 
« nent que des grains de collier; d'autres, de 
« l'indigo en boules; d'autres, des cendres 
«de bois en paquets; d'autres enfin, des 
« étoffes de Houssa et de Djinnie, de l'an- 
« timoine en petits morceaux, et du soufre. 
« Dans les maisons qui bordaient le marché 
«on vendait du drap écarlate, de l'ambre, 
« des soies de Maroc, du tabac semblable à 
« celui du Levant, et apporté par la voie de 
« Tombouctou. Le marché au sel occupe un 
«coin de cette place. Au centre de cette 
« méme place est une vaste échoppe de bou- 
« cher, où l'on vend tous les jours de la viande 
« aussi bonne et aussi grasse que celle que 
« l'on mange en Angleterre. ۸ quelque dis- 
« tance on a établi le marché à la biére, sous 
« deux grands arbres, oü sont étalées ordi- 
« nairement $0 ou roo calebasses de bière, 
« contenant environ chacune 2 gallons. ‘Tout 
« prés de ce lieu on vend le cuivre jaune et 
« rouge. Oütre ces marchés , Sansanding pos- 
« sède encore un espace trés-vaste, où se 
« tient un grand bazar tous les mardis. Ce 
« jour-là une foule innombrable d'habitants 
« de la campagne se rendent à la ville pour 
« acheter en gros des marchandises, qu'ils re- 
« vendent en détail dans les différents villa- 
« ges. On'tue communément de 16 à 20 bœufs 
« le matin de ces jours de marché. » (Histoire 
générale des voyages, t. VIT, p. 78-86). — 
Postérieurement à Mungo Park, le Kaarta fut 
encore visité par Groux de Beaufort (1825), 
ainsi que le Galam et le Bambouk ; il ne reste 
de ce voyageur que des lettres insérées dans 
le tome IT du Bulletin de la Société de géo- 
graphie. ( Voyez la notice que M. Jomard a 
publiée sur Beaufort, dans ce mème recueil.) 
(1) Si Yon remonte le Sénégal à partir de 
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est large de 200 à 220 metres, et se di- 
rige vers le sud-;-sud-ouest. Du reste, 
les changements brusques de direction 
sont un ‘des traits remarquables du 


l'embouchure de la Falémé, on rencontre à 
2 lieues plus haut le village et la montagne 
de Cottera, mamelon de 50 mètres de hau- 
teur et de 300 mètres de circonférence à sa 
base, et isolé sur le bord du fleuve, au mi- 
lieu d'une vaste plaine. On passe ensuite de- 
vant plusieurs villages, Segala, Cabou, Di- 
caccré, Goussela, Gankel , et on atteint 
celui de Toubdboukané , à l'extrémité orien- 
tale duquel on voit encore les ruines du fort 
Saint Joseph (14° 38' de latitude; et 14?12' 
de longitude ouest, suivant Beaufort). De Tou- 
báboukané à Moussála , on compte 6 lieues, et 
dans cet espace on longe cing villages, Makana, 
Macadougou, Dramanet, Macagnecaré (ri- 
ve droite), Gakoura ( même rive ). Le pays 
est toujours plat, trés-boisé sur les deux ri- 
ves; les petites montagnes de Caignou pa- 
raissent dans le sud. De Moussála (14? 34' de 
latitude, 14° 3' 30” de longitude ouest), au 
rocher Felou, terme de la navigation, sur une 
longueur de 14 lieues, sont répandus quinze 
villages : Alincane, Guiamcané, Ganéguiam- 
cané, Gagni-Goré , Tamboucané, Gniakan- 
dapé, Somanquidi, Samé, Samé-Couta, Boun- 
gourou, Guiakálel, Cai, Caignou, Colou. 
(Foy. dans les Annales maritimes, 1822, 
2° partie, p. 133-159, la relation d'un voyageà 
Galam, de M. Leblanc, capitaine de frégate.) 
Medina, point principal du Kasson, est le 
dernier village du fleuve avant les cataractes 
du Felou, qui n'en sont guère distantes que 
d'une lieue. Plus on approche des cataractes, 
et plus on sent le courant acquérir de vitesse: 
il est de 3 à 4 nœuds dans ces parages. « La 
« chute d'eau de ces cataractes, dit M. le comte 
« E. Bouét, n'est pas aussi considérable qu'on 
« l'avait faite : de l'extrémité de la roche la 
« plus élevée, extrémité qui affecte la forme 
« 1 un cheval avec son cavalier, jusqu'au niveau 
« des eaux inférieures, il n'y a guère que 15 
« à مد‎ metres d'élévation ; les eaux she 
« res, contenues par le barrage de roches qui 
« fait la cataracte, forment une espèce de 
« lac, où une embarcation transportée par 
« la voie de terre permettrait sans doute de 
« remonter longtemps encore le cours du Sé- 
« négal pendant l'hivernage. » ( Voyez les 
dessins de ces cataractes, que M. le comte 
E. Bouét, qui a remonté le Sénégal jusque-là 
en 1836, a insérés dans sa Description nau- 
tique des côtes de U Afrique occidentale و‎ 
comprises entre le Sénégal et l'équateur, 


p. 16.) 
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cours de la Falémé : ses bords tantôt 
s'élèvent taillés à pic dans une masse 
de sable rouge, tantôt s'abaissent, et 
laissent les eaux de la rivière se répan- 
dre au dehors. Aux endroits où les 
bords de la rive sont le plus déprimés, 
on voit des haies d’épines mortes entou- 
rer les champs de mil, comme une dé- 
fense solide contre les attaques des 
hippopotames. En septembre, le cou- 
rant de la Falémé est trop fort pour 
qu'on puisse la remonter, si l'on n'est 
aidé par une brise un peu constante de 
nord-ouest. Au moins, à cette époque 
où les eaux sont hautes, on n'est pas né 
à tout instant par les bancs de sable, 
les flots, les roches, qui se découvrent 
un peu plus tard, en méme temps que 
les courants deviennent encore plus rapi- 
des. Du moisde septembre au mois d'oc- 
tobre, cette rivière, surtout à l'embou- 
chure, change absolument d'aspect : 
ses eaux diminuent quelquefois de plus 
de 4 mètres; l'entrée, principalement 
vers la rive gauche, s'embarrasse d'ilots, 
dont quelques-uns ont une étendue de 
30 mètres sur une hauteur de 3 à 4, et 
2 un petit canal d’une demi-brasse 

e profondeur sépare de la terre. Au 
lieu des cultures riches et nombreuses, 
des bois touffus, que présente en sep- 
tembre surtout la rive pee celle du 
Bondou, la seule habitée actuellement, 
en octobre on ne voit plus qu'une végé- 
tation desséchée. La disposition symétri- 
que des rives de la Falémé, l'opposition 
constante d'une cóte plate à une cóte es- 
earpée, en indiquant sürement la plus 
grande profondeur de l'eau, facilite beau- 
coup la navigation de cette rivière, mais 
ne l'accélére pas autant qu'on pourrait 
croire, parceque le halage est continuel- 
lementinterrompu, et que les brises, d'áu- 
tre part, sont très-ffibles et trés-incertai- 
nes. « La Falémé, dit M. Raffenel , à qui 
« j'emprunte ces renseignements entié- 
« rement neufs, recoit un assez grand 
« nombre de cours d'eau و‎ qui viennent, 
« au début des orages, lui apporter les 
« eaux pluviales qui la grossissent. 
« Aprés les orages, ces cours d'eau chan- 
« gent la direction de leur courant, et, 
« d'affluents qu'ils étaient originaire- 
« ment, ils deviennent effluents, c'est- 
& à-dire qu'ils reçoivent le trop plein des 
& eaux de la rive, et qu'ils le transpor- 
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« tent au milieu des terres : c'est là 
« leur destination normale; car leur af- 
« fluenee n'est qu'accidentelle et d'une 
« trés-courte durée. ‘Ils portent au 
« reste au Sénégal, où le méme fait se 
« présente, le nom particulier de ma- 
« rigots, trés-connu , mais dont le sens 
« n'avait pas encore été déterminé avec 
« précision. Il arrive souvent en effet , 
« surtout aux Négres, d'appeler ainsi 
« toute espéce de cours d'eau, quelle que 
« soit la cause de son alimentation. Ce 
« mot, évidemment introduit par nous 
« au Sénégal, et qui semble étre un di- 
« minutif du mot marais , renferme en 
« quelque sorte sa définition en lui- 
« méme; car ce qui caractérise de la 
« manière la plus positive un marigot, 
« c'est qu'il est formé par un cours 
« d'eau, et que l'existence qu'il recoit 
« ainsi n'est que momentanée. Le mari- 
« got diffère donc essentiellement du 
ruisseau, par exemple, dont la des- 
tination normale est de fournir le 
tribut d'une source à une rivière ou 
àun fleuve; en d’autres termes, le ma- 
rigot n'est qu'un canal naturel, une 
sorte de réservoir ou plutôt de dégor- 
geoir , qui se remplit et se vide cha- 
« que année, comme la plupart des 
« marais. Il en est qui ont une très- 
« grande étendue, et qui conservent 
« longtemps aprés l'écoulement, dans 
« les parties profondes de leur lit, des 
« flaques d’eau qui ne disparaissent 
« que lentement, etpar l'évaporation. Il 
« 
« 
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en est d'autres, aux rives peu relevées, 
par-dessus lesquelles l’eau déborde fa- 
cilement, pour se répandredansles plai- 
« nes qu’elle inonde. Lariveorientale de 
« la Falémé (la rive droite) appartient à 
« un terrain accidenté et montueux, dans 
« lequel il ne serait point étonnant qu'il 
« 
« 


existât des sources : ainsi je pencherais 

volontiers à croire que le Sénou-Kolé 
« est une riviére, et que vers le haut 
« de la Falémé une partie des cours 
« d'eau qu'elle recoit par cette rive sont 
« également de petits ou de grands 
« ruisseaux qui lui apportent les pro- 
« duits de diverses sources. Mais il ne 
« peut en étre ainsi pour la rive gau- 
« che, qui, bien qu'accidentée quelque- 
« fois, et relevée en berge assez escar- 
« pée, n’en appartient pas moins à un 
« terrain généralement plat, qui ne pos- 


« sede que cà et là de petits monticules 
« sans importance (1). » 

Le premier village qu'on trouve sur 
la rive gauche, en remontant la rivière, 
est celui de Bålou (Bas-Galam), réu- 
nion d'une centaine de cases de Sarraco- 
lets. Au pied de ce village commence 
un banc de roches très-élevées, qui, se 
prolongeant presque en ligne droite par 
une suite d'ilots et un grand banc de 
sable appuyé à l'autre rive, barre à peu 
près le cours du fleuve, mais seule- 
ment à l’époque des basses eaux; en- 
core reste-t-il dans ce temps-là, entre 
les rochers et les ilots de sable, un ca- 
nal étroit, profond de 2 mètres, où 
le courant est très-rapide , mais cepen- 
dant praticable (2). 

Au delà de Bálou, les bords de la ri- 
viére sont couverts de ces arbustesaqua- 
tiques, les quélélé et les diarkett, qui 
fournissent aux Négres et aux Maures ce 
bois gras dont ils aiment à se frotter 
les dents. On dépasse sur la rive droite 
le petit marigot de Diali et les ruines 
du village de Sangalou, détruit et aban- 
donné, comme presque tous ceux de la 
rive droite, dans les derniéres guerres 
entre les habitants du haut et du has 
Galam. En face du village de Sangalou, 
sur la rive gauche, est un marigot du 
méme nom; le village de Gangala, sur 
cette méme rive, habité par des Sar- 
racolets, ne contient qu'un petit nombre 
de cases : il est un peu au-dessous du ma- 
rigot de Diégui et de celui de Diabel, 
qui s'ouvre à la hauteur de l'extrémité 
la plus haute de l'ile de Gangala. — 
Le premier village du Bondou est Sé- 
bou, dont la population peu nombreuse 
se compose de Foulahs et de Sarraco- 
lets : sur la rive droite s'étend encore 
le Galam-Kamera ou haut. Galam. Plus 
haut que Sébou, sur la méme rive, on 
dépasse les marigots de Doldolé etd’ 4r- 
maoual; et, en remontant encore, on 
aperçoit sur la rive droite le village de 
Goundiam , l'un des rares villages du 
haut Galam qui soient encore occupés ; 
son heureuse situation y raméne et y 
maintient quelques familles pendant 


(1) Foyage dans l'Afrique occidentale, 
p. 219-221. 

(2) Ibid., p. 193, voy. une agréable lé- 
gende sur les rochers de Balou. 
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fa saison des cultures ; mais, après les 
récoltes, elles l'évacuent par crainte 
des incursions des Maures et des Bam- 
baras. Entre Goundiam et Tata- 
Guiemby, situés au-dessus sur la rive 
gauche, la navigation de la Falémé est 
encore génée par une suite de bancs de 
sable et d'ilots assis sur des roches 
quartzeuses : ce groupe d'ilots est ap- 
pelé Paubi (loup, en langue foulah ). 
Mais il faut dire qu'en septembre ce 
dangereux passage est entierement ca- 
ché par les eaux. Tata-Guiemby est 
un grand village habité surtout par 
des diavandous, caste particulière de 
la natiou des Foulahs, analogue à celle 
des griots, moins estimée que celle-ci 
dans le Bondou, mais:plus redoutée. 
On sait que les griots sont des espèces 
de bouffons, en méme temps poétes, 
chanteurs et musiciens, qui ont le droit 
de tout dire, et dont on achète les 
louanges. Les diavandous, en donnant 
à leurs louanges ou à leurs injures une 
forme plus grave, produisent plus d'ef- 
fet, et leurs paroles s'oublient moins 
vite. Comme les griots, ils ne s'unis- 
sent qu'à des femmes de leur caste; 
dans le Bondou, une femme griote rou- 

irait d'étre recherchée par un diavan- 

ou. A Tata-Guiemby, les diavandous 
sont agriculteurs et pêcheurs. Entre 
Goundiam et Tata-Guiemby, sur la 
rive droite, s'ouvrent plusieurs mari- 
gots : le premier est fort encaissé, et 
embarrassé de rochers à l'entrée; le se- 
cond, celui de Manga, se trouve par 
le travers des iles Paubi; viennent en- 


suite le marigot de Guénenn, dont l'en- : 


trée est presque masquée par une ligne 
d'ilots, et celui de Paté, à une faible 
distance au-dessous de Tata-Guiemby. 

Pendant le temps des grandes eaux, 
les oiseaux, les poissons, les crocodiles, 
les hippopotames, abandonnent la Fa- 
lémé pour les marigots : les oiseaux 
de la Falémé sont les flamants, les 
aigrettes grises et blanches, et le 
griot (1). 


(1) « Le griot est un échassier à peu près 
« de la taille d’un geai d'Europe; il a les ai- 
« les ornées de petits éperons, et présente de 
« l'analogie'àvec le vanneau par son plumage, 
« et surtout par son cri sec et bref, qu'il 
« pousse, comme lui, d'une manière aigre et 
« incessante. Le mot dix-huit prononcé vite, 
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Au delà du marigotde Æodival, qui 
S'ouvre sur la rive droite par une entrée 
large et garnie de roches, vette rive 

résente une ligne régulière de collines, 
élevées au plus de 40 mètres, qui s'a- 
baissent par une pente uniforme vers la 
rivière, et dont les masses quartzeuses 
sont recouvertes de gans, de gonatiers 
et de kadds. — Presque en face de ces 
collines, sur la rive gauche, le marigot 
de Péténálé ou de Fabali présente une 
entréé étroite et trés-encaissée. A ce 
point de son cours, la Falémé fait un 
coude trés-brusque au sud-ouest , pour 
reprendre sa première direction, quel- 

ues kilom. plus loin, auprès de Dia- 
iguély, village assez grand, qui possède 
un tata, et. qu'habitent des Foulahs 
cultivateurs. En face est un marigot de 
méme nom, et un peu au dessus, à l'angle 
saillant de ce coude de la riviere, le 
marigot de Boumiré. — Kn remontant 
on voit sur le bord de nouvelles collines, 
de méme hauteur que les autres, for- 
mer une ligne à peu prés horizontale, et 
les terres se colorer fortement en rouge. 
— Sur la rive gauche, à 5 ou 6 kilom. 
au-dessus de Dialiguély , est le marigot 
de Dialingk, et plus haut une île aux 
bords trés-relevés et rocheux. A 300 
mètres de là, est le village de Béli- 
dioudé , qu'oceupent quelques familles 
de Foulahs et de diavandous, et qui re- 
garde sur l'autre rive l'entrée large du 
marigot de Koka : aux abords de ce ma- 
rigot, la rive droite se couvre d'arbres 


« exprime assez exactement ce cri que l'ap- 
« proche de l'homme rend plus aigre et plus 
« fréquent encore. Ces échassiers se trou- 
« vent par cóuples et non par bandes dans 
« les champs voisins des cours d'eau , où ils 
« se nourrissent des graines qu'ils y rencon- 
« trent, préférablement aux vers et aux in- 
« sectes. Ils passent dans le pays pour vivre 
« daus l'intimité des caimans, et pour leur 
« rendre de grands services. Il est vrai que 
« ces oiseaux se tiennent souvent autour des 
« caimans, mais je ne les ai pas vus se li- 
« vrer à leur égard aux tendres soins dont 
«les Nègres nous ont rendu compte. — Ja- 
« mais on ne tue les griots et daus certai- 
«nes parties du Fouta les Nègres seraient 
« peu favorables à ceux qui blesseraient ou 
« détruiraient ces oiseaux, » Note tirée du 
Voyage dans [ Afrique occidentale de M, Raf- 
fenel, p. ۰ 
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forts et serrés, et prend un aspect sau- 
. À quelques hectom. au-dessous du 
village "Quroimadou ر‎ et tout prés de 
la rive gauche, est un bane de sable 
considérable : ce village est agréable- 
ment situé à une certaine distance de 
la rive , au pied decollines qu'on nomme 
Gonfa, et que les naturels Torodos 
croient habitées par des démons. A 
1 kilom. au-dessus du village, on passe 
devant un marigot appelé de méme, et 
qui paraît assez considérable. — Au- 
essus se présente Séfénayély, village 
moins grand que les deux précédents, 
situé comme eux sur la rive gauche, et 
occupé aussi par des ۰۲۵۲0005 , mêlés 
de familles toucouleurs et peuls. — A 
une certaine distance au-dessus de ce 
village, et aprés avoir dépassé sur la 
rive droite le marigot de Sélinkolé, les 
guides indigènes montrent sur la rive 
gauche, dans un endroit fort élevé, 
comme étant les ruines d’un ancien éta- 
blissement français, quelques fragments 
de pierre, enduits d’une matière grisâtre 
qui pourrait être de la chaux, mais 
insuffisants pour qu'on puisse recon- 
naître ۱۵ l'emplacement de l'ancien fort 
Saint-Pierre. — Au-dessus, et sur la 
méme rive, est le village de Kidira- 
Tioubalou, et plus loin, sur le bord 
méme de l’eau, celui de Xidira-Tata. 
En 1843, quand M. Raffenel et ses 
compagnons visitérent ce village, ils y 
recurent l'hospitalité dans les cases de 
Séga, fils d'Arrademba, ancien roi du 
Kasson, et de sa sœur ,Sadiaba (1), 


(1) « Sadiaba, dit M. Raffenel, est un 
« exemple frappant de la supériorité physi- 
« que et morale des classes privilégiées ; elle 
« a des traits réguliers et distingués, des 
« pieds et des mains d'une finesse remarqua- 
« ble; elle est mince et hien faite, extréme- 
« ment gracieuse, et elle joint à ces avanta- 
« ges une physionomie d'une expression 
a douce et bienveillante, qui séduit. Elle est 
« de la nation des Foulahs du Kasson; elle a 
« donc le teint cuivré, et dans ses traits quel- 
«que chose du type caucasique, Ses véte- 
« ments, comme ceux des autres femmes, 
« sont d'une grande simplicité; mais ils se 
« distinguent par une propreté recherchée qui 
éme jusqu'à sa demeure, oü l'on 
: مود‎ pourrait appeler le con- 
} négré le plus complet. » Voyage 
{frique occidentale, p. 113. 
: t 






veuve d'un ede francais nommé 
Duranton, qui s’était fixé dim le Kas- 
son, et le défendit pendant quelque 
temps contre les attaques des Bainbar- 
ras. Les cases de Kidira-Tata, isolées 
les unes des autres, sont jetées au ha- 
sard au milieu des cultures de mil, et en- 
tourées de petits jardins oü ne se voient 
uére que deseucurbitacées. Dans ce vil- 
age encore s'est conservée la tradition 
que dans les environs il y avait eu un 
comptoir francais trés-florissant; ils en 
montrent méme le prétendu emplace- 
ment. — En avancant, on atteint Nayé 
sur la rive gauche, village de Sarraco- 
lets, qui sert aussi de refuge aux Kas- 
sonkés; en face de ce village est l'an- 
cienne route qui conduisaità Dramané, 
ou fort Saint-Joseph. Un peu au-dessus 
de Nayé , débouche sur la rive droite le 
marigot de Sénou-Kolé, que les Portu- 
gais appelaient Aio-del-Ouro, et qui 
arrose une partie du Bambouk : à vingt 
lieues à peu prés de l'embouchure de ce 
marigot, et sur ses bords, s'élève le vil- 
lagede Farabana, oü les Francais eurent 
anciennement un fort et un comptoir. 
Au village de Sénou-Kolé, commence le 
Bambouk : il est situé presque en face 
du petit village de Guiita-Néguénabé, 
simple groupe de cases de pécheurs 
kassonkés et foulahs. Jusqu'en cet 
endroit la Falémé conserve la méme 
largeur qu'à son embouchure. — C'est 
dans le village de Guiita, placé sur la 
méme rive que le REP et un peu 
au-dessus, que résidait, en 1843, le roi du 
Kasson, Sambala (1), dans un palais 
ou cháteau fort construit aux frais de 
l'alnamy de Bondou, tout exprés pour 
lerecevoir. La végétation est trés-forte 
et trés-compacte dans cette partie de 
la riviére; des bois épais descendent 
sur la rive droite jusqu'au bord de 
l'eau. — Entre Guiita et le village de 
Kainoura-Djikoul, la riviére est em- 
barrassée par plusieurs banes de roches, 


(x) Sambala, d’après le portrait que nous 
en fait M. Raffenel (p. 121), estun homme 
d'une belle figure, d'un teint moins clair que 
les autres Kassonkés , légérement marqué de 
variole, et estropié d'un pied et d'une main, 
par suite de blessures graves. Son costume, 
d'une grande propreté, se compose d'un long 
coussabe blanc et d'un bonnet de méme cou- 
leur. 
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qui sé présentent à découvert, dans le 
temps des basses eaux, en gros quartiers 
de quartz à apparence schisteuse, et 

ui, en un endroit, partent de la rive 

roite, et s'étendent en droite ligne 
jusqu’à la moitié à peu près de la lar- 
geur de la Falémé. Dans cet intervalle, 
s'ouvre sur la rive gauche le marigot 
de Guiala ou Diala , large à son entrée 
de 30 mètres environ, du même côté 
que Kainoura-Djikoul , trés-petit vil- 
lage, entouré et caché par des planta- 
tions de mil. Presqueen face, sur la 
rive droite, est l'entrée du marigot de 
Tiali-Ganké , qui pénètre assez profon- 
dément dans le Bambouk. — Un banc 
de roches schisteuses , qui longe la rive 
gauche , marque les approches du grand 
village de Sénou-Débou. « Sénou-Débou 
« ressemble aux autres villages du Bon- 
« dou. Ses cases éparpillées au milieu 
« des lougans sont ou groupées en 
« eercle, comme à Kidira-Tata, ou iso- 
« lées sans arrangement symétrique, 
« comme à Kidira-Tioubalou. La rive 
« est très-escarpée ; sa base est consti- 
« tuée par des roches qui forment un 
« bane trés-étendu; son point culmi- 
« nant de terre rougeátre et caillouteuse 
«est occupé par un magnifique tata, 
« remarquable par le fini de l'exécution 
« et la hauteur des murs : le mur exté- 
« rieur, qui renferme une superficie 
« d'environ 150 métres carrés , présente 
« une succession de courtes lignes on- 
« duleuses, interrompues cà et là par 
« des espéces de bastions carrés ou 
« cylindriques, à terrasses, ou dentelés 
« au sommet. La figure de cette mu- 
« raille n'est point régulière : elle est à 
« peu prés de forme elliptique; elle est 
« fermée par de véritables portes en 
« fortes planches, ce qui est un grand 
« luxe; car les tatas en général n'ont 
« point de portes. Celles de Sénou- 
« Débou sont en outre (autre luxe 
« non moins remarquable) garnies de 
« serrures qui rappellent celles des 
« portes des maisons arabes en Algérie; 
« comme celles-ci, elles sont en bois, et 
« ont pour clef une bande de fer percée 
« de trous. Une fois les portes de cette 
« première enceinte franchies, on se 
« trouve dans un véritable labyrinthe 
« composé d'une multitude de groupes 
« de cases de construetion bizarre, en- 


« tourés eux-mêmes d'une muraille 
« pne ayant aussi portes et 
« bastions. De hautes tiges de mil, ali- 
« gv avec une certaine symétrie, 
« forment des allées au milieu desquel- 
« les est tracée la voie qui communique 
« de l’un à l’autre de ces groupes (1). » 
La population de Sénou-Débou se com- 
pose presque exclusivement de Torodos, 
aborigènes à la peau noire, laids et 
malpropres. 

Devant Sénou-Débou, la Falémé coule 
vers le nord-nord-est ; plus haut elle fait 
un coude assez brusque, et coule vers le 
nord. Un peti au-dessus est le barrage 
dela Falémé : les abords de ce barrage 
sont marqués par de nombreux flots 
de plantes aquatiques, rangés presque 
parallèlement à la rive gauche, et par 
une masse rocheuse placée au milieu 
même de la rivière, découvrant de 1 
mètre 30 c. à 1 metre 50 c. sur une base 
de 3 à 4 metres, et point culminant d'un 
banc de roches, sur lequel l'eau coule 
avec grand bruit. Plus haut la riviere 
forme un coude, où, dans le temps des 
basses eaux, tous les efforts pour remon- 
ter le courant deviennent inutiles. Un 
peu en avant de ce coude, on apercoit la 
pointe méridionale d'une île longue, 
étroite, et couverte de verdure. Cette fle 
serre de trés-prés:la rive droite, dont 
la séparent seulement quelques tétes de 
rochers; et l'espace qui s'étend entre 
elle et la rive gauche, espace occupé en 

rtie par une autre fle rocheuse aussi 
ongue et étroite, est semé d'un nombre 
infini de roches plus ou moins décou- 
vertes ou à fleur d'eau, qui barrent en- 
tiérement la riviére. Mais dans le temps 
des grandes eaux il semble qu'on pour- 
rait franchir hardiment le barrage avec 
un bátiment à voiles, calant méme de 
445 pieds, et surtout avec un petit 
bateau à vapeur évoluant facilement, et ti- 
rant assez peu d'eau pour s'engager dans 
le petit passage de la rive droite (2). A 


(1) Raffenel, Voyage dans l'Afrique occi- 
dentale, p. 123 et suiv. Il paraît, ajoute M. Raf- 
fenel , que cette forteresse de terre et de sable 
fut élevée par l'almamy à la suite d’une confé- 
rence avec le commandant français du fort de 
Bakel et l'agent de la compagnie, et qu'elle 
fut destinée à recevoir les traitants blancs ou 
indigènes. 

(2) M. Raffenel nous apprend que M. le 
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l'endroit où le cours de la Falémé se 
trouveainsibarré, la rivegauche est tail- 
lée à pic ; et leterrain rougeâtre, chargé 
d'oxydede fer, qui la constitue, s'ouvre 
par intervalles assez profondément en 
véritables tranchées, ou présente des 
fissures verticales embarrassées de plan- 
tes rampantes et épineuses. La partie 
supérieure de cette rive, argileuse et 
semée de cailloux quartzeux, n'est cou- 
verte que d'une végétation maigre et 
chétive; mais insensiblement, en s'éloi- 
a pe de la rive, lesol s'incline et forme 

ne plaine étendue, oü reparait une vé- 
gétation vigoureuse. Sur le prolonge- 
ment de cette. espèce de falaise, à un 
coude de la riviere, au-dessus du bar- 
rage, est le village de Débou , dont le 
tata occupe le point le plus élevé de la 
rive : les habitants « ont établi, à l'entrée 
« des nombreuses criques qui décou- 
« pent les rives, des pécheries con- 
« sistant en clôtures de roseaux assez 
«a rapprochés pour empêcher le poisson 
« de sortir; on installe ces clôtures à la 
« gorge des criques, au moment de l’é- 
« coulement des eaux. Les pécheurs pla- 
« cent ensuite, à l’intérieur de ces bat: 
« rages, des casiers mobiles, à peu près 
« semblables à ceux qu'on rencontre 
« dans tous les pays. » Sur plusieurs 
points dela Falémé on rencontre en- 
core de semblables pécheries. — Le 
premier village au-dessus de Débou, sur 
larive gauchede la Falémé, est Denguy, 
séparé en deux parties par le mari- 


C* E. Bouët, alors gouverneur, pressentant les 

avantages qu'on pourrait retirer de la Falémé, 
avait demandé l'envoi de France de deux pe- 
tits bateaux à vapeur, pourles affecter à lana- 
vigation de celte rivière (p. 169). — D'un au- 
tre côté, voici, d'après M. Raffenel, les épo- 
ques auxquelles la navigation peut avoir lieu : 
1? du 15 juin au 20 octobre, par des båti- 
ments dont le tirant. d'eau n'excéderait pas 
1 m. 50 c., depuis l'embouchure jusqu'à. Sé- 
nou-Débou; 2° du 1f" juillet au 15 septem- 
bre, par des bâtiments de 3 m. 25 à 3 m. go 
de tirant d'eau, pour le parcours de la méme 
partie; 3? du 1“ juillet au. 1*^ septembre, 
par des bâtiments de r m. 3o, depuis 
l'embouchure jusqu'à 3o lieues environ au- 
dessus du barrage qui existe entre Débou et 
Sénou-Débou, c'est-à-dire jusqu'au village de 
Bambouko , oà se trouve un autre obstacle 
du méme genre. 


got de Denguy-Ouel, qui est large et 
ones. Levillage de Déguy, situé plus 
aut, occupe un trés-grand espace dans 
une plaine plantée d'arbres espacés, 
mais à une assez grande distance de la 
rivière. Le village suivant, Guédékou و‎ 
en est à 400 mètres : en cet endroit, 
elle coule du sud-ouest au nord, en dé- 
erivant un coude dans l'ouest-nord- 
ouest ; devant le village, elle est embar- 
rassée par des îlots élevés et couverts 
de plantes aquatiques , et par un bas- 
fond qui partde la rive gauche, et qui, se 
joignantà un bane de roches, forme un 
gué praticable dés le mois de décembre. 
Guédékou est habité par un mélange 
de Foulahs du Bondou et du Djallon, et 
situé en face d'un village du Bambouk , 
nommé Kakoulou, et habité par des pas- 
teurs foulahs. Avant d'arriver au vil- 
lagede Pettau, il faut dépasser les ma- 
rigotsde Xoundival et de Diami, dont 
lelit est rocailleux, profond et large. La 
rive gauche de la Falemé à Pettau est 
trés-escarpée : ce village, malgré sa faible 
population, couvre de ses cases disper- 
sées une grande étendue de terrain, et 
possède un tata très-vaste et très-bien 
entretenu. — Daguély, presqueau bord 
de la rivière et toujours du même côté, 
ne renferme qu'un très-petit nombre 
de cases. Au delà des marigots peu 
rofonds de Bougeet de Gouloumel, est 
e village de Bayega, à une distance de 
150 mètres de la rivière, quicoule en cet 
endroit de l'ouest 4 sud-ouest au nord- 
nord-ouest, en faisant uncoude à l'ouest ; 
des roches qui avancent de la rive gau- 
che jusqu'au tiers à peu pres de la Jar- 
geur de la rivière, et une île de sable à 
eine écartée de la rive droite, doivent 
ormer dans les basses eaux un gué 
facile. En face de Bayéga, sur la rive 
droite, le village de Sambanoura, situé 
sur une colline élevée, est peuplé d'un 
mélange de Mandingues et de Foulahs. 
Plus haut sur larive gauche, on rencon- 
tre successivement le marigot de Tum- 
bimobaly, au lit étroit, profond et trés- 
rocailleux ; le village de Sittabania, le 
marigot de Bonguié, presque en face d'un 
village du Bambouk, nommé Tété- 
mianga, qu'occupent des Foulahs du 
Djallon ; le marigot de Sitakédia, et le 
grand village de Tamboula, situé 2 
kil. دا"‎ de la Falémé, qui, en cet endroit, 
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vient du nord ; nord-est, tourne brus- 
quement à l'ouest, puis à l’est, ensuite au 
nord, et encore à l’est. Un banc de ro- 
ches forme dans Jes basses eaux un 
barrage sans issue. — Après avoir tra- 
verséles marigots de Dougal- Moussaero 
et de Diakoul, on atteint le village de 
Mermeriko, occupé par des Foulahs 
etdes Sarracolets, qui ont leurs quartiers 
séparés. Devant ce village, la Falémé 
coule dans le nord-nord-est, venant du 
sud-ouest; elle fait un coude 4 kil. au- 
dessous, et se dirige au nord-nord-ouest. 
Mermeriko est distant de la rivière de 
500 métresenviron. Lelit du marigot de 
Mermeriko est étroit et profond. Malgré 
l'élévation de la rive gauche, les inonda- 
tions de la Falémé sont effrayantes par 
l'étendue de pays qu'elles couvrent, et 
par les bouleversements du sol qu'elles 
produisent : tous ces terrains du Bon- 
dou sur la rive gauche de la, Falémé 
sont sillonnés deravins, et les limites de 
ses invasions sont marquées en général 
par des tranchées taillées à pic, for- 
mant digue, et atteignant jusqu'à 15 mé- 
tres de profondeur. Aprés avoir dé- 
passé le village de Tomboura, habité 
par des Sarracolets, celui de Sénou- 
Diammala, tous deux à une grande 
distance de la Falémé, et le marigot de 
Koffi, étroit et peu profond, on atteint 
Sansandig : ce village, occupé par des 
Sarracolets, est situé dans un petit bois 
tout prés de la riviére. De l'autre cóté 
de la Falémé est un village du méme 
nom, qui communique avec le premier 
à l'aide d'un gué facile. Sansandig de 
la rive droite n'est pas plus éloigné 
de la rivière que l'autre; il est occupé 
par des Foulahs émigrés du Fouta- 
Djallon, comme le sont en général tous 
les villages de la rive droite dépen- 
dants de l'almamy du Bondou. San- 
sandig de la rive gauche est plus grand, 
mieux entretenu et mieux approvi- 
sionné. 

Le lit de la Falémé contient des sa- 
bles auriféres, depuis Tomboura à 20 
kilom.au-dessous de Sansandig, jusqu'à 
Lahaudy à 72 kilom. au-dessus. Ces 
sables sont déposés presque toujours au 
pied des plus grands escarpements de la 
rive gauche. M. Raffenel put étudier à 
Sansandig l'extraction et le traitement 
du sable aurifére. « On creuse à peine, 


dit-il , pour obtenir cette terre sablon- 
neuse, de méme nature que celle des 
mines de l'intérieur, et qui, pendant la 
saison des pluies, se trouve évidem- 
ment arrachée aux mémes terrains, et 
« transportée avec les eaux des torrents 
« jusqu'àla Falémé: cesontexactement, 
« roulés et déformés seulement par le 
« transport, les mémes éléments que 
« ceux qui composent les terrains, auri- 
« féres de Dambagnagney. Le traite- 
« ment est aussi le méme. Les pail- 
« lettes sont moins nombreuses, et 
« cela doit étre ; car l'action de l'eau et 
« le frottement supporté par les pro- 
« duits pendant le trajet ont dû néces- 
« sairement en enlever un certain nom- 
« bre (1). » 

Comme on le voit, la Falémé forme 
la limite orientale du Bondou; les au- 
tres limites de ce pays sont : au nord le 
Galam; à l'ouest le Fouta-Damga; au 
sud le ‘l'enda et le Woulli, à une très- 
petite distance de la Gambie. L'inté- 
rieur du pays est généralement plat, 
et ne renferme que peu de parties in- 
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‘cultes ; dans la belle saison , de magni- 


fiques cultures de coton, de pistaches 
(arachis hypogea), de mils, de maïs, 
d'indigo, mélés à de grands baobabs 
et à ces acacias-verechs qui donnent la 
gomme du commerce, couvrent la cam- 
pagne. Mais, par suite de cette unifor- 
mité de cultures, le Bondou n'est pas 
un pays pittoresque. Toutefois, à une 
petite distance au sud-ouest de Boulé- 
Bané, capitale du Bondou, s'élève un 
immense plateau qui change brusque- 
ment le niveau du sol , et qui appartient 
à une chaîne de collines nommées dans 
le pays montagnes du Ferlou, se diri- 
geant à peu prés nord-nord-ouest et sud- 
sud-est, et ne dépassant pas une hau- 
teur de 30 mètres. Ces collines séparent 
la partie septentrionale du Bondou de 
la partie méridionale , désignée vulgai- 
rement sous le nom du Ferlou. A partir 
de cette chaine de collines, le terrain 
va toujours en s'abaissant, mais offre 
encore beaucoup d'accidents et d'on- 
dulations. Les nombreux bois du Ferlou 
sont plantés presque exclusivement de 


(1) Voyage dans l'Afrique occidentale, 
p. 400, 
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faillars (1). La capitale Boulébané, 
résidence de l'almamy, éloignée de 
Sénou-Débou, c’est-à-dire de la Fa- 
lémé, de 24 kilom. seulement, est si- 
tuée dans une vaste plaine d'une mer- 
veilleuse fertilité, et entourée de bois de 
tous côtés, excepté à l’est; dans cette 
direction, elleest bornée, à une distance 
de 2 kilom. à peu près, par une ligne 
de collines pierreuses d'une médiocre 
hauteur. Boulébané est ceinte d'une 
grande muraille haute de 3 à 4 métres 
et assez épaisse و‎ interrompue, comme 
à Sénou-Débou, à des distances assez 
rapprochées, par des tours ou bastions 
carrés et cylindriques, et fermés de 
portes solides. Les cases sont disposées 
comme par îlots و‎ et chaque îlot est en- 
touré de murs en terre, et sillonné de 
rues étroites et sales, que dessinent 
متیر‎ des tiges de mil ou de bam- 
ou plantées droit en terre, et reliées 
ar d'autres tiges horizontales. Au mi- 
ieu d’une place presque régulière, est 
le tata particulier de l'almamy , sur un 
des bastions duquel sont deux mauvai- 
ses pièces d'artillerie, fort peu redou- 
tables. Une porte étroite et basse en est 
l'unique entrée ; au delà est une espèce 
de corps de garde qu’occupent habi- 


(x) M. Raffenel remarqua dans un bois du 
Ferlou, voisin du village d' Amecett, un arbre 
peter qu'il n'avait pas encore vu dans 
e Bondou : « c’est un arbre gréle, appelé dans 
«le pays kouti, et dont le tronc et les ra- 
* meaux sont trés-tortueux. Son fruit offre 
« au premier aspect une grande ressemblance 
« avec lorange, Il en aa peu prés la grosseur, 
« est sphérique comme elle et coloré de 
= mème, mais avec cette différence qu'autour 
« du point d'attache régne une zone de cou- 
* leur noirátre, occupant environ le quart de 
« la périphérie. Ces deux nuances sont parfai- 
« tement tranchées : elles appartiennent: à 
«une enveloppe extérieure -assez mince 
« et consistante, sous laquelle on eù trouve 
« une seconde peu épaisse," blanche et li- 
« gneuse, qu'il faut enlever comme la pre- 
« mière, pour arriver à la partie comestible 
« du fruit: celle-ci consiste en une pulpe ana- 
« logue, pour la couleur et la consistance, à 
« celle d'une nèfle bien mûre, enveloppant 
« un certain nombre da noyaux , de la forme 
« du haricot , rangés symétriquement autour 
« d'un axe fictif. Cette pulpe est d'un goût 
“amer, mais qui n'est pas désagréable, » 
dbid., P. 466, 
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tuellement des captifs tout déguenillés ; 
puis un vrai labyrinthe, aboutissant à un 
chemin couvert et sinueux, qui mène à 
une autre porte d'un bois épais, et gar- 
nie de fer : on pénétre par là au milieu 
de cases de toutes formes, carrées, 
cylindriques, recouvertes de paille ou 
surmontées de terrasses; et parmi toutes 
ces cases est celle de l'almamy و‎ qui ne 
se distingue en rien des autres. Sur la 
méme place s'éléve la mosquée, sorte 
d'édifice en terre, massif et grossier. 
Mais l'ornement principal de ce lieu 
est un magnifique gan, à l'ombre du- 
quel les habitants de Boulébané vien- 
nent jouer à une espèce de jeu d'échecs 
ou de dames, et les marabouts s'asseoir 
sur leurs peaux de mouton pour faire 
la prière (salam, comme on dit à Saint- 
Louis et dans le reste du fleuve). La po- 
pulation de Boulébané, qui peut s'élever 
au plus à 2,300 individus, se compose 
presque exclusivement des captifs de 
l'almamy , de ses griots et de quelques 
marabouts; si bien que ce village peut 
être regardé comme le domaine propre 
de l'almamy.— Du reste, la souveraineté 
dans le Bondou est absolue; c'est une 
monarchie héréditaire, qui, le plus sou- 
vent, se transmet de frère à frère, par un 
usage sans doute emprunté aux Maures. 
Toutefois l'almamy actuel est le fils 
du dernier almamy, et non son frère. 
Une pratique fidèle et sincère de la re- 
ligion mahométane a donné aux Fou- 
lahs du Bondou des mœurs douces et 
pacifiques : c’est un peuple surtout 
cultivateur; mais, à imitation des Sam 
racolets, il se livre aussi beaucoup au 
colportage. D'ailleurs cet État populeux 
et fortement gouverné sait, en dépit 
de ses habitudes tranquilles , repousser 
ou prévenir énergiquement les attaques 
des peuples voisins : il peut disposer 
d’une armée de 10,000 fantassins et de 
mille cavaliers (1). L’almamy rend 
la justice dans les grandes circonstan- 
ces, déclare la guerre, fixe les impôts, 
sans qu'il ait à en délibérer dans 
un conseil, comme l'almamy du Fouta, 
par exemple. Les revenus de ce prince 


(1) Foy. dans l'ouvrage tant de fois cité 
de M. Raffenel, p. 269, une tradition ou lé- 
gende glorieuse sur l'origine de l'État du 
Bondou, 
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consistent en dimes sur les récoltes, 
em droits de passage acquittés par les 
caravanes étrangères, en cadeaux des 
gouverneurs des établissements fran- 
is et anglais de la Sénégambie. 
,orsqu'un almamy meurt, une dépu- 
tation de chaque village du Bondou 
assiste à ses funérailles : la fosse est 
creusée dans la cour méme du palais, 
et au-dessus on éléve une case qui ne 
doit jamais être habitée. A la suite du 
banquet des funérailles , ces députés se 
réunissent dans la plaine de Boulébané, 
rés du village de Yalami ; et un mem- 
re de la famille des Sissibés, qui n'est 
pas apte à succéder, proclame le nou- 
veau prince, et le lendemain le couronne 
du bonnet rouge et du turban de coton 
blanc : pendant la cérémonie du cou- 
ronnement, le nouvel almamy a le visage 
tourné vers le nord, et jette de l'or dans 
un trou qu'il a creusé en terre. Le mi- 
nistre porte la parole dans les assem- 
blées au nom de l'almamy و‎ perçoit les 
tributs,et donne l'hospitalité aux étran- 
gers de distinction ; il a droit à la moi- 
tié des droits de passage des caravanes. 
Les chefs des villages, qui se succèdent 
aussi frére à frére, sont investis du 
bonnet rouge par l'almamy en assem- 
blée publique, et, comme droit d'inves- 
titure , ils lui doivent un cheval et cing 
bœufs, et un bœuf au ministre. Au-des- 
sus de la juridiction des chefs des vil- 
lages, est celle du tamsir, qui inflige 
toutes peines, sauf la peine capitale, que 
l'alImamy seul peut prononcer. L'office 
de maitre d'école, rempli par un ma- 
rabout, est aussi fort important dans le 
Bondou : les écoles y sont assez nom- 
breuses. La récitation des versets du 
Koran est la base de l'enseignement ; 
on y apprend aussi à lire et à écrire 
l'arabe, la seule langue qu'on écrive 
en Sénégambie; les classes durent de 
quatre heures du matin à six heures, 
et de sept heures du soir à dix. On 
se sert pour écrire de planches de bois, 
de plumes de roseaux, et d'encre faite de 
gomme et de suie délayées, ou composée 
d'oxyde de fer. Les éléves payent les 
leçons du maître, qui de plus les loge 
et les nourrit, en eultivant ses champs, 
et en lui donnant, à la fin de l'éduca- 
tion, un captif ou sa valeur. Il y a trois 
classes de marabouts : 1° celle des 


imans, qui président au partage des 
successions , méme de celles des alma- 
mys (1): dans l'exercice de leurs fonc- 
tions ils sont tout-puissants, et por- 
tent le sabre de l’almamy en signe 
de cette omnipotence; ils prélévent 
aussi un certain droit sur le produit de 
toute succession; 2° celle des famsirs , 
qui sont, comme on l'a déja vu, les 
chefs de la justice. Les tamsirs , comme 
les imans, sont trés-peu nombreux. 
L'almamy a prés de sa personne un 
tamsir élevé en dignité au-dessus des 
autres; 3° les ¢alibas, qui enseignent et 
récitent les priéres publiques. Dans les 
cérémonies religieuses, ce sont les 
imans et les tamsirs qui dirigent la 
priére. 

La population du Bondou, comme 
celle des pays voisins و‎ se divise en un 
certain nombre de familles ou tribus : 
1° les Sissibés composent la famille 
royale; 2° les Díanicoundas , tribu as- 
sez belliqueuse, habitent les villages 
compris entre Goudioro et les limites 
du Tenda; 3° les Koulets, venus du 
Yoloff et du Saloum, à la suite des 
guerres qui ont désolé ces pays, occu- 
pent les villages du Ferlou ou Bondou 
méridional,et comptent beaucoup de 
marabouts parmi eux ; 4? les Sandara- 
bés, qui habitent aussi le Ferlou et vien- 
nent du Niany, des bords de la Gam- 
bie, sont des Peuls qui ont accepté la 
vie sédentaire; 5° les Toronkés-Niany, 
émigrés du méme pays, sont Mandin- 

ues; 6° les Balbabes , les 4nanns ou 
oronkés sont répandus en grand nom- 
bre dans tout le Bondou. Il y a en outre 
des Sarracolets, des Foulahs du Fouta- 
Djallon, et mémedes Yoloffs, qui se sont 
mélés à toutes ces familles d'origine 
étrangére. Il n'y aquefort peu de Peuls 
dans le Bondou ; cependant, outre les 
Sandarabés , il faut mentionner encore 
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(x) « Le partage des biens de l'almamy 
« décédé a lieu fort inégalement entre les 
«enfants légitimes ou naturels, sans dis- 
« tinction, L'ainé des fils absorbe à lui seul 
« prés des trois quarts de l'héritage; il a tous 
* les gris-gris, la maison paternelle, et un 
« grand nombre de captifs. Le reste des 
« biens du défunt est. divisé entre ses filles 
« etses fils puinés, qui ont la plus forte part, » 


lbid., p ۰ 
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les Kamanass, originaires du Fouta- 
Djallon , chargés particuliérement de la 
gardedes troupeaux del’almamy, et fixés 
dans les villages du Ferlou (1). 

Pays de Galam. Le pays de Galam 
est divisé par la Falémé en deux par- 
ties : le Goye ou bas Galam à l'ouest; 
le Kaméra ou haut Gaiam à l’est; 
il s'étend sur la rive gauche du Sénégal, 
qui forme avec le Fouta-Damga sa limite 
septentrionale; le marigot de ۸۷ Gué- 
rére sépare le Fouta-Damga du bas Ga- 
lam; au sud, comme on sait, il touche 
au Bondou et au Bambouk; et en décri- 
vant la partie inférieure du cours de la 
Falémé, j'ai indiqué, d'aprés M. Raf- 
fenel , les derniers villages du Galam de 
ce cóté; à l'est, il confine encore au Bam- 
bouk et au Kasson. 

En remontant le Sénégal, on entre 
dans le bas Galam au village de Gaudé; 
et, après avoir passé successivement 
devant ceux de Galladé, de Monlok, de 
N’ Guiaoura, de Guildé, de Tuabo, 
qui était autrefois la capitale du bas 
Galam et la résidence du tounka, mais 
qui aujourd’hui est presque entièrement 
détruit, on s'engage, au delà de Ma- 
ramtouré , dans un passage étroit qui 
sépare la rive droite d'un archipel de 
petites Îles vertes, et en une heure de 
temps on atteint le fort de Bakel. Ba- 
kel, dont j'aurai occasion plus loin de 
faire l'histoire, est un comptoir fran- 
çais, entretenu par une compagnie qui, 
de janvier en aoüt, pendant que la navi- 
gation est suspendue dans le haut Séné- 
gal, jouit d'un privilége exclusif, et qui, 

‘Je reste du temps, subit la concurrence 
des traitants de Saint-Louis. Un fort 
dominant le comptoir, le village et 
le cours du fleuve, mais malheureuse- 
ment dominé lui-méme par une colline 
distante d'une portée de fusil, protége 
l'établissement; ce fort, suffisamment 
pourvu d'artillerie, et entouréde murail- 
les assez hautes pour ne pas être escala- 
dées aisément, est confié actuellement à 
la garde d'un gouverneur, de vingt-six 
soldats noirs, et de trente laptots. Le 
comptoir, situé dans le nord-est-3-est, à 
une distance de 200 mètres à peu prés,est 


(1) Foy. dans le Voyage de l'Afrique 
occidentale, p. 467-71, la description de trois 
villages Peuls, du nom de Kouar, 


lui-même entouré d'une faible enceinte 
avec embrasures et meurtrières, et oc- 
cupé par un agent de la compagnie et 
vingt-cinq laptots. Quant au village, il 
est grand, et situé au pied de collines qui 
l'entourent du cóté de l'ouest en for- 
mant un fer à cheval dont les extrémités 
viennent s'appuyer au fleuve. Les cases 
sont construites sur de petits piquets 
élevés de 50 à 60 centim. au-dessus 
du sol, pour que les inondations du 
fleuve ne les atteignent pas. Le groupe 
de cases le plus considérable s'étend le 
long de la riviére, les autres sont éche- 
lonnés sur les versants des collines. La 
partie basse du village est très-sale et 
remplie de mares d'eau croupissante, 
dont les émanations jointes à lareflexion 
des rayons solaires sur les 'versants 
de ses collines, font de Bakel un séjour 
trés-insalubre; mais on n'a jamais pu 
obtenir des chefs de ce village qu'ils fis- 
sent faire les travaux d'irrigation et de 
terrassement propres à corriger ces cau- 
ses d'insalubrité (1). Ce village est ceint 
d'une muraille de terre gloise, munie de 
ces fortifications grossiéres qu'on appelle 
dans le pays tata (2). 

« La population de Bakel, dit M. Raf- 
« fenel, présente dans son ensemble le 
« coup d'œil animé de celle de Saint- 
« Louis : à Bakel, aussi bien que dans 
« cette ville, les traces de l'occupation 
« francaise sont évidentes, et on les re- 
« trouve surtout dans le costume , mé- 
« lange hizarre de vêtements indigènes 
« etde vêtements européens. Ici, comme 
« à Saint-Louis, domine le pantalon 
« garance, dont la couleur éclatante ne 
« contribue pas peu à produire cette 
« burlesque bigarrure d'accoutrement. 
« La capote grise de l'infanterie, et le 
« vieux Chapeau rond en tissu de soie 


(1) Voy. à ce sujet les Remarques de 
M. Huard-Bessinières , pharmacien de la ma- 
rine de 1™ classe, sur les maladies du haut 
pays, insérées dans le Voyage dans l’Afri- 
que occidentale, rédigé par M. Raffenel, 
p. 311-325. 

(2) En différents endroits du village, pres- 
que toujours à l'ombre d’un gan, sont placées 
des espèces d’estrades sur lesquelles les habi- 
tauts,pendant le jour, viennent causer d'affaires 
et se reposer pendant la nuit hors de l'atteinte 
des moustiques, qu'on retient au-dessous de 
ces estrades par de grands feux, 
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« rougi par un long service, occupent 
« aussi un rang distingué dans la toi- 
« lette des élégants du pays. Le 'cos- 
a tume des femmes n'offre point de dif- 
« férence sensible avec celui des autres 
« femmes du bas Sénégal. Leurs pa- 
« gnes, tissées par les indigènes, sont 
«teintes également par eux avec l'in- 
« digo de leurs récoltes; et cette teinture 
« est si estimée, que les signares de 
« Saint-Louis envoient teindre des pa- 
« gnes à Bakel. Une des particularités 
« de la parure des femmes de ce vil- 
« Jage consiste dans des chapelets de 
« verroterie qui couvrent avec profu- 
« sion leur cou et leur chevelure; l'am- 
« bre est également pour elles un objet 
« de grand luxe : un gros morceau de 
« cettematièreornele sommetde la tête, 
« chaque tempe et les oreilles ; celles- 
« ci sont en outre garnies de lourds an- 
« neaux d’or en torsades brutes. Les 
« sandales de cuir sont plus portées à 
« Bakel qu’au bas du fleuve. » (1) 
Devant Bakel, le cours du Sénégal 
est très-sinueux ; en le remontant jus- 
qu'à Kounguel, résidence actuelle du 
tounka du Galam, on suit une direction 
d'abord sud-sud-ouest, et bientót aprés 
sud-sud-est; la rive gauche entre ces 
deux points rapprochés est plate, et cou- 
verte de cultures de mils et de mais; les 
collines de Bakel s'éloignent de plus en 
plus du fleuve. La rive droite, au con- 
traire, est bordée par des blocs quart- 
zeux d'un volume considérable, et déta- 
chés des collines voisines. Après avoir 
dépassé le marigot de Badiara, dési- 
gné sur plusieurs cartes françaises sous 
e nom de Nériko, et qui, au rapport 
des Négres, s'avance assez loin dans le 
ays pour communiquer avec la Gam- 
ie, on arrive à Kounguel. « Kounguel 
« est remarquable par une malpropreté 
« extrême, et l’endroit qui paraît le plus 
« sale est précisément la résidence 
« royale, composée de plusieurs cases 
« entourées d’une tapade en paille. Ce 
« village atrois parties distinctes : la par- 
« tie centrale, qui semble la plus con- 
« sidérable, est élevée sur une colline 
« quartzeuse, dont la base est plongée 
« dans le fleuve; les deux autres parties 


(x) Voyage dans l'Afrique occidentale, 
p. 82. 
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« sont placées sur une surface plane. 
« De tres-beaux champs de mil, de co- 
« tonniers et d'arachides entourent la 
« parue sud-est, en se développant au 
a loin sur la rive, dans une direction per- 
« pendiculaire. La partie centrale est 
« seule entourée d'une muraille irrégu- 
« lière en terre, garnie de trous servant 
« de meurtrières, et pratiqués,non à bau- 
« teur d'homme, mais 15 centim. 
« seulement de distance de la base. 
« Cette disposition particulière est né- 
« cessitée par les habitudes des Nègres, 
« qui tirent presque toujours leurs 
« coups de fusil à genoux ou couchés. 
« Les deux parties latérales du village, 
« qu n'ont pas de murailles, sont aban- 
« données par les habitants lorsqu'ils 
« redoutent une invasion, et ils se reti- 
« rent alors avec leur mobilier et leurs 
« effets dans la partie centrale, qui sert 
« de citadelle. » (1) 

Les Sarracolets , que nous avons déjà 
trouvés répandus dans le Bondou, 
habitent partieuliérement le Galam: 
comme on sait, c'est un peuple indus- 
trieux, cultivateur et marchand, s'adon- 
nant surtout au colportage. On distin- 

ue parmi les Sarracolets du Galam 
es Guidiagass , les Guihimahass , les 
Aérankés , et les N'Diayébés. Les Gui- 
diagass sont originaires d'un pays situé 
entre le Kaarta et le Ségou ; ils se di- 
visent en Bakiris ou guerriers , et Say- 
bobés ou marabouts. Les Bakiris sont 
les maîtres du Galam. Les Guihimahass, 
peu nombreux و‎ se sont mélés aux Mau- 
res de la rive droite du Sénégal; les Aé- 
rankés, également peu nombreux, habi- 
tent surtout la partie voisine du Fouta- 
Damga, et le Fouta méme; enfin les 
N’ Diayébés, anciens émigrés des Yo- 
loffs, sont concentrés dans le village de 
Bakel et celui de Mondori , et de tout 
temps furent les fidéles alliés des Fran- 
qvas (2. . ۳ s 

L'organisation politique, religieuse 
et judiciaire des Sarracolets du Galam, " 


(x) Ibid., p. 95. 
(a) For. dans la relation de M. Raffe- 
nel, p. 282-91, l'histoire de cette famille, re.- 
roduite exactement d’après les souvenirs et 
id récits du vieux chef de Bakel, et celle des 
guerres récentes entre les Bakiris du haut et 
du bas Galam. 
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leur industrie, leurs habitudes de 
guerre, leurs vêtements, sont les mêmes 
que ceux des Foulahs du Bondou. On 
cultive dans ce pays surtout le coton et 
l'indigo. « Les femmes vont ramasser 
« le coton, et se réunissent au nombre 
« d’une vingtaine pour séparer le grain 
« du duvet, opération qu’elles pratiquent 
« avec une grande rapidité, au moyen 
« de petits bâtons qu'elles roulent sur le 
« fruit placé sur une natte ; ce travail se 
« fait toujours pendantlanuit. Pour ren- 
« dre la veillée plus agréable, et en méme 
« temps pour exeiter l'ardeur des tra- 
« vailleuses, les chants de l'assemblée 
« etla musique des griots se font en- 
« tendre (1). » 

Pays de Fouta. Le Fouta s'étend sur 
la rive gauche du Sénégal, depuis le ma- 
rigot de ۸۷ Guérére jusqu'au comptoir 
de Dagana , dans le Wailo, et se divise 
dans cette longueur en trois parties , le 
Fouta-Damga à l'est, le Fouta propre 
au milieu et le Fouta-Toro à l'ouest, 
réunies toutes sous l'autorité d'un al- 
mamy, qu'élit l'assembléedes familles ou 
tribus qui composent la nation: entre les 
différentes tribus, dont il faut lire du reste 
les noms avec من یز‎ défiance (2), les 
Irlabés, les Bosseyabés, les Diophanns , 
les Eleybobés, les Lads, les Déliankés et 
les Peuls, les deux premières ont le plus 
de puissance dans he élections. Le pou- 
voir de l'almamy est soumis au contrôle 
le plus sévère d'un conseil de cinq per- 
sonnes, qui surveille tous ses actes, le 
réprimande , le dépose et même le peut 
mettre à mort, suivant les circonstances. 
Du reste, la rivalité des tribus, qui 
souvent nomment et maintiennent plu- 
sieurs almamys contre la décision du 
conseil, a jeté de tout temps ce pays 
dans une anarchie telle , que les voya- 
geurs n’y trouvent aucune sécurité, et 
qu'eneore aujourd'hui l'intérieur en est 
presque inconnu. « La rivalité destribus 
« domine, dit M. Raffenel , l'influence 
« moralisante de la religion sur ce peu- 
« ple éminemment religieux ; autrement 
« cette influence serait certaine , car le 
« mahométisme n'entraíne pas les Fou- 
«lahs comme les Arabes aux excés 
« d'un fanatisme aveugle et cruel; pour 


(1) Id., ibid., p. 296. 
(2) Foy. ibid., p. 260. 


« les Foulahs, l'islamisme n'est qu’un 
« code demorale, et une pratique inno- 
« centedurit musulman. » Maisle grand 
nombre de Peuls répandus dans le Fouta 
en hordes indomptables , leurs habitu- 
des de pillage et de déplacement conti- 
nuel, contribuent surtout aux désordres 
et aux misères de ce pays. Les Peuls, 
comme les Maures, conduisent avec eux 
de grands troupeaux et campent sous 
des huttes de paille, de méme forme à 
peu prés que les tentes en poil de cha- 
meau des Maures. En partant, ils lais- 
sent debout ces huttes, qu'ils savent éle- 
ver avec une grande rapidité, dans l'in- 
tention de revenir plustard camper dans 
les mêmes lieux. Il y a beaucoup de ces 
camps abandonnés dans le Fouta méri- 
dional. Les Peuls sont presque tous ar- 
més d'un arc trés-long et de fléches 
empoisonnées; les Torodos et les Tou- 
couleurs sont armés de fusils et de poi- 
gnards. ۲ 

L'industrie principale des habitants du 
Fouta est la piche; es pêcheurs, réunis 
en corporations sous des lois et des 
chefs particuliers, occupent à eux seuls 
un grand nombre de villages; le chef 
de ces villages de pêcheurs se nomme 

uieultabé, et perçoit un droit sur 
es pêches, qu’il autoriseou qu'il défend 
arbitrairement ; de plus, à titre de sor- 
cier, de magicien, pour défendre les ha- 
bitants coutre les caimans et par le tra- 
fic des gris-gris ou talismans, il reçoit 
de fortes rétributions. Il y a aussi des 
guieullabés au Galam et dans le Bon- 
dou, mais beaucoup moins puissants et 
beaucoup moins vénérés, en raison du 
peu d'honneur attaché dans ces pays à 
la profession de pécheur (1). 

J'ai dit plus haut que la limite occi- 
dentale du Fouta était marquée par le 
village de Dagana : ce village, l'un des 
plus importants du Sénégal inférieur, 
appartient, par moitié, au Wallo et au 
Fouta : la partie dépendante du Fouta 
est gouvernée par un marabout que 
nomme l'almamy. Dagana paye un tri- 
but aux Akénibb, de la nation des Mau- 
res Trarzas. Prés du village est un ma- 
rigot trés-poissonneux, qui porte le 
méme nom. Quant au poste français, 


1) Voyage dans l'Afrique occidentale 
3*5. yag: ifriq 3 
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il est commandé par ün officier d'infan- 
terie, qui a sous ses ordres trente sol- 
dats noirs; c'est une maison régulière, 
dont la facade, donnant sur le fleuve, est 
occupée par la garnison et lecomman- 
dant , et dont les angles sont garnis de 

uelques piéces de canon en fonte de 
er. Si l'on suit la côte du Fouta de 
l'ouest à l'est, e'est-à-dire en remontant 
le fleuve, on passe d'abord à Gaé, 
confié aussi à un marabout, et situé en 
face du marigot de méme nom, qui 
communique avec celui de Coudé, et 
contient beaucoup de poissons. Aussi 
les habitants de Gaé sont-ils d'ha- 
biles pécheurs; ce sont leurs femmes 
e se chargent de vendre à nos navires 

e traite la péche de leurs maris. Jus- 
qu'en 1833 c'étaitune escale, oü les Ma- 
vadinn et les Véladaédd, tribus des 
Trarzas, venaient faire, comme aussi à 
Bokol , village voisin, mais distant du 
fleuve de plusieurs kilom., la contre- 
bande de gomme, pour le compte des 
traitants de Saint-Louis. Gaé paye en- 
tore des tributs aux princes des Trar- 
zas. Au delà du marigot de N’ Dor 
est Fanaye, village très-peuplé, très- 
commerçant, très-riche en mil, en pois- 
Sous secs et en nattes, tributaire d'un 
prince des Trarzas et eommandé par un 
marabout du Fouta. Plus haut, et dis- 
tant de deux heures de navigation de 
Fanaye, estun lieu « nommé Cachot ou 
« Risga par les indigénes, et trés-dan- 
« gereux pour nos bátiments, quand 
« nous sommes en guerre avec le Fouta ; 
x car les habitants, profitant de l'élé- 
« vation des rives, creusent, selon leur 
« habitude, des trous dans la terre et s'y 
« | Seger dans le dessein de tirer, sans 
« être exposés, sur les hommes des na- 
« vires, dont ils dominent alors le pont. 
« Ils se cachent en outre dans les épais 
« buissons, qui sont très-abondants 
« dans cette partie du pays. » (1) En 
cet endroit le fleuve se retrécit, et est 
bordé d’un rideau non interrompu de 
saules ayant au moins 15 pieds de haut 
et une tige de 4 pouces 1/2 à 5 pouces 
de diamètre. Aprés avoir doublé l’île de 
Lamnayo, peuplée de caimans et d'hip- 
popotames , on atteint le gué de Loun- 
ghel, l'un des endroits par où les Mau- 


(r) Ibid., p. 28. 


res pénètrent dans le Fouta. A quelque 
distance de là, et un peu au-dessous du 
village de Doué, s'ouvre le marigot de 
inéme nom, qui contourne la grande ile 
au Morphil ou de P Ivoire; et presque en 
face, sur la rive droite, est l'escale du 
Cog (1), où se fait la traite de la gomme 
avec les Maures Braknas. Un peu avant 
le Village de Moussa-Bakari , qui porte 
lé nom d'un fameux pécheur, est le ma- 
tigotde Kofaia, dont les cainiatis dévas- 
tent chaque année les troupeaux des 
Maures. Plus ۵۷۲ est le grand village 
de Podor, peuplé de cultivateurs , dont 
le chef est l'un des fils de Mockar-Bou- 
bou, ancien ministre des Braknas. 
Toujours en remontant, on voitse succé- 
der, sur la rive gauche, le village de Dia- 
tal, dont les habitants, pendant la saison 
des pluies, se retirent dans l'intérieur 
pour fuir l'inondation; Mao, Moktar- 
Salam, le marigot et le passage d'Ou- 
roardo , banc de sable qui barre presque 
entièrement la rivière, sans être dange- 
reux; le village qui donne son nom au 
marigot et au barrage, et qui est une 
des escales de mil les plus importantes 
du fleuve ; Banam, Diad, tous villages 
abandonnés pendant l'hivernage. « Diaó, 
« dit M. Raffenel (2), est occupé le 
« reste du temps par des gens qui jouis- 
« sent d'une bonne réputation parmi 
« nos traitants : aussi les patrons des 
« pros navires, qui sont forcés par la 
« baisse des eaux de descendre du Ga- 
« lam, choisissent-ils ce lieu pour atten- 
« dreles bateaux d'un moindre tonnage, 
« avec lesquels ils veulent faire route 
« pour Saint-Louis. A Diaô, ils sont 
« hors des barres, et n'ont plus àcrain- 
« dre les échouements (il y ۵ assez d’eau 
« au passage d'Ouroardo pour permet- 
« tre aux navires d'un petit tonnage de 
« le franchir toute l'année). Toutefois, 
« ils ne perdent pas leur temps, et pro- 


(1) Le terrain qui avoisine l'escale du 
Coq est complétement dépourvu d'arbres, 
et la rive méme sur laquelle se tient le mar- 
ché ne présente, dans un vaste espace, que 
quelques herbes très-basses et trés-desséchées, 
auxquelles les Maures mettent le feu dès 
qu'ils arrivent. Ce terrain si découvert est 
naturellement tres-insalubre; mais il l'est 
surtout à l'époque de la retraite des eaux 
qui chaque anuée le submergent. 

(2) Ibid., p. 33. 
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« fitent de leur séjour à ce village pour 
« acheter en contrebande de la gomme 
« aux Maures Braknas, et du mil ou 
« d'autres objets aux Foulahs des en- 
« virons. » Au-dessus d'4/óar est le 
marigot de Mafou, qui se répand très- 
loin dans l’intérieur, et dont les bords 
sont couverts de villages de pêcheurs. A 
Sarpoly, un banc de roches qui occupe 
presque toute la largeur de la rivière 
force les embarcations, lors des basses 
eaux, à décharger leurs marchandises 
pour letraverser. Alybiram est aussi un 
passage difficile; c’est un banc de sable 
qui tient à la rive droite. Un peu plus 
haut, sur la méme rive, est Je marigotde 
Souksa, qui, trés-étroit d'entrée, s'élar- 
git en avancant vers l’intérieur et arrose 
plusieurs villages. Le banc de roches de 
M Barobé tient aussi à la rive droite, 
mais laisse une passe large et facile vers 
l'autre rive. Les villages foulahs de 
Dara, de N’ Dormboss et ۵ 
sont situés sur la rive droite. « Ce der- 
« nier village, éloigné du bord de deux 
« kilom. environ, est considérable 
« en étendue et en population. Ses ha- 
« bitants sont courageux et se battent 
« souvent contre les Zouabirr, tribu 
« des Braknas, qui viennent ravager 
« leurs lougans dela rive droite, ou qui 
« traversent les gués pour faire des 
« pillages sur la rive gauche. » Près du 
marigot de Boki (rive droite), est en- 
core un banc de sable, sur lequel nos 
navires échouent quelquefois. A len- 
trée du marigot de Oualaldé (rive gau- 
che), qui se jette dans celui de l'ile au 
Morphil, aprés un assez long parcours, 
existaitautrefoisun village'queles Toua- 
birr ont détruit. — Ourogandé est un 
banc de sable trés-étendu qui embar- 
rasse la rive droite. En aoüt 1843, 
quand la commission dont M. Raffenel 
etait membre atteignit , en se rendant à 
Bakel , le village de Casga , sur la rive 
. gauche, il n'offrait plus que des ruines. 
Un mois auparavant, le gouverneur 
M. le C" E. Bouétl'avait complétement 
détruit, pour punir la lenteur que les ۰ 
bitants de ce village mettaientaindemni- 
ser des traitants qu'ilsavaientdépouillés. 
Ce village, occupé parles Toucouleurs de 
la tribu des Lads, hardis et opiniâtres 
voleurs, et situé en face d’un banc de sa- 
blequi, restant asec dansles basses eaux, 


contraignait les embarcations à descen- 
dre à terre leurs marchandises, était 
doublement dangereux pour notre com- 
merce. Les habitants de Dounguel , vil- 
lage voisin, sur la méme rive, aidaient 
souventles habitants de Casgadans leurs 
vols. ۸ Guel-de-diabé, un banc deroches 
s'étend depuis la rive droite jusqu'a 10 
mètres à peu prés de la'rive gauche : 
l'étroit canal qui sert de passe pendant 
la mauvaise saison est presque à sec 
dans la bonne. Viennent ensuite Ga- 
bobé et Fondé-el-Iman. Entre Dara et ce 
dernier point , l'aspect des rives est as- 
sez varié; tantôt elles sont bordées par 
des bois touffus qui arrétent la vue, 
tantót par des arbustes aquatiques trés- 
serrés ; tantót des plaines couvertes de 
hautes herbes se déploient depuis le 
fleuve jusqu'à plusieurs kilom. dans 
lintérieur; quelquefois aussi la rive 
gauche présente des coupées vertica- 
les d'une hauteur remarquable, au 
pied desquelles l'eau est extrêmement 
profonde. Tioubalou-Détiéfall, Sou- 
reill, Abdala-Moktar occupé par des 
hommes de la tribu des Lads et situé 
en face d'un bane de sable, Oualla, 
Diara-N' Guel, Vasotaké , Tébékoutt, 
se succédent sur la rive gauche. Le 
passage de Baly-N’ Goye, formé par 
un bane de sable trés-étendu et adhé- 
rent aux rives du fleuve, qui fait beau- 
coup de détours en cet endroit , est in- 
franchissable en décembre ; méme pour 
les navires. qui ne calent que 2 pieds 
d'eau. Saldé, gros village situé sur le 
bord méme du fleuve (rive gauche) et 
occupé par des Torodos et des pêcheurs,’ 
est le lieu où les navires qui vont dans le; 
paysde Galam s'arrétent pour acquitter 
les coutumes dues à l'alnamy du Fouta 
en vertu des traités.Un pavillon tricolore 
flotte sur la case de son ministre ou re- 
présentant. Les Négres prétendent que 
Saldé est à égale distance de Saint-Louis 
et de Bakel. 1l y a aussi en cet endroit du 
fleuve un banc de sable que les navires, 
dans la saison séche, ne peuvent fran- 
chir qu'aprés avoir déchargé ; mais les 
marchandises déposées à Saldé sont tou- 
jours fidélement rendues. Un peu au- 
dessus de Saldé est un marigot de méme 
nom, large et étendu, qui forme la li- 
mite orientale de l'ile au Morphil. — 
Le village de M' Bagni, sur la rive 
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droite, dépend aussi du Fouta, et ses 
habitants repoussent vigoureusement les 
attaques des Maures; sur la rive oppo- 
sée est un autre village appelé de même, 


mais entouré deterres moins fertiles, où. 


ilsse retirent pendant l'hivernage,quand 
le premier est inondé. — Après avoir 
dépassé le banc de sable de Dooualell, 
qui est tout à découvert dans la saison 
sèche, on voit sur la rive gauche Tiaski 
et Dabia : ce dernier était autrefois sur 
l'autre rive, mais les habitants furent 
obligés en 1837 de quitter leur pre- 
miére demeure, à la suite d'une que- 
relle particuliére dans laquelle, comme 
toujours, les Maures étaient intervenus. 
En général, beaucoup d'anciens villa- 
ges de la rive droite ont, à différentes 
Heim été transportés sur la rive gau- 
che; ainsi, Neyré, N’ Diafann, auxquels 
succèdent Riguiann et Gabobé. Vu de 
cette partie du fleuve, le pays a un triste 
aspect : la végétation est pauvre, les 
arbres manquent; on découvre en 
quantité de petites buttes de terre à la 
cime rougeâtre, trés-communes en Sé- 
négambie , construites avec les formes 
les plus variées par les termites ou 
fourmis ailées, et ressemblant tout à 
fait de loin aux cases des indigènes, qui 
n'oseraient y porter la main. — Entre 
Tioubalou Détiéfall et le grand village 
de Kaédi, le cours du Sénégal change 
souvent et brusquement de direction. 
Kaédi est occupé par des Foulahs 
et des Sarracolets, dont les mœurs 
contrastent étrangement. Sur la rive 
droite, presque en face de ce village, 
s'étend une plaine où campe habituelle- 
ment dans la bonne saison le prince 
des Lybas, tribu indépendante et alliée 
des Braknas. — Guial, Guionkta, 
Senthia-Farba, N' Gaoual, se succè- 
dent sur la rive gauche, et précèdent 
Orenata, banc de sable que la force 
des courants pousse incessamment d'une 
rive à l'autre. — Goureil ( rive gauche) 
est occupé par des cultivateurs qui 
viennent offrir à bord des navires les 
produits de leurs champs, et de petits 
objets en paille travaillés par eux en 
échange de verroteries, de poudre et de 
laine rouge (1), et Guiaoul, village dela 


(x) Ils se servent de la laine rouge pour 
border leurs éoubous et leurs coussabes, sorte 


même rive, est habité par des guerriers. 
« Dans chaque village, » dit M. Raffe- 
nel, que je suis rigoureusement dans 
la description géographique de cette 
partie du Fouta, « la population, bien 
« qu’appartenant à une nation commu- 
« ne, diffère essentiellement d’habitu- 
« des et d'aptitude spéciale. Les Negres 
« reconnaissent quatré professions qui 
« s’exercent par des réunions de familles 
« formant des villages. Il s'ensuit que 
« communément on désigne un village 
« par la profession de ses habitants; 
« ainsil'on dit village de guerriers, de 
« cultivateurs , de pécheurs, de mara- 
« bouts enfin, car c'est là aussi une 
« profession parmi les Négres (1). » 
Au-dessous de Guiaoul on aperçoit, 
sur la rive droite, deux monticules 
boisés, « constitués d'une espéce de 
« quartz lydien, opaque, à structure stra- 
« tiforme et coloré en noir, » qui domi- 
nent une grande plaine, et dans cette 
plaine les ruines d'un fort báti autrefois 
par les Anglais sans doute, pour dé- 
fendre le passage du fleuve aux Maures. 
C'est là que campent dans la bonne sai- 
son les Oualad-Elys. En cet endroit 
le Sénégal s'élargit, et une brise du sud- 
ouest dans cette partie du fleuve 
paraît être régulière chaque matin, et 
accélére un peu la navigation; la végé- 
tation des deux rives est belle et variée, 
et de petits ruisseaux débordés se ré- 
pandent dans l'intérieur. Les villages 
de larive gauche sont Sinthia- 4liourou, 
N' Guiguologne, au-dessus duquel, et 
adhérent à la rive droite, est un banc 
derocherstrés-dangereux, qu'on nomme 
Happ; Sadel occupé par des Torodos 
cultivateurs, et Oudourou dont les 
habitants ont presque toujours entravé 
notre commerce : en prolongeant jus- 
qu'à la rive opposée, à l'aide de forts 
madriers, le barrage étendu que forme 
un bane de la rive gauche, un peu au- 


de longues chemises sans couture latérale, et 
pour tisser la bordure des pagnes de leurs 
femmes, Cette marchandise est ce qu'ils pri- 
sent le plus; mais le tabac, qui est propre- 
ment la menue monnaie du fleuve, est pour eux 
sans valeur; ils usent en place du famaka, 
plante aromatique qu'ils cultivent. Zd., ibid., 
p- 46. : 

(1) Voyage dans l'Afrique occidentale , 
p. 45. 
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dessus du village, ils ont souvent réussi 
à faire échouer et à piller des embarca- 
tions revenant du Galam sans escorte. Le 
village de Modinalla, sur la rive droite, 
est particulièrement intéressant : des 
marabouts Dowiches, très-renommés 
dans le Fouta pour leur science et leurs 
prédications, l'occupent, et y ont ouvert 
des écoles trés-fréquentées. Aussi ce 
village est-il l'un des plus riches du 
pays. Les mœurs des Maures de Modi- 
nalla, qui appartiennent à la tribu des 
Elayébass, différent beaucoup de celles 
des Maures Trarzas et Braknas : cela 
tient surtout à leurs alliances avec 
des femmes toucouleurs et torodos , et 
aux hahitudes sédentaires de l'enseigne- 
ment. Il se fait aussi dans ce village un 
trafic important de peaux de bœufs, de 
calebasses trés-artistement travaillées, 
et couvertes de dessins tracés avec la 
pointe d'un poignard, de disques de 
paille où l’on prépare le couscous, de 
pami blanches et bleues. Les mara- 

outs de Modinalla , malgré leur répu- 
tation de sainteté, ne se font pas seru- 
pule de vendre aussi à leur profit des 
gommes qui leur ont été laissées en dé- 
pôt par les Oualad-Elys (1). Au village 


(1) M, Raffenel, pendant son séjour à 
Bakel, a recueilli sur l'histoire des Maures 
Dowiches et sur leurs mœurs des renseigne- 
ments et des observations qui composent une 
des parties Jes plus neuves et les plus intéres- 
santes de sa relation : cette nation, qui s'é- 
tend, ainsi que je l'ai dit plus haut, depuis 
Modinalla jusqu'à l'embouchure de la Falémé, 
a pour lieu principal de réunion, ou plutót pour 
principale résidence, un endroit du désert 
nommé Tagantt, et situé à 7 jours de marche 
environ de Bakel et à 9 journées de distance 
des camps des Braknas : c'est sans doute une 
des oasis du Sahara. Le lieu est accidenté, et 
offre, avec des monticules recouverts de pal- 
miers et d'autres arbres, des pâturages, des 
terrains propres à la culture du mil et du 
froment, des étangs, des marigots ou ruis- 
seaux poissonneux provenant ou du Sénégal 
ou du Niger, ou peut-étre de sources renfer- 
mées dans ces montieules, et ajoutant à la 
fertilité du pays par leurs débordements pé- 
riodiques. On y a creusé aussi des puits qui 
donnent une eau abondante et bonne. Dans 
le Tagantt, s’il faut en croire la description 
des Maures, s'élève une vraie ville, avec 
maisons en pierre et en bois, où résident le 
roi et les chefs, et qu'ils nomment Tigigiga, 


de Konudel, sur la rive gauche, on 
rencontre aussi des barrages artificiels 


et autour d'elle d'autres villages encore, mais 
moins grands et moins beaux, habités par des 
marabouts, comme Gassrelbaké, Rachitt et 
K’ Boubar. Ils parlent aussi d'un autre lieu 
semblable au Tagantt, mais ne contenant pas 
de villes; ils le désignent sous le nom de 
Gangara, A 5 jours de marche du Tagantt 
sont les foréts de Lazor et de Xamré, oü les 
Dowiches trouvent la gomme en telle abon- 
dance, qu'en trés-peu de temps ils ont chargé 
les beeufs et les ânes de Jeurs caravanes (ils 
se servent moins du ehameau que les Trarzas 
et que les Braknas). Au sud de ces deux 
foréts il y en a encore plusieurs autres que 
visitent également les Maures Dowiches, mais 
oü la gomme est beaucoup plus rare. Ce 
sont exclusivement les marabouts qui font 
les récoltes de gomme, et presque tous appar- 
tiennent à la nation des Dowiches ; cependant, 
lorsque les deux nations sont en paix, des 
marabouts braknas viennent aussi s'appro- 
visionner dans ces foréts. On récolte la gom- 
me depuis le mois de novembre jusqu'au 
mois d'avril; les dattes des palmiers du Ta- 
gantt et du Gangara, qu'on cueille en avril 
et en mai, servent à la nourriture des tri- 
bus; le reste de la récolte est porté aux esca- 
les daus des sacs de cuir. Le froment se sème 
en octobre et se récolte en mars; les Dowi- 
ches mettent d'abord le feu aux herbes et à 
la paille du terrain qu'ils veulent ensemen- 
cer, et se servent ensuite d'une espéce de 
charrue trainée par des chevaux ou des ánes, 
Pour écraser le grain, ils ont un appareil 
composé de deux pierres superposées, et tra- 
versées au milieu par une tigeen fer. Le blé 
placé entre les deux pierres est écrasé p le 
mouvement rotatoire d’une manivelle fixée à 
la pierre supérieure, et la farine passe au 
travers de petits trous semés sur la pierre in- 
férieure, et est reçue sur une natte, Enfin, pour 
séparer le son de la farine, ils se servent 
d'un tamisen plaques de fer minces et per- 
cées de trés-petits trous, et de cette farine ils 
font du couscous et de la galette. — Il y a 
dans le Tagantt, comme dans plusieurs autres 
endroits du Sahara, des mines de sel gemme 
coloré que les Dowiches, dans leurs exploi- 
tations, obtiennent en plaques d'une forte 
épaisseur, et qu'ils vendent au Kaarta, à Sé- 
gou et méme aux escales. M. Raffenel, en 
rappelant, à cette occasion, que le sel est 
une monnaie dans l'Afrique centrale, nous 
fait remarquer que si jamais le sel s'y est 
échangé contre l'or à poids égal, ainsi qu'on 
le lit dans les anciennes relations de voyages, 
il a aujourd'hui bien diminué de yaleur, 
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faits de bois et de pierres, comme a 
Oudourou. — Le fleuve dans ces para- 
ges est bordé, a droite, d’une ligne de 
petites collines garnies de verdure, et 
a gauche, de vastes plaines semées d’ar- 
bres. — Benké, N’ Gaouédou , Kédel, 
peuplés de familles de cultivateurs 
qui vivent du produit du tamaka et 
du mil qu'ils vendent à nos navires, 
mais souvent pillés par les Oualad-Elys, 
se succèdent sur la rive gauche. — Le 
village de Civé sur la rive opposée, si- 
tué au pied d’une colline, sur une pe- 
louse de gazon en pente, et entouré 
d’une forêt de sumps et de sidomms, est 


1 kilog. de sel ne représentant plus guère, 
en marchandises, qu'une valeur de r ir. 
5o c. — Le Tagant! est peuplé de lions, 
qui attaquent fréquemment les camps pour 
s'emparer des bestiaux, de girafes et d'au- 
truches, dont les Maures aiment la chair. 
— « L'organisation politique des Maures, 
« ajoute M. Raffenel, est extrêmement sim- 
« ple. Les princes commandent les armées et 
« rendent la justice dans les causes impor- 
« tantes; les marabouts jugent les différends 
« ordinaires, A la guerre, ils sont armés d'un 
« fusil à deux coups et d'un poignard; ils 
« poussent des cris pendant le combat, et 
« exécutent toutes sortes de sauts extraordi- 
« naires, pour échapper aux balles de leurs 
« ennemis ; ils se baissent et se relevent in- 
« cessamment, s'agenouillent, se couchent et 
« s'assoienl, profitant, pour se cacher, tantôt 
« d'un buisson, tantôt d'un nuage de pous- 
« sière, qu'ils forment autour d'eux en re- 
« muant le sable avec les mains. Les Nègres 
« ont imité leurs gestes et leurs mouvements. 
« — Le costume des Maures se compose 
« d’un coussabe en guinée bleue , qui les en- 
veloppe jusqu'aux chevilles, et d'une culotte 
« à grands plis de même étoffe, qu'ils ne la- 
« vent jamais, et qu'ils portent l'un et l'au- 
« tre jusqu'à leur complet dépérissement : 
« aussi les Maures exhalent-ils ordinairement 
« une odeur nauséabonde, plus insupportable 
« encore que celle des Nègres. Les Maures 
« ont la téte nue; elle est, du reste, ornée 
« d'une si épaisse fourrure de cheveux durs 
« et ondés, qu'ils peuvent facilement se pas- 
« ser de eoiflure; leurs jambes et leurs pieds 
« sont également nus. A la guerre et dans les 
« chasses ou les marches , comme les Nègres, 
& ils relèvent leur coussabe, et le fixent par 
« une ceinture autour des reins, en le dis- 
« posant en plis gracieux. » (Voyage dans 
l'Afrique occidentale, p. 248-260.) 


a 


habité , comme Modinalla , par des ma- 
rabouts maures, qui enseignent le Koran 
et vont prêcher dans les villages voi- 
sins. — Un peu au-dessus de Diamel- 
Diabé ( rive gauche), débouche le ma- 
rigot de Nabadié, qui pénètre fort avant 
dans l'intérieur, et où s'engagent sou- 
vent, pour y traiter du mil, les petits 
navires calant peu d'eau. Le village de 
Matam, sur la méme rive, est une es- 
cale où l'on traite aussi du mil, des 
peaux et du beurre; comme aussi, mais 
avec un moindre degré d'importance, 
Belguiala و‎ Guianguioly , Garly, Tiem- 
pegne, Dolol un peu éloigné de la rive, 
Audôbéré, Kiali, N' Diagann, Kamel, 
N' Gano et Tinaly , Ordolli, Barma- 
thié, Garréquel, N’ Guinthia, Bédinki, 
Bélé, Padélal, Barkédié, Goumal, 
Oua-/'endé et Guellé. Aussi la rive 
gauche, dans cette partie du Sénégal, 
présente-t-elle les plus belles cultures. 
En général ces villages sont occupés 
par des Foulahs Déliankés, guerriers 
et cultivateurs, mélés à des Peuls et à 
des Sarracolets. Les plus considérables 
de ces villages se composent de deux 
parties : dans l'une, se tiennent les gens 
quisurveillent les cultures ; mais l'autre, 
qui est proprement le village, est ha- 
bitée par les guerriers et le chef. On 
voit les Sarracolets devenir plus nom- 
breux à mesure qu'on تلا‎ du Ga- 
lam; ils peuplent presque à eux seuls les 
derniers villages du Fouta-Damga, 
Lobalé, Odobéré, Verma, près duquel 
se trouve un des passages les plus dan- 
gerenx du cours du Sénégal, entre Saint- 
Louis et Bakel; Yarma, et Damba- 
kané, tout proche du marigot de N’ 
Guérere. 

L'intérieur du Fouta est trés-mal con- 
nu; à une distance de quelques lieues 
du fleuve, se trouvent en assez grand 
nombre des marais, produits surtout par 
l'accumulation des pluies tombées pen- 
dant la mauvaise saison, et retenues ai» 
sément dans des plaines inclinées et bas- 
ses; les principaux se nomment: Diouna, 
N' Do, Diacré, Audy, Hydaponik , 
Tack et Kélao. Tous ces marais contien- 
nent une grande quantité de sangsues, 
et on commença en 1836 à les exploiter 
avantageusement. Mais sur tout Je pays 
qui sépare cette région marécageuse de 
la ligne suivie par M. Mollien dans son 
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second voyage en Sénégambie (1818), 
je ne saurais donner aucune notion : 
M. Mollien (1) entra dans le Fouta-Toro 
par de vastes solitudes qui le séparent du 
{olof, à l'ouest. Il avait observé que le 
terrain depuis les bords de la mer s'é- 
léve insensiblement jusqu'aux limites du 
Fouta-Toro, et que la montée s'arréte à 
l'entrée de ces solitudes; aussi nous 
montre-t-il le Fouta-Toro comme for- 
mant le premier plateau de cette partie 
de l'Afrique, dans la direction de l'ouest 
à l'est. Jusque-là aussi il avait marché 
sur un sol de sable extrêmement fin; à 
l'entrée du Fouta-Toro, il vit succéder à 
ce sol sablonneux un terrain tout com- 
posé de pierres ferrugineuses : ces soli- 
tudes étaient semées de sangrés dessé- 
chés , d'immenses baobabs, et de huttes 
en branchages et en paille, servant de 
retraite aux Peuls nomades. Au delà, 
le premier village qu'il rencontra se 
nommait Bala, et, en se dirigeant 
toujours à l'est, il passa successive- 
ment par Bogué; Longangui, près 
duquel il reneontra une caravane de 
Maures sur des bœufs porteurs , qui ve- 
naient échanger du sel contre des pa- 
gnes du Fouta, par Galoé, entouré d'un 
cótéde champs bien cultivés et plantés de 
cotonniers, et d'un autre de plaines in- 
cultes et sablonneuses; par Diaba, au 
nord duquel, à un quart de lieue à peu 
prés , passe le marigot de Sa/dé : suivant 
M. Mollien, cetteriviére prend sa source 
prés de Tionko , à une journée de mar- 
che au nord de ce village ; dans l'endroit 
où il la vit, elle avait environ 20 pas de 


large; ses rives étaient peu élevées, son. 


fond glaiseux, et de chaque cóté, jusqu'à 
une distance d'une demi-lieue, s'éten- 
daient des terres d'alluvion d'une grande 
fertilité. Il arriva ensuite à 4gnam, 
puis à Padé ; et ayant gravi une colline 
nue, brülée, et percée de roches ferrugi- 
neuses, il redescendit dans la belleplaine 


(1) Walckenaer, Histoire générale des 
voyages , t. VI, p. 147-166. Je crois devoir 
citer aussi un itinéraire de Dounguel à Ba- 
kel, à travers le Fouta, avec la distance 
estimée d'un village à un autre, adressé, le 
24 février 1829, au gouverneur du Sénégal 
par M. Marres , officier de santé de la ma- 
rine, attaché au poste de Bakel (Voy. le 
tome XII du Bulletin de la Société de géo- 
graphie, p. 127). 


de Sedo, capitale de cette partie du 
Fouta, dont il évalua la population à 
6,000 âmes à peu près. La plaine de Sedo 
et les campagnes qui la continuent 
étaient alors couvertes de villages très- 
rapprochés les uns des autres. M. Mol- 
lien marque sur sa route Amadi- Chau- 
maret, Ogo , Senopalé, Setia-Babandi, 
et Banai , d'où il dutse rendre à Dan- 
diolli, résidence de l'alnamy. Il aecompa- 
gna ce chef dans la grande ville de Canel, 
où se rassemblaient dans le même temps 
les troupes du Fouta et celles del'alnamy 
du Bondou, alors alliées pour aller com- 
battre les Bambarras (1). Canel lui pa- 
rut un lieu très-propre à recevoir un 
établissement important : au nord s'é- 
lévent de hautes montagnes pelées, cou- 
ronnées desangrés ; à l'ouest, au delà de 
belles cultures de mil, coule une rivière 
tout ombragée, d'un accés facile, et 
nommée Guiloulou : cette petite riviere, 
dont la source est au nord, à une jour- 
née de marche, dans un village de méme 
nom, se jette, à une journée et demie de 
Canel, dans le Guiloum, affluent du Sé- 
négal. De ce même côté, il alla visiter 
une mine de fer : aprés avoir traversé un 
terrain bien eultivé, il parvint dans un 
endroit inculte et semé de pierres fer- 
rugineuses; il monta la colline la plus 
haute, qui n'offrait qu'une masse de ces 
pierres non adhérentes les unes aux au- 
tres, et du milieu desquelles sortaient 
cà et là des rochers blanchátres à som- 
mets arrondis. Au-dessous de ce pie s'é- 
tendait vers le sud-est une chaine en 
forme defer à cheval trés-ovale. Un seul 
baobab s'élevait dans cette plaine déso- 
lée. Le marabout qui guidait M. Mol- 
lien fit avec son poignard un trou dans 
laterre grisátre qui recouvrait la pre- 
miére couche des pierres, et semblait 
mélée de cendre; et il en tira de pe- 
tites pierres jaunátres, qu'il lui montra 
comme étant celles que les Maures vien- 


(x) Voy. dans les Annales maritimes, 
1823 (Sciences et arts, t. I, p. 243-265), 
quelques fragments historiques concernant 
les guerres du Fouta contre les Kaartains et 
Yalmamy de Bondou, pendant la fin du dix- 
huitième siècle, et dans les premières années 
de ce siècle-ci, recueillis sur le théâtre même 
des événements par le major Gray, et 
p par M. Leblanc, alors capitaine de 
régale. 
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nent chercher pour les fondre. Les der- 
niers villages que M. Mollien traversa 
pour atteindre les limites du Bondou 
sont nommés, dans sa relation, Santio- 
bambi, Ouarenicour, Aoret et Den- 
doudé-Tiali, dans le voisinage duquel 
se trouve un étang, comme l'indique le 
mot foulah iali (1) : il semble que 


(x) Le guide de M. Mollien lui dit que 
les eaux de cet étang, lorsqu'elles sont gros- 
sies par les pluies, se versent d'un côté dans 
la Gambie à Xambia (Woulli), et dans le 
Sénégal à Xougnem (Bondou), et qu’alors 
les pirogues dela Gambie peuvent le remon- 
ter jusqu’a Dendoudé, mais pas au dela; il 
montra méme à M. Mollien l'arbre où les 
Nègres les attachaient. M. Mollien reconnut 
dans ce renseignement une preuve concluante 
de l'ancienne opinion qui soupconnait lexis- 
tence d'une communication du Sénégal et dela 
Gambie, dans la haute Sénégambie, et que je 
me contenterai de rappeler, en disant qu'on 
lit sur la carte posthume de G. Delisle , de 
l'Afrique. française (1726), une note ainsi 
conçue : « Jl y a un gouffre au rocher de 
« Goina; ce qui a fait croire cy-devant que 
« la rivière de Gambie étoit un bras du Sé- 
« négal, au moins par-dessous terre; » et 
cette autre note sur la carte de la partie 
occidentale de l'Afrique comprise entre Ar- 
guin et Serre Lionne par d'Anville (1727) : 
« L'origine de la rivière Falémé n'est pas 
« connue. On prétend qu'il y a un bras de 
« communication entre gette riviére et celle 
« de Gambie. » C'est ce bras de communi- 
cation que M. Mollien crut avoir retrouvé 
sur les limites du Fouta et du Bondou, à 
Dendoudé : « On supposait depuis longtemps, 
« dit-il, qu'il existait dans le haut du pays 
« une communication entre la Gambie et le 
« Sénégal, et on la nommait JVerico sur les 
« cartes; elle a réellement lieu, mais elle ne 
« peut étre d'aucune utilité pour le com- 
« merce, puisque aucun bâtiment ne peut 
« naviguer dans ses eaux, d'un fleuve à l'au- 
« tre, Ce ne serait que par des travaux qui 
« exigeraient des dépenses considérables, que 
« l'on pourrait creuser un canal pour faire 
« communiquer constamment les deux fleu- 
« ves par le moyen de l'étang qui fourni- 
« rait l'eau nécessaire. » Mais l'opinion de 
M. Mollien, un peu trop absolue, si l'on 
n'a égard qu'aux vagues renseignements qui 
avaient suffi à la déterminer, ne fut pas géné- 
ralement adoptée, et M. Walckenaer l'a 
combattue dans le t. VI de l'Histoire géné- 
rale des voyages (p. 167), lui objectant 
d'abord que ni Mungo Park, ni Gray, qui 


eet étang puisse étre marqué comme un 
point de la limite du Fouta et du Bon- 
ou. 


ont traversé le Woulli, wont connu de lieu 
nommé Kambia à l'embouchure de la rivière 
Nérico, dans la Gambie, et qu'on ne connait 
pas davantage de lieu. nommé Kougnem au 
Sénégal, dans le Bondou ; qu'ensuite toutes 
les cartes indiquent de ce côté, au sud du 
Sénégal, une chaine de montagnes assez 
élevées, et nommées montagnes d’Enghiaouar 
sur la carte particulière de la côte occiden- 
tale de l'Afrique depuis le cap Blane jus- 
qu'au cap de Verga, etc., dressée pour la 
compagnie des Indes par d’Anville (1751), 
et que ces hauteurs doivent empécher les 
eaux qui viennent du sud de se jeter dans le 
Sénégal ; que d’ailleurs il y a encore loin de 
Dendoudé, où le Nérico cesse d'étre na- 
vigable pour les pirogues, jusqu'au Séné- 
gal ; etque « ce renseignement, le plus certain 
« de tous ceux que donne M. Mollien, sem- 
« ble plutót prouver que la communication 
«entre les deux fleuves n'existe pas. » Entin 
cette question, soulevée depuis si longtemps, 
si importante et si confuse, a été compléte- 
ment résolue, à mon sens, par M. Raffenel, 
et ce n'est pas un des moindres services que 
ce voyageur éclairé aura rendus à la géogra- 

hie de l'Afrique occidentale; les savants 
éditeurs des Annales maritimes l'ont jugé 
comme nous, en s'empressant de recueillir, 
avant la publication officielle que préparait le 
département de la marine , une note spéciale 
de M. Raffenel sur les communications entre 
le Sénégal ou ses affluents et la Gambie 
(Annales maritimes, 1844: Revue coloniale, 

. 336-347). M. Raffenel met hors de doute 
"existence d'une communication positive du 
Sénégal à la Gambie , s'effectuant par la jonc- 
tion de deux affluents qui partent, l’un, sous 
le nom de Badiara, du Sénégal, et l'autre 
sous celui de Walyha, de la Gambie, et se 
rencontrent à un point commun, lac ou étang ; 
de plus, dans sa pensée, la communication dont 
a parlé M. Mollienest celle-là même queje vais 
décrire d’après lui : Le Badiara part du Sénégal 
à 8 kilom. environ de Bakel et à à kilom. de 
Kounghel (sans doute wp de M. Mol- 
lien), c’est-à-dire entre Bakel et l'embouchure 
dela Falémé. M. Raffenel, en allant dans la Fa- 
lémé, ent occasion de passer devant le Badiara; 
etson guide, qui avait déjà accompagné le voya- 
geur Heudelot, lui dit que le Badiara prenait 
son nom d'un village situé sur la limite du Bon- 
dou et du Woulli, et qu'à une petite distante, 
prés d'un autre village appelé ZF alyha , un 
cours d'eau partant de la Gambie et sappe- 
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D'après les observations et les rensei- 
gnements que M. Mollien put recueillir 


lant Walyha, comme ce dernier village, 
venait, en formant un lac, recevoir, seulement 
dans la saison des grandes pluies, les eaux 
du Badiara; il ajoutait que le Walyha et le 
lac recevaient l'influence de la marée, cir- 
constances exactes, carla Gambie est sonmise 
aux marées jusqu'au barrage de Konkonco 
ou de Baraconda, à 60 myriam. environ 
de son embouchure. M. Raffenel put heureu- 
sement verifier une partie de ces renseigne- 
ments, dont il devait naturellement se défier : 
le Badiara, en partant du Sénégal, se dirige 
vers le sud-ouest-r/4-ouest, et M. Raffenel 
pense qu'en s'approchant de la Gambie il 
doit encore incliner à l'ouest; ear en se ren- 
dant de Bakel à Boulébané, dont la route 
moyenne est sud, on traverse le Badiara, 
d'abord tout prés de Bakel ; eten se dirigeant 
de Boulébané sur la Gambie par une route 
moyenne sud-ouest jusqu'à Fatta-Tenda,on n'a 
point à le traverser de nouveau, ce qui montre 
clairement qu'on doit, dans cette route, l'avoir 
constamment à l'ouest; d'ailleurs M. Raffenel, 
par une observation exacte du terrain, est 
autorisé à expliquer d'une manière très-pro- 
bable ce grand détour du Badiara, qui con- 
tourne sans doute, par une déviation au nord, 
la ligne de collines du Bondou, nommée mon- 
tagnes du Ferlou, dont le gisement est à 
peu prés nord-nord-ouest, sud-sud-est. — Peu 
de temps avant de quitter le Bondou pour 
entrer dans le Wouili, M. Raffenel 
à une petite distance à l'est d'um village 
nommé Badiara, dont il put interroger 
quelques habitants : tous s'accordérent sur 
l'étendue du cours du Radiara, et sur la jonc- 
tion qu'il opère du Sénégal et de la Gambie. 
Malheureusement son état de santé l'empécha 
de se porter sur les lieux mémes; mais on 
peut avec lui, par induction, sans complai- 
sance ni erédulité, reconnaitre que le lac 
dont lui avait parlé son guide existe réelle- 
ment, « formé d'abord par les eaux pluviales 
« versées rapidement et abondamment des 
« collines ferrugineuses qui bordent le fleuve, 
* et maintenu et continué pendant la saison 
« sèche par le mouvement de la marée. Les 
* eaux qui déscendent plus lentement de la 
« pente légère des terres du Dondou servent 
« à alimenter et à grossir le Badiara, porté 
« par cette inclinaison du sol à la rencontre 
« du lac, qui doit avoir, dans la saison des 
« orages, une étendue considérable. C'est 
« alors sans doute que la communication s'ac- 
* complit. » 

Arrivé en Gambie, M, Raffenel vérifia, à 
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sur sa route, il nous dépeint le Fonta 
eomme un des plus grands États de la 


sa grande satisfaction , la dernière indication 
de son guide : il rencontra en effet un creek 
du nom de Walyha, dont l'entrée sur le 
fleuve est un peu au-dessous du village de 
Foulah-Tenda, dans le pays mandingue de 
Nyani; il a assez d'eau et de largeur pour 
qu'on le remonte à plusieurs milles anglais ; 
il se dirige vers le nord-est, passant aupres ou 
au milieu des villages de Walyha, Samey , 
Sandomaney et Paquéba; et cette direction 
absolue au nord-est le mène exactement à la 
rencontre du Badiara, allant dans le sude 
ouest et l'ouest-sud-ouest. Le nom de Paqueba 
est le seul qui paraisse se rapprocher de celui 
du village de Xambia, indiqué par M. Mol- 
lien comme situé sur la Gambie à l'embou- 
chure de ce marigot, qu'il appelle à tort 2۷۵" 
rico, ne connaissant pas le nom de Walyha 
(sans doute le Woulli de Mungo Park). Mais 
je préfère la seconde supposition de M. Raf- 
fenel, que M. Mollien a pent-étre pris pour 
un nom particulier le nom anglais du fleuve 
lui-même, Gambia, facile à confondre avec 
Kambia. 

M. Raffenel croit qu'il peut exister encore 
d'autres communications du Sénégal à la 
Gambie, et méme qu’elles doivent être fré- 
quentes dans le bassin supérieur de la Gam- 
bie, par d'autres marigots de celte rivière; 
mais, comme M. Mollien, il ne voit dans cette 
question qu'un intérét géographique, sans 
application possible, politique ni commerciale, 
la navigation du Badiara méme étant inexécu- 
tableen pirogues. — Il est une de ces autres 
communications qu'il a encore presque démon- 
trée, et que, pour compléter cette note, je dois 
indiquer avec quelques détails. Il y a dans le 
Bondou, sur la rive gauche de la Falémé et à 
une petite distance au nord de Sansandig, un 
petit village nommé Mermeriko, que j'ai men- 
tionné dans ja description de ce pays; au sud 
de ce village est un marigot-de méme nom, peu 
large à son embouchure, mais qui , s'élargis- 
sant bientôt et décrivant un vaste demi-cer- 
ele, se dirige à peu près vers l'ouest. M. Raf- 
fenel recueillit sur les lieux des renseigne- 
ments contradictoires au sujet de ce mari- 
got : suivant les uns, il se jetait au pays de 
Tenda , dans un marigot partant de la Gam- 
bie; suivant les autres, il s'arrétait dans le 
Bondou, au village de Somboulou, après un 
cours de 20 à 24 kilom. seulement. M. Raf- 
fenel fut d'abord frappé de ]a ressemblance 
du nom de ce marigot avec le fameux et obs- 
eur Aérico, qui,sur les cartes françaises, 
part du Sénégal, au point où il faut placer 
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Sénégambie, riche par ses cultures de 
nombreuses variétés de mil, de coton, 
de riz, d'indigo et de tabae, par une 
végétation forte et variée : il mentionne 
parmi les arbres qu'on y rencontre le 
plus le gréde, dont le bois sert à faire 
des écuelles ; le Aréde, dont le bois blanc 
est employé à fabriquer les lits; le dé- 
raboki, petit arbresemblable, pour la for- 
me et pour la couleur, au baobab, et dont 
le fruit jeté dans l'eau peut empoisonner 
les lions et les hyénes; le guiandam , 
dont le fruit, semblable à la févedu ca- 
fier, se mange en temps de disette; le den- 
teculaï, qui donne un fruit de la forme 
de l'orange et du goût de ۱۵ vanille, mais 
malsain; enfin, l'eugenia, le sophora, et 
en grande quantité l'amaryllis et les eu- 
phorbes. — La température du Fouta 
est brülante, et le thermométre à midi 
y marque souvent 32 degrés; la chaleur 
des sables est ordinairement du double. 
Les lions, les panthéres, les hyènes, les 
€hacals, y sont trés-communs, l'éléphant 
beaucoup moins; on voit quelques au- 
truches, des vautours en grand nom- 
bre, des pintades, des rolliers, des cor- 
beaux à collier blanc, des tourterel- 


maintenant, d’après M. Raffenel, lem- 
bouchure du Badiara (le nom de Nériko n'é- 
tant pas connu au Sénégal), et qui, sur les 
cartes anglaises , part de la Gambie au-des- 
sous de Jalacotta, dans le Tenda, pour s'ar- 
réter à une trés-petite distance d'un lac où 
vient finir un bras du Sénégal, sans nom. 
En comparant les cartes, en s'appuyant sur le 
texte des relations de Mungo Park et de Du- 
rand, sur sa propre exploration, et aussi, 
comme il l'avoue, sur des conjectures , il dé- 
crit ainsi d'une manière probable cette 
seconde communication : Mermeriko est le 
nom véritable d'un cours d'eau inconnu 
jusqu'ici, prenant naissance dans la Falémé, et 
se dirigeant à peu prés versl'ouest-sud-ouest, 
dans le Tenda, à la rencontre d'un creek de 
la Gambie, qui peut-étre porte le méme nom, 
un peu altéré dans la forme de Weriko, que 
lui donnent les cartes anglaises. De toute ma- 
nière, il n'est pas probable quela communica- 
tion du Sénégal à la Gambie s'effectue directe- 
ment par un seul et méme cours d'eau. — 
(Foy. pour l'intelligence de cette note critique 
la Carte d'une partie du cours du Sénégal, 
de la Falémé et de la Gambie, pour servir à 
la relation d'un voyage d'ezploration dans le 
Galam, le Bondou et le Bambouk, par Anne 
Raffenel; Paris, 1846.) 
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les, des perdrix, et des perruches à col- 
lier noir. — A l'époque de ce voyage, 
le Fouta formait une sorte d'oligarchie 
théocratique; un almamy, choisi parmi 
les marabouts, administrait sous la di- 
rection et la surveillance des sept chefs 
de village les plus puissants. 

JV allo. Le pays de Wallo, comme je 
l'ai déjà iudiqué plus haut, eommence 
au village de Dagana, qui marque sa li- 
mite o du côté du Fouta- Toro, 
et s'étend sur la rive: gauche du Sé 
négal ; on peut dire jusqu'à la barre du 
fleuve. Rigoureusement parlant, le 
fleuve dans sa partie tout inférieure, 
c’est-à-dire depuis la barre jusqu'à Da- 
kar-Bango, village situé sur la rive 
gauche du marigot des Fours à Chauz, 
est bordé par le territoiredu Cayor, et le 
Wallo ue commence qu'à ce marigot. 
Mais comme les iles que forment les nom- 
breux marigots du bas Sénégal, telles que 
Sor, Babaguié, ete., ne relèvent plus du 
damel ou souverain de Cayor, mais 
du gouverneur de Saint-Louis, qui les 
a acquises de lui; et comme la premiere 
ligne de villages qui borde le Cayor à 
l'ouest tend incessamment à échapper à 
la dominationinjuste et malveillante du 
damel, nous avons pu, sans inexacti- 
tude, étendre autant les limites du Wallo, 
véritable dépendance du chef-lieu des 
établissements français (1). 

On calcule une distance de 40 lieues 
environ entre Saint-Louis et Dagana. 
Vers ce village, le Wallo est resserré en- 
tre le fleuve au nord et des coteaux sa- 
blonneux au sud; mais, à partir du ma- 
rigot de Tawéi, il s'élargit peu à peu, et 
est coupé par les marigots du Sénégal, 
qui se multiplient à mesure que le fleuve 
avance vers son embouchure. « La dis- 
« position physique de la grande vallée 
« du Sénégal est très-remarquable en ce 
« quele sol , au lieu d'aller eu pente de- 
« puis les coteaux sablonneux qui bor- 
« dent le fleuve à des distances plus ou 


(x) Les clauses de nos derniers traités 
avec le Wallo, comme on le verra plus bas, 
portent en résumé que tout le Wallo nous 
appartient, tant que nous voudrons nous y 
livrer à la culture, moyennant une rente de 
9.470 fr. qui, sous le nom de coutume, a été 
promise à Amar-Boye, père de la reine ac- 
tuelle de ce pays , Guimbotte. 
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« moins éloignées jusqu'aux rives du 
« fleuve lui-méme, va au contraire en 
» s’abaissant à partir du fleuve jusqu'à 
« ces coteaux sablonneux. Il résulte 
« d’une telle disposition que dans le 
« Wallo et les environs de Saint-Louis 
« toutes les grandes plaines basses doi- 
« vent leur formation aux alluvions 
« produites par les débordements pé- 
« riodiques du Sénégal (1). » 

Pour suivre l'ordre que j'ai adopté 
dans la description des pays de la rive 
gauche du Sénégal, je commencerai celle 
du Wallo par l'énumération exacte des 
villages qui bordent le fleuve (2). Si l'on 
remonte le Sénégal à partir de Saint- 
Louis, on laisse d'abord à sa droite, 
comme je l'ai dit, le Cayor, et l'on aper- 

itde ce côté lesiles de Sor (3) etde Ba- 

aguié, et à gauche les iles de Popin- 
chior ou Bop'n Kior, et de Thionck. 
Le premier village du Wallo, devant 
lequel on mouille, est Makka, situé 
sur la rive gauche à 500 ou 600 mètres 
du bord, tout près d’un petit marigot 
sans importance , nommé comme le vil- 
lage, et retournant au fleuve après quel- 
ques circuits. Makka est peu dosi ر‎ 
ble, et, pour plus de sécurité, s'est mis, 


(x) Notices statistiques 'sur les colonies 
françaises , imprimées par ordre de M. l'a- 
miral baron Duperré, ministre secrétaire 
d'État de la marine et des colonies, 1839; 
Paris, Imprimerie roy. ( 3* partie, p. 196). 

(2) Foy. la Nomenclature des lieux si- 
tués sur les bords du Sénégal, communiquée 
par M. le baron Roger, dans le X* vol. 
du Bulletin de la Société de géographie , 
p. 23. 

(3) :Le 24 avril. 1837, M. l'amiral Rosa- 
mel, ministre secrétaire d'État au départe- 
ment de la marine et des colonies, dans un 
rapport au roi, marqua que le gouverne- 
ment local de la colonie du Sénégal, en 
vue de favoriser la prospérité commerciale 
par tous les moyens, avait concu la pensée de 
former à Vile de Sor un ۱ب‎ qui 
avait été jugé éminemment propre à ouvrir un 
débouché direct et de fructueuses relations 
avec plusieurs tribus noires de l'intérieur; et 
que le gouverneur, d'accord avec le conseil 
privé, proposait de fonder à l'ile deSor, au liea 
du village d'abord projeté, une ville du 
nom de Saint-Philippe. L'ordonnance royale 
pour l'établissement de cette nouvelle ville 
est datée du24 avril 1837. 
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moyennant un tribut, sous ıa protection 
d'un frére du roi des Maures Trarzas, 
qui occupent une partie du Wallo. Après 
avoir dépassé la grande île aux Biches 
(T’ghiank ) et le village de Sahr sur la 
rive droite, on arrive à la hauteur de 
Débi, situé de l’autre côté du fleuve 
à 18 kilom. dans l’intérieur, sur un mon- 
ticule de sable : ce village fait un com- 
merce assez actif de poisson frais , de 
poisson sec, et en huile; les habitants pé- 
chent dans le marigot voisin de ۶ 
beaucoup de ces poissons qu'on appelle 
ess et n'diamés. Débi appartient à un 
chef du Wallo, mais, comme Makka, 
il paye tribut à plusieurs princesdes Trar- 
zas. — Après cing heures environ de nae 
vigation و‎ on atteint le marigot de Oua- 
talam qui s’ouvre sur la rive droite, et 
qui, pendant l'hivernage و‎ forme, à de 
très-grandes distances dans les terres, 
d'immenses étangs. — A un quart 
d'heure de là , on double le marigot de 
N’Ghiagheyr ou des Maringouins, qui 
s'ouvre du même côté du fleuve, et qui, 
à peine indiqué dans la saison sèche, 
acquiert une grande largeur dans la sai- 
son des pluies , et forme dans les plai- 
nes voisines de grandes mares ou fla- 
ques d’eau. « Le marigot des Marin- 
« gouins, qui communique avec l'O- 
« céan (1), est un lieu consacré par les 
« Négres pour une cérémonie sembla- 
« ble à celle du baptéme du tropique ou 
« de l'équateur. Ils nomment cette céré- 
« monie bagnass, et étendent ce nom au 
« lieu où elle se fait (2) : elle consiste 
« en parodies de priéres, en un serment 


(1) L'embouchure du marigot des Ma- 
ringouins est sur le parallèle de 16° 35' 
24", à environ douze lieues de lile de 
Saint-Louis: cemarigot ne communique avec 
l'Océan que lorsque les pluies ont grossi le 
Sénégal; alors il franchit le banc ia sable 
placé devant son embouchure, et des bateaux 
pee y naviguer, sauf les difficultés de la 

rre considérable qui y régne toujours, et 
qui lui sont communes avec l'embouchure 
du Sénégal. (Vote tirée du mémoire de M. la- 
miral Roussin sur la navigation aux cótes 
occidentales d'Afrique, etc.; Paris, 1827.) 

(2) On compte un assez grand nombre 
de bagnass entre Saint-Louis et Bakel; la der- 
nière et la plus vénérée est le marigot de 
N'Guérère, qui sert de limite au Fouta Damga 
et au Galam, 
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« qu'ils font prêter aux nouveaux bapti- 
« sés (le méme que celui du passage de 
« la ligne), enfin en une aspersion plus 
« ou moins abondante d'eau et de cen- 
« dres, selon le degré de générosité 
« qu'ils supposent au néophyte, ou selon 
« l'autorité qu'il exerce sur eux; c'est 
« encore là un nouvel emprunt fait au 
« baptéme de l'équateur. Le passage 
« d'une bagnass s'annonce par le bruit 
« des tam-tams, par de grands cris et 
« des coups de fusil (1). » Au-dessus 
du marigot des Maringouins et de l'ile 
Diakal ( N'Ghiakal), on atteint le vil- 
lage de Kamm ou de Ahann, placé sur 
la rive droite, mais appartenant au 
W allo : les femmes de ce village vendent 
à nos traitants des nattes recherchées 
parmi les Négres, et du poisson séché. 
Il y a dans les environs de belles rizières 
et de belles cultures de mil. Les habi- 
tants de Kamm payent aussi des tributs 
en grains à un prince trarzas de la 
puissante famille des Cherké-Oualad- 
Idi(2): cetribut consiste en 20 mou- 
les (3) par homme marié. Le village 
de Diaouarr ou Ghiawár, situé sur la 
rive gauche et tout au bord de l'eau, 
paye tribut à ce méme prince. — Aprés 
deux heures de navigation, on double 
Ronk ou 4ronq, plus haut que le ma- 
rigot de Yalakar, qui se réunit à celui 
de Gorum : le marigot de Gorum ou de 
Ronk est assez considérable, et va se 
joindre à celui du Four à Chaux aprés 
avoir traversé dans un cours sinueux 


(1) Raffenel , Foy. dans l'Afrique occi- 
dentale, p. 6. 

(2) La puissance de cette famille a consi- 
dérablement diminué depuis quelques an- 
nées, par suite de meurtres très-fréquents 
parmi les grandes familles des Maures : l'un 
des membres de cette famille était encore, 
dans ces derniers temps, en possession du pri- 
vilége de nommer et de déposer les rois 
lrarzas. 

(3) « Le moule est une mesure de capa- 
« cité en usage chez les Négres; c'est une 
« calebasse de la contenance d'environ x li- 
» tre 5o. On concoit que cette unité de me- 
« sure n'est pas toujours parfaitement égale, 
« non-seulement de village à village, mais 
« méme parmi les habitants du méme village; 
« car chacun a son moule, et c'est le coup 
« d'œil seul qui apprécie la capacité dê la 
« mesure. v Vote de M, Raffenel. 


une partie de l'ile Bettio , et baigné le 
village de Lammsar, où un petit fort 
francais protége quelques établisse- 
ments de culture. ( Dans cette dernière 
partie de son cours le marigot de Go- 
rum prend le nem de marigot de 
Lammsar). Le village de Ronk sert 
aussi d'asile aux restes de la famille des 
Gueuses , autrefois prépondérante dans 
le Wallo, mais inférieure en forces ac- 
tuellement aux familles des Tédieks et 
des Logors, qui se disputent la souve- 
raineté du Wallo (1). — A quelques 
minutes de Ronk, mais sur la rive oppo- 
sée, est Brenn, village assez peuplé, 
partagé par un marigot qui contient peu 
d’eau, même dans la saison des pluies. 
Presque en face de Brenn est le village 
de Xorr ou N’Khor, à quelques kilom. 
du bord. Entre Brenn et Diek ou 
Ghiek est l'escale des darmankours, 
vaste plaineentièrement submergée dans 
les grandes eaux , à 25 lieues à peu près 
au-dessus de Saint-Louis : le chef du vil- 
lage de Diek, qui prend le titre de Bey- 
Diek, et qui paye tribut au même prince 
trarzas que Kamm et Diaouar, reçoit 
de nous des coutumes annuelles pour 
favoriser la traite des gommes à cette 
escale. Tout près de là, dans un lieu 
nommé Laouakh, est ۱6۵۵۵۱6 des 7rar- 
zas, sur la même rive. (2) : le chef 


& D , 

(x) Les Gueuses ont. été presque détruits 
dans une bataille livrée en 1795, sous le 
brak Maderbi, dans la partie du désert si- 
tuée vis-à-vis du village de 2۷ Tionk. ( Raf- 
fenel , ouvr. cité, p. 5.) 

(2) Le 24 avril 1843, M. le Cte Bouét, gou- 
verneur du Sénégal, dans une course militaire, 
se rendit de l'escale des Trarzas à Saint-Louis 
par les déserts de la rive droite, avec artillerie 
et bagages. Apres dix heures de marche non 
interrompue, il atteignit le marigot de Bop- 
en-der, ayant traversé un pays tantót maréca- 
geux, tantôt sablonneux, couvert de distance 
en distance de camps de Maures; au delà du 
marigot des Maringouins, on mit le cap droit 
à l'ouest pour arriver au bord de la mer, en 
coupant la côte de Barbarie. Ils marchèrent 
ainsi pendant quatre heures dans une « plaine 
« entièrement nue, dont le sol marécageux in- 
« dique des inondations annuelles, pas un arbre, 
« pas une inégalité de terrain, vrai désert, mais 
« sans sable. » On bivouaqua près de quatre 
arbustes rabougris (sans doute des convolvulus 
soldanella) , les seuls qu'on eût rencontrés 
dans cette vaste solitude; et à a lieues de là à 
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du village de Diekten ou N'Ghiekteyn, 
qui est placé sur l’autre rive, dans une 
position élevée, reçoit aussi de nous, 
comme le Bey-Diek, des coutumes an- 
nuelles pour faciliter l'apport des gom- 
mes à l’escale des Trarzas, et dénoncer 
la contrebande (1). — En continuant à 
remonter, on longe sur la rive droite 
le camp des Maures Azounas, tribu des 
Trarzas, trés-redoutée dans le Wallo, 
et dont le chef £li- Moctar-Pall se sou- 
mit en 1843 à M. le Ct E. Bouët, 
gouverneur du Sénégal. On apercoit 
ensuite, sur la rive gauche, JV 'Tiagar, 
grand village, assez peu peuplé, agréa- 
blement situésur un petit montieule, et 
faisant avec nos traitants un échange 
régulier et important de nattes, de mil 
et de poisson sec, contre du tabac et de 


peu prés, en courant toujours à l'ouest , on 
atteignit les premieres dunes et le sable, 
r^ un petit village établi à 4 milles du 

ord de la mer, composé d'une quinzaine 
de misérables cases, connu sous le nom de 
Gayanguer , et où se trouve, pour toute ri- 
chesse, un puits d'eau potable. En s'avancant 
le long de la mer, on bivouaqua successive- 
ment près d'un puits nommé Boureb, dont 
le village n'existe plus, et que les camps des 
Maures Boidat entourent de tous côtés, à un 
point nommé Dula, où se trouvent, avec 
un puits, de bons páturages veris pour les 
chevaux; et, longeant toujours le bord de la 
Mer, on arriva au gué de M' Boyo, sans 
avoir aperçu le bois de Grie/ marqué sur les 
tartes, tout au plus à 5 lieues t/a en li- 
gne droite de Saint-Louis. Enfin, traversant 
lé gué de M' Boyo, on gagna Thionk et 
Saint-Louis, au delà du petit gué du nord de 
Bop‘n-Khior. En résumé, voici quel est l'aspeet 
du terrain dela rive droite entre l'escale des 
Trarzas et Saint-Louis : d'abord de vastes step- 
pes défrichés pres des hameaux qui bordent 
le uvefle, et incultes surles autres points; des 
herbages recouverts par les eaux du fleuve 
pendant six mois de l'année; le sable propre- 
ment dit ne commence qu'à un ou deux mil- 
les de la mer, suivant les sinuosités des dunes 
quila bordent, et qui, vers la hauteur du 
marigot de Kiarlac, forment une gorge fa- 
cile à défendre. Le gué de M' Hoyo est 
également commandé par un monticule 
d'une défense facile. — ) Foy. la carte de l'i- 
tinéraire suivi par la colonne mobile partie 
de Saint-Louis le ta avril 1843, dans les 
Annales maritimes : Revue coloniale, 1843.) 

(1) Raffenel, onor, cité, p. 9. 


la guinée. Le chef de N° Tiagar recoit 
des coutumes annuelles, pour la même 
raison que celui de Diekten. — Après 
avoir dépasséle marigot de Faff, à l'en- 
trée duquel nous avons eu autrefois 
un fort aujourd'hui abandonné et pres- 
que détruit, quoique bien nécessaire 
pour défendre aux Maures le gué par 
où ils pénètrent chaque année dans le 
Wallo, on atteint l’ancienne escale de 
Kamm (rive droite), que limitait un 
marigot, où a lieu la cérémonie du sacre 
des rois de Wallo, que je décrirai plus 
loin , et les ruines du village de N’Dian- 
que ou Anghianghé( rive gauche ). En 
ace du village de Bagamm (même 
rive و(‎ s'ouvre le marigot de Garak, qui 
communique, au travers du désert, avee 
le marigot de Gaé, après avoir baigné 
un village fondé depuis peu, et nommé 
également Garak. — On passe ensuite 
devant l'habitation Calvé et devant la 
Sénégalaise, puis devant N' Diao ou 
Anghiao, village récemment rétabli sur 
la rive gauche, mais encore peu put, 
et appartenant à un prince du Wallo, 
que M. Raffenel nomme Diogomail, 
evant le village de N'Diangui, ancienne 
capitale du Wallo, qui aujourd’hui re- 
pres beaucoup d'importance, comme 
ieu de relâche pour les navires qui 
remontent le fleuve. — On mouille en- 
suite devant Richard-Toll, fort fran- 
que. qui est le point d'appui militaire 
es escales, et qui, commandant en 
méme temps l'entrée du marigot dé 
Tahoué ou Tawey , et par là le grand 
lae Panié-Foul lui-méme , communique 
aisément avec le nouveau poste-comptoir 
de Mérina G'hen établi sur le lae, et 
assure ainsi notre domination dans le 
Wallo (1). — Au-dessus de l'ile Couma, 
on apercoit, à 1 kilom. ۰ dela rive 
gauche, le village de Guidakar ou 
Ghidagár, habité presque exclusive- 
ment par des Gantenns, famille du 
Wallo, qui par ses mœurs se rap- 
proche beaucoup des Griots (2), 


a, 
(x) Raffenel, ouvrage cité, p. 11 
(a) « L'originale population connue sous 
« le nom de Griots, dit M. Raffenel (Voyage 
« dans l'Afrique occidentale, p. 15 el suiv.), 
« forme une classe particulière, différant en- 
« tièrement des autres habitants de la Sé- 


« négambie par les mœurs et la religion. Les 
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comme les Diavandous du Fouta et du 
Bondou : Guidakar est inondé pendant 
la mauvaise saison, et entouré de cul- 
tures de mil, de patates douces et de 
melons. — L'ile de 7odd, située à 
1 heure de navigation au-dessus, est peu- 
plée comme Guidakar dé Gantenns, qui 

ayent tribut aux mêmes chefs maures, 
es Abolés, princes des Trarzas, mais 
sont souvent obligés de venir chercher 
à Richard-Toll un abri contre les pilla- 
ges de leurs prétendus protecteurs. 
M’ Bilor est le dernier village du Wallo 
avant Dagana. 

Entre les limites que j'ai marquées 
au Wallo, la végétation desrives du Sé- 
négal présente des aspects très-variés : 
depuis son embouchure jusqu'au vil- 
lage de Makka , situé à 8 lieues environ 
au-dessus de l'ile Saint-Louis, le fleuve 


« Griots vivent entre eux, ne contractent 
« d'alliances qu'entre eux, et, sans être posi- 
« tivement idolatres, ils ont repoussé pour 
« la plupart les enseignements de l'islamisme. 
« La vérité est qu’ils ne se livrent à aucune 
« pratique extérieure, et qu'ils n'ont avec 
« leurs compatriotes qu'un seul point de 
« contact à l'endroit des croyances : c'est 
« celle qui admet la vertu des gris-gris , com- 
« mune à tous les peuples de la zone trans- 
« atlantique de l'Afrique, mahométans où 
« fétiches, de race eaucasique ou de racé 
« éthiopique. Les gris-gris jouent en effet un 
« trés-grand. rôle dans la vie du Nègre. Ce 
« sont des talismans ou des amulettes dont 
« Ja forme varie depuis la coquille roulée jus- 
« qu'à la corue de chévre, depuis le riche ma- 
« roquin ouyragé qui renferme un verset du 
« Coran écrit par un marabout puissant, jus- 
« qu'au plus sale chiffon qui enveloppe une 
« molaire paternelle. Les Maures ont une foi 
« moins aveugle dans l'efficacité de ces 
« préservatifs; mais ils sont loin cependant 
« de les dédaigner absolument. » Les Griots, 
hommes et femmes, sónt les fous et les mé- 
nestrels des principaux chefs; ils imiprovi- 
sent avec emphase, et en s'accompagnant d'une 
guitare à trois cordes, les louanges de tous ceux 
qui les payent : dans leurs improvisations ert 
général, ils peuvent tout dire impunément; 
Les Griots passent aussi pour avoir des rela- 
tions mystérieuses avec les esprits, et à ce 
titre ils sont quelquefois l'objet de la terreur 

ublique : cette crainte fait qu'on leur re- 
use rarement ce qu'ils demandent. Toutefois 
il y a des Négres qui regardent comme une 
insulte grave d’être appelés griots. 
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est bordé de palétuviers (rhizophora), 
arbres toujours verts, dont les mille ra 
cines hors de terre etentrelacées servent 
de digue, pour ainsi dire, contre les em- 
piétements du fleuve, et de repaire à une 
multitude d'oiseaux aquatiques et de cro- 
codiles. (Les Wolofs nomment cet arbre 
Khekh). Un peu au-dessus de Makka, 
les palétuviers cessent complétement, 
et sont remplacés par des groupes de 
typha latifolia , d'arundo altissima et 
de cyperus articulatus ; les plaines ar- 
gileuses et annuellement submergées 
sont couvertes de graminées vivaces, et 
ca et là de buissons rabougris de tama- 
rix; à 8ou 10 lieues au-dessus de Makka, 
les roseaux diminuent sensiblement, et 
font place aux acacia arabica et aux 
adansonii; les buissons de tamarix 
deviennent très-communs; et le sol, 
tout en s'élevant peu à peu, demeure re- 
vétu d'herbes à racines vivaces (1). 
D'immenses espaces salés sans végéta- 
tion sont jetés au milieu de cés plaines 
verdoyantes, et peuplés de sangliers 
d'Éthiopie ( bam-hal des Nègres ), de 
chacals, de hyènes rayées, de lions et 
de serpents. On voit la végétation aug- 
mentera mesure qu'on remonte lefleuve, 
et le sab-sab ( sesbania punctata و(‎ d'a- 
bord assez rare, succède aux acacia et 
aux (amariz : Cest un joli atbrisseau, 
qui s'élève dans ces parages à huit ou dix 
pieds; sa cimeest touffue, et ses fleurs, 
jaunes ponctuées de noir, tombent en 
grappes. Une espèce particulière de po- 
lygonum, remarquable par ses longues 
tiges fistuleuses , articulées et cylindri- 
ques, et par les nombreuses touffes de 
fibritles blanchátres qui se développent 
à chaque entre-nœud , borde aussi, sur 

lusieurs points, avec le sesbania, le lit 
Si Sénégal. Au delà du marigot des Ma- 
ringouins, les bords du Sénégal sont 
plus boisés : des groupes peu élevés, 
mais touffus, servent de refuge assuré à 
de nombreux crocodiles (le ghessig des 
iudigènes ou crocodile du Niger, et le 


(1) Sur les racines ligneuses des tamariz, 
des nitraria, qui tapissent ces tertres sablon- 
neux, M. Perrottet, auteur de la Flore de 
Sénégambie, recueillit en abondance le 
phillepea africana, remarquable par ses 
hampes chargées de fleurs du plus beau jaune 

, orange, 
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maij-medo ). La rive gauche du Séné- 
gal, au-dessus de l'ile aux Caïmans ou 
ile Kouma, est un peu plus élevée que la 
rive droite, et présente, de loin en loin, 
de vraies falaises. En dedans de ces 
bords escarpés croissent cà et là de gros 
mertensia, des touffes de sapindus se- 
negalensis, de diospyros dioica , de 
cratævaadansonii.Les tertres coniques 
et caverneux élevés par les termites se 
multiplient,et sont couronnés degrewia 
betulzfolia, de cædabas farinosa, de 
celastrus, de capparis tomentosa, et 
de capparis corymbosa, qui abritent 
sous leurs larges touffes d'innombra-^ 
bles légions de pintades et de perdrix. 
On trouve aussi en abondance, dans tous 
ces terrains secs et sablonneux, le nio- 
toutt des Woloffs (heudelotia africana 
de la Flore de Sénégambie ), arbrisseau 
de la famille des térébinthacées, et voi- 
sin du genre rus, qui forme des buis- 
sons droits, élevés de huit 4 dix pieds 
au plus (1). Sur la rive en face de Da- 


(1) « Les tiges de cet arbrisseau, dit 
« M. Perrottet, dont les plus grosses ont 
« rarement deux pouces de diamétre, sont 
« presque toujours munies d’épines prove- 
« nant de rameaux avortés, et revétues d’une 
« écorce brunâtre, unie ou fendillée. C'est 
« de ces tiges, le plus souvent dépourvues 
« de feuilles, mais fournies de petites fleurs 
« rouges tout à fait sessiles, que découle la 
« gomme résine connue en Europe sous le 
«nom de bdellium. La plante en produit 
« une quantité d'autant plus grande que le 
« vent d'est est plus sec et plus chaud. Cette 
« résine s'épanche à l'extérieur, sous forme 
« de larme de la grosseur d'une noisette or- 
« dinaire, et reste longtemps attachée ou 
« comme suspendue à l'écorce des tiges, 
« d’où elle tombe ensuite à terre par l'effet 
« de son poids et de l'action des vents pres- 
« que continus. » On ignora pendant trés- 
longtemps de quelle plante découlait le bdel- 
lium des droguistes; c'est M. Perrottet qui le 
fit connaitre vers 1825: « Le bdellium de 
« l'Aeudelotia africana, ajoute-t-il, se re- 
« connait aux larmes oblongues, presque 
« globuleuses , quelquefois un peu ridées ou 
« déprimées , terminées d'un cóté et vers le 
« point d'attache par une petite pointe ou 
« cicatrice qui annonce qu'elles tenaient à 
« l'arbre par ce point. Il est rougeátre , demi- 
« transparent, quelquefois un peu opaque, 
« se ramollissant facilement sous les doigts. 
« Sa cassure est presque vitreuse , sa saveur 
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gana, croft en abondance le rondier 
(lontarus flabelliforanis ), espèce de 
palmier dont les feuilles sont disposées 
en éventail sur de longs pétioles den- 
telés latéralement. Le salix ægypliaca 
(le kélélé des indigènes) forme aussi, 
dans les environs de Dagana, des grou- 
pes plus ou moins rapprochés. Les 
femmes du Wallo se servent des jeunes 
rameaux du kélélé comme de brosses 
à dents, et les nomment à cet effet 
sottio ou sokio. A 2 lieues au-dessus de 
Dagana, le rondier disparaît entière- 
ment, et est remplacé presque exclusi- 
vement par des groupes nombreux 
d’acacia d'espéces diverses (1). 

Tout auprès de Richard-Toll , comme 
je l'ai indiqué plus haut, est l'entrée 
ou l'ouverture du marigot de Tawey, 
qui conduit au lac Panié-Foul : en cet 
endroit la largeur du marigot est de 
100 à 150 pieds au plus, et sa pro- 
fondeur de 8 à 10 pieds au moins; 
ses bords diminuent de hauteur à l'ap- 
proche du lac, et sont couverts tantót 
d'arbres rabougris , épineux, de plantes 
grimpantes ou de champs de mil sou- 
vent fort étendus, auxquels succèdent 
plus loin de vastes prairies naturelles, 
annuellement inondées, où paissent tou- 
jours de nombreux troupeaux de bœufs, 
de vaches et de chèvres. Lors du voyage 
de M. Perrottet au lac de N’ Gher, par 
le marigot de Tawey, en avril 1828 (2), 
six barrages formés par les indigènes, 
pour faciliter la péche, entravaient la 
navigation de ce marigot : c'étaient 
« extrêmement âpre, amère, laissant sur le 
« palais le goût le plus désagréable; son 
« odeur, à la cassure, est un peu celle de la 
« térébenthine ou de la myrrhe, laissant 
« après la brûlure un parfum assez agréable 
« et un résidu abondant. » (Nouv. Ann. des 
Voyages, t. LVIII, p. 83-86.) 

(x) Foy. la relation du Voyage de Saint- 
Louis, chef-lieu de la colonie du Sénégal, à 
Podor, en remontant le fleuve, fait en 1825 

ar M. Perrottet, naturaliste voyageur de 
a marine et des colonies ) Nouv. dnn. des 
voyages, t. LVIII , p. 170-216). 

(2) Foy. la relation d'un voyage au lac 
de N’Gher en Sénégambie, et excursions bo- 
taniques dans les environs par M. Perrottet, 
naturaliste voyageur de la marine et des 
colonies, dans les Nouvelles Annales des 
voyages, t. LVII, p. 26-89. 
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des rangées de pieux de gonatier fichés 
solidement dans le fond de l’eau, à 
l'abri desquels se plaçaient les pécheurs 
nègres avec leurs filets. Le Nègre chargé 
d'entretenir ces barrages exigeait du 
voyageur qui demandait le passage une 
rétribution ou indemnité proportion- 
née au tirant d’eau, à la grandeur du 
bateau et au nombre de piquets qu'il 
lui fallait enlever. Sur la rive gauche 
du marigot, on distingue deux villages, 
N’ Dombo et plus haut N’ Tiago, prés 
duquel ce cours d’eau fait un détour con- 
siderable. A l'entrée du lac de N’Gher, 
vulgairement appelé Panié-Foul, l'eau 
et le solsont presquedeniveau : des îlots, 
très-rapprochés les uns des autres, bas 
et ombragés par de charmants arbris- 
seaux à fleurs jaunes de la famille des lé- 
gumineuses , nommés bilor par les Nè- 
gres (1), embarrassent l’entrée du lac, 
qui peut avoir tout d’abord une lieue de 
largeur : une haie touffue, et comme 
continue, de£ypha latifolia etde cyperus 
articulatus borde ses rives, et de lon- 
gues tiges foliacées d'aponogeton, qui 
s'étendent à la surface de l’eau, gênent la 
navigation. Il est trés-difficile de débar- 
quer, surtout sur la cóte orientale : une 
large savane marécageuse, de 300 toi- 
ses environ, toute défoncée par les élé- 

hants, sépare la rive du terrain so- 
ide et de la chaîne de coteaux sablon- 
neux qui suit ses sinuosités. Aprés une 
navigation de trois heures et demie par 
une bonne brise, en laissant à droite les 
deux marigots de Lemon et de Lemon- 
Ghiaré, qui traversent les plaines de 
Ghieuleuss, et à gauche le village de Té- 
mey, on arrive à la hauteur de N’Der, 
capitale du Wallo, située à deux milles 


(x) « Les feuilles pennées de cet arbris- 
« seau aquatique, d’après la description de 
« M. Perrottet, sont glabres et d'un beau vert 
« foncé; son bois est d'une légèreté extrême, 
« plus tendre et plus mou que le liége; il sert 
« aux habitants de ces contrées à garnir les 
« instruments de péche. Le bilor ne s'éléve 
« guére au-dessus de 8 à 10 pieds; ses bran- 
« ches, ses rameaux et la nervure de ses feuil- 
« les sont couverts d'aiguillons crochus, le 
« plus souvent caducs; il n'existe peut-être 
« sur aucun autre point du littoral africain. » 
Cette plante fut publiée dans la 6* livraison 
de la Flore de Sénégambie , sous le nom de 
Herminiera elaphrozylon. 


4° Livraison. (SENEGAMBIE.) 
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,péce de pâte defarine de 
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environ du lac, sur une petite émi- 
nence, et médiocrement peuplée, quoique 
assez étendue. De là, en gouvernant au 
sud-sud-est, et aprés avoir laissé Sanente 
ou Saniute à gauche , on double l'ile de 
Ghélan : cette Île, longue de deux lieues 
et large au plus d’une lieue, est très-peu 
boisée, quoique de loin elle paraisse 
couverte de forêts; le sol est composé 
d'un sable ier d'une extréme blan- 
cheur, qui fatigue la vue, et si stérile que 
les végétaux n'y sont que clairsemés 
en buissons rabougris : les animaux 
y sont plus rares encore. Le village de 
Ghélan, chef-lieu de l'ile, domine tout 
le lac; delà on apercoit le village de 
Foss sur la rive orientale, et ceux de 
Nié et de Mal sur la rive opposée , et 
dans le sud les deux petites iles de Taak 
et de Jonk, qui sont inhabitées. Les ha- 
bitants du village de Ghélan cultivent 
presque tous le riz , le mil, le mais, le 
coton, et diverses espèces de légumes ; 
quelques-uns se livrent à la ehasse et à 
la pêche ; ils sont excessivement nom- 
breux, et chaque case contient de douze à 

uinze individus, vivant tous péle-méle. 
Les cases, comme toutes celles de ces 
contrées, ressemblent à nos colombiers; 
les parois extérieures sont construites 
en roseaux serrés et fixés à des poteaux 

ui s'élèvent à cinq. ou six pieds au- 

essus du sol, et supportent une cou- 
verture en paille de méme hauteur et 
de forme conique. Chaque case ne con- 
siste qu'en un rez-de-chaussée de six à 
quinze pieds de diamètre, où l'on entre 
par un trou carré fort bas, unique ou- 
verture de la case : l'intérieur est ra- 
rement divisé en deux ou trois comparti- 
ments, et meublé d'un ou de plusieurs 
toijs, espéces de lits formés d'une claie 
large de quatre pieds, qui repose sur des 
traverses de bois longues de six pieds à 
peu prés, et. soutenues à une hauteur 
d'un piedet demi par des pieux fourchus, 
et d'une seule natte faite des tiges du 
cyperus articulatus, qu'on étend sur 
ce fond de lit. La cuisine se fait dans 
l'intérieur des cases , toujours noirci de 
fumée; la nourriture favorite des indi- 
gènes est le couscous et le sanglé , es- 
millet. Lesfem- 
mes dégagent cette farine du sonà l'aide 
d'un petit van arrondi, nommé layot, 
fait avec les tiges flexibles d’une espèce 
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de calamus (rotang) qui ne se trouve 
que dans l'intérieur du pays et sur les 
bords de la Gambie. Ce van sert à re- 
tirer du mil pilé deux sortes de farine 
très-différentes : l’une, nommée cous- 
cous, qui comprend la partie la plus 

rossière et la moins blanche, est cuite 
à la vapeur dans un canari ou vase en 
terre; le couscous est alors sec et 
granuleux, et très-agréable au goût 
avec un assaisonnement de bouillon de 
viande et de poisson et d’alao (feuilles 
émollientes de bagbab réduites en pou- 
dre). Le sangléestlapartie la plus tine et 
la plus blanche de la farine du sorghum 
vulgare et du penicellaria spicata; on 
l'accommode avec du lait doux ou aigre, 
de la viande et du poisson, et il compose 
le repas du matin, comme le couscous 
celui du soir. Les habitants de ce vil- 
lage sont doux, affables et tranquilles, 
bien faits et d'un tempérament ro- 
buste, d'une taille moyenne et bien 

rise; ils ont les cheveux noirs , erépus, 
aineux et souvent très-fins, les yeux 
noirs et bien fendus, les traits agréa- 
bles et la barbe rare. Les femmes sont 
mieux faites encore que les hom- 
mes; leur peau est d'une douceur et 
d'une délicatesse extrémes, et quelques- 
unes sont vraiment belles; mais, comme 
toutes les femmes en Sénégambie, elles 
ont l'habitude dégoütante de se graisser 
les cheveux avecdu beurre souvent rance, 
pour les tresser plus aisément. Sous ce 
climat les enfants vont nus jusqu'à l’âge 
'de douze ou quinze ans; mais dans 
l'hivernage on les couvre d'un coussave, 
espéce de blouse sans col ni manches. 
Les hommes eomme les femmes por- 
tent pour vétement deux pagnes de co- 
ton bleu, dont l'une, attachée au-dessus 
dela ceinture, enveloppele bas du corps, 
et la seconde est portée en écharpe. Les 
femmes se couvrent la tête d'un mou- 
choir de couleur ou d'un coupon de 
guinée bleue, et ont aux pieds , comme 
les hommes, des. sandales de cuir bien 
travaillées. Ce tableau descriptif de la 

opulation du village de Ghélan, que 
jemprunte à M: Perrottet , convien- 
drait également à toute la population 
du Wajlo: — 1l y a dans l'ile de Ghélan 
deux autres villages trés-étendus aussi et 
tres-peuplés;" Gemmé ou Guémet et 
N" Giokor ou Yokor. L'ile est trés-rap- 


rochée dela rive occidentale dulac , sur 
aquelle on voit, en face de sa pointe 
septentrionale, le village de Naéré, en 
face de sa pointe méridionale, celui de 
Niey, et, au milieu des deux, celui de Ba- 
reyam; un petit marigót conduit à 
Naéré. Niey ou Niégé se composede plu- 
sieurs groupes de cases disséminées sur 
le sommet ou sur le penchant de petits 
monticules; ce terrain accidentés’abaisse 
insensiblement vers le sud, dans la di- 
rection, de Moll ou Mal, et forme une 
laine vaste et unie, parsemée de bao- 
abs de moyenne grandeur ( adansonia 
digitata), detamarindus et de spondias 
(le birr des indigénes), dont on mange 
les fruits. — Presque à la hauteur de 
Moll, sur la rive orientale, est le grand 
village de Foss , à quatre heures de che- 
min à peu prés de celui de Saniute, sur 
la mémerive, mais plusau nord La rive 
du lae entre ces deux villages est si- 
nueuse; elle se dirige d'abord au sud- 
ouest, puis droit au sud. Au fond d'une 
baie, presque à mi-chemin de l'un à 
l'autre, est un mamelon conique, cou- 
vert de quelques buissons rabougris, et 
le point le plus élevé des rives du lac. 
Dans les environs de Foss, commedans 
le reste du contour du lac de N'Gher, 
le terrain est léger, sablonneux méme 
et trés-propre à la culture du petit 
mil. Non loin du village et vers le sud 
s'étend uhe vaste sávane, inondée chaque 
année, et où différentes tribus noma- 
des amiénent de nombreux troupeaux. 
M. Perrottet a observé que les espèces 
de graminées et de cypéracées qui com- 
posent ces pâturages n'étaient pas de 
nature à donner aux vaches un lait 
abondant ni de bonne qualité; que leur 
lait ne produisait que peu de beurre et 
avait un goût d'amertume trés-désa- 
gréable; et c'est sans doute pour cela 
que les indigenes attendent, pour se 
nourrir du lait de leurs vaches, qu'il 
soit passé à l'aigre, A l'est de Foss, et 
vers l'extrémité du plateau qui touche 
à ce village, le néou (parinarium 
senegalense), végétal de grande taille 
et de forme pyramidale, croît en abon- 
dance; plus loin, dans la direction 
du nord-ouest, au milieu méme des sa- 


bles brülants, la végétation est assez 


vigoureuse, et il y a de ce cóté de 
beaux tamariniers, des parinarium, 
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des mertentia , des moruá et des com- 
bretum. Aux deuxextrémités du village, 
les habitants les plus riches ont leurs 
greniers à mil, « espéces de baches 
« arrondies de huit à dix pieds de diame- 
« tre, surquatre pieds et demi à cinq pieds 
« de profondeur, construites avec des 
« branchages entrelacés sur des piquets, 
« disposés circulairement à un pied et 
« demi de distance les uns des autres. 
« Ces paniers sont revétus extérieure- 
« ment d’une couche d’argile bien pé- 
« trie, qui en séchant prend une 
« grande solidité. La bache est fixée 
« sur des pieux élevés detroispieds envi- 
« ron au-dessus du sol, et couverte 
« d’une sorte de toit en paille bien 
« travaillée, semblable, pour la forme, 
« à celle des cases ordinaires, mais 
« montée sur une charpente isolée, 
« de manière qu'on puisse la déplacer 
« et la remettre à volonté. Ces maga- 
« sins sont destinés à recevoir le mil en 
« épi ou en grappe, selon l'espèce, On 
« le range par lits superposés, que l’on 
« dispose de façon que le grenier en 
« contienne la plus grande quantité 
« possible. On place ensuite la couver- 
« ture conique sur la bache, et on Py 
« fixe sur les bords avec quelques la- 
« nières de bauhinia rufescens, dont 
« on se sert dans toutes les construc- 
« tions de ce genre. Ces greniers par- 
« ticuliers sont assez élevés et assez 
« nombreux pour qu'à une certaine 
« distance un village paraisse beaucoup 
« plus grand qu'il ne l'est réellement. 
« Quand on ignore cette particularité 
« on est sujet à se méprendre souvent 
« sur l'étendue des villages de ces con- 
« trées; d'autant plusaisémentque tous, 
« dans la saison de la récolte du mil 
« surtout, sont entourés de greniers 
« provisoires de ce genre. » Pour aller 
de Foss à Serr, village situé à trois lieues 
plus au sud, on cótoie un plateau aride, 
qui s'éléve en pente douce et que re- 
couvre un banc considérable de masses 
de fer en roches ou de pyrites ferru- 
gineuses, du milieu duquel sortent 
quelques chétifs acacias à tige rouillée. 
Plusieurs. voyageurs ont observé des 
bancs de méme nature sur différents 
points de la terre d'Afrique, et nommé- 
ment M.; Caillé sur la rive droite, du 
Sénégal, chez les Maures Braknas, 


et M. Perrottet dans d'autres cantons 
encore du Wallo. 

Près de Serr le lac se rétrécit brus- 
quement, et là commence ce que les 
indigènes appellent GAen-N'Gher ou 
queue du N Gher. Si on le traverse en 
cet endroit et qu'on aille débarquer de- 
vant Berar, village situé à un mille et 
demi du village, sur un monticule assez 
élevé, et que de là on se dirige vers le 
sud, on voit le lae devenir de plus en 
plus étroit; on passe devant Morée, placé 
sur lerevers d'une montagne, à un mille 
et demi environ, à Diokoul, trois quarts 
d'heure aprés; on double, à dix mi- 
nutes de là, Lambaye, dont un tama- 
rinier indique le débarcadère, et de- 
vant lequel s'étend l'ile de Niosoul, et 
on atteint bientót notre établissement 
ou comptoir de Mérinaghen à un quart 
de lieue environ de Lambaye, et à une 
lieue de l'ancien village de ce nom, qui 
n'existe plus aujourd'hui. L'établisse- 
ment de Mérinaghen est situé sur un 
monticule à cent mètres des bords du 
lae; c’est, de l'avis de M. Ed. Bouet- 
Willaumez, ancien gouverneur du Séné- 
gal, une excellente position militaire qui 
nous assied au eceur du Wallo, presque 
à la limite du Cayor, du Fouta et du Yo- 
loff, et sur les bords d'un lac que nos 
petits bateaux à vapeur peuvent sil- 
lonner toute l'année ou à peu prés (1). 
— Devant Mérinaghen le lac s'élargit 
de nouveau considérablement, et sa di- 
rection, qui jusque-là depuis l'entrée 
n'avait cessé d'étre nord et sud, devient 
est et ouest. En avancant de ce cóté 
on voit successivement sur Ja rive orien- 
tale Bala, et, en face, le village de Gen- 
guette, plus loin Couphy vis-à-vis du 
pays des Eléphants, dans le Fouta, 
et aprés avoir doublé Makatoubé, sur 
la méme rive que Serr, à la hauteur du 
village de Dungaél, et la petite ile de 
Nioul; aprés avoir reconnu Maka sur 
la rive orientale et dépassé l'ile de 
Dialey, on atteint N'Boune, où le lac 
se rétrécit extrêmement et où ۵ 


(x) Le 16 avril 1843 M. Bouët observa 
à Mérinaghen, sur le lac, la hauteur méri- 
dienne du soleil, qui donna une latitude de 
16° r’, précisément celle de Saint-Louis : ces 
deux points sont donc est et ouest et éloignés 
l'un de l'autre de quinze lieues environ. 
4. 
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à peu prés la navigation. Au-dessus 
de Mérinaghen les sinuosités du lac 
se multiplient à l'infini, ainsi que les 
. bancs de sable; la plupart des îles dans 
ces parages sont trés-petites, et ne sont 
vraiment séparées de la rive que pendant 
l'hivernage. Une yole peut avancer au 
plus loin jusqu'à Serinegué : de là le lac 
se prolonge jusqu'à Yaenne, dans le 
Yoloff, et s'y termine quand l'inonda- 
tion a été faible; toutefois, une suite de 
mares en marque encore vaguement 
la continuation jusqu’à une vingtaine 
de milles dans l'est; et quand les inon- 
dations sont trés-fortes il communi- 
que sur les terres de Berguel avec un 
autre lae, nommé Namani-Rou, qui 
se prolongeà travers le Bondou et le 
Fouta-Djallon. — L'étendue du lac Pa- 
niéfoul, depuis l'entrée jusqu'à Yaenne, 
a été estimée à 33 lieues à peu prés. 
— Ce lae est beaucoup moins poisson- 
neux que le Sénégal et ses affluents, et 
quele marigotde Tawé particuliérement. 
M. Perrottet l'attribue à l'absence com- 
pléte d'arbres et de plantes arbores- 
centes sur les bords du lac, garnis uni- 
quement de typha, d'arundo و‎ de cype- 
rus, toutes plantes gréles, hautes au plus 
de dix pieds, sans aucune ramification و‎ 
incapables par conséquent de proté- 
ger de leur ombre les poissons contre 
es rayons perpendieulaires du soleil. 
۸ Mérinaghen l'eau du lae est douce 
et potable, excepté dans les mois de 
mars, avril, mai et juin; à N'Boune 
l'eau est toute salée, à cause de la 
proximité de quelques salines (1). 
LeWallorenfermeungrand nombrede 
marais, pour la plupart tres-étendus, for- 
més, comme je l'ai déjà dit pour le Fou- 
ta, les uns par les inondations du fleuve 
et des marigots و‎ dans la saison de l’hi- 
vernage, les autres seulement par l'ac- 
cumulation des pluies dans des plaines 
inclinées ou basses. L'inondation a lieu 
aux mois de juillet, août, septembre ; 
en octobre les eaux commencent à. se 


-~ (1) Foy. l'Analyse raphique d'ur 
m de MM. Caille, poor lina 
Potin-Patterson et Paul Holle au lac Panié- 
foul etau pays de Yolof, en octobre, novem- 
bre et décembre 1839, par M. d'Avezac, 
dans le Bulletin de la Société de Géographie, 
II° série, t. XIV, p. 193-216. 


retirer, etil ne reste plus aucunecommu- 
nication entre le fleuveet ces marais, qui, 
en général, en sont assez éloignés. Tous 
ces marais, comme ceux du Fouta, con- 
tiennent des sangsues, et peuvent étre 
exploités. M. Huard-Bessinière, dans 
la reconnaissance qu'il fit en 1836, en- 
tre le marigot de D' Nayer et le marais 
de Kelao (dans l'ile au Morphil و(‎ 
explora dans le Wallo les marais 
D'Nayer, N’ Daru, sur la rive des 
Maures, N’ Kassak prés du village de 
Ronk, Naitsk et N’ Goly près de l'an- 
cienne habitation de Faff, N’ Garak vis- _ 
à-vis de Richard-Toll, sur la rive des 
Maures, N’ Bagan à trois lieues de ce 
poste, N° Tiago prés du lac Paniéfoul, 
Satfou ou Saftou près du village de Gui- 
dakar, D’ Ndyrice, Falcore, Denatou- 
que, Kalo, Salor, Bady, Bomdiame, 
Connovy, Debidon, Yoré, N’ Banak dans 
les environs du village de Gaé, Dia- 
wer, Goumbé, Vile de Todd, Euder, 
N Pay, D’ Yeyen, Mayufalermé prés 
du village de N’ Tyagar. Dans les mois 
de décembre, janvier et méme février, 
ces marais contiennent en général une 
trop grande quantité d’eau pour que la 
pêche soit avantageuse; les sangsues 
sont alors trop dispersées. Les vents 
d'est qui règnent pendant les mois de 
mars, avril, mai et juin finissent par 
les dessécher complétement, et il est 
rare qu’à la fin de juin il y ait encore 
de l’eau; les mois de mars, avril 
et mai sont donc les plus favorables à 
l'exploitation. Les sangsues des marais 
où l'on a mené paître des bestiaux 
sont sensiblement plus grasses et plus 
nombreuses que les autres, ce que 
M. Huard attribue à l'effet de la bouse 
de vache. Dans la péche d'essai qu'il en- 
treprit alors il se borna à l'exploitation 
des marais de N'Tiago et de Kelao 
(Fouta), à cause de leur proximité de 
Richard-Toll. Les herbes étant trop 
hautes pour qu'on püt se servir des 
filets en usage dans le département des: 
Deux-Sèvres, il faisait marcher les 
hommes dans l'herbe, et les sangsues 
venaient se coller contre leurs jambes, 
surtout au fort de la chaleur : ia péche 
est beaucoup plus abondante quand 
l'eau est déjà échauffée par le soleil. 
Celle de N' Tiago fournit la première 
fois 150,000 sangsues; et cette pre- 
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mière exploitation, tout imparfaite 
qu'elle fut, procura à peu de frais un 
approvisionnement complet pour la co- 
lonie, et permit méme d'expédier une 

ande quantité de sangsues à Cayenne, 
à la Martinique, à la Guadeloupe et 
dans la métropole (1). 

Le Wallo est un des pays de la Sé- 
gambie les plus pauvres en terres culti- 
vables. Les quatre cinquièmes de celles 
qui bordent le fleuve sont salées ou ne 
sont pas couvertes par le débordement ; 
cette double cause suffit à expliquer la 
rareté des loughans de ce pays et la 

auvreté des récoltes, qui ne suffisent 
jamais aux besoins des habitants. Néan- 
moins, il m'a paru intéressant d'em- 
prunter à M. Perrottet une description 


(1) Voyez dans les Annales maritimes : 
1°, 1837, août, n° 31, les Recherches de sang» 
sues dans le Wallo et le Fouta par Joseph 
Huard-Bessinière, pharmacien de 2° classe de 
la marine; 2°, 1837, septembre, n° 44, le Rap- 

rt d'une commission nommée à Brest par 
fe préfet maritime sur les sangsues provenant 
du Sénégal; 3°, 1840, janvier, n° 18, le Rap- 
port de M. Huard sur les circonstances 
d'une nouvelle péche ‘de sangsues au Sénégal 
(6 septembre 1839). — Foy. aussi un Rapport 
sur les sangsues du Sénégal de MM. Henry, 
Sérullas et Virey, membres de l'Académie de 
Médecine, sur les sangsues du Sénégal, ibid., 
1839; Sciences et arts, t. I, n? 79. C'est en 
1819 que M. Catel, médecin à Saint-Louis, 
apprit d'un indigène nommé Biram-Counou, 
auprès de qui il avait été appelé en consulta- 
tion, qu'il existait des sangsues au Sénégal, 
dans le Cayor. M. Schmaltz, alors gouverneur 
de la colonie, passa immédiatement un mar- 
ché avec le marabout Hécataty, à raison de 
15 francs le cent; mais un an, aprés le four- 
nisseur voulut élever le prix de ro francs. En 
1823 une autre espéce de sangsues fut dé- 
couverte dans les marigots du Wallo, sur- 
tout dans celui de Fatte, et quelques années 
plus tard dans le lac de N'Gher. On distin- 
gue en effet deux espéces de sangsues au Séné- 
gal, la noire et la verte; la première, plus 
petite, mais plus avide, provenant surtout du 
petit lae de M'Boroo dans le Cayor, à douze ou 
quinze licues de l'embouchure du fleuve, et 
la seconde, en tout semblable à la sangsue 
de France. (Foy. le Rapport de M. Catel à 
M. Gerbidon, commandant et administrateur du 
Sénégal, sur la sangsue officinale indigène du 
Sénégal, dans les Annales maritimes, 1827, 
Sciences et arts, t, I, p. 636.) 


circonstanciée des cultures indigènes 
dans le wallo. C'est toujours aprés 
la retraite des eaux du fleuve que 
commencent leurs grandes opérations 
agricoles, celles qui ont pour objet 
la culture du gros mil ou guiarnatt. 
Cependant l'un des travaux prélimi- 
naires a déjà eu lieu lors de la pré- 
sence des eaux sur les terres et au mo- 
ment oü elles annoncent leur rentrée 
dans le fleuve; ce travail consiste à 
déraciner, à l'aide d'une hilaire ( es- 
péce d'instrument en fer dont le tran- 
chant, d'environ dix pouces de lon- 
ueur, présente exactement une hiron- 
elle ou le dos d'un croissant fixé par 
le milieu à l'extrémité d'un long man- 
che de bois), les plus grosses touf- 
fes d'herbe dont le sol est couvert; de 
manière que les eaux, en se retirant, 
les entrainent daus le lit du fleuve. 
Les hommes qui se livrent à ce tra- 
vail pénible sont obligés de se mettre 
dans l'eau jusqu'à la ceinture , et de 
faire des efforts réitérés pour déraci- 
ner complétement et rendre flottan- 
tes ces souches de graminées vivaces. 
Lorsque les eaux se sont retirées, et 
que le sol est légèrement essuyé, cha- 
que propriétaire s'occupe à débarrasser 
et à enlever celles des herbes que le 
courant n’a pu entraîner avec lui. Après 
cela, un léger binage s'opère à la sur- 
face avec un autre instrument, ézale- 
ment en fer, ayant la forme grossiere 
d'une houe dont les deux angles se- 
raient arrondis , et terminé à l'opposé 
du tranchant, sur le dos de l'instru- 
ment, par une douille droite, à la- 
quelle est adaptée l'extrémité en cro- 
chet d'un long manche flexible; ce 
qui forme ainsi une houe à angles 
plus ou moins ouverts. Cet instrument 
est le seul dont les habitants de ces 
eontrées fassent usage pour la cul- 
ture des terrains inondés. Immédia- 
tement aprés ce premier binage ils se 
servent d'un pieu assez gros, et ter- 
miné à l'une des extrémités par une 
poate arrondie que-précède de six à 

uit pouces un bourrelet. A laide de 
cet instrument ils pratiquent des trous 
de la profondeur indiquée par le bour- 
relet, et à une petite distance les uns 
des autres. Un enfant place ordinaire- 
ment de trois à quatre grains de mil 
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dans chacun de ces trous; puis il les re- 
couvre au même instant d’une pincée 
de sable blanc très-fin, dans le but 
d’envelopper la semence de l'humidité 
nécessaire à sa germination; au bout 
de quatre ou cinq jours au plus, les 
jeunes feuilles, roulées en cornet, ap- 
paraissent à la surface de la terre, et 
continuent ainsi à végéter jusqu'à ce 
que la nouvelle plante ait atteint le 
terme de son développement et mari 
ses graines. Ces trous ne sont ordinai- 
rement comblés qu'aprés que la tigette 
est parvenue à la hauteur de quatre ou 
cinq pouces, ce qui donne lieu à un se- 
cond binage. C'est dans ce moment que 
le champ est entouré d'épines qui ser- 
vent à en défendre l'entrée aux animaux 
sauvages ou domestiques. Jusqu'à ce 
que le mil soit arrivé à sa parfaite ma- 
turité, il exige des soins nombreux, 
minutieux méme et sans cesse réitérés. 
C'est ainsi que non-seulement le bi- 
nage doit étre renouvelé à plusieurs 
reprises, mais qu'il faut encore avoir le 
soin d'entourer chaque épi avec de la 
paille, afin dele préserver de la voracité 
des nombreux vols d'oiseaux dont les 
rives du fleuve sont couvertes, surtout 
à cette époque. Indépendamment de 
ces minutieuses précautions, les mal- 
heureux Nègres sont encore obligés de 
construire dans le milieu de leur lon- 
ghan des espèces de huttes en paille, 
dans lesquelles ils se tiennent jour et 
nuit, à l'effet de détourner dé leurs 
champs ces innombrables nuées d'ani- 
maux aériens. C’est encore dans le 
méme but qu'ils lancent avec des ban- 
doulières des mottes de terre dans l'in- 
térieur des plantations, et qu'ils sus- 
pendent sur plusieurs points des man- 
nequins, qu'ils.font mouvoir depuis 
leurs cabanes à l'aide d'une ficelle. On 
voit, d'après ce qui vient d'être dit, com- 
bien la eulture du mil, que l'on croit 
n'exiger aucun soin, est, au contraire, 
difficile et coûteuse, et combien surtout 
elle demande de précautions et de tra- 
vaux réitérés. — Parmi les semis de 
sorghum, et entre les intervalles qui 
séparent chaque plante, les Négres ont 
l'habitude de cultiver encore le mais , 
deux espèces de dolichos, nommé 
dans le pays niebé, des patates dou- 
ces, des melons. d'eau et d'autres cu- 


curbitacées dont les graines sont man- 
geables et sont un objet de commerce 
assez lucratif. Ils cultivent également, 
enfin, celles avec lesquelles les naturels 
font leurs ustensiles de ménage, tels ` 
que calebasses, etc. Il est assez rare, 
néanmoins, malgré l'humidité du sol, 
que ces plantes réussissent également 
bien. Il arrive parfois des années où 
la terre est remplie d'insectes nuisi- 
bles, qui détruisent en trés-peu de 
temps la totalité de leurs germes : nous 
avons vu fréquemment renouveler jus- 
qu'à trois fois, dans l'espace d'un mois 
au plus, les semis de gros mil, sans 
aucun succès ultérieur. — Le petit mil 
ou Dougoul Nioul des Nègres ( peni- 
cillaria spicata ), se cultive dans un 
sol tout différent et à une époque de 
l'année particulière. Le pays de Wallo 
est encore trés-pauvre en terrains de 
ee genre, car les hauteurs sablonneu- 
ses paraissent seules convenir à cette 
plante. On n'a jamais vu qu'on la eul- 
tivât dans les terrains bas et argi- 
leux des bords du fleuve. Sa culture 
est d'autant plus prompte et plus fa- 
cile, que le sol est plus léger. L'extir- 
pation des herbes nuisibles, à l'aide de 
Philaire , s'effectue longtemps avant la 
saison des pluies; il est méme nécessaire 
que dés les premiers grains de pluie 
toutes les semences soient confiées à la 
terre, si déjà elles n'y ont été mises 
avant. On ne se sert point à cet effet 
d'un pieu semblable à celui qui est em- 
ployé dans les terrains humides ; lahoue 
ou méme l'extrémité du pied sert à 
former les trous peu profonds dans les- 
quels sont placées les semences. Ces 
espèces de fossettes n'offrent aucune 
régularité, chacune d'elles est formée 
au hasard ; aussi remarque-t-on un dé- 
sordre complet parmi ces plantations. 
La récolte de ce penicillaria ou pe- 
niatum peut déjà s'opérer dès les mois 
deseptembre et d'octobre, surtout si 
les pluies ont été un peu continues. 
Dans le cas contraire elle a lieu vers 
les premiers jours de novembre. Il suit 
de là que la saison pluvieuse, indis- 
pensable à la prospérité de cette 
plante, suffit pour mürir compléte- 
ment les graines, tandis qu'il faut 
souvent six mois au sorghum pour 
atteindre le méme but. La culture du 
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cotonnier et de l’indigo est très-bor- 
née chez les Walofs, de même que 
celle du tabac , qui est cependant chez 
eux d’un usage général. La paresse 
ou la difficulté de le faire prospérer leur 
fait préférer pour l'obtenir la voie 
d'échange. Ce trafic a lieu , soit avec les 
commerçants de Saint-Louis, soit avec 
les habitants du Fouta-Toro, leurs voi- 
sins; ils donnent aux premiers en re- 
tour des volailles, des œufs des peaux 
de bœuf, et portent aux seconds du 
poisson sec, de la guinée et quelquefois 
des pagnes (1). 

Le Wallo est gouverné par un roi qui 
porte le titre de brak ; à sa mort, ses 
frères lui succèdent par rang d'âge (2), 
et cette première série épuisée le pou- 
voir retourne au fils aîné du premier, 
puis à celui du second, et ainsi de suite. 
Les princes issus des femmes du sang 
royal sont seuls appelés au trône. Les 
principaux chefs ont le droit de véri- 
fier si l'héritier légitime est apte à gouver- 
ner, S'il n'a pas d'infirmités , s’il n'est pas 
trop jeune, s'il peut monter à cheval, tirer 
un coup de fusil , etc. , et de faire passer 
le droit de succession à un autre plus 
digne. Le couronnement du brak est 
accompagné de cérémonies singuliéres : 
il faut qu'il passe, pour ainsi dire, par 
tous les rangs et par tous les états de 
la société, qu'il doit connaitre et pro- 
téger. Par exemple, il faut qu'il se mette 
dans l'eau , avec les pécheurs ( sorte de 
caste méprisée dans le Wallo), au mi- 
lieu d'une petite riviére désignée, et en 
présence d'un grand concours de peuple, 
et qu'il en sorte un poisson à la main. 
Tous peuvent l'approcher librement; 
mais auparavant ils ôtent ‘leurs sanda- 
les, et devant lui mettent un genou en 
terre et portent la main à la téte, en 
s'inclinant profondément. Le brak et sa 
famille sont invisibles seulement au mo- 
ment de leurs repas. Sa suite se com- 


(1) Annales maritimes, 1831, Sciences et 
arts, t. T, p. 358-61. Voy. encore sur l'agri- 
culture des Walofs les extraits d'un ouvrage 
inédit sur le Sénégal, écrit sur les lieux au 
commencement de 1821, dans les Nouvelles 
Annales des Voyages, t. XIII, p. 87-131. 

(2) L'exemple de la princesse Guimbotte, 
qui règne actuellement sur le Wallo, montre 
que eet usage n'est pas absolu, 


pose habituellement d'une vingtaine de 
Nègres guerriers, nourris comme lui 
aux frais des villages par où il passe. 
Le boukanék est le chef de sa maison 
et son principal ministre. Au-dessous 
du brak viennent les chefs de village, 
et les marabouts ou serign, qui compo- 
sent la partie éclairée , sérieuse, morale 
de tous les pupies nègres. Les Walofs 
sont naturellement gais et grands par- 
leurs. « Ils aiment à rappeler les tradi- 
« tions de leurs pays, et à faire des ré- 
« 6115 de voyages et de combats, à débiter 
« des contes souvent intéressants, et com- 
« posent surtout des fables vraiment re- 
« marquables. Ils s’exercent aussi , dans 
« leurs réunions de clair de lune, a des 
« jeux d’esprit qui tiennent un peu denos 
« énigmes , mais plus encore du genre 
« de récréations intellectuelles que pa- 
« raissent affectionner les Chinois. » La 
vertu "a distingue ce peuple est l'hos- 
pitalité, et cette disposition naturelle 
est encore fortifiée par les pratiques de 
la religion musulmane. Ceux des Walofs 
qui les observent rigoureusement prient 
cing fois par jour et méme plus souvent, 
mais sans comprendre leurs prières ara- 
bes et à plus forte raison la partie éle- 
vée de cette religion. Entre autres su- 
perstitions , ils ont celle d'attacher une 
grande vertu aux feuilles d'une espéce de 
gui, qu'ils nomment fob, et qu'ils portent 
sur eux, comme préservatifs. Les Walofs 
entre eux échangent certaines formules 
de politesse : en s'abordant, ou en se 
rencontrant simplement, outre le sa- 
lamalei-koum, qu'ils ont emprunté des 
Maures, ils se demandent toujours trois 
fois s'ils sont dans un état de paix, de 
bien-étre (1). 
Le yolof ou wolof, l'une des lan- 
ues de la famille mandingue , est répan- 
du dans toute la Sénégambie, et même 
au delà de la rive droite du Sénégal. La 
rononciation du wolof n’offre ni dif- 
culté particulière ni particularité re- 
marquable ; mais les règles grammati- 


(1) Foy." une notice sur le gouvernement, 
les mœurs et lés superstitions des Négres du 
ays de Wallo, par M. le baron Roger, dans 
le t. VIII du Bulletin de la Société de Géo- 
graphie, p. 349-59; et Kelidore, Histoire 
b ions isn “A et publiée par M, le ba- 
ron Roger; Paris 1828, 1 vol. 10-۰ 
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cales présentent un grand intérét : 
« Cette langue possède un système d'ar- 
« ticles qui paraît, au premier cou 
« d'œil, assez compliqué, mais qui, à 
« l'examen, se réduit à quelques règles 
« simples , quoique ingénieuses. L'arti- 
« cle indéfini se place avant le subs- 
tantif, en changeant d'initiale sept 
fois, selon la consonne qui commence 
ce dernier. Il se déplace exactement 
comme en danois, pour former l'arti- 
cle défini, et constitue, par le méme 
changement d'initiales, sept séries, 
chacune de trois articles distingués 
par la voyelle finale, et qui expriment 
que la chose ou la personne indiquées 
sont ou ا‎ ou éloignées , ou 
placées hors de la vue de celui qui 
parle. L'article pluriel est également 
postposé; mais sans variation dans 
les initiales. En wolof, il est proba- 
ble que les divers articles jouent plu- 
tôt le rôle de démonstratifs que de 
simples déterminatifs. Cependant une 
forme particulière de l’article sert en- 
core à remplir les fonctions du dé- 
monstratif proprement dit, et sous 
ce rapport la langue wolofe jouit d’un 
avantage que n’ont pas un grand nom- 
bre d’idiomes infiniment plus cultivés 
et plus savants. Une égale richesse 
S'observe à l'égard des verbes : on y 
compte cinq conjugaisons, mais distin- 
guées seulement par la voyelle qui ter- 
mine le radical ou l'infinitif. Ce qu'il 
y a de plus remarquable, c'est la for- 
mation des verbes dérivés, tout à fait 
analogues à ceux qui se trouvent dans 
les fuer idiomes tartares. Les 
modifications qui constituent ces ver- 
bes dérivés ont pour objet d'énoncer 
que l’action marquée par le verbe 
principal ne sé fait pas , qu'elle est ou 
réciproque ou réfléchie; que le sujet 
la fait avec ardeur, qu'il excite à la 
faire, qu'il va la faire ou qu'il la ré- 
pète; que cette action est peu consi- 
dérable, qu'elle est interrompue, 
u’elle est constante et habituelle. Les 
formes assignées à ces différentes idées 
consistentle plussouvent dans un sim- 
ple 0 سر‎ oa wolot de i Il ne 
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aimé. En revanche , on tire des radi- 
caux du verbe, outre les dérivés pré- 
cédemment indiqués , plusieurs noms 
verbaux, qui désignent l'agent, son 
coopérateur, l'état, l'action, le lieu 
oü elles'exécute, cequi en résulte; de 
sorte qu'en s'arrétant au premier de- 
gré de composition , et en laissant de 
« cóté les combinaisons doubles et tri- 
« ples qui se font toujours à volonté, 
«on a seize formes différentes dérivées 
« d'un méme radical, ainsi sopa, ai- 
« mer; sope, aimer avec tendresse; 
« sopante, s'aimer mutuellement; sopou, 
s'aimer soi-même; soplo, faire aimer; 
« sopi, aller aimer; sopati, aimer de 
« nouveau ; sopeti, ne pouvoir aimer; 
« sopadi, aimer peu; sopou , ne pas ai~- 
« mer; sopatou, ne plus aimer; sope- 
« sopa, aimer continuellement; so- 
« pn , celui qui aime; sopoukaye , le 
« lieu où l'on aime; sopalei , compa- 
« gnon d'amour ; sopema, l'action d'a- 
« mour ; sopaye, l'objet aimé; sopite, le 
« reste del'amour; nthiope ma, ce qu'on 
« peut aimer. — De plus, tout verbe 
« terminé en a peut, en changeant 
« cette voyelle en i, prendre un sens 
« 
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inverse de celui qu'il a naturellement; 
sagna, boucher; sagni, déboucher ; 
ouba , fermer; oubi, ouvrir. Enfin il 
n'est point de substantif ou d'adjectif 
qui ne puisse étre converti en verbe 
par la simple addition des pronoms 
personnels na, moi ; nga, toi; nd, il; 
nanou, nous ; ngaine, vous; nagou, 
ils. On évalue à 5,000 le nombre des 
radicaux de la langue wolofe et à 22 
celui des variations dont chaque ra- 
dical est susceptible, ce qui fait plus 
« de 100,000 mots possibles que la lan- 
« gue possede, sans parler des nombreux 
« emprunts qu'elle a faits à la langueara- 
« be (1). Ainsi, la langue des Wolofs 


(r) Une question intéressante pour les 
orientalistes est l'étude des variations qu'a 
subies la langue arabe au contact des dia- 
lectes mandingues; quelques documents en- 
voyés récemment à MM. le baron Roger 
et Jomard par M. l'abbé Boilat, vicaire à 
Saint-Louis, et offerts à la Société de Géogra- 
phie, peuvent servir de premiers matériaux à 
cette étude : c'est un recueil considérable 
d'histoires, d'anecdotes et de fables écrites 
dans le dialecte vulgaire des Maures du pays, 
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« n’est ni aussi pauvre ni aussi informe 
« gron l'avaitsupposé. Mais la pratique 
« de certaines régles abstraites n'en sup- 
« pose nullement la théorie, et ne prouve 
« méme pasun certain degré de dévelop- 
« pement intellectuel. On sait à présent 
« que des idiomes d'une structure très-sa- 
« vante se trouvent fréquemment chez 
« des nations tout à fait barbares. L'i- 
« diome wolof a des règles ingénieu- 
« ses et compliquées ; mais, tout en les 
« observant, les Africains n'avaient 
« jamaissongé à les poser, et il a fallu que 
« ce fût un Européen qui allât les relever 
« chez eux et les leur enseigner (1). » 
Ile Saint-Louis. L'ile Saint-Louis, 
sur laquelle est bátie la ville de Saint- 
Louis, chef-lieu des établissements 
francais de la côte occidentale d'Afri- 
que estformée par le Sénégalet distante 
e son embouchure de quatre lieues à 
peu près. Cette île, ou plutôt ce bane de 
sable est situé par 16° 0 48” de latitude 
nord et 18° 53’ 6" de longitude ouest , à 
730 lieues marines du port de Brest. 
Sa longueur du nord au sud est de 
2,300 métres, sa largeur moyenne de 
180 métres, sa circonférence de 5,000 


de leurs prières publiques, de plusieurs gris- 
ris ou talismans originauz, de lettres d'af- 
aires, de lettres familières écrites par des 
indigènes. (Foy. le Bulletin de la Société de 
Géographie, II° série, t. XX, p. 306-310.) 
(1) J. P. Abel Rémusat ( Annales mari- 
times, Sciences et arts, 1828, t. I, p. 889): 
Notice analytique et critique sur le Diction- 
naire Français-Wolof et Francais-Bambara, 
suivi du Dictionnaire Wolof-Français, par 
M. Dard; Paris, Imp. R., 1825, in-8°; et sur la 
Grammaire Wolofe, ou méthode pour étudier 
la langue des noirs qui habitent les royaumes 
de Bourba- Y. olof, e Wallo, de Damel , de 
Boursine, de Saloume, de Baoul ,en Sénégam- 
bie, etc., par le méme; Paris, Imp. R., 1826, 
in-8?, En 1819, le gouvernement eut la pen- 
sée de fonder à Saint-Louis du Sénégal une 
école pour les noirs et les hommes de cou- 
leur; et sur la demande de M. Portal, alors 
ministre de la marine, un instituteur choisi 
parmi les élèves de l'école normale élémen- 
taire de Paris, M. Dard, fut désigné | Rage 
mission. Voy. encore les Recherches philo- 
sophiques sur la langue wolofe , suivies d'un 
vocabulaire abrégé français-wolof par le ba- 
ron Roger; Paris, Dondey-Dupré, 1829, 
gr. in-8°, 


mètres à peu près, et sa superficie de 
34 hectares. Sa plus grande élévation 
au-dessus des hautes eaux ne dépasse 
pas 1 mètre; des quais en maçonnerie, 
construits sur pilotis, l'entourent avec 
un développement de près de 1,900 
mètres. L'ile est aujourd'hui compléte- 
ment débarrassée des palétuviers qui 
la couvraient autrefois; mais elle est 
absolument stérile, et le sol, même au 
moyen d'engrais , ne s'y prête qu'à des 
travaux d'hortieulture. La position 
commerciale de Saint-Louis est des plus 
heureuses : ses abords du côté de l'est, 
sur le bras le plus large et le plus pro- 
fond du fleuve, offrent un excellent 
mouillage aux bâtiments ; l’autre bras 
est obstrué ; il a 2 à 300 mètres de lar- 
geur et coule parallèlement à la mer : il 
n’en est séparé que par une langue de 
sable de 4 à 500 mètres de largeur, 
nommée Pointe de Barbarie, sur la- 
quelle est bâti, en face méme de Saint- 
Louis, le petit village de Guett-N’ Dar. 
La ville de Saint-Louis a 1,500 mètres 
de longueur du nord au sud, 180 mètres 
de largeur moyenne. Depuis la paix elle 
s’est beaucoup agrandie, et sa popula- 
tion a presque triplé : en 1779 elle comp- 
tait 3,018 habitants و‎ et 3,398 en 1784; 
en 1818. 6,000; en 1832 le nombre des 
habitants avait monté à 9,030 ; en 1837, 
à 12,011 : et en 1844 il dépassait 15,000. 
En 1818 il ۲ avait à peine 50 habitations 
régulièrement bâties, et cinq ou six mai- 
sons de commerce; actuellement il y a 
plus de 1,568 habitations et plus de 36 
maisons de commerce. Les rues sont 
bien percées et coupées à angles droits, 
les maisons bien alignées. La ville est 
défendue par quelques batteries suffi- 
santes pour contenir les tribus indigè- 
nes, mais qui ne pourraient arrêter l'at- 
taque de troupes européennes : or, il 
semble, d’après les avis de marins éclai- 
rés, qu’il serait facile et peu coûteux 
de rendre ce poste même inattaquable; 
par exemple, l'établissement d’une bat- 
terie à Guett-N’ Dar empécherait les dé- 
barquements, si difliciles déjà sur une 
côte où le ressac est continuel. Il n'y a 
dans l'ile ni ruisseaux ni fontaines ; mais 
pese les cinq ou six mois de sa crue, 
e fleuve peut fournir l'eau nécessaire 
aux usages domestiques; car alors le 
flux de la mer n'arrive plus jusqu'à 
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Saint-Louis, et l’eau du fleuve redevient 
tout à fait douce, et se conserve ainsi 
durant le reste de l’année dans les ci- 
ternes qu'on remplit à cette époque. 
Ces citernes ont remplacé depuis quel- 

ues années les puits que les indigènes 
étaient obligés d'aller creuser, lorsque 
l'eau du Sénégal cessait d'étre potable, 
dans les sables de Guett-N' Dar. — La 
population de Saint-Louis et des établis- 
sements francais du Sénégal se compose 
de blancs, d'habitants indigénes li- 
bres , noirs ou de sang mélé ; de noirs 
engagés à temps , et de noirs esclaves, 
que l'on désigne dans le pays sous les 
noms de captifs ou captifs de cases. 
Les habitants indigènes libres sont, ou 
des gens de couleur provenant du mé- 
lange des deux races blanche etnoire, ou 
des nègres purs, professant générale- 
ment la religion musulmane, et conser- 
vant les mœurs et les usages de |’ Afrique. 
Ils se livrent presque tous à la naviga- 
tion sur le fleuve, et au petit cabotage 
sur’ la côte. On appelle /aptots les 
noirs, y compris les captifs, employés 
à bord des embarcations; ce sont de 
bons et fidéles marins. A la fin de 1837 
on comptait à Saint-Louis 3,950 indi- 
genes libres, 975 à Guett-N' Dar et 987 
à Gorée. La population flottante à 
Saint-Louis , amenée de l'intérieur par 
les relations commerciales ou chassée 
par les guerres continuelles des peuples 
riverains du Sénégal, varie de 12 à 
1,500 individus. Il n'y a dans la eolonie 
aucun préjugé de caste; les fonction- 
naires civils de Saint-Louis et de Gorée 
sont tous des gens de couleur; le 
clergé méme compte dans son sein des 
noirs et des mulâtres. Saint-Louis par 
ses communications perpétuelles avee 
les peuples indépendants de l'intérieur, 
qui font tous le commerce des esclaves, 
se trouvait placé dans une condition 
particulière et toute différente de celle 
de nos colonies d'Amérique, dans là 
question de la traite. D'un autre côté, 
les cultures tentées dans le Wallo, 
sous la protection direete du gouverne- 
ment, de 1822 à 1830, 6 un 
اتید‎ ‘dé travailleurs parmi les 
noirs i $; d'autant plus que 
les captifs : "Louis se trouvèrent 
peu DE nc travaux agricoles. Les 
nóirs 


més montraient de la répu- 


gnance à se louer aux propriétaires des 
nouveaux établissements. C'est alors 
qu'on emprunta al’ Angleterre le régime 
des engagés à temps, établi par elle 
dans ses colonies d'Afrique. et qui au- 
torise l'introduction des noirs de l'inté- 
rieur, sous condition d'un affranchis- 
sement immédiat et d'un engagement de 
quatorze années au service de celui qui a 
acquitté le prix de leur liberté. Depuis l'a- 
bandon descultures, le nombredes enga- 
ements au Sénégal a considérablement 
iminué; 59 seulement avaient été con- 
tractés en 1837. Le rachat d'un engagé 
à temps, âgé de dix-huit à vingt ans, 
fort et propre au travail, coûte 300 à 
400 fr.; d'ailleurs, l'esclavage au Séné- 
gal est moins odieux que partout ail- 
leurs : les captifs ne sont soumis à au- 
cun travail pénible; ceux qui ont un 
métier (1) l’exercent librement, soit à 
la ville, soit à bord des navires, et par- 
tagent avec leur maître le gain de la 
journée. Leurs familles habitent soit 
près de la maison du maître, soit dans 
Es endroit écarté sur le bord du 
euve, où la femme cultive un petit 
jardin. La valeur vénale d'un captif, au 
Sénégal, est de 500 fr. environ; sa 
nourriture et son entretien reviennent 
à peu près à 100 fr. par an. Tous les 
captifs ont un attachement extrême 
pour leurs maîtres, et les 6,000 esclaves 
de Saint-Louis, loin d’être, comme aux 
Antilles, un sujet d'inquiétude, sont la 
plussûre garantie de la sécurité publique. 
La vie que mènent les blancs au Sé- 
négal est assez triste et toute sédentaire; 
sauf le temps de la traite des gommes, 
ils sont retenus dans leurs boutiques 


(x) La profession manuelle à laquelle se 
livrent surtout les captifs est celle de /isse- 
rand. Les tisserands nègres de Saint-Louis et 
de Gorée fabriquent, comme ceux du haut 
pays, des pagnes ou pièces d’étoffe tissues en 
coton du pays, mélées quelquefois de fils de 
laine de couleur et de soie, qui forment des 
dessins très-réguliers et même assez compli- 
qués. Les dessins et la multiplicité des cou- 
leurs déterminent le prix des pagnes, qui 
monte de 6 fr. la paire à 3 et 400 fr. C'est 
le seul genre d'étoffes Leg fabrique dans là 
colonie; mais il est l'objet d’un grand com- 
merce d'échange, tant sur le fleuve que sur 
la côte au sud de Gorée, (Wot. statistiques 
sur les colonies francaises, 3° part., p. 274.) 
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par leur commercededétail ; ils débitent 
eux-mêmes aux esclaves le lait, le pois- 
son, les fruits qu'ils ont achetés des 
noirs de la grande terre , aussi bien que 
les divers produits européens. Ils met- 
tent en général a la téte de leur maison 
une signare : on appelle ainsi des fem- 
mes d'origine française ou anglaise, 
descendant des premiers colons, libres 
et maîtresses d'elles-mémes. Aucune 
cérémonie légale ne régularise ces 
unions ou plutôt ces enlevements; la 
signare, après avoir reçu les promesses 
d’un blanc, quitte furtivement un soir 
sa mère et ses sœurs pour rejoindre 
son fiancé; les serviteurs, les négresses 
l'y aident, et elle profite habituellement 
du moment où /'inspirée( chaque troupe 
d'esclaves a une prophétesse ou sor- 
ciére de ce genre ) psalmodie un épitha- 
lame que répétent toutes les négresses 
en sautant autour d'elle. La signare 
prend le nom de l'homme avec qui elle 
vit et le lègue à ses enfants ; il n'est pas 
rare actuellement que le blane finisse 
par l'épouser légitimement. 

Barre du Sénégal. A l'embouchure 
du marigot des Maringouins dans ۵۰ 
céan commence une langue de sable 
extrêmement étroite , formée de petites 
dunes très-blanches, presque nues et 
qui se succèdent en s’abaissant de plus 
en plus; cette langue de sable , nommée 
Pointe de Barbarie, sépare de l'Océan 
le cours du Sénégal et les petites iles 

u'il présente disposées dans le sens de 
a côte, Pile aux Gazelles, Vile de 
Thionk, couvertes de broussailles épais- 
ses, qui vues de la mer font illusion sur 
la végétation du pays. En continuant à 
longer la côte à une distance de deux mil- 
les, on aperçoit bientôt les maisons 
blanches de Saint-Louis. Sur la rive 
droite du Sénégal, c'est-à-dire entre 
۱۱۱۵۶ de Saint-Louis et la mer, et devant 
la ville, s'élève, sur un mamelon de 
sable, le village de pécheurs de Guett-N’ 
Dar. « Quelques huttes construites 
« d'abord sur cette grève, dit M. l'a- 
« miral Roussin, vis-à-vis de la ville, 
« par les noirs chargés d'établir en pi- 
« rogues les premiéres communieations 
« avec les bâtiments arrivants, fixèrent 
«les sables toujours en mouvement 
« dans ce parage; il en résulta bientôt 
« un amoncellement, que le même 


« moyen perpétué a rendu de plus en 
« plus considérable (1). » C'est tou- 
jours de ce village que part la pirogue 
sur laquelle trois ou quatre Negres vont 
porter au navire en vue les dépéches du 
gouverneur ou lui demander celles qu'il 
peut avoir à remettre. On peut mouiller 
devant Guett-N' Dar Ape prés partout 
entre 13 et 18 metres de fond de sable 
et vase, mais on y roule beaucoup , sur- 
tout dans la saison des ras demarée, qui 
commence en décembre et finit en mai : 
ces ras de marée, en mars et en avril, 
sont quelquefois terribles (2). — Les 
bâtiments qui veulent se mettre en com- 
munication plus directe avec la colonie, 

ar la voie du fleuve, en prolongeant 
a côte depuis Guett-N’ Dar, à un mille 
de distance, passent successivement par 
le travers de l’ilof aux Anglais, petit 
poste au milieu de la rivière, et de l'ile 
de Babagué. Cette ile, au mois de mai 
1817, à l'époque des travaux hydrogra- 
phiques de M. l'amiral baron Roussin , 
se trouvait à une petite distance dans 
l'est de la barre du Sénégal; mais de- 
puis lors la barre est descendue de 6 à7 
milles dans le sud, et est située actuelle- 
ment à 12 milles plus au sud que Saint- 
Louis. Cette barre est une des plus mau- 
vaises de la cóte d'Afrique; sa profon- 
deur varie suivant les saisons, et son gi- 
sement change aprés ehaque violent ras 
de marée. Les pilotes noirs ne se ris- 


(x) Mémoire sur la navigation aux côtes 
occidentales d'Afrique, p. 53. 

(a) « Pendant la plus grande partie de 
« l'année, et surtout de novembre à mai, 
« une forte barre de brisants, commune à 
« presque tout le littoral africain , ne permet 
« aux navires ainsi mouillés de communiquer 
« avec Saint-Louis qu'à l'aide des fréles pi- 
« rogues de Guett-N" Dar. Ces dernières tra- 
« versent presque toujours avec succés trois li- 
« gues de brisants, oü des canots ordinaires 
« seraient le plus souvent remplis, chavirés 
« et brisés contre la plage. Cependant, à 
« l'époque de l'hivernage, de juin en octobre, 
« j'ai vu, dit M. E. Bouét (Description nau- 
« tique des côtes de l'Afrique occidentale 
« comprises entre le Sénégal et l'équateur, 
« p. 9), j'ai vu la barre de Guett-N' Dar telle- 
« ment tranquille, que des canots eussent 
« pu sans crainte aborder à terre et y dé- 
« و ری‎ du monde ; mais ces circonstances 
« sont rares. » Voy. la carte des atterrages 
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quent méme à entrer ou sortir un báti- 
ment qu'aprés avoir chaque jour rectifié 
la position du chenal à l'aide de bouées; 
il est rare qu'ils consentent à piloter 
un navire calant plus de 27,80 à 3 
mètres d'eau, bien que de décembre 
en mai la sonde moyenne des passes 
ait rapporté 4 mètres ; mais cette sai- 
son étant précisément celle des ras de 
marée, ils se réservent la différence 
pour la levée de la mer et les variations 
de fond imprévues. De juin jusqu'en 
octobre, c'est-à-dire pendant l'hiver- 
nage, l'entrée du fleuve serait donc bien 
plus facilement praticable pour les na- 
vires à cause de la cessation des ras de 
marée, sila grande crue des eaux flu- 
viales, qui a lieu vers le milieu de cette 
époque, ne venait, par un phénomène 
assez singulier, diminuer la profondeur 
de la barre, de telle manière que les 
po n'osent parfois y aventurer un 
âtiment mis au tirant d'eau de 2m,30 
à 27,66. Quant aux chaloupes et ca- 
nots, c’est naturellement pendant cette 
saison qu'ils peuvent franchir le plus 
sürement la barre du fleuve à l'aide de 
pratiques. La sonde accuse un fond 
moyen de 10 métres une fois en dedans 
du fleuve, dont les eaux tranquilles 
contrastent avec les lames bruyantes et 
blanches d'éeume au milieu desquelles 
on vient de passer. 
t Cette erue des eaux du Sénégal, 
ajoute M. le comte Bouét, commence 
vers la mi-juin avec la saison des pluies, 
et atteint, dans le haut du fleuve, une 
élévation de 12 métres environ en sep- 
tembre; pendant cet intervalle, il y a 
deux ou trois époques auxquelles les 
eaux ne font pas de progrés, et semblent 
méme baisser momentanément pour 
s'élever ensuite; mais la baisse réelle 
des eaux devient sensible en fin de sep- 
tembre : en octobre elle est très-rapide, 
et en novembre il n'y a plus qu'un 


de Saint-Louis du Sénégal ( Mouillages de 
Guett-IV Dar et de la Barre du fleuve ), levée 
en 1842 par M. Ch. Phil. de Kerhallet , 
lieutenant de vaisseau commandant/' Alouette, 
assisté de MM. Lefebvre et Trémentin, élè- 
ves volontaires, d'aprés les ordres de M. Ed. 
Bout, capitaine de corvette, commandant la 
station navale des cótes occidentales d'Afri- 
que. (Dépot général de la marine, en 1845.) 


ruisseau là où coulait naguère un fleuve 
impétueux. Au bas du fleuve l'élévation 
des eaux est bien moindre ; aussi Pilot 
plat et sablonneux de Saint-Louis se 
voit-il bien rarement inondé. De mi- 
juillet en mi-novembre, le fleuve est 
done navigable pour des bátiments ca- 
lant 2 métres; mais en janvier son lit 
reste à sec en beaucoup d'endroits, et 
les bâtiments ne peuvent qe remon- 
ter alors que jusqu'à Podor, situé à 
environ 60 lieues au-dessus de Saint- 
Louis. Pendant la saison sèche la 
marée se fait sentir jusqu'à ce point : 
aussi, les eaux du fleuve sont-elles salées 
pendant cette saison; mais elles devien- 
nent douces et potables en juillet, et 
restent telles jusqu'en novembre. 

La navigation du Sénégal, à cause 
des bancs qui rétrécissent les passes, 
ne se fait guére qu'à l'aide de pratiques 
du pays, surtout dans la saison séche : 
ces pratiques, classés en capitaines et 
gourmets de rivière. diffèrent essen- 
tiellement des pilotes de la barre du 
fleuve, comme ceux-ci des pratiques de 
la barre de Guett-N’ Dar. Les moyens 
de navigation qu’on emploie sont la 
voile, la cordelle et la touée (1). Mais 
la navigation est extrêmement lente 

our les bâtiments à voile : l'irrégu- 
arité des brises et les nombreuses si- 
nuosités du fleuve qui contrarient même 
l'effet d'une brise constante, nécessi- 
tent presque toujours l'emploi de la cor- 
delle et surtout de la touée. « Le halage 
« à la touée consiste, au Sénégal, à 
« faire mouiller un grappin ou une pe- 
« tite ancre à la distance que permet 
« Ja ut qni du cordage qui y est 
« amarré, puis à se haler sur ce cor- 
« dage jusqu'à ce que le bátiment ar- 
« rive à l'endroit où le grappin est 
«mouillé; on le lève alors et on le 
« mouille plus loin, continuant tou- 
« jours ainsi. La cordelle est le mode de 
« halage en usage sur tous les fleuves; 
« il s'opére au Sénégal, comme sur les 
« autres cours d'eau, au moyen d'une 
« corde dont un bout est fixé à l'avant 


(1) De petits bateaux à vapeur font au- 
jourd'hui le voyage annuel de Bakel, pour 
transporter au fort les approvisionnements 
nécessaires et pour escorter les navires des 
traitants de Saint-Louis. 


۵۰ 


« du navire, et dont l'autre est tenu 
« par les hommes qui halent (1). » 
Du reste, les chemins de halage, qui 
existent jusqu'à une grande distance 
sont très-commodes, mais souvent in- 
terrompus. Entre Saldé et Bilbas (2), 
le courant du fleuve augmente un peu 
de vitesse; cette augmentation devient 
trés-sensible au marigot de N° Guérère. 
A Bakel on trouve 4 nœuds de courant, 
et devant Toubá-bou-Káné, 5 nœuds ; 
enfin le courant acquiert 5 nœuds '/, en- 
tre Toubá-bou-K áné et Moussála. Il est 
alors trés-difficile à refouler et de lé- 
géres embarcations pourraient seules 
remonter en rangeant de trés-prés l'une 
ou l'autre rive, afin de se placer dans 
le remoux (3). 


(1) Raffenel, ouvrage cité, p. 3. 
(2) Le Blane, Voyage au Galam en 1820 
Ann. mar., 1822, II* partie, p. 153). 

(3) M. le comte Ed. Bouét - Willaumez, 
daus sa Description nautique des cótes occi- 
dentales de l’ Afrique entre le Sénégal et lé- 
7 regrette que l'hydrographie de ce 

euve, depuis Saint-Louis jusqu'aux cataractes 
de Félou, limite de la navigation à l'épo- 
que de la crue des eaux, soit encore à faire. 
A défaut de cet important travail, la carze 
du cours du Sénégal au-dessous de Moussala, 
et les Remarques géographiques sur cette 
carte publiées par M. Jomard dans le Bulletin 
de la Société de Géographie (n° 63, juil- 
let 1828, p. 16-23), peuvent être regardées 
comme un résumé exact et critique de tou- 
tes les reconnaissances et observations re- 
cueillies jusqu'à cette époque. La carte du cours 
du Sénégal, depuis son embouchure jusqu'à la 
cataracte de Félou du citoyen Blanchot, ingé- 
nieur et commandant général de l'ile Saint- 
Louis, dont la réduction par J.-B. Poirson 
fait partie de Atlas du Voyage au Sénégal de 
Durand , a servi de base à toutes les autres. 
M. Courtois et M. Chatellux, capitaine au 
corps royal des ingénieurs-géographes, l'ont 
d'abord corrigée; ensuite MM. Dussault et 
Dupont, officiers de la marine royale, assujet- 
tirent leur reconnaissance du cours du Sénégal 
aux trois points de Dagana, de Bakel et de 
l'ancien fort Saint-Joseph, dans une carte 
dressée à l'échelle de ;—} à peu prés : ils 
avaient fait des observations de latitude et 
de longitude à Bakel et au fort Saint-Joseph; 
quant à Dagana, sa position était suffisam- 
ment déterminée, sans qu'on connüt cepen- 
dant d'observation céleste faite en ce lieu. 

M. Jomard , en remarquant que cette carte 

aurait besoin d'une latitude, vers le coude 
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Aspect de la côte entre l'embouchure 
du Sénégal et celle de la Gambie (1). 


La côte qu'on prolonge au sud du 
Sénégal est d’abord aussi basse que celle 


nord et d'une autre à celui du nord-est, c'est-à- 
dire à Souekar et à Gáoual, reconnait que, jus- 
qu'au moment où le gouvernement ordonnera 
la construction d'une carte topographique, 
ce tracé du cours du Sénégal peut suffire aux 
besoins de la colonie. Les voyages annuels de 
Saint-Louis à Bakel ont permis incessamment 
de perfectionner les détails de la partie in- 
termédiaire, et M. Jomard a joint comme com- 
plément à sa carte, dresséeà z2, le jour- 
nal de route de M. Restaut de Podor à Dem. 
bakani, limite du Fouta, qui renferme le dou- 
ble ou le triple des positions contenues daus la 
carte de MM. Dussault et Dupont. 

C'est à l'occasion de la position géographi- 
que de l'ancien fort Saint-Joseph que M. Jo- 
mard fut amené à s'occuper du cours du 
Sénégal. Sur toutes les carles, le fort Saint- 
Joseph était placé vers le 12° degré de 
longitude à l'occident de Paris; et M. Jo- 
mard, averti par les, lettres de M. Beau- 
fort, vérifia que, les observations célestes 
s'accordant avec les distances itinéraires, 
la position de l'ancien fort Saint-Joseph 
devait être ramenée vers 14° 12! de lon- 
gitude ouest de Paris, c'est-à-dire beaucoup 
plus à l'ouest que ne le pensaient d'Anville 
et Mungo-Park, que la longueur du cours 
du Sénégal devait étre diminuée, que les 
villes et les positions les plus orientales de- 
vaient étre considérablement rapprochées de 
l'Océan, et que la distance à parcourir pour 
aller dans les parties centrales et en revenir 
serait peut-étre plus courte decent lieues qu'il 
n'était marqué sur les cartes publiées jusqu'a- 
lors, surtout pour un voyageur partant des pos- 
sessious françaises. — Pour tracer le Sénégal 
inférieur, c’est-à-dire le Wallo, M. Jomard se 
servit 1° d’une carte reconnaissance du pays de 
Wallo indiquant le nombre et l'emplacement 
des établissements de culture qui y existaient 
au mois d'aoüt 1824, dressée par M. Pichon à 
l'échelle de 7:37; 2° d'une carte topographi- 
que du pays de Wallo et du cours du Sénégal 
par M. Leprieur, à یم‎ environ, datée de 
1827, et plus détaillée; 3° d'une carte du litto- 
ral, à trés-grand point, depuis la barre du fleuve 
jusqu'au marigot des Maringoins, avec une 
partie des iles Bifèche et Bouxar, où le delta 
du fleuve se trouve dessiné plus exactement 
qu'il ne l'avait encore été. P . 

(x) J'extrais textuellement les détails qui 
suivent de la Description nautique de la cóte 
occidentale d' Afrique de M, le comte Boüet- 
Willaumez, p. 20-31. 
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du nord ; à une distance de deux ou trois 
lieues, elle commence à s'élever, mais ne 
présente toujours, sur le premier plan, 
qu'une suite de dunes de sable blanc, 
garnies de quelque verdure; et sur le 
second plan , à deux milles dans l'inté- 
rieur, des dunes plus hautes, grises et 
eouvertes de broussailles. Jusqu'aux Pe- 
tites-Mamelles, il n'existe aucun point 
remarquable : on appelle ainsi deux 
monticules peu différents des dunes de 
sable, placés un peu au nord du cap 
Vert, à une assez grande distance l'un 
de l'autre, et élevés de 450 à 500 pieds 
au dessus du niveau de l'Océan. Leur 
forme est celle d'un cóne élargi à la 
base. Le sol qui les entoure est couvert 
de scories volcaniques qui semblent fort 
anciennes; eux-mêmes sont hérissés de 
roches énormes et trés-saillantes. Les 
Grandes-Mamelles dominent, comme 
sommet prineipal, le massif de terre 
de la presqu'ile du cap Vert, et c'est 
par elles que se découvre l'atterrage du 
€ap Vert. Le cóté nord de la presqu'ile 
forme une baie peu prononcée, connue 
sous le nom de baie d" Yof, dans le fond 
de laquelle est un petit ilot de roches 
éloigné de la cóte d'un tiers de mille, 
mais relié à elle par une chaîne de ré- 
cifs cachés sous l'eau en partie. Le cóté 
ouest est découpé par plusieurs pointes 
qui forment de petites baies, d’abord la 
pointe des Almadies, la plus nord et la 
plus ouest, Ley le cap Vert proprement 
dit, massif de terre coupé 1 ic, qui 
semble être la base des:Mamelles, et au 
delà de deux ou trois autres, une pointe 
pu avancée a Manuel, terre 
asaltique dé moyenne hauteur. A la 
hauteur 0668 eap sont trois îlots de ro- 
ertes et blanchies par la fiente des 

aux; presque entièrement inaccessi- 
Après avoir dépassé les Madelei- 
"d'abord, puis le cap Manuel, on 
L^ l'ile de Gorée , dont les abords 
offrent une ceinture de rochers élevés 
et abruptes, et de gros cailloux noircis 
et roulés par les lames. Ces abords 
sont d'ailleurs fort sains. Quoiqu'il y 
ait mouillage partout dans la baie de 
Gorée, on distingue deux mouillages, 
l'un dans l'est, l'autre dans le nord ou 
le nord-nord-est de l'anse du débarca- 
dére. Les courants y sont soumis , prés 
de terre, à l'influence des marées; mais 
à quelques milles au large ils portent 








Ligen ri au sud avec une rapidité 
e sept à huit dixiémes par heure; il 
arrive, cependant, aprés des tornades et 
des vents de la partie du sud, mais ra- 
rement, que les eourants remontent au 
nord, alors avec une vitesse moindre. 
Dansle nord du cap Manuel, et à l'ouest 
de la pointe nord de Gorée, se voit un 
autre ap , coupé presque à pic et pré- 
sentant des taches jaunâtres, comme en 
est parsemée toute cette côte à partir 
du cap Vert : c’est la pointe Dakar, qui 
tire son nom des trois villages négres 
bátis prés d'elle et au fond de l'anse 
qu'elle enferme avec la pointe Belair, 
et qu'on appelle l'anse de Hann : cette 
anse, qui se creuse dans le nord de la 

ointe Belair, forme avec le fond de 
a baie d'Yofla gorge de la presqu'île 
du cap Vert. C'est un abri pour les ca- 
rénages; de plus, en contournant le 
fond de l'anse, on rencontre bientót 
une petite rivière qui alimente une ai- 
guade close de murs. Depuis le vil- 
lage de Hann jusqu'au cap des Biches, 
les terres sont uniformément basses et 
sablonneuses, et couronnées d'une ligne 
de broussailles que coupent dedistance en 
distance quelques bouquets de palmiers. 
Entre le cap des Biches et le village de 
Rufisque, un plateau de roches borde la 
cóte à la distance d'une encáblure, et on 
voitsouvent les petits caboteurs passer en 
dedans de ce plateau ; un autre plateau 
du. méme genre, jeté à moins d'un quart 
d'encáblure de la plage, abrite de la mer 
du largela petite anse de Atufisque. Les 
embarcations, aprés avoir chenalé au 
milieu des roches qui forment l'anse, 
eommuniquent facilement avec le vil- 
lage de Rufisque. Entre Rufisque et 
le eap Rouge viennent les villages de 
Bargney, à partir desquels les terres se 
développent sur deux plans et sont 
beaucoup plus boisées. Les abords des 
villages de Hyenne sont également peu 
faciles; là le littoral change d'aspect, 
et présente des pointes élevées et ro- 
cailleuses jusqu'au cap de Naze. Le 
cap Rouge est un de ces caps coupés à 
pie, et au sommet des falaises rougeà- 
tres qui le constituent s'élève le village 
de N’ Yangol. Entre les villages de Tou- 
bab-Guialo et de N’ Dayan, iquelques 
gros rochers noirs se détachent des 
terres et sont disséminés le long et près 
de la plage ; le débarquement est facile 
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dans l’anse de Toubab-Guialo; mais plus 
encore dans la baie de Popaguim, formée 
par une jetée naturelle de roches. Le 
cap de Naze succède à cette anse : il 
paraît plat et coupé à pic dans certaines 
positions, et principalement quand on 
le voit du sud; dans d’autres, au con- 
traire, son extrémité anguleuse affecte 
une forme particulière, dont il tire 
sans doute son nom et qu’on remarque 
en venant du nord; mais en s'appro- 
chant de lui on voit cette découpure 
s’effacer totalement, Des falaises jauná- 
tres achèvent de lui donnerun aspect re- 
marquable : il est complétement dénudé ; 
on peut jeter l'ancreàson pied par 8 mè- 
tres de sable fin. Depuis le cap de Naze 
les terres s'abaissent insensiblement jus- 
qu'à la pointe Saumone. Elles sont fort 
boisées en arrière-plan, et présentent sur 
le bord de la mer une plage sablonneuse 
surmontée d'uneligne assez régulière de 
végétation et d’arbustes, mais inter- 
rompue par quelques roches noires de- 
vant les villages de Guerreiro, avant la 
pointe Saumone. Après Guerreiro on 
aperçoit, en descendant la côte, la pointe 
basse en dedans de laquelle coule ۵ 
petite rivière Saumone, dont les huîtres 
sont excellentes: et au delà de cette 
pointe, la pointe encore plus avancée 
de Gamboroo, terminée parune ligne de 
roches hors de l'eau et sous l'eau, qui 
se lient elles-mêmes à un grand banc 
de sable et de coquilles. Le littoral, à 
partir de Saumone, est encore plus boi- 
sé; sur la pointe méme de Gamboroo 
est le village de ce nom, auquel suc- 
cedent les dix ou douze villages de Por- 
tudal و‎ groupés sur un carré de deux à 
trois milles. Depuis la pointe Gamboroo 
jusqu’à la pointe Serène, un plateau 
de récifs qui longe toute la côte, au 

lus à quelques encáblures au large, 
aisse des intervalles de passage pour 
les petits caboteurs et les embarcations. 
La côte continue toujours aussi basse et 
aussi boisée, en se dirigeant au sud, vers 
Amboroo, éloigné de cinq à six milles de 
Portudal. Les villages d'4£mboroo sont 
établis au milieu d'une petite anse dont 
les pointes se terminent par des roches 
qui couvrent et découvrent au large. Le 
banc d' Amborooa environ une lieue d'é- 
tendue de l'està l'ouest, et deux lieues du 
nord au sud; ses aeeores sont à trois 
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lieues de la côte. ۸ deux lieues environ 
au sud d'Amboroo s’apercoivent les 
villages de Warang, Entre ces deux 
points un amas de rochers noirs, qui 
se détache de la plage sablonneuse, in» 
dique la position de la petite rivière Ba- 
leine, aprés laquelle vient le marigot de 
Fenel, à un mille et demi plus au sud. 
Aprés Warang , la côte, constamment 
basse et couronnée de broussailles و‎ 
prend une direction plus rapprochée du 
sud jusqu'à la pointe Seréne و‎ qui en est 
distante de cinq milles environ. Une 
lieue aprés la pointe Serene, les terres, 
plus élevées, se ereusent en baies plus 
profondes jusqu'aux falaises blanchatres 
de la pointe de Gucque, qui précède 
celle de Joal. Une petite rivière appe- 
lée rivière de Joal, mais portée sur 
quelques cartes sous le nom de rivière 
Fayous , sépare les villages de Joal du 
village de aduque. De Joal à Palma- 
rin la côte est coupée par de petites 
riviéres ou marigots , qui viennent dé- 
boucher à la mer, surtout pendant la 
saison des pluies; à deux milles de la 
rivière appelée Goussau-Gué s'avance 
la pointe de Palmarin, couverte de 
touffes d'arbres, qui ombragent les 
villages de ce nom. Aprés avoir dépassé 
Palmarin on longe des dunes sablon- 
neuses recouvertes de broussailles jus- 
qu'au mamelon qui forme la pointe de 
Diacoulia : là toute végétation cesse. 
La longue et sablonneuse pointe de 
Sangomar , qui forme à la fois la rive 
droite de la rivière Salum et la pointe 
nord-ouest de la grande baie où débou- 
che la Gambie, rappelle, par sa nature 
et son gisement, la pointe de ۵ 
( rive droite du Sénégal). 

Prés de l'embouchure du Sénégal 
s'étendent, sur 4 à 600 metres de lon- 
gueur et 100 à 200 mètres de largeur, 
les étangs salins de Gandiole, qui tour- 
nissent une quantité considérable de 
sel; l'eau de ces étangs a une âcreté 
extrême, et est tellement saturée de sel 
qu'elle en rend le tiers de son volume; 
elle couvre le sol d'une croûte épaisse 
quelquefois de plus d'un pied, et renais- 
sant chaque année aprés qu'on l'a en- 
levée. Ce sel, ordinairement blane, éga- 
lerait, dans le commerce, les meilleurs 
produits en ce genre s'il était épuré. 
L'existence de ces étangs est un phé+ 
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noméne encore inexpliqué : séparés de 
la mer et du fleuve par un banc de sa- 
ble élevé, d’une largeur de 1,000 mètres, 
ils ne sont cependant jamais compléte- 
tement à sec, La hauteur de leurs eaux 
ne varie pas avec les marées, et n’aug- 
mente qu'à l'époque des pluies. Il y a 
encore en différents endroits de la Séné- 
ganibie des salines naturelles (1) و‎ par- 
ticulièrement dans le ۰ 

Les stations le long de la cóte com- 
prise entre le village de Gandiole sur le 
Sénégal et la presqu'île du cap Vert sont 
marquées par des puits en général peu 
profonds, ereusés dans lesable mouvant, 
en dedansdela chaine dedunes qui borde 
le rivage; ces puits, souvent comblés, 
sont soigneusement entretenus par les 
voyageurs. L'eau n'en est ni douce 
ni claire; elle est toujours saumátre 
et mélée d'un sable très-fin, qui lui 
donne la couleur blanchátre du petit- 
lait. Cette chaine de dunes, dont la hau- 
teur est toujours de 8 pieds au moins, 
et dont la distance moyenne de la mer 
est de100 pieds à peu prés, suffit à arré- 
terles eaux des pluies dans leur cours 
vers la mer, et de là ces vastes bassins, 
ces mares plus ou moins étendues, ces 
belles oasis répandues sur toute la cóte, 
où croissent l’Elais guineensis (le tirr 
des indigènes) et le Phenix spinosa, 
particulierement aux abords de la pres- 
qu'ile du eap Vert et autour des vil- 
lages de Xhann, de N'Batal, de Kou- 
noun et de Rufisk. 

« Ce fut au milieu des riantes oasis 
« de Khann, dit M. Perrottet (2), que 


(1) Not, statistiques sur les colonies fran- 
çaises, III* part., p. 208 et 209. 

(2) J'emprunte cette description de la 
presqu'ile du cap Vert au 7. orage de M. S. 
Perrottet, naturaliste voyageur de la marine 
et des colonies, de Saint-Louis du Sénégal à 
la presqu'ile du cap Vert, à Albreda sur la 
Gambie et à la rivière de Casamanca dans le 
pays des Féloups-Yola ( 1829), inséré dans le 
tome LIX des Nouvelles Annales des Voyages, 
p. 137-186. — Voy. sur le projet souvent 
présenté de fonder une colonie dans la pres- 
qu'ile méme du cap Vert l'extrait d'une lettre 
écrite de Saint-Louis du Sénégal , le 12 avril 
1823, contenant /a relation d'un voyage 
var terre de Joal à Saint-Louis, dans les An- 
nales maritimes de 1823, Sciences et arts , 
tome II, n° 72, 


« je vis pour la première fois les Nègres 
« grimper sur les élais , dont la plupart 
« ont de 70 à 80 pieds d'élévation. » Le 
tronc de cet arbre est nu, de couleur 
noirátre, annelé ou marqué de cicatrices 
annulaires, résultat dela chute annuelle 
de chaque faisceau de feuilles ; il conserve 
resque un pied dediamètre dans toute sa 
ongueur. Sa cime, comme celle de tous 
les palmiers , est couronnée de feuilles 
pennées ou divisées trés-irréguliére- 
ment. Les fruits qui succèdent aux fleurs 
sont portés sur une panicule longue d’en- 
viron un pied et demi, grosse et très- 
serrée ; ils sont ronds, de la grosseur 
d’une forte prune mirabelle et d’un goût 
très-agréable. Pour obtenir le vin de 
palme on fait un trou carré ou en bi- 
seau à la base du régime ou du pédon- 
cule floral, et l’on y introduit quelques 
feuilles ou l'extrémité de quelques feuil- 
les pliées ou roulées en une sorte de 
tube irrégulier qui conduit la liqueur 
dans un vase attaché à ce régime. Les 
Négres montent au sommet de l'arbre, à 
l'aide d'une sangle faite avec le pétiole 
des feuilles du tirr méme, et qui fer- 
mée peutembrasser le corps de l'homme 
et celui de l'arbre; quand la partie de 
la sangle fixée contre l'arbre est au- 
dessous de celle qui leur soutientlesreins 
et les cuisses et leur sert desiége, ils se 
rapprochent de l'arbre, et, par un élan 
trés-rapide, relèvent aussi haut que 
possible la partie de la sangle qui y est 
appuyée et atteignent le sommet par^ 
cette manœuvre répétée. Là, assis sur 
leur sangle et libres de leurs bras, ils 
coupent les régimes de fruits mûrs, 
les joignent aux calebasses pleines de 
liqueur qu'ils ont détachées de l'arbre 
et les accrochent à un cordon parti- 
culier qui ceint leur corps; ils rafrat- 
chissent les incisions par lesquelles s'é- 
coule la liqueur, y replacent de nou- 
veaux vases, de nouvelles feuilles rou- 
lées en tube, et descendent par une 
manœuvre contraire. Il paraît d'ailleurs 
certain que le vin ne coule de l'arbre, 
du moins en quantité notable, que pen- 
dant la nuit; ear les Nègres ne placent 
jamais les cucurbites creuses d'une cer- 
taine capacité au sommet du palmier 
ue le soir, au coucher du soleil, pour 
es retirer le matin de bonne heure, sur- 
tout si les élais sont exposés au soleil 
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levant. Le vin de palme n'est bon et 
agréable à boire pour les Européens 
qu'au moment même où il sort de l'ar- 
bre; mais les Négres attendent vingt- 
quatre heures aprés qu'il est tiré, et 
quelquefois trois jours; alors il est en- 
core potable pour eux, mais cause une 
ivresse dangereuse; passé ce temps, ce 
n'est plus qu'un mauvais et infect vinai- 
gre. Cette liqueur est pour les habitants 
de Khann et de N'Batal un objet de 
commerce lucratif ; ilsen apportent tous 
les matins à Gorée, où les médecins l'or- 
donnent dans certaines maladies , com- 
me une boisson douce et salutaire (1). 
Les oasis de N'Batal offrent en abon- 
dance le fetracera senegalensis, dont 
les tiges flexibles, chargées de branches 
que terminent des panicules de fleurs 
rosátres, s'élèvent souvent à une hau- 
teur de cinquante pieds, des morinda, 
des passiflorées , des anonacées , des 
crotalaria , des ficus, des caillea, des 
nymphæa, des ménianthes. Le village 
de Khounoun, situé aussi dans la val- 
lée, à une lieue environ des bords de la 
mer, est environné de hautes forêts et 
de la plus vigoureuse végétation : ce 
sont des groupes de detarium se- 
negalensis (datakh des Négres), de 
dialium nitidum ( datakh niey ), d'u- 
varia zethiopica , de calypso senegalen- 
sis, d'euphorbiacées ligneuses و‎ de can- 
thium, de spondias, de dupuisia , de 
lannea , de tristemma, de gardenia 
triacantha (gardenia ternifolia de 
Schumacher) , de sarcocephalus esculen- 
tus , de rhus tomentosa, de strophan- 
thus laurifolius , de coulteria africana, 
de combretum grimpants, de xan- 
thoxylon, de rimenia americana. 

Le sol de Khounoun et des environs 
est trés-fertile; les habitants y culti- 
vent en grande quantité, dans la saison 
des pluies seulement, le dougoub nioul 
(penicellaria spicata), le niébé ( doli- 


(1) Nouvelles Annales des Voyages, t. LIX, 
p. 147-150 et 169-171. Les fontaines de 
Khana, qui fournissent l’eau aux habitants de 
Gorée, sont situées à trois quarts de lieue à peu 
près de l'ile : ce sont des trous profonds de qua- 
tre à cinq | نم‎ et d'un diamètre presque égal, 
arnis en dedans et jusqu’au fond d’un mur en 
riques, où l'eau conserve toujours le méme 
niveau, quelque quantité qu'on en retire. 
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chos unguiculata ), la patate douce, l'i- 
gname, le melon d'eau, le potiron, le 
concombre. Le village est médiocre- 
ment grand, mais trés-peuplé. Les ca- 
ses, construites de la méme manière à 
peu près que dans le Wallo, sont plus 
pora et mieux distribuées : les ha- 

itants sont doux et hospitaliers, sur- 
tout les femmes. Ce sont elles qui ex- 
trayent du fruit de ۱۵/۵۶۶ guineensis 
l'huile qui y est contenue, et qu'on ap- 
pelle huile de palme. En pilant ces fruits 
dans des mortiers en bois longs de deux 
pon etdemi, sur une profondeur dedix- 

uit pouces , et environ un pied de dia- 
mètre, elles détachent du noyau osseux 
la pulpe oléagineuse qui y adhère forte- 
ment, et font bouillir à grand feu cette 
espécede pâte après l'avoir délayée dans 
une certaine quantité d’eau. La partie 
oléagineuse forme, à la surface de l'eau, 
une pellicule plus ou moins épaisse, 
qui, en se refroidissant, se fige et prend 
la consistance du beurre. Cette huile 
ou ce beurre de palmier a une couleur 
jauneopaque, une saveur douce comme 
l'huile de coco; mais au bout de huit 
jours elle est rance. On croit que le 
nom du villagede Rufisk vient des mots 
portugais rio Fresco , qui désignent une 
petite riviére tarie pendant une partie 
de l'année. C'était autrefois un des 
comptoirs les plus fréquentés pour 
la traite des noirs. C'est surtout der- 
rière ce grand village qu'on trouve 
l'arbre gigantesque connu , sur la cóte 
occidentale d'Afrique, sous le nom de 
cail ou cailcédra (le khaya senegalen- 
sis des botanistes) : la plus grande hau- 
teur de cet arbre, suivant la description 
qu’en donne M. Perrottet, est de cent- 
dix à cent-vingt pes et son plus fort 
diamètre de six à huit pieds. Les premiè- 
res branches naissent à la hauteur de 

uinzeou vingt pieds etse ramifient à Pin- 

ni. Les feuilles sont alternes, pennées 
avec paire, assez grandes et de couleur 
vert pále, et le pétiole commun qui les 
supporte à trois pieds de long à peu 
pres. Les fleurs sont petites, d'un blanc 
quelque peu rosé, et les fruits générale- 
ment sphériques, de la grosseur d'une 
pomme de reinette ordinaire, ont le 
péricarpe épais, ligneux et coriace, et 
contiennent beaucoup de graines apla- 
ties, minces et se prolongeant enune aile 


$ 
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membraneuse. Le bois rougeâtre de 
cet arbre, assez semblable à celui de l’a- 
cajou mahogoni et pouvant servir aux 
mêmes usages, fut dans un temps importé 
en France en grande quantité; les indi- 
gènes en font des embarcations très-so- 
lides. Enfin l'écorce , de couleur bruné 
ou grisâtre et de goût trés-amer, est 
employée comme fébrifuge par les Nè- 
gres, qui la prennent en infusion et en 
décoction. L'eau douce abonde dans la 
forét des cailcédras ; onla trouve presque 
partout à cing ou six pouces de profon- 
deur et dansquelques endroits au niveau 
du sol. 

Un plateau sec et sablonneux do- 
mine ces vallées humides où sont les 
villages, 'et présente à sa surface des 
roches entiéres ou en fragments, la 

lupart d'un fort volume, assez sem- 
þiables à des laves ou scories de vol- 
cans; et souvent couvertes de lichens, 
et quelques végétaux particuliers, tels 
que le /onchocarpus formosissima , le 
terminalia macroptera, le strychnos 
innocua, le Jannea acida, le L.velitina, 
le spondias birrea , et enfin le matt des 
Nègres, de la famille des apocynées, dont 
la tige s'élève à une hauteur de cinquante 
pieds, et qui produit, comme le vahé de 
Madagascar, plante analogue, un suc 
laiteux brunissant insensiblement à l'air, 
et prenant la consistance de la gomme 
élastique. 

Le terrain compris entre Khann et les 
Mamelles est très-inégal et hérissé çà et 
là de roches saillantes ou de fragments 
de basalte : la végétation y est brûlée et 
desséchée par le vent d’est avant que les 
fruits aient pu atteindre leur maturité. 
Sur le côté septentrional du mamelon 
le plus rapproché de la mer, M. Per- 
rottet trouva le linaria spartioïdes de 
Broussonnet, petit arbuste touffu et 
ligneux à la base, avec de longs et gré 
les rameaux et de petites fleurs d’un 
june säfran, armées dis leur partie in- 

érieure d'un éperon effilé, le po/ygala 
obtusifolia, le P.erioptera.Du reste, ce 
reversdu monticule est beaucoup moins 
boisé que le revers intérieur et que l'au- 
tre mamelon ; mais dans la saison plu- 
vieuse il se couvre de plantes herbacées : 
sa pente est beaucoup moins rapidé 
que celle du côté opposé. Autour des 
cases du grand village situé au pied de 


l'autre mamelon , sé groupent quelques 
pes chétifs, dont les fruits plaisent 

eaucoup aux Nègres par leur parfum 
et leur goût. quee soump ( balanites 
LA tiaca) e vingt à vingt-cinq pieds 
d'élévation, des buissons de sedoum ( zy- 
ziphus orthacantha ), que les Nègres 
taillent pour s’en faire un abri contre 
les rayons du soleil. Il y a d'autres vil- 
lages sur la presqu'île entre les Mamel- 
les et Dakar, tous assez grands et pro- 
pres,et entourés d'une tapade en ro- 
seaux de neuf à dix pieds de hauteur, 
où sont ménagées plusieurs ouvertures. 
Les rues étroites de l'intérieur des vil- 
lages sont également bordées de tapa- 
des moins hautes, comme aussi chaque 
gos edecases appartenant à une méme 

amille : devant chaque case, une petite 
cour est réservée pour les travaux de 
ménage , la préparation du mil et autres. 
Comme les cases sont trés-basses et 

ue leur toit est peu solide, ce sont 

"immenses tas d'ordures placés au 
centre de tous ces villages, qui servent 
de lieux d'observation. Dans chacun 
d'eux il y a aussi un ou deux puits peu 
profonds, prés desquels sont placées 
des auges en bois oü les bestiaux vien- 
nent boire; mais l'eau de ces puits, mal 
creusés و‎ est bourbeuse et saumátre. Le 
village de Dakar est situé sur une 
pointe de terre de la presqu'ile en face 
de l'ile Gorée. 

Les dunes sablonneuses qui bordent 
la côte entre Dakar et Khann sont 
égayées par d'épais buissons de diodea 
maritima , plante dont la tige, semi-li- 
gneuseet longue dedeux pieds à peu prés, 
est munie de rameaux distiques dés la 
base; de scœvola lobelia ( Vahl) ou Zo- 
belia Plumierii ( Linn.), arbuste ligneux 
de deux à trois pieds de hauteur, à la tige 
droite, cylindrique, charnue et d'un 
vert luisant, aux feuilles ovales, char- 
nues, vertes comme la tige, aux fleurs 
sessiles, jaunátres, odoriférantes, et 
remplacées par des fruits charnus et 
d'un noir brillant à la maturité; de 
chrysobalanus icaco, de conocarpus 
erecta et d'ecastaphyllum Brownei.ll y 
a aussi entre ces deux villages des lan- 
gues de terre basses et assez étendues, 

ortement imprégnées de sel marin, où 
croît surtout le phœnir spinosa, que 
les Nègres de ces parages appellent 
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hiom:komm , et ceux du Sénégal infé- 
riéur sor-sor. Dans ces terrains salés ce 
palmier ne forme pas de tige, mais se 
développe en larges touffes de feuilles , 
longues et étroites, terminées par une 

ointe dure trés-acérée, qui les rend 
inabordables ( 1 ). 

« Lile de Gorée est située par 14° 
39' 55" de latitude nord et 19? 46' 
40" de longitude ouest, à 2 milles en- 
viron de ‘la côte, au sud du cap Vert, 
à 38 lieues marines au sud-sud-ouest 
de l'ile Saint-Louis du Sénégal, et à 
35 lieues au nord-nord-ouest à peu prés 
de l'embouchure de la Gambie. Cette 
ile n'est qu'un rocher d'environ 880 
métres dans sa plus grande longueur 
du nord-nord-ouest au sud-sud-est et 
de 515 mètres de largeur moyenne: On 
évalue sa circonférence à 2,250 mé- 
tres, et sa superficie à 17 hectares. 
La partie sud de l'lle est la plus 
haute; c'est une masse de rochers à 
pic, élevée de 250 métres environ au- 
dessus de la mer, et dont la base occupe 
une circonférence d'environ 600 mé- 


(1) « Le kiom-homm des Nègres du Cayor 
« (phaniz humilis Nob. ou Ph. spinosa de 
« Schumacher) atteint au plus une hauteur 
« de quinze pieds; son tronc est assez droit, de 
« couleur brune et de quatre pouces au plus 
« de diamètre. De son sommet naît une touffe 
« de sept à neuf feuilles roides, longues desept 
« à huit pieds environ, qui s'étendent horizon- 
« talement en rosette. La racine de ce palmier 
« produit un grand nombre de tiges assez 
« semblables à celle du milieu, mais qui s'é- 
« lèvent, rarement au-dessus de quatre à cinq 
« pieds. Ces tiges secondaires, souvent garnies 
a de feuilles jusqu'à la base, forment des touf- 
« fes tellement épaisses, que partout où cet 
« arbre se multiplie naturellement en foréts 
« ou plutôt en halliers, il serait impossible 
* de s'ouvrir un passage. Les fruits du 
x kiom-komm sont plus petits que ceux du 
* dattier eultivé; mais leur pulpe, assez bonne 
« à manger, est plus épaisse et adhere forte- 
& ment au noyau. + Le vin de palme que les 
Nègres en tirent n'est pas à beaucoup près si 
agréable que celui de l’elais guineensis ; le 
goût en est amer, et les Européens n'en peu- 
vent boire; mais comme la récolte est tou- 
jours abondante et beaucoup moins dange- 
reuse, les Nègres recherchent assez cette li- 
queer- — S. Perrottet, Nouvelles Annales 


Voyages, t, LIX, p. 191, 


tres; elle est couronnée å son sommet 
par un fort. Au centre de cetté mon- 
tagne basaltique, il y a une sorte dé 
bassin de huit à dix pieds de profon- 
deur, sur vingt poas à peu près de 
diamètre, tout à fait semblable à l'ou- 
verture d’un cratère éteint. Autour de 
cette excavation, et sur toute la surface 
du rocher de Gorée, il y a des fragments 
de roches à base d’oxyde de fer; dans 
les fentes de ces rochers, de petites 
plantes rabougries, de la famille des lé- 
gumineuses (crotalaria goreensis, ali- 
sycarpus vaginalis, rhyncosia mi- 
nima). Ce rocher, qui s'élève verticale- 
ment du côté de la mer, s'abaisse 
brusquement du cóté de la ville; on a 
pratiqué un chemin de communication 
dela villeau fort, large de douzeà quinze 
pieds, presque droit et partant trés- 
rapide, et bordé de murs de trois pieds 
de hauteur. La pointe nord de l'Île est 
toute basse; entre cette pointe et le 
revers de la montagne du sud, dans 
la partie nord-est de l'ile se trouve le 
débarcadére, au fond d'une petite anse 
de sable. L'tle de Gorée manque de tout, 
méme d'eau potable; néanmoins c'est 
un séjour agréable et recherché; l'air 
y est frais et tempéré, et c'est là que 
viennent se rétablir les malades de Saint- 
Louis. La ville de Gorée ی‎ lus 
des deux tiers de la superficie de l'ile; 
les maisons sont construites avec les 
pierres qu’on tire de la partie haute 
ou du cap de Naze: elles n’ont en gé- 
néral qu'un étage, mais sont vastes, 
bien aérées و‎ solides et élégantes (1). » 
Toute la partie de cette côte com- 
prise entre l'embouchure du Sénégal 
et la presqu'île du cap Vert appartient 
au Cayor. Mais la presqu'île méme est 
indépendante du Damel ou souverain du 
Cayor, et gouvernée par un chef indi- 
gène sous le protectorat de la France. 
En 1816, on évaluait la population de 
la presqu'île du cap Vert à dix mille 
ámes environ, et on comptait treize 
villages réunis en une espèce de répu- 
blique fédérative, sous la présidence du 
chef de Dakar; c'est encore aujourd'hui 


(1) Voy. les Nouvelles Annales des Voyages, 
t. LIX, p. 137-144; et les Notices statistiques 
sur les colonies françaises, He part., p. 187- 
89. . 
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. à Dakar que réside le chef indigène du 


cap Vert, et on voit sur la gorge ou sur 
"ile une petite mu- 
Taille en pierres sèches qui servit à cette 
population iolofe à repousser les atta- 
ques du Damel et à assurer son indé- 
pendance. En général, dans toutes les 
parties du Cayor, les indigènes souffrent 
de l'oppression du Damel et cherchent 
à s’y soustraire : ainsi, M. le comte E. 
Bouét, dans la marche de la colonne 
mobile qu'il conduisit en avril 1843 à 
travers le Ghiambour-Cayor, le Wallo 
et le désert, put observer que tous 
les malheureux habitants du Cayor 
étaient en butte aux dévastations régu- 
lières de l'autorité même qui leur de- 
vait aide et protection; et on implora 
plus souvent ses secours contre le Da- 
mel que contre les Maures : le chef de 
N’ Ghy-Ghélack vint lui demander de 
le faire connaître à tous comme Séné- 
galais; le chef de M’ Pal, village qui, 
avec ses cinq cents combattants, avait 
su se rendre indépendant, mit égale- 
ment sa tête dans les mains du gou- 
verneur francais; à N’ Ghick, village 
de marabouts peu considérable; il vit 
les traces récentes des ravages des 
gens du Damel; et le marabout principal 
Jui demanda que, quand le fort de Mé- 
rina-ghen serait élevé, il lui promit 
protection sous ses murs. 

Le journal de marche de cette co- 
Jonne mobile peut faire connaître cette 
ligne de villages qui borde au nord le 
Cayor, du côté du Wallo, et la nature 
et l'aspect du terrain au moins de la 
partie septentrionale de ce pays : de 
Sor 4 Gandon, sur une étendue de 
8,600 mètres, le sol est plat, sablon- 
neux , et couvert de broussailles épineu- 
ses et de taillis; de Gandon à N Ghy- 
Ghélack,la distance est évaluée à 1 my- 
riamétre, et de N’ Ghy-Gélack à W Pal 
( 16° 57' de latitude) à 12 kilomètres. 
À partir de Gandon , le terrain est plus 
solide, quoique encore un peu maré- 
cageux sur quelques points; des four- 
rés de bois présentent quelques kilo- 
métres d'étendue, et on y distingue plu- 
sieurs groupes de gommiers; de M’ Pal a 
N’ Ghick, sur un espace de 16,200 mè- 
tres, se succèdent des montées sablon- 
neuses, assez roides de pente. N’ Ghick 
est situé sur un plateau élevé et en- 
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touré de collines, qui sont de vraies 
montagnes comparativement au réste 
du pays. A N' Ghick , comme partout, 
M. Bouét engagea les indigènes à plan- 
ter de la pistache, « la vraie richesse 
« du Cayor, comme la gomme est celle 
« du désert. » De N° Ghick à Mérina- 
ghen , la distance est évaluée à 33 kil., 
600. L'emplacement de l'ancien vil- 
lage de Bai-kan est à mi-distance 
de ces deux points : dans cet inter- 
valle, il y a des parties boisées, de la 
terre végétale, des accidents de terrain, 
et, dans la seconde partie de la route, 
d'épaisses forêts de gommiers. Cette li- 
gne de villages, praticable de février 
en juillet, munie d'eau, de fourrages, 
assurée par le dévouement des popu- 
lations, sert aux communications par 
terre de Saint-Louis avec notre comp- 
toir de Mérina-ghen. 

Entre le Cayor, le Foutaet le Yolof s'é- 
tend, comme un terrain vague, une 
grande solitude qu'on appelle le Bou- 
noune. M. Mollien, en 1818, letraversa, 
en venant de Coqué , grand village de la 
frontière du Cayor ; et en se dirigeant 
vers l'est : sud-est, il entra dans le Yo- 
lof par le village de Bahen. En 1839, 
MM. Caille, Huard-Bessiniére, Potin- 
Paterson et Paul Holle le traversérent 
aussi, venant de JV Dind, sur le lac Pa- 
niéfoul, c'est-à-dire dans une direction 
constante droit au sud jusqu'au méme 
village de Bahen. Le terrain y est trés- 
accidenté : ils eurent à traverser alter- 
nativement des monticules et des val- 
lées assez profondes, virent peu d'ar- 
bres (ce qui montre l'inexactitude de 
la désignation Forest donnée au Bou- 
ncune sur quelques cartes anglaises), 
mais de ces graminées hautes et vigou- 
reuses, nommées jaf, qui donnent au 
pays see le plus sauvage. Le che- 
min, déjà trés-difficile dans le jour, est 
presque impraticable là nuit, à cause 
de ces herbes épaisses, des bas-fonds, 
et surtout des énormes trous creusés 
pr les pieds des éléphants. Le trajet de 

” Dind à Bahen fut de quatorze heures; 
mais ces voyageurs, mal guides, avaient 
fait beaucoup de détours, et les indi- 
gènes leur apprirent plus tard qu’en 
partant de grand matin ils pouvaient 
aller sur les bords du lac et revenir 
coucher chez eux le soir. 
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7 On ne possède sur l'intérieur du 
Yolof que des notions très-imparfaites, 
fournies par de rares itinéraires; pour 
donner au moins une idée de la nature 
et del'état présent dece pays, je re- 
produirai le plus récent de ces itiné- 
raires, celui de MM. Caille et Huard. 

M. le capitaine Caille, du 3* régiment 
d'infanterie, et feu M: Huard-Bessinière, 
pharmacien de 1'* classe de la marine, 
avaient été chargés, vers la fin de l'an- 
née 1839, de chercher à procurer à 
nos postes du Sénégal des bœufs d'a- 
battage, qu'on ne pouvait alors y ache- 
ter qu'à des prix exorbitants , en établis- 
sant avec les Peuls nomades du royaume 
de Yolof des relations régulières pour 
Yapprovisionnement de nos marchés. 
Comme je l'ai dit, ils entrérent dans le 
Yolof par Bahen, village situé dans une 
plaine étendue, entouré d'arbres élevés 
et touffus, et composé de cinq ou six 
groupes très-irréguliers de cinquante à 
soixante cases chacun. De là, se dirigeant 
à l’est, ils arrivèrent, au bout d’une heure 
et dix minutes de marche et après avoir 
traversé une plaine sablonneuse, mais 
boisée, qu longeait à gauche le Bounou- 
ne, au village de Moui, anciennement ap- 
pelé wee composé d'une trentaine de 
cases et dépourvu d'eau. Merina est à 
5 milles à peu près au sud de Moui, Phir 
à 4 milles , et Gassama à 5 milles plus 
loin, dans la méme direction. Gassama 
est établi dans une plaine découverte, 
entouré de champs de mil considéra- 
bles et bien cultivés; le village est 
petit, mais propre et bien entretenu. 
De là ils se dirigerent au sud-est, et, 
aprés avoir traversé des camps de 
Peuls nomades nommés Rotas et laissé 
à droite et à gauche beaucoup de villa- 
ges insignifiants, ils atteignirent Giarno 
et bientôt /7/arkor (15° 40' ou 15° 
42 de latitude, suivant M. d’Avezac), 
capitale du pays de Yolof, où ils eurent 
une audience du roi. « Warkor est ad- 
« mirablement située au milieu de 
« plaines immenses qu'elle domine, 
« ayant pour horizon une ceinture de 
« collines parées d'une riche végéta- 
« tion. Les cases sont disposées sans 
« goüt. Le palais est à gauche de l'en- 
« trée du village : c'est une case trés- 
« élevée, supportée par des piquets 
'« énormes et tapissée de gris-gris de 


« toute espèce et de cornes de bœufs, 
« de cobas etde moutons. Des fumiers 
« monstrueux en bouchaient presque 
« l'entrée : c'est une marque de dignité 
« attestant que les chevaux de batoillé 
« ne manquent pas dans les écuries du 
« prince. Le Boury-Yolof se nomme 
« Ali-Boury; il est neveu de l'ancien roi 
« Baba-Boury; c'est un homme de cin- 
« quante ans environ(1839), d'une taille 
« presque gigantesque , mais d'une mai- 
« greur remarquable; sa figure respire 
« la bonté et la franchise. » De Warkor, 
MM. Caille et Huard se dirigèrent 
vers l'est, traversérent d'abord une 
petite plaine sablonneuse, plantée de 
mil, et laissant à gauche le village 
de Tiolo ou Kilen, ils arriverent à 
N° Douren, après avoir fait trois milles 
environ, et à un quart d'heure de che- 
min plus loin ils entrérent dans un 
second N° Douren (dans le Yolof quatre 
ou cing villages portent quelquefois le 
méme nom); puis, laissant à droite, 
sur un monticule, Boule et N'Gen et 
descendant unetolline très-rapide, ils 
atteignirent Diokoul, résidence du 
prince Berguel : c'est un village d'une 
centaine de cases, irréguliérement dis- 
tribuées sur le revers d'une colline, 
avec quelques arbres de haute futaie 
pour rideau, et pour horizon des mon- 
ticules et les vallons correspondants. 
Ils restérent deux jours à Diokoul, pour 
complaire à Berguel, et passérent une 
soirée au milieu de sa nombreuse et 
belle famille. Ils reprirent ensuite leur 
marche vers l'est, dépassérent bientót 
Palen et Balen, laissant à droite bon 
nombre de villages ; à deux heuresde Dio- 
koul ils trouvérent Ganguiol, et à une 
heure vingt minutes de là le village de 
Tanguy , qui est trés-habité et qu'en- 
toure un double tata crénelé, en terre 
laise, ainsi que des fossés assez pro- 
onds :« c'est une place presque inex- 
« pugnable pour le pays. » Korkol, 
village mi-partie de Yolofs et de Peuls, 
assis sur le plateau d'un monticule peu 
élevé mais trés-étendu, est éloigné de 
Tanguy de deux heures dix minutes. De 
là, ils se portérent dans le sud-sud-est, 
vers Maugrais و‎ à 25 milles seulement 
de Korkol. Le pays entre Warkor et 
Maugrais est très-accidenté, bien cul- 
tivé dans les environs des villages Mé- 
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dina, Caié, Tabe, Mérina, Guël, Bou- 
le, N’ Douren, et riche en pâturages. 
— De retour à Warkor, m recurent 
des mains des Peuls cinquante-six 
bœufs, qu'ils dirigèrent sur Moui, et 
firent une nouvelle excursion au sud- 
sud-ouest pour visiter les Peuls de 
Guenguel. Le premier village qu'ils 
aperçurent fut Geten-Warkor ; à deux 
heures vingt-cinq minutes de là, ils arri- 
vérent à T'ieken , aprés avoir longé plu- 
sieurs camps de Peuls isolés. Le ter- 
rain s'abaissait sensiblement , les mon- 
tieules étaient plus éloignés, et l'on 
apercevait un grand nombre d'étangs; 
enfin, aprés avoir fait 18 milles à peu 
prés dans le sud-sud-ouest, ils atteigni- 
rent Pardy et à 3 milles de là, toujours 
dans la méme direction, rencontrerent 
un camp de Laobés (1), et entrerent 
‘dans une plaine boisée, qu'ils suivirent 
pendant trois heures et demie : au bout 
de cette plaine, et aprés avoir fait 13 mil- 
les dans le sud-sud-ouest depuis Pardy, 
ils trouvèrent Pakour, village ‘habité 
par des Yolofs, mais entouré de tous 
‘côtés par des camps de Peuls. Le roi a 
placé à Pakour un percepteur appelé 
"Tarba-Guinguel, pour recevoir les re- 
devances considérables que les tribus 
de Peuls payent régulièrement chaque 
année au Boury-Yolof. Les environs 
sont trés-riches en herbages et cou- 
verts de troupeaux. Ils visitérent aussi 
‘Panal, résidence d'Ardo-Bakel, chef 
des Peuls, et dans l'espace de gilles, 
qu'ils parcoururent entre Pakour et 
Panal, ils ne cessèrent d'apercevoir ou 
de traverser des camps : Panal est le 
plus considérable. MM. Caille et Huard 
1 furent reçus avec une extrême cor- 
‘dialité, et le chef leur promit qu'on ne 
‘manquerait plus de bœufs désormais, 
Si l'on établissait pour les recevoir un 


I. (1) Suivant M. Mollien, les Laobés sont 
des Négres répandus parmi la nation des 
Yolofs, sans habitations fixes, et ayant pour 
unique industrie de fabriquer des vases, des 
mortiers et des lits en bois; ils payent un 
droit aux princes yolofs, qui les laissent vivre 
dans leurs forêts, mais sont exemptés du 
service militaire. Cette nation des Laobés 


‘a un chef particulier, Ils sont, en général, ` 


d’une laideur repoussante; les Yolofs, par 
superstition, recherchent cependant en ma- 
riage les jeunes filles laobés, 
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qui ne fût pas trop éloigné‏ یا و 
de Panal. De 1a ils remontérent au‏ 
nord-nord-ouest, vers W’ Pass, en pas-‏ 
sant par Sin, Dara, Gomme et Kam.‏ 
M Pass est situé sur un monticule qui‏ 
domine une plaine immense; c'est le‏ 
chef-lieu d’un canton où ils comptèrent‏ 
onze villages assez considérables et dix‏ 
camps de Peuls groupés autour du chef-‏ 
lieu. De M’ Pass, ils rejoignirent leurs‏ 
laptots à Moui, par Kol, Borguel et‏ 
Mérina (1).‏ 

Au sud du Cayor et à l'ouest du 
Yolof, sur une étendue de douze lieues 
de cótes, depuis le cap Rouge jusqu'à la 
pointe Seréne, se prolonge le pays de 
Baol, démembrement du Cayor, dont le 
souverain est appelé Teyn. Au sud du 
royaume de Baol est celui de Syn, dont 
le chef porte le titre de Bour. Ce petit 
État, démembrement du Salem ou Sa- 
lum , principauté démembhrée elle-même 
de l’ancien empire des Ouolofs, n'a 
qu'une étendue de onze lieues de côtes ; il 
est commeenclavé dans le pays deSalum, 
Le Salum , comme tous les États que je 
viens de nommer, est un État ما‎ 
mais toute la partie qui est au sud de 
la rivièré Salum a été envzhie par les 
Mandingues, qui y ont formé le petit 

tat de Barr, ou Burra, sur la rive 
droite de la Gambie. D’anciens traités 
confèrent à la France le droit de sou- 
veraineté sur la portion du littoral com- 

rise entre le cap Vert et la rivière Sa- 

im, jusquà une distance de six lieues 

ans l'intérieur. Sur toute cette portion 
de côtes dont j'ai déjà donné, d’après 
M. le comte Bouet, une description exclu- 
siyement nautique, sont répandus des 
bas-fonds destinés en apparence à rece- 
yoir les eaux pluviales des plateaux : 
ces bassins, marais ou mares d’eau 
douce, plus ou moins étendus, au mi- 
lieu desquels croissent beaucoup de 
palmiers et de grands arbres, ou que 
recouvre un gazon touffu, une herbe 
trés-fine et excellente pour les bes- 
tiaux , forment proprement autant d'oa- 
sis parmi d'immenses plaines arides. 
Les végétaux particuliers à ces bas- 
fonds different singuliérement de ceux 
des plateaux élevéset des terrains ad- 


(1) Bulletin de la Soc. de géogr., Ue série, 


. t. XIV, p. 199-207. 
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jacents , et sont analogues pour la plu- 
part à des espèces abondantes à Mada- 
gascar, à la Guyane, au Brésil, aux 
Antilles, aux Indes orientales, et aux en- 
virons de Benin. Le petit nombre de 
mares d'eau douce qu'on trouve aussi 
çà et là sur les rives du Sénégal sont 
beaucoup moins fertiles et le plus sou- 
vent desséchées ; et les arbres qui y vé- 
gétent n'ont aucune ressemblance avec 
ceux des bas-fonds de cette autre partie 
du littoral. Quant à cette chaîne de mon- 
ticules qui règne depuis la presqu'île du 
cap Vert jusqu’au cap de Naze, les ro- 
ches qui la constituent présentent pres- 
que toutes un aspect volcanique, mais 
Ja croûte seule Pest réellement : « cette 
« croûte, dont l’épaisseur varie depuis 
« quelques pieds jusqu’à plusieurs mè- 
« tres, ۵ suivi en partie les ondulations 
« du terrain, qui sont horizontales, 
« obliques ou perpendiculaires. Au cap 
« Rouge, la matiére fondue parait avoir 
« coulé sur une roche de grés grossier, 
« friable, et l'avoir pénétrée à quelques 
« pouces. Le point de contact, presque 
« vitrifié, forme une séparation bien 
« distincte entre le grés et la roche 
« ferrugineuse voleanique, qui parait 
« avoir été fondue. Cette roche présente 
« assez souvent des cavités cylindri- 
« ques, comme tortillées et repliées 
« sur elles-mémes, beaucoup plus al- 
« longées qu'elles ne le sont ordinaire- 
« ment dans les roches au milieu des- 
« quelles elles existent. Des calcaires 
« coquilliers et à grains fins se trou- 
« vent inférieurs aux roches ferrugi- 
« neuses, ou à la superficie du sol, là où 
« les derniéresont disparu. Ces calcaires, 
« trés-communs entre Barny et Yenne, 
« sont par couches de deux à six et huit 
« pouces d'épaisseur (le calcaire com- 
« pacte à grains fins), et présentent 
« entreleurscouches des quartz cristalli- 
« sés ou compactes à grains fins et cas- 
« sure vitreuse, colorés en gris ou en 
« noir, mais sans odeur désagréable, 
« Les calcaires coquilliers sont en ro- 
« ches énormes, présentent entre leurs 
« fragments de nombreuses cavités et 
« s'avancent dans la mer à une plus 
« grande distance que ceux qui sont par 
« couches. Il existe parmi les calcaires 
« coquilliers, près de Barny, quelques 
« roches entièrement formées de frag- 


« ments de calcaire et de quartz em- 
« pâté dans un ciment siliceux. Ces ro- 
« ches font indifféremment partie des 
« calcaires compactes et coquilliers, 
« quoique plus abondantes parmi ces der- 
« niers. La végétation qui couvre ces col- 
« lines indique et le peu de profondeur 
« du sol et le peu d'humidité qu'il peut 
« leur fournir : tous les arbres à feuil- 
« les larges, qui par conséquent ont 
« une transpiration abondante, ou sont 
« à bois spongieux, ou perdent ce 
« feuillage à l’époque de la sécheresse. 
« Les plantes qui offrent à cette épo- 
« que quelque verdure à l'œil fatigué 
«mont qu'un feuillage extrêmement 
« déchiqueté ou trés-sec, peu garni 
« de pores et incapable d’une transpi- 
« ration à laquelle l'arbre ne pourrait 
« fournir sans périr (1). » 
Les trois points militaires qui assu- 
rent la domination francaise sur toute 
cette étendue de cótes sont Rufisque, à 
81. de Gorée, Portudal dans le Baol, à 
10 |. de Gorée, et Joal dans le Sin, à 20 1. 
de la méme île. Le plusimportant, Joal, 
est un grand village bien peuplé, situé 
à 200 toises à peu près de la mer. Il est 
environné, du cóté du sud-ouest, de ter- 
rains bourbeux coupés de criques que 
bordent des palétuviers touffus et trés- 
hauts, et au sud-est il est dominé par un 
vaste plateau sablonneux, dont le sol, gé- 
néralement sec et léger, est merveilleuse- 
ment propre à la culture du petit mil. La 
végétation, du reste, y est belle; M. Per- 
rottet y rencontra le parkia africana 
(neti et nédé de Beaufort et de Caillé), 
bel arbre haut de plus de quarante 
ieds , qui étale ses branches horizonta- 
ementa une grande distance (2); le bom- 
bax buonoporense, aux grandes fleurs 
rouges, le randia longistyla, deux espè- 
ces de clerodendron , le rhyncosia glo- 


(1) Voy. la copie d'un rapport adressé 
le 26 septembre 1827 à M. Gerbidon, com- 
mandant et administrateur de la colonie du 
Sénégal, par M. Leprieur, pharmacien de la 
marine, dans les Annales marit., Sciences 
et arts, 1828, t. I, p. 465-469. 

(2) « Les feuilles de cet arbre, bipennées 
« avec paire, sont fines , très-serrées sur le 
« pétiole et d'un vert pâle; ses fleurs réunies 
« sur un axe globuleux, semblables pour la 
« forme et en quelque sorte pour la grosseur 
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merata. Les palétuviers des environs de 
Joal sont chargés d'une prodigieuse 
quantité d'huitres dont les Négres font 
grande consommation : ils les mangent 
plus souvent boucanées que crues. Aus- 
sitôt qu'à la marée basse les racines des 
létuviers se montrent à découvert, 
ils vont avec une petite hache en sépa- 
rer quelques-unes de haut en bas et les 
emportent : une seule racine de trois 
ieds de long tout au plus fait souvent 
a charge de deux hommes, tant est con- 
sidérable la masse d'huitres qui les en- 
tourent. Ces huîtres ne sont pas très- 
grosses; leur forme est assez allongée 
€t presque spatulée. Comme leur sur- 
face est trés-inégale, au lieu de les ou- 
vrir à notre maniére, on les expose sur 
des charbons ardents, et elles s'entr'ou- 
vrent bientót. Les amas de coquilles 
d'huitres déposés derriére le village ont 
une destination religieuse; c'est au cen- 
tre de ces immenses tertres de subs- 
tance calcaire que les habitants de Joal 
ensevelissent les morts. — Les cases du 
village sont trés-irréguliérement dispo- 
sées, mais en général élégantes et soi- 
gneüsement entretenues. Les Négres de 
ce canton ont l'aspect repoussant. Com- 
me ils sont riches, leur couscous est 
ordinairement assaisonné de bouillon de 
viande de bœuf, de mouton et de vo- 
Jaille. Sauf les environs mêmes du vil- 
lage, qui sont vaseux et embarrassés de 
mangliers, le pays de Joal est beau et 
fertile : toutefois on n'y peut cultiver 
le riz (1). . 


« à un pompon militaire, sont individuelle- 
« ment assez petites, d'un rouge brillant et 
« placées à l'extrémité d'un long pédoncule, 
« pendant, qui a plus de deux pieds et demi de 
« longueur. Chaque pédoncule commun se 
« divise, vers son sommet , en plusieurs pédi- 
« celles également trés-longs , et qui se termi- 
« nent par une boule de fleurs plus ou moins 
« grosse. Les fruits naissent en paquets; ils 
« sont longs de dix pouces à un pied, larges 
« d'un demi-pouce au plus, présentant ainsi 
« un légume linéaire trés-peu arqué; les 
« gousses contiennent une rangée de graines 
« presque lenticulaires, roussätres, envelop- 
« pées d'une pulpe jaunátre trés-sucrée , que 
« les Négres mangent avec plaisir. » ( Nou- 
valles Annales des Voyages, t. LIX, p. 177.) 
- (1) Nouvelles Annales des Voyages, t.LIX, 
p. 176-182, 
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La rivière Salum, qui sépare, comme 
je l'ai dit, le Sin du Barra, c’est-à-dire 
es ۲01065 des Mandi:igues, est une ri- 
vière assez forte, dont une barre mobile 
et de nombreux îlots de sable rendent 
l'entrée difficile. La barre une fois fran- 
chie, elle n'offre plus d'autres difficul- 
tés à la Raduno que des sinuosités 
nombreuses. Ses rives sont coupées de 
marigots qui forment des îles basses et 
couvertes de mangliers; au dela de ces 
remparts de mangliers s'étendent des 
champs incultes, dont les indigènes brû- 
lent l'herbe haute et touffue pour rendre 
plus facilel'accés de la rivière, où le pois- 
son abonde. Trés-peu de villages la bor- 
dent : le plus considérable est celui de 
Sum ou Fellam, remarquable par l'élé- 
gance des cases et des magasins à riz; 
car icila culture du riz a remplacé celle 
du mil : ce village est situé sur une pe- 
titeile,àl'entrée d'un marigot qui aboutit 
d'autre part àla Gambie. A 3 ou 4 milles 
au-dessus est le village de Kiaré, qu'a- 
voisine un groupe de grands arbres : à 
cette hauteur, le lit de la rivière est em- 
barrassé de plusieurs bancs de sable qui 
nelaissent entreeux qu'un canal peu pro- 
fond. On ne rencontre d'autre obstacle 
de ce genre que 40 milles plus haut, le 
long de la rive gauche; enfin un peu 
au-dessus, une petitecrique, suivie d'une 
cóte élevée et trés-boisée, présente un 
excellent mouillage, d'oü il est aisé de 
communiquer avec deux forts villages 
de l'intérieur, les mieux approvisionnés 
de tout le pays en poisson et en gibier. 
Au delà de ce mouillage la rivière con- 
serve assez de profondeur, mais se ré- 
trécit extrêmement, et les plus petits 
navires peuvent seuls pousser plus 
avant. Ils mouillent ordinairement a 
Kaulak, petite baie qui tire son nom 
d’un village éloigné dans l’intérieur de 
9 31millessurlarive droite. Dece mouil- 
lage on peut se rendre en peu de temps 
par terre à Cahône, capitale du Salum; 
mais on n'y peut arriver par eau qu'en pi- 
rogue et après beaucoup de détours. Le 
chemin estimé, en tenant compte des 
nombreux détours, donne 96 milles, 
depuis l'entrée de la rivière jusqu'à la 
capitale : dans toute cette étendue ses 
eaux ont un godt salin trés-prononcé (1). 


(1) Voy., dans les Annales maritimes, 
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Au delà de cette rivière, en Gambie, 
la nature et l'aspect du pays changent : 
les terrains sont beaucoup plus fertiles 
que ceux des bords du Sénégal, et géné- 
ralement mieux cultivés : les mils y sont 
cultivés par sillons, procédé qui a l'a- 
vantage de ne pas laisser s’écouler les 
eaux et tout ensemble de ne pas noyer 
les jeunes plants de mil semés sur 
le sommet des sillons. Les hauteurs 
seules, dont le sol, quoiqu'il offre 
beaucoup d’analogie avec celui des bords 
du Sénégal, est moins ferrugineux et 
plus riche en humus, sont cultivées de 
cette manière : les bas-fonds, divisés, par 
des digues d'un à deux pieds de hauteur 
et d’épaisseur, en compartiments de 20 
à 30 mètres carrés, ne laissent pas ainsi 
écouler les eaux pluviales, et se prêtent 
à l’ensemencement des riz, qui deman- 
dent à avoir toujours les racines dans 
l'eau. Les rizières de la Gambie sont 


humides méme pendant la saison sèche.’ 


L'eau douce s'y trouve partout à une 
trés-petite profondeur et en beaucoup 
d'endroits on rencontre à un pied, un pied 
et demi, une glaise dont les indigènes se 
servent pour revétir les parties de leurs 
habitations qu'ils veulent garantir de 
l'humidité, ou qu'ils détrempent et bat- 
‘tent pour construire l'enceinte de leurs 
villages. Les terrains bas de la Gambie 
Sont aussi couverts de figuiers و‎ de nau- 
clia, desterculia, de spondias et autres 
plantes à larges feuilles. 

Histoire des établissements francais 
au Sénégal. Suivant une ancienne tra- 
dition, dés l'année 1364, les Dieppois 
envoyèrent leurs vaisseaux sur la côte 
occidentale d'Afrique pour y fonder des 
comptoirs et explorer l'intérieur du 
pays; ils auraient, d'abord au delà de 
Sierra-Leone, à l'embouchure du rio dos 
Cestos, établile comptoir ou loge de Pe- 
tit-Dieppe, et, s'avancant jusqu'à la Côte 
d'Or, ils auraient bâti ala Mine, en 1383, 
une église qui existait encore en 1669. 
L'aneienneté bien constatée des noms 
de Baie de France, de Petit-Dieppe, de 
Petil-Paris, de Bastion de France, de 
Château des Francais, qui se sont con- 


1830, sciences et arts, t. II, p. 127-132, une 
notice sur la rivière de Salum, par M. Du- 
vaure, lieutenant de vaisseau, commandant le 
brick la Bordelaise, 


servés à la Mine et à Axim, confirme 
et accrédite cette tradition ; malheureu- 
sement les Dieppois et leurs associés de 
Rouen n’ont rien écrit de ce qu’ils ont 
fait et vu les premiers, ou, comme ۵ 
France n'a eu ni son Ramusio, ni son 
Hakluyt, leurs relations se sont per- 
dues; et quand le P. Labat, pour compo- 
ser sa Nouvelle relation de l'Afrique 
occidentale, eut pris connaissance de 
tous les mémoires contenus dans les ar- 
chives de la compagnie des Indes et du 
Sénégal, il trouva que les plus anciens 
titres ne remontaient pas au dela de 
1626. Néanmoins, il n’abandonna pas 
cette glorieuse tradition, et la plaça avec 
confiance au début de son livre. Plus 
loin, après avoir décrit la Côte d'Or, 
la côte principale de la Guinée, comme 
on Pappelait autrefois, je rapporterai 
aussi tout au long cette tradition, d’après 
les voyageurs et les géographes du dix- 
septième siècle qui l'ont recueillie, pu- 
bliée et acceptée; j'y joindrai les détails 
ou les principaux traits d’une savante et 
M potemique dont elle est encore au- 
jourd'hui l'objet, et qui compose sans 
contredit une des questions les plus in- 
téressantes de l’histoire de la géogra- 
phie. Mais ici, rirconscrit par les divi- 
sions géographiques que j'ai adoptées, 
j'ai dû me borner à cette courte réserve 
des droits de priorité des marins diep- 
pois. Maintenant il convient de parler 
des explorations successives faites au 
Sénégal par les différents peuples jus- 
qu’à la date de 1626, où commence l'his- 
toire authentique des établissements 
français. 

En 1446, Denis Fernandez, naviga- 
teur portugais, dépassa l'embouchure de 
la rivière de Sanaga ou Sénégal , qui sé- 
parait alors les Assénages du pays de Ja- 
lofs, et atteignit au delà le cap Vert (1). 
L'année suivante, un autre Portugais, 
nommé Lancelot, aborda aux mêmes 
lieux ; et l'on croit que c'est lui qui donna 
au fleuve, appelé auparavant riv. d'Ovi- 


(1) M. le vicomte de Santarem a vu indi- 
quée sur une carte vénilienne du seizième siè- 
cle l'année où les Portugais firent cette dou- 
ble découverte : on y lit auprés du nom du 
Sénégal les mots : Scop. da Denis Fernando, 
1446; et auprès du cabo Verde ; Scop. l'an 
1446 de Portug. 
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dech, le nom de Sanaga, qui était celui 
d'un Maure, son compagnon ; les décou- 
vertes ne cessèrent dés lors de s'avancer 
vers le sud; et sur la mappemonde de Fra- 
Mauro, qui date, suivant les uns, de 
1460, et qui, suivant les autres, est 
postérieure à 1470, la cóte se prolonge 
ou delà de la Gambie, et présente les 
noms portugais de Cabo Verde, Cabo 
Roxo et autres, En 1455 le Vénitien 
Cà-da-Mosto (1), aprés certaines 
conventions passées avec le grand 
prince don Henri, partit pour une nou- 
velle exploration, sur une caravelle 
portugaise, que commandait Vincent 
Diaz , et qui, aprés avoir doublé le cap 
Blanc, atteignit l'embouchure du Séné- 
gal. Larelation de Cà-da-Mosto contient 
les plus anciens renseignements que 
l'on connaisse sur le cours inférieur de 
ce fleuve. « Nous parvinmes و‎ dit-il, au 
fleuve qu'on nomine {e ruisseau de Sé- 
néga , qui est le premier et plus grand 
de toute la terre des Noirs, et entrámes 
par cette cóte, là oü ce fleuve sépare 
les Noirs d'avec les Basanés qu'on 
nomme Azanaghes, divisant sembla- 
blement la terre séche et aride ( qui est 
le désert süsnommé) d'avec le pays 
fertile, qui est celui des Noirs. Et cinq 
ans avant que je me misse à la route 
de ce voyage, ce fleuve fut découvert 
par trois caravelles du seigneur Infant, 
qui entrèrent dans icelui et traiterent 
paix avec ces Noirs, parmi lesquels ils 
commencérent à démener le train de 
marchandise : en quoi faisant d'année à 
autre, plusieurs navires s'y sont trans- 
portés de mon temps. Ce fleuve est 
grand et large en bouche de plus d'un 
mille, étant assez profond, et fait en- 
core une autre bouche un peu plus 
avant, avec une île au milieu. Par ainsi 
il s'embouche dans la mer en deux en- 
droits, à chacun desquels il fait plu- 
sieurs bancs d'aréne et levées qui se jet- 


(1) M. Walckenaer a donné une longue 
et exacte analyse des deux voyages de Cà-da- 
Mosto, dans son 1** vol. de l'Histoire générale 
des Voyages. Les deux relations de ce voya- 
geur furent écrites en italien en 1507, puis 
traduites l'année suivante en latin et en fran- 
cais. Ramusio publia de nouveau la rédaction 
italienne, et Grynæus reproduisit la version 
latine, infidéle en plusieurs endroits, 


tent au large dans la mer par l'espace 
d'un mille; et en ce lieu monte la marée 
et cale de six en six heures, doutle mon- 
tant se jette avant dans le fleuve par 
plus de soixante milles, selon que j'en 
ai été informé par les Portugais, qui 
ont navigué dans icelui longuement. 
Et qui y veut entrer, faut qu'il voyse 
selon l'ordre des eaux, pour cause de 
ces levées qui sont à la bouche d'icelui 
fleuve , depuis lequel jusqu'à cap Blane 
on compte trois cent octante milles, 
étant la cóte tout aréneuse jusqu'au- 
prés de cette bouche environ vingt 
milles, et s'appelle la cûte d’Anterote, 
laquelle est du domaine des Azanaghes 
basanés. Et me semble fort étrange et 
admirable que delà le fleuve tous les 
peuples sont trés-noirs , grands, gros, 
de belle taille, bien formés, le pays 
verdoyant, peuplé d'arbres et fertile; 
et deca les habitants se voient maigres, 
essui$, de petite stature, et le pays set 
et stérile. Ce fleuve, comme plusieurs 
sont d'opinion, est une branche de 
Gion, qui prend son origine au paradis 
terrestre et fut nommé Niger par les 
anciens, lequel Gion, arrosant toutel'É- 
thiopie et s'approchant prés de la mer 
Océane, devers ponant, là où il s'em- 
bouche, jette plusieurs autres branches 
et fleuves, outre celui-ci de Sénéga. 
L'autre bras qu'il jette encore est le Nil, 
qui passe par l'Égypte et se joint avec 
notre mer Méditerranée. Telle est l'o- 
pinion de ceux qui se sont avec travail 
délectés à chercher le monde et s'en- 
quérir des merveilles d'icelui. — Le 
pays de ces Noirs sur le fleuve de Sé- 
néga est le premier royaume des Noirs 
de la Basse-Éthiopie, et les peuples qui 
habitent aux rivages d'icelui s'appellent 
Gilofes. Toute la cóte et cette région 
dont nous avons ci-dessus fait mention 
consistent tout en plat pays jusqu'à ce 
fleuve et par delà encore; tant qu'on 
parvient à cap Vert, qui est pays relevé 
et le plus haut qui soit en toute la cóte ; 
C'est à savoir quatre cents milles plus . 
outre qu'icelui cap. Et selon ce que j'ai 
pu entendre, ceroyaume de Sénéga con- 
fine, du cóté du levant, avec un pays 
nommé Tuchusor; devers midi, avec le 
royaume de Gambra; de la partie de po- 
nant , avec la mer Océane; et du côté 
de tramontane, se joint avec le fleuve 
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susnommé qui sépare les Basanés d'a- 
yec ces premiers Noirs, Il est de petite 
étendue; car selon la côte, il ne s'a- 
vance pas plus haut de deux cents milles 
et peut contenir en largeur autant d’es- 
pace و‎ comme j'en ai été informé. — Je 
passai, continue Cà-da-Mosto, le fleuye 
de Sénéga avec ma caravelle, sur la- 
quelle naviguant, je parvins au pays de 
Budomel, qui est distant d'icelui fleuve 

ar l'espace de huit cents milles (il 

aut substituer cinquante milles envi- 
ron ) selon la cûte , qui est toute basse 
et sans montagne depuis ce fleuve jus: 
qu'à Budomel, lequel nom est titre de 
Seigneur et non pas celui du pays méme; 
car on l'appelle terre de Budomel, 
comme pays d'untel seigneur ou comte, 
pu auquel parler je pris terre là (1). » 

1 séjourna quelque temps dans ce pays, 
comme il dit, en partie pour voir, 
acheter, trafiquer et avoir la connais: 
sance de plusieurs choses; puis il déli- 

era d'aller plus outre, et, en passant 
eap Vert, découvrir nouvelles régions 
et chercher sa fortune. « Ce cap Fert, 
ajoute-t-il , est ainsi appelé pour autant 
que ceux qui vinrent à le découvrir pre- 
mièrement (qui furent les Portugais, 
environ un an avant que je me trou- 
vasse en ces parties), le trouvant tout 


(1) Navigations de Messer Alouys de Ca- 
demoste, gentilhomme vénitien; trad. de 
Jean Temporal; dans l'ouvrage intitulé : 
de l'Afrique, etimprimé en août 1830 aux 
frais du gouvernement, t, II, p. 375-377. Voy. 
aussi les chapitres intitulés : 1° En quelle 
manière l'on procède à la création des rois 
de Sénéga, et comment ils se maintiennent 
en leur Etat; 2° de la foi de ces premiers 
Noirs; 3% de la manière des habits et cou- 
tumes des Noirs; 4° des guerres qui survien- 
nent entreeux, et de leurs armes ; 5° du pays 
de Budomel ct du seigneur d'icelui; 6° de 
ce que produit le royaume de Sénéga ; comme 
Pon procède & cultiver la terre, et par quel 
moyen s'y fait le vin; 7° des animaux P se 
trouvent en ce royaume ; 8° du marché que font 
les Noirs et des marchandises qui ont cours 
en icelui, etc. — A l'occasion de ce pays de 
Budomel, M. Walckenaer fait la remarque 
que ces 50 milies de navigation à partir de 
l'embouchure du Sénégal nous conduisent 
à la pelite riviere où est la position de Con- 
damel, dans le royaume de Cayor ou de 
Damel, 
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verdoyant de grands arbres, qui de- 
meurent en verdeur tout le long de l'an- 
née, qui fut Ja cause pour laquelle il 
fut appelé cap Vert ; comme cap Blanc, 
duquel nous avons parlé auparavant, 
pour avoir été trouvé blanc et ۰ 
Ce cap Vert est fort beau et haut, ayant 
à la cime deux petites montagnes, et se 
jette bien avant dans la mer, avec ce 
que, sur le dos et au contour d'icelui , y 
a plusieurs bourgades de paysans noirs 
et maisons de paille tout au plus près 
de la marine, à vue de ceux qui les có- 
toient et dépendent encore ceux Noirs de 
ee royaume de Sénéga susnommé. Au- 
dessus du cap, il y a aucunes gréves 
d'arènes qui fendant la mer environ 
un demi-mille et par delà icelui vîne 
mes à découvrir trois fles inhabitées, 
bien peu distantes de terre et couvertes 
d'arbres grands et verdoyants... Le jour 
ensuivant, reprenant nos terres, nous 
naviguámes toujours à vue de terre, no- 
tant qu'outre ce cap se jette un golfe 
dans icelui, étant la côte basse, très- 
peuplée de fort beaux et grands arbres 
verdoyants , qui ne perdent jamais une 
feuille le long de l'année; et, selon 
mon avis, je ne vis de ma vie la plus 
belle cóte que celle-ci me sembla étre, 
laquelle est toute arrosée de plusieurs 
fleuves et petites riviéres de peu de 
compte, à cause que les navires n'y 
sauraient emboucher. Au delà de ce per 
tit golfe, toute la cóte est habitée de 
deux générations, l'une nommée Zar- 
bacins , et l'autre Séréres , toutes deux 
noires, mais hors de la puissauce et 
domaine du roi de Sénéga et de tout 
autre seigneur. » . 
Après la relation de Cà-da-Mosto vient 
se placer, dans l’ordre chronologique, le 
Traité succinet sur les rivières de Gui- 
née, du cap Vert, depuis le Sénégal jus- 
gwau fleuve Sainte-Anne, par le capi- 
taine André Alvarez d’Almada (1594), 
ouvrage rempli de détails ethnographi- 
ques et de précieux renseignements 
sur les relations de commerce que les 
Portugais, les Français et les Anglais 
entretenaient à la fin du seizième siècle 
avec cette partie de l'Afrique (1). On y 


(1) Almada naquit dans l'ile de Santiago, 
l'une des. iles du cap Vert, au milieu du ser- 


. zième siècle, et y passa une grande partie de 
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voit que le pays des Iolofs confinait 
alors, du cóté des montagnes, avec celui 
des Foulos Galalhos ou Gagos; que ce 
royaume des Iolofs, autrefois si considé- 
rable, était bien déchu; que le grand 
Iolof ou Burba-lolof était devenu vas- 
sal du roi de Galalho, appelé le grand 
Foulo; que ses États se terminaient alors 
auprès d'Encalhor , qui en était autre- 
fois le centre; et que le reste était passé 
entre les mains des descendants du 
Boudoumel, avec le titre méme de grand 
lolof. Le principal port du royaume de 
Boudoumel était Biziquiche, « belle 
baie continuellement fréquentée par les 
Francais et les Anglais; un grand nom- 
bre de vaisseaux, dit Almada, peuvent 
y mouiller à la fois sans avoir rien à 
craindre des vents, contre lesquels ils 
sont protégés par une ile, de sorte qu'on 
y peut hiverner en toute süreté : le ca- 
nal qui sépare cette ile de la terre ferme a 
souvent servi de refuge aux vaisseaux 


sa vie. Son ouvrage nous prouve qu'il con- 
naissait toute la partie de l'Afrique qui s'é- 
tend depuis la Senégambie jusqu'au Benin, 
d'autant mieux qu'il y avait fait de nom- 
breux et fréquents voyages, soit pour s'ins- 
truire, soil pour traiter avec les naturels 
d'objets relatifs au commerce. 1l fut choisi 
en 1580, par les habitants des iles du cap 
Vert, pour aller en Portugal se concerter avec 
le gouvernement sur les moyens d'établir 
une colouie à Sierra-Leone. Selon le célèbre 
bibliographe Barbose, Almada fut aussi em- 
ployé à Angola. Sa relation est dédiée à 
l'évêque des îles du cap Vert, que le gou- 
vernement avait charge de traiter avec lui 
comme étant le juge le plus compétent. L'é- 
véque l'approuva, et en ordonna Ja publi- 
cation; neanmoins elle n'avait pas encore 
vu le jour Jorsqu’en 1733 on en publia 
uue édition aujourd'hui fort rare, dont le 
texte est d'ailleurs mutilé, et oü l'on a méme 
altéré le nom de l'auteur. Heureusement 
M. de Varnhagen en découvrit, il y a quel- 
ques années, une copie manuscrite dans la 
bibliothèque publique de Lisbonne, pen- 
dant que M. Kôpke en trouvait une autre 
dans celle de Porto. Ce dernier manuscrit, 
écrit en caractères de l'époque, provenait 
de la collection des bénédictins de Tibaens. 
C'est d'après ce dernier , qu'il regarde comme 
le meilleur, que M. Diego Kópke a publié 
cette relation, in-8°, Porto, 1841, avec des 
notes et une introduction. — ( Note emprun- 
tée à M, le vicomte de Santarem.) 


francais quand ils étaient poursuivis par 
les nôtres. Dansl'état actuel des choses, 
cette ile sert d'entrepót aux Francais et 
aux Anglais; tous ceux qui vontà Sierra- 
Leone, à la côte de la Malaguette, au 
Brésil et aux Indes espagnoles, s'y ar- 
rétent pour y prendre langue, car ils 
s’y croient chez eux tout comme s'ils 
étaient dans un des ports de leur patrie. 
Aussi trouve-t-on sur cette cóte beau- 
coup de Négres qui parlent trés-bien le 
francais et qui ont été méme en France ; 
et maintenant qu'ils se sont alliés avec 
les Anglais, beaucoup ont appris leur 
langue et se sont méme rendus dans leur 
pays par ordre du gouverneur du poré 
d' Ale, qui est en méme temps inspec- 
teur des revenus royaux. Ce port est 
Situé presque à la pointe du cap Vert, 
entre ce cap et celui dos Mastros. Quand 
leroi Noghor, grand ami des Portu- 
gais, régnait dans le Boudoumel, c'était 
avecses sujets que les habitants de l'ile 
de Santiago ( cap Vert ) faisaient leur 
principal commerce. Tous les ans, un 
grand nombre de vaisseaux chargés .de 
chevaux et de marchandises diverses 
quittaient l'ile pour aller trafiquer sur 
cette côte; mais le successeur de No- 
ghor, Boudoumel Bixirim, ayant établi 
son séjour à Cambaya, commença à se 
quereller avec les Portugais; il reçut les 
Francais dans ses ports, et fit le com- 
merce avec eux; c'est pourquoi les hae 
bitants de Santiago renoncérent à ce 
trafic , qui est aujourd'hui plutót dans 
les mains des Anglais que dans celles 
des Français, qu'ils sont parvenus à évin- 
cer. Ces deux nations emploient pour 
agents un grand nombre de Portugais 
et quelques étrangers qui sont établis 
parmi les Barbacins, au port de Joala, 
dans le royaume 02۸/6 Embicane. Ils 
vont de rivière er rivière pour faire 
le commerce, et pénètrent même très- 
avant dans l'intérieur. Les Français et 
les Anglais exportent annuellement une 
rande quantité de cuirs de bœuf, de buf- 
e, de gazelle, ainsi que d’un autre ani- 
mal qu'on appelle sur la Gambie dan- 
coy, lequel est, dit-on, le véritable anta ; 
ils exportent aussi de l'ivoire, de la cire, 
de la gomme, de l’ambre, du musc et 
de l'or, et donnent en échange diverses 
marchandises de leur pays. Nos enne- 
mis traitent trés-bion les Portugais qui 
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leur servent ainsi d'auxiliaires : le jour 
où ils livrent les marchandises et en 
reçoivent le prix, les Anglais leur don- 
nent àterre un magnifique banquet, 
auson du violon et d'autres instruments 
de musique. C'est comme cela que nous 
avons perdu tout le commerce depuis 
le cap Vert jusqu'à l'embouchure de la 
Gambie (1). » 

Comme on le voit, depuis longtemps 
les Francais fréquentaient la cóte occi- 
dentale d'Afrique (on sait à n'en pas 
douter qu'ils y avaient précédé les An- 

lais ), lorsqu'en 1626 ils paraissent au- 
entiquement, si je peux dire, établis 

à l'embouchure du Sénégal. La Compa- 
gnie de Rouen, qui était alors en posses- 
Sion de ce commerce, en puit nén pa 
1664, époque à laquelle elle dut vendre 
ses établissements à la Compagnie des 
Indes-Occidentales, créée par un édit 
du mois de mai de la même année avec 
le privilége exclusif du commerce pen- 
dant 40 ans sur toute la côte d' Afrique, 
depuis le cap Vert jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance. Malgré les grandes 
ressources que cette compagnie dut trou- 
ver dans l'exportation des noirs destinés 
aux travaux agricoles des colonies fran- 
aises d'Amérique, elle ne réussit pas 
ans ses opérations, et fut contrainte 
aussi, par arrét du conseil du roi du 9 
avril 1672, de vendre ses établissements 
d'Afrique. « Cette vente fut faite, par 
« contrat du 8 novembre 1673, au prix 
« de 75,000 livres tournois, et d'un marc 
« d'or de redevance annuelle ( ou la va- 
« leur en ambre gris ) pendant 30 années 
« à une compagnie spéciale, qui entra 
« immédiatement en possession des do- 
« maines cédés, mais n'obtint de lettres 
« patentes du roi qu'au mois de juin 
« 1679 (2). Ces lettres patentes lui con- 
« féraient le titre de Compagnie du Sé- 
« négal, et le privilége de négocier ex- 
« clusivement au Sénégal, dans la ri- 
« viére de Gambie et autres lieux de la 
« côte d'Afrique, depuis le cap Vert jus- 


(x) Voy. l'extrait que M. Ternaux-Com- 
pans a donné du traité d'Almada dans les 
Nouvelles Annales des Foyages, t. XCIV, 
p. 80-112. 

(2) Lettres patentes pour confirmer la 
compagnie du Sénégal et ses priviléges, Pa- 
ris, in-4?, 1679. 


« pi eap de Bonne-Espérance, pen- 
« dant 30 années. Dés le mois de décem- 
« bre 1677 la compagnie avait fait re- 
« connaître et consacrer par les chefs du 
« pays ses droits à la propriété de l'ile 
« de Gorée et des trois comptoirs de Ru- 
« fisque, Portudal et Joal, qui en dépen- 
« daient (1); et en 1679 elle conclut 
« avec les chefs souverains de Rufisque, 
« de Portudal et de Joal, des traités par 
« lesquels ceux-ci lui cédaient la pro- 
« priété de toute la cóte, depuis le cap 
« Vert jusqu'à la rivière de Gambie, 
« c'est-à-direuneétenduede trente lieues 
« de longueur sur six lieues de profon- 
« deur dans les terres, pour en jouir 
« seule, à l'exclusion de tous les autres 
« étrangers, sans payer aucuns droits ni 
« coutumes (2). » Mais cette société fut 
ruinée par la guerre contre les Hollan- 
dais; et en juillet 1681 elle cedait ses 
droits et possessions à une nouvelle com- 
pagnie, dite du Sénégal, côte de Guinée 
et d' Afrique, moyennant 1,010.015 li- 
vres tournois : cette nouvelle société 
obtint à son tour, par lettres patentes 
du mois de juillet de cette année, le pri- 
vilége pour la côte du Sénégal, tle d'Ar- 
guin et ses dépendances, jusqu'audit 
Sénégal, cóte de terre ferme ات‎ be e 
avec six lieues de profondeur dans les 
terres, depuis le cap Vert jusqu'à la 
riviére de Gambie etile de Gorée. Un 
démembrement considérable de ce pri- 
vilége (3), le bannissement de quelques 
associés pour cause de religion, la ruine 


(x) En 1667, les Français avaient enlevé 
aux Hollandais l'ile de Gorée et les comp- 
toirs de Rufisque, de Portudal, de Joal et 
d'Arguin, et la possession de ces établisse- 
ments fut confirmée à la compagnie du Sé- 
négal par le traité de Nimégue. 

(2) Notices statistiques sur les colonies 
françaises, imprimées par ordre de M. l'a- 
miral baron Duperré, ministre secrétaire 
d'État de la marine et des colonies, Paris, 
Impr. Roy., 1839, III* part., p. 145. 

(3) « L'étendue de sa concession, quant 
« au commerce des Négres, ayant été réduite 
« aux côtes comprises entre le cap Blanc et 
« Sierra-Leone, le surplus de cette concession, 
« qui se composait des côtes siluées entre 
« Sierra-Leone et le cap de Bonne-Espérauce, 
« fut accordé à une autre société de com- 
« merce, formée en janvier 1685 sous le titre 
« de Compagnie de Cuinée. » Ibid., p. 147. 
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dé quelques autres ét les charges de la 
guerre ne permirent pas à {a Compa- 
gnie du Sénégal, côte de Guinée et d' A- 
frique, de profiter des trente années de 
son privilége; au bout de douze années, 
en 1694, elle vendit au sieur d’Apougny, 
Pun de ses directeurs, pour une somme 
de 300,000 livres tournois, ses établisse- 
ments et les dix-huit derniéres années 
d'exploitation qui lui restaient. H se for- 
ma alors une autre compagnie qui prit le 
titre de Compagnie royale du Sénégal, 
cap Nord et côte d'Afrique, et ob- 
tint, en 1696, que la durée de son privi- 
lége serait portée à trente ans : « Comme 
« le commerce qui se fait au Sénégal et 
« sur les côtes d' Afrique, est-il dit dans 
« le préambule des lettres patentes dé- 
« livrées à cette occasion, est un des 
« plus considérables, tant par le trafic 
« des cuirs, gomme, cire, morfil, pou- 
« dre et matiered’or, et autres marchan- 
« dises fines, que par les Négres qu’on 
« porte aux iles de l'Amérique, si né- 
« cessaires pour la culture des sucres, 
« tabacs, cotons, indigos et autres den- 
« rées qui sont apportées de ce pays en 
« France, et dont nos sujets tirent de 
« si grands avantages, nous avons résolu 
« de maintenir ce commérce important 
«et si avantageux au bien de notre 
« État. » — Ces lettres patentes don- 
naient à la nouvelle société la jouissance, 
en toute propriété, des forts, habita- 
tions, terres et pays appartenant ci- 
devant à l'ancienne compagnie, soit en 
vertu des traités faits avec les rois 
noirs, ou à titre de conquéte, tant dans 
Vile et château d'Arquin, rivière et 
fort du Sénégal et leurs dépendances, 
rivières de Gambie, Bissaux et autres 
rivières et pays qui sont le tong de la 
côte d' Afrique, depuis le cap Blanc jus- 

wa là rivière de Serre-Lionne; dans 
tous les pays de la concession méme 
du fort de Gambie, ci-devant occupé 
par les Anglais et sur eux récemment 
pris, ainsi que de l'ile de Gorée et dé- 
pendances. 

C'est en 1697 que M. Brut fut nommé 
directeur et gouverneur général de la 
compagnie, en remplacement du sieur 
Jean Bourguignon; la nouveauté et la 
haute portée de ses opérations deman- 
dent que j’entre ici dans quelques dé- 
tails, La première preuve qu’il donna de 
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son ا‎ fut de contraindre le daniel, 
Latir-Fal-Soucabé , roi de Cayor et de 
Baol, à exécuter les traités (f), et dë 
s'emparer de plusieurs vaisseaux at= 
glais et hollandais qui voulaient faire le 
commerce d'interlope dans l'étendué 
des limites de la compagnie. Pendant 
2 fermait ainsi au damel toute voie 

e trafic avec les étrangers, il s'ouvrit 
d'avantageuses relations avec le bur 
Sin et le bur Salum par les riviéres da 
Palmerin et de Salum, qui conduisaient 
ses barques jusqu'à Cahone, ét com- 
ménca avec les Mandingues de Galani 
et du Bambouk le commerce de l'ot, dé 
l'ivoire et des esclaves (2). Mais les di- 
recteurs de Brué, alarmés des hosti: 
lités qui menacaient d’éclater entre là 
France et l'Angleterre, désapprouvèrent 
les mesures énergiques qu'il avait pri- 
ses contre le damel, et lui ordonnè- 
rent d'acheter à tout prix son amitié, 


(1) Le commerce du royaume de Caÿor pro: 
duisait alors annuellement deux ou trois cents 
esclaves, vingt mille cuirs et deux cetit 
cinquante quintaux de morfil ou d'ivoire. La 
compagnie française avait, pour le départe- 
ment de Gorée, trois tarifs qui réglaient le 
commerce avec le roi, les grands et le peu- 
ple. Le commerce le plus délicat et qui de- 
mandait le plus d'habileté , de la part des fac- 
teurs, était celui des esclaves. Les principaux 
objets d'échauge étaient : 1° le grand macaton, 
boite d'argent carrée avec couvercle et chaine 
du poids de quatorze onces, ornement que les 
Nègres portaient en bandoulière, et où ils 
mettaient leurs parfums, leurs bagues et 
leur or; 2? le cornet d'argent, qui servait à 
peu près au méme objet; 3 les mortaudis , 
grains d'argent, creux et de forme ovale, que 
les femmes mélaient dans leurs colliers aux 
grains de corail et d'ambre; 4° les douges ou 
les cauris, petites coquilles qui viennent des 
iles Maldives et qui servent de petite mon- 
naie depuis le Sénégal jusqu'à Sierra-Leone ; 
5? des res de fer, plates, longues de neuf 
pieds, larges de deux pouces et épaisses de 
quatre lignes que les Nègres débitaient et 
subdivisaient en différentes longueurs appe- 
lées pates et dialots; 6° des émaux et des ver- 
roleries de toute sorte, (Labat, tom. IV, 
p- 232 et suiv. ) 

(2) On voit, d'après le témoignage de La- 
bat , qu'indépendamment des avantages com- 
merciaux, ce qui avait décidé la compagnie 
à établir un comptoir à Joal, dans le royaume 
de Sin, était la nécessité de tenir le damel en 
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si utile à la conservation de l'impor- 
tant comptoir de Gorée, de laisser peu 
de marchandises dans les forts et d’en 
déposer la plus grande partie chez les 
rois voisins. Brüé obéit en se ren- 
dant à Rufisque auprès du damel ; mais 
il fut détenu prisonnier, dépouillé et 
durement ranconné; on proposa méme 
dans un conseil de Nègres de lui couper 
la tête : une guerre de huit mois suivit 
cette perfidie; elle fut interrompue 
surtout par le départ de Bruë, mandé en 
France pour donner des éclaircisse- 
ments à la compagnie sur le dépérisse- 
ment de ses affaires. Il partit le 1°" 
mai 1702, et fut remplacé par le sieur 
Louis le Maitre , qui souffrit que Latir- 
Fal interdit à ses sujets tout commerce 
avec Gorée, et lui imposdt méme un 
tribut de cent barres pour ses appro- 
visionnements d’eau et de bois. — Brué, 
durant cette première administration, 
avait fait deux voyages, en 1697 et en 
1698, sur la rivière du Sénégal, pour 
connaître par lui-même des fraudes 
et des malversations des agents de la 
compagnie, et pour étendre son com- 
merce et multiplier ses comptoirs : dans 
son premier voyage, il fit annoncer au 
siratik des Foulés, äncien allié de la 
compagnie, actuellement un peu refroidi 


réspect et de s'assurer contre ses caprices; 
que le Zour ou roi de Sin étant satis césse 
en guerre avec le zin et le damel, ses deux 
voisins, la compagnie pouvait tirer un grand 
avantage de ces luttes perpétuelles et acheter 
tous les prisonniers qu'on faisait de part et 
d'áutre. D'ailleurs, Joal pouvait approvision- 
ner à bon marché l'ile de Gorée et tous les 
vaisseaux qui venaient sur la côte de bœufs, 
de volailles, de maïs, de riz. Et comme à 
Faquior, second port du royaume de Sin ) 13 
ou r4 lieues au sud de Joal و(‎ on ne payait le 
sel transporté à bord que trois livres le ba- 
ril , la compagnie trouvait là encore un bon 
moyen de mortifier le damel, qui tirait ses 
principaux revenus des salines de Bieurt, 
Brué avait voulu un moment établir ud comp- 
toir au village de Cahone, dans le royaume 
de Salum , pensant bien que les marchands 
mandingues seraient satisfaits dé se woir 
épargnés cinq ou six jours de route jusqu'aux 
comptoirs d'Albréda et de Jilfray, sur la 
Gambie, ainsi que les droits considérables 
qu'is étaient obligés de payer au roi de 
Barra, 


19 


pour élle, qu’il venait lui payer les 
droits, devoir que les directeurs avaient 
longtemps mis de côté, et il réussit ainsi 
à obtenir du siratik la liberté d'éta- 
` blir des comptoirs fortifiés dans toute 
l'étendue de ses États; il en profita tout 
aussitót, et en établitun premier à Guio- 
rel, port du siratik sur le Sénégal et 
centre de son commerce (1). Il aurait 
voulu s’avancer lui-même jusqu'au pays 
de Galam pour y fonder un établisse- 
ment semblable; mais il fut rappelé par 
l'arrivée d'un vaisseau de France à la 
barre du Sénégal. Les direeteurs qui 
avaient précédé Brué n'avaient pas 
poussé leurs voyages, ni étendu leurs 
relations commerciales au delà de 
Laydé et de Bitel ou de Guildé , sur les 
frontiéres de ce pays (2); et encore n'a- 
vaient-ils formé aucun comptoir dans 
ces villages. Bruë, dans son second 
voyage, voulut faire ce qu'ils n'avaient 
point osé : le 1* septembre 1698 il ou- 
vrit le commerce à Dramanet , et en six 
jours il avait reçu 280 esclavés et une 
grande quantité d'or; il se mit alors à 
chercher un lieu d'établissement, choi- 
sit sur la rive méridionale un, emplace- 
ment à égale distance de Dramanet et 
de Mankanet, à l'abri de l'inondation 
et facile à fortifier; d'autre part, il 
avait envoyé un officier avec deux ma- 
rabouts pour reconnaitre la riviére de 
Falémé, et il allait lui-méme visiter 
les villages des bords du Sénégal jus- 
qu'aux cataractes de Felou, puis l'ile 
de Caignou, qui prit plus tard les noms 
de Pontchartrainet d'Orléans. La proxi- 
mité de Ganguiourou , grande ville tra- 
versée alors parles caravanes des mar- 
chands bambarras , et habitée par 5 ou 
6,000 Maures, l'invitait à bátir un fort 
dans l'ile de Caignou; mais l'éloigne- 
ment où elle est de la Falémé ۱۲ fit re- 


(x) Le village de Sadel dans le Fouta, sur 
le Sénégal, à 5o lieues environ au-dessous da 
Bakel, fut donné, en 170r, aux Français par 
ke siratik. 

(2) En 1689, Sendigué , chef de ce village, 
avait trompé le directeur Chamboneau, en se 
faisant passer pour le roi même de Galam, et 
avait tiré de lui à ce titre les droitset présents 
qui assurent la liberté du commerce; cette 
fraude dura jusqu’à l'arrivée de Bruë, qui là 
reconnul et y mit bon ordre. 
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noncer pour revenir au projet du fort de 
Dramanet. En attendant que l'autorisa- 
tion et les renforts qu'il avait fait de- 
mander à la compagnie lui fussent arri- 
vés, il dut se borner à entretenir de loin 
le commerce de Galam, en y envoyant 
des barques dans la saison et en s'as- 
surant par des présents l'amitié des chefs 
du pays: de plus, il faisait explorer 
le royaume de Galam et une petite par- 
tie du Casson , et recueillir toute espéce 
de renseignements sur la situation po- 
litique et le commerce de ces pays par 
un agent plein d'intelligence et d'activité, 
le frère Apollinaire , augustin. Enfin, 
en 1700 , il recut par les vaisseaux de la 
compagnie tout ce qu'il attendait, et en- 
voya aussitót un facteur à Dramanet 
pour commencer le fort Saint Joseph. 
Celui-ci, au lieu de bâtir sur l'emplace- 
ment marqué par Brué, bátit tout au- 
prés de la rivière, età la première inon- 
dation le fort fut emporte, et il fallut 
recommencer plus loin, sur un lieu 
plus élevé : Bruë songeait à s’y rendre 
pour y mettre la dernière main, lors- 
qu'il fut rappelé en France, comme je 
l'ai dit plus haut (1). — Aussitôt aprés 
son départ, les marabouts mandingues 
se repentirent de leurs concessions, et 
firent assiéger le fort Saint-Joseph, 
comme le commandant venait d'abat- 
tre une partie de son enclos pour l’é- 
largir et de faire démonter le canon du 
fort :les facteurs et quelques soldats 
au service de la compagnie se défen- 
dirent cependant pendant plusieurs 
jours , et firent beaucoup de mal à l'en- 
nemi; mais, voyant toutes leurs propo- 
Sitions d'accommodement repoussées, 
ils s'échappérent sur une barque, aprés 
avoir mis le feu au fort (23 décembre 
1702). — La compagnie était déjà dans 
la plus mauvaise situation d'affaires , 
elle tint cependant encore quelques an- 
nées; enfin, accablée de dettes et de 
proces , elle fut contrainte par ordre du 
roi d’entrer en liquidation, et le 20 fé- 
vrier 1709 elle vendit son privilége et 
sa concession à une autre compagnie, 
au prix de 240,000 fr. — La nouvelle 


(x) Il avait encore, dans l'année 1500, fait 
par terre le voyage de la Gambra à Cacheo, 
et de là celui de Bissao : j'aurai occasion 
d’en reparler ailleurs avec plus de détails, 


compagnie du Sénégal , « dont le privi- 
« lége commercial fut prolongé de 
« treize années au delà des dix-sept ans 
« qui restaient à courir, obtint des let- 
«tres patentes pour son établissement 
« et ses priviléges, le 30 juillet 1709. » 
Le sieur Mustellier, premier directeur 
de la cinquième compagnie, et le dix- 
neuvième en date depuis la concession 
du Sénégal, arriva au fort Saint-Louis 
en mai 1710; dès l’année suivante il 
en partit pour relever le fort Dramanet, 
mais mourut en chemin. Son succes- 
seur, Richebourg , durant sa courte ad- 
ministration, put établir un comptoir 
fortilié dans le Galam, une lieue au- 
dessous de Brankanet, dans un lieu 
nommé Makanet, qui présentait un an- 
erage sûr et commogle pour les barques, 
au pied d’une éminence, sous l’artillerie 
du fort. Richebourg se noya en 1713, 
en voulant passer la barre du Sénégal. 
Brué consentit alors à se charger de 
nouveau de la direction et du comman- 
dement général de la concession d'Afri- 
que. Il fixa d'abord son attention sur le 
commerce des gommes (1), qui donnait 


(1) Labat nous a conservé (t. I, p. 241r 
nt suiv.) d'intéressantes observations de Rrué 
sur la gomme du Sénégal et sur ce commerce ; 
il expliquait d’abord le nom de gomme ara- 
bique donné à la gomme du Sénégal: avant 
que les Français eussent le Sénégal , la gomme 
ne venait que de l’Arabie; et maintenant que 
celte ancienne voie était presque compléte- 
ment fermée, le nom originaireavait survécu; 
il décrivait exactement les propriétés médici- 
nales et nutritives de la gomme et l'arbre 
quila porte, sorte d'acacia assez petit ot 
toujours vert, chargé de branches et de 
pointes , avec de longues feuilles , mais étroi- 
tes et rudes, avec une petite fleur blanche 
en forme de vase, à étamines blauches, au 
pistil vert, mais prenant à l'époque de matu- 
rité une couleur de feuille morte. Suivant 
Brie, on trouvait entre le Sénégal et le fort 
d’Arguin trois forêts remplies de ces arbres, 
distantes entre elles de dix lieues et nommées 
Sahel, Lebiar et Afatak; mais il est hieu 
probable que ces forêts n'ont jamais existé. 
C'est uneerreur encore aujourd'hui’ générale- 
ment répandue, dit M. Ch. Cottu و‎ Revue des 
Deux-Mondes, 15 janvier 1845, que de croire 
que chaque tribu mauresque récolte ses gom- 
mes dans des foréts dépendantes de son ter- 
ritoire, Ainsi, selon les Statistiques de la ma- 
rine, les Trarzas posséderaient les foréts du 
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' lieu à beaucoup de fraudes de la part 

des officiers de la compagnie. Cette 
branche de commerce était déjà à cette 
fpoque fort importante: la gomme s'a- 
chetait à trés-bas prix au Sénégal, et se 
vendait fort cher en Europe, oü l'on 
en faisait, comme aujourd'hui, un grand 
usage dans les manufactures. Comme 
les Francais étaient seuls en possession 
des ports du Sénégal, on avait vu les 
Hollandais faire d'énormes sacrifices 

our s'établir dans l'ile d'Arguin, puis 

Portendick , seuls endroits de la cóte 
avec le Sénégal où parvinssent les gom- 
mes, et partager ainsi ce commerce 
avec les Français : afin d’attirer les 
Maures surtout a leur comptoir, ils 
consentaient 4 faire des échanges a 
perte, ou bien ils faisaient piller par les 
princes nègres les gommes qu'on portait 
au Sénégal. Bruë alla présider le mar- 
ché du désert, régla avec le brac ou 
chef des marabouts maures les mesures, 
Ja nature des échanges, les frais de l'en- 
tretien des Maures, chassa les voleurs 
et les oisifs, et maintint l'ordre et la 


Sahel et d'El-Hebiar et les Braknas, celle 
d'El-Satak, d'où seraient tirées les gommes 
portées aux escales. Ces forêts n'existent pas, 
et ces noms désignent des puits de l'intérieur, 
aux environs desquels se récolte la gomme, 
Un puits sert ordinairement à désigner le 

ays qu'il alimente; c'est là que s’établissent 
es princes, les guerriers et les marabouts, 
pendant que leurs tributaires et les esclaves 
errent dans les plaines où croit isolément l'a- 
cacia qui fournit la gomme. Cet arbre, trés- 
rare , selon Caillié , sur les bords du Sénégal, 
n'est pas le mimosa gummifera des botanis- 
tes, et se rapproche davantage de l'acacia de 
France, Il n'existe que vers les parties éle- 
vées, et ne se rencontre jamais dans les ter- 
rains argileux ou alluvionnaires, mais sur un 
sol sablonneux et sec. Ces arbres n'ont pas de 
propriétaires particuliers, et tous les Maures 
ibres peuvent envoyer leurs captifs à la ré- 
colte. Dès que le maitre possède une certaine 
quantité de gomme, les esclaves l'enfouissent 
profondément, et la recouvrent de paille, de 
peaux de bœuf et de terre, et foulent les sa- 
bles autour des caches , afin de tromper les 
pillards qui cherchent les silos abandonnés. 
Les travailleurs laissent une marque à un ar- 
bre, aux rochers d'alentour, et s'éloignent jus- 
qu'à l'époque de la traite; alors la récolte est 
transportée aux escales dans de grands sacs de 
cuir, sur des chameaux ou des Lbœufs. 
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tranquillité pendant toute la durée du 
marché. — L'année suivante il reprit ` 
ses projets sur le Galam, fit achever le 
fort de Makanet, sous l'ancien nom 
de Saint-Joseph, et en éleva un autre à 
Caynoura, le fort Saint-Pierre ; enfin il 
vit s'exécuter, par le facteur francais 
Compagnon, l'exploration qu'il avait 
tant méditée des mines du Bambouk (1). 


(x) Tl parait que les Bamboukains ont 
conservé la tradition d’une invasion portu- 
gaise remontant au neuvième siècle de l'hé- 
gire: les Portugais se seraient alors rendus 
maitres de tout le Bambouk et de ses mines 
d'or, puis se seraient enire-détruits , et le 
reste aurait été décimé par les excés, ou 
les maladies, et exterminé par les indigènes; 
les Mandingues du Bambouk auraient reteau 
de !à contre cette nation, et contre tous 
les Européens en général, une forte haine 
et beaucoup de terreur. Comme preuves à 
l'appui de cette tradition, Golbery, qui nous l’a 
rapportée, signale l'existence de ruines d'an- 
ciens forts et de maisons de construction 
portugaise ,et surtout la quantité de inots 
portugais mélés à la langue des Bamboukains. 
— Quoi qu'il en soit, Compagnon est le 
premier Européen à qui l'on doive des ren- 
seignements certains sur le Bambouk. En 
un an et demi, il fit trois voyages dans ce pays : 
d'abord du fort Saint-Joseph en droite ligne 
jusqu'à celui de Saint-Pierre, sur la riviere 
de Falemé; puis le long de la rive orientale 
de cette rivière depuis Qaneka jusqu'à Naye, 
et enfin depuis Babaiocolam, sur le Séné- 
gal, jusqu'à Netteko et Tambaoura , lieux 
situés au centre du Bambouk, dans le canton 
méme des mines d'or. Gráce à d'opportunes 
largesses et à une assurance imperturbable, il 
s'était concilié les farims ou chefs de villages, 
et put découvrir ainsi une premiére mine d'or 
près d'un lieu nommé Fourkaranne , non loin 
du village de Naye, à 2 lieues de la Falémé; 
une seconde à 25 lieues du confluent de 
cette riviere et du Sénégal, entre les villages 
de Sambanoura et de Dallemoulet ; et tou- 
jours en remontant le cours de la Falémé, les 
mines de Segalla, de Guingui-Faranna, celles 
qui sont situées entre Tambaoura et Nettoko, 
dans le canton le plus riche encore anjour- 
d'hui, etcelles du village même de Naye; en 
méme temps il soupconna que le pays devait 
renfermer encore des mines de cuivre, d'ar- 
gent, de plomb, de fer et d'étain ; mais 
l'exagération et le merveilleux dépréciérent 
sa relation, (Walckenaer, Hist. gén. des Foy., 
t. III, p. 241-265.) — Il existe au Dépót 
géographique du ministère des affaires 
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82 
En 1716 il envoÿa à la compagnie des 
essais de toutes les mines que Compa- 
ge avait vues, avec un plan complet 
"établissement dans le Bambouk : 
il voulait d'abord qu'on n'épargnát 
rien pour se concilier l'affection des 
farims ou chefs de villages, et pour 
obtenir d'eux la permission de bâtir 
des forts dans leur pays. Il proposait 
d'en construire deux sur la riviere de 
Falémé, et d'en faire un troisième 


qui füt mobile, c'est-à-dire de bois, 


pour le transporter de mine en mi- 
ne, suivant les raisons qu'on aurait 
de préférer l'une à l'autre. Le direc- 
teur, les officiers, les mineurs, les 
Soldats, et tous les gens nécessaires à 
l'entreprise, auraient eu dans le fort 
mobile une retraite toujours süre, 
dont la erainte des armes à feu au- 
rait éloigné-les négres de Bambouk. 
Quelques années plus tard, en 1723, 
Brué modifia ce plan : il demandait à la 
compagnie une armée de 1200 hommes 
pour eonquérir tout le Bambouk, et 
deux millions de livres pour l'entretien 
de cette armée pendant quatre ans, 
comptant que quatre mille marcs d'or 
à 500 livres le mare rembourseraient 
toute la dépense, et que les mines four- 
niraient annuellement plus de mille 
mares. Mais ces projets n'aboutirent 
pas, non plus que celui de bátir un fort 
dans l'ile de Caignou (1). 

Cependant, à la fin de 1718, « la 
« compagnie des Indes (2), qui venait 


étrangères une copie, dela main de ap 
ville, d'une carte du cours de la rivière de 
Falémé depuis les environs du Dambanna 
jusqu'à son embouchure dans le Sénégal, le- 
vée sur les lieux en 1716 par P. Compagnon. 

(1) Bruë n'avait cessé de demander à la 
compagnie les moyens d'élever ce fort; il 
exposa une dernière fois tous les motifs de 
son insistance dans un mémoire daté du fort 
Saint-Louis le 27 février 1720. 

(2) « Depuis 1664, la compagnie des In- 
« des était, en comptant celle des Indes occi- 
« dentales, la sixième compagnie à laquelle eût 
« été accordé le privilége exclusif du com- 
« merce de la côte d'Afrique entre le cap 
« Blanc et Sierra-Leone. Le roi déclara en sa 
« faveur ce privilége perpétuel,et y comprit I 
« cótessiluées entre Sierra-Leone et le cap de 
« Bonne-Espérance, dont la concession avait 
# été faite en 1685 à la compagnie de Guinée 
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« d’être définitivement constituée, ayant 
« offert à la compagnie du Sénégal de 
« lui acheter tous ses droits, con- 
« cessions, priviléges, établissements, 
« forts et comptoirs, pour la sommie 
« de 1,600,000 livres tournois , celle-ci 
« ne crut pas devoir refuser une offre 
« aussi avantageuse. Le simple rap- 
« prochement de ce prix et de celui 
« qu'elle avait elle-méme payé, neuf ans 
« auparavant, à la cinquième compa- 
« gure du Sénégal, suffit pour faire juger 
« de l'état prospère où se trouvaient 
« alors ses affaires, et pour donner une 
« idée de l'aceroissement qM pris 
« son commerce sous la direction de 
« M. Brué. La compagnie des Indes n'a- 
« vait pas eu de peine à décider M. Brué, 
« qui n'avait pas quitté le Sénégal, à 
« conserver les fonctions de directeur 
« et de commandant général de toute la 
« concession; et lorsqu'il revint en 
« France en 1720 il resta attaché à l'ad- 
« ministrationde Paris,dont il fut l’âme 
« et le conseil. Son intégrité, ses lumiè- 
« res et son activité rendirent àla com- 
« pagnie les plus grands services (1). » 

Il eut pour successeur M. de Saint- 
Robert, qui se retira, pour cause de 
santé, le 25 avril 1723, et fut remplacé 
par M. Julien Dubelay, qui mécontenta 
tout le monde, et fut révoqué : on n'a 
aucun détail sur l'administration de 
M. Robert, qui vint ensuite, quoi- 
qu'elleaiteu unelonguedurée (2). A cette 
époque se rapportent de nouveaux essais 
d'exploitation des mines du Bambouk. 
M. le Feuz, gouverneur et adminis- 


« (dissoute à la fin de 1719). Ce privilége 
« perpétuel fut accordé par deux edits des 
« mois de juillet 1720 et juin 1725, qui con- 
« firmérent la cession faite par la compagnie 
« du Sénégal à la compagnie des Indes de 
« toutes concessions, droits, privileges, établis- 
« sements à elle concédés par les lettres pa- 
« tentes du mois de mars 1696. » (Wot. Stat. 
sur les colonies fr., III? part., p. 150.) 

(1) Ibid., p. 149. 

(2) Cette méme année la France acheta du 
damel ou roi de Cayor les villages de Dakar 
et de Bin, soit pour y déposer le bétail né- 
cessaire à la subsistance de la colonie de Go- 
rée, soit pour s'assurer des fontaines de Bin 
qui fournissent l'eau douce à cette ile et aux 
navires en rade, et des bois de chauffage et 
de construction qui y abondent, 
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trateur général du Sénégal, vint, en 
1730, à Paris pour soumettre au conseil 
d'administration ses projets de con- 

uéte sur ce pays : il avait déjà précé- 

emment établi un comptoir au village 
de Nayhé-Mow, situé au confluent du 
Colez-d'Oro et de la Falémé, et pensait 
obtenir aisément, sur la brillante des- 
crigstion qu'il faisait des richesses du 
Bambouk, les moyens de le conquérir; 
inais on se défia de lui, et avant de 
s'engager dans cette voie de conquéte 
on voulut envoyer à Galam et dans le 
Banibouk un homme sûr, pour explo- 
rer avec soin les mines d'or et en laire 
des essais : on choisit Pelays, mi- 
néralogiste et métallurgiste distingué, 
qui s'adjoignit le sieur Legrand, et 
le 19 avril 1730 traita à ce sujet avec 
les administrateurs de la compagnie 
des Indes. Le Veuz connut bientót les 
motifs de cette mission ; il sut que Pe- 
lays devait en outre rendre compte de 
sa conduite : aussi , une fois de retour 
au Sénégal, fit-il tout ce qu'il put pour 
gêner et contrarier son exploration. Ce- 
pendant, à force d'opinidtreté, Pelays 
pénétra dans le Bambouk ; mais il n'y 
put rester que deux mois (1). Les suc- 
| eer ge de le Veuz, et particulièrement 

avid, s'occupérent des établissements 
de Galam. Celui-ci a été jugé diverse- 
ment : les uns lui prétent des vertus, 
des connaissanees, une activité supé- 
rieures méme à celles de Bruë; les au- 
tres lui reprochent de graves désordres 
de conduite, qui le poussérent souvent 
à d'impures spéculations (2). Il avait, 


(1) Pelays sut encore mettre à profit ce 
court séjour par d'exacts essais faits sur les 
mines de Watacun et de Sémayla. Il en était 
résulté que 80 livres de terre brute tirée de la 
première avaient produit 144 grains 1/2 d'or; 
et, d'autre part, des essais en petit faits surle 
marbre rouge aurifère qu'on tire des puits 
du monticule de Sémayla il avait conclu que 
10 livres de matière brute de cette mine ren- 
daient autant d'or que 4o livres de matière 
brute des puits de Natacon. De plus, Pelays 
et Legrand laissèrent des mémoires où Gol- 
bery a puisé une partie des curieuses notions 
sur le Bambouk qui se trouvent dans le 
tome I*" de son Voyage en Afrique, comme 
aussi dans les mémoires de le Veuz et de Da- 
vid. 

(2) Foy. Durand, Voyage au Sénégal, 
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lui aussi , médité la conquéte des mines 
du Bambouk , et confie l'exécution de 
ses plans à M. Delabrue, directeur de 
Galam (1), lorsque survint la guerre 
de 1744; il fut alors envoyé à l'ile de 
France, et M. Delabrue passa à la direc- 
tion du chef-lieu de la colonie. M. Aus- 
senac , qui le remplaca à Galam, donna 
des preuves d'une grande activité ; il se 
transporta , par exemple, en 1756, dans 
le Bambouk , à Kelimani et à Nata- 
con, où l'on venait de découvrir de nou- 
velles mines fort riches, comme on en 
put juger à Paris par les minerais qu'il 

envoya. La coinpagnie, entraînée par 
es rapports, les mémoires, les projets 
de conquête ou d'exploitation que depuis 
si longtemps tous ses directeurs, les uns 
aprés les autres, ne cessaient de lui 
adresser, faisait enfin de sérieux prépa- 
ratifs, qui semblaient promettre un bril- 
lant résultat; mais les désastres de la 
guerre empéchérent qu'on ne les con- 
tinuát. 

En 1758, les Anglais s'emparérent 
du Sénégal et de Gorée; et ce der- 
nier établissement nous fut seul res- 
titué par le traité de 1763, qui portait 
(art. 10) : « Sa majesté britannique 
« restituera à la Francel'ile de Gorée, 
« dans l'état oü elle s'est trouvée quand 
« elle a été conquise; et sa majesté 
« trés-chrétienne céde en toute pro- 
« priété, et garantit au roi de ۵ 
« Grande-Bretagne, la riviére du Séné- 
« gal, avec les forts et comptoirs de 
« Saint-Louis, de Podor et de Galam, 
« et avec tous les droits et dépendan- 
« ces de ladite riviere du Sénégal. » 
Mais le 30 janvier 1779 les Francais 
reprirent de vive force le Sénegal. et le 
traité de paix conclu entre la France 
et l'Angleterre le 3 septembre 1783 
reconnut nos droits à sa possession (2). 


t. I, p. 35 du discours préliminaire, et Golbery, 
Fragments d'un Foyage en Afrique, tom. I, 
p. 465. 

(1) C'est aussi durant son administration 
que fut construit le fort de Podor, sur la pointe 
occidentale de l'ile au Morfil, entre deux bras 
du Sénégal, à 60 lieues au-dessus de Saint- 
Louis. 

(2) Not. statistiques sur les colonies françai- 
ses, IT part., p. 151. — L'article و‎ du traité 
de 1783 portail : « Le roi de la Grande-Bre- 
« tagne cède en toute propriété et garantit 
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C’est à partir de cette époque que la 
colonie commença à être administrée 
par des gouverneurs nommés directe- 
ment par le roi : du reste, de 1763 à 
1778, déjà Gorée avait été adminis- 
trée ainsi (t). 

« Aussitót aprés la paix de 1783 
on songea en France à reconstituer 
une compagnie pour le commerce 
du Sénégal. Le privilége exclusif 
de la traite de la gomme pour neuf 
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« à sa majesté très-chrétienne la rivière de 
« Sénégal et ses dépendances, avec les forts 
« de Saint-Louis, Podor, Galam, Arguin et 
« Portendick; et sa majesté britannique res- 
« titue à la France l'ile de Gorée ( perdue de 
« nouveau en 1778), laquelle sera rendue 
« dans l'état où elle se trouvait lorsque la 
« conquête en a été faite.» — Article 10. «Le 
roi trés-chrétien garantit de son côté au roi 
de la Grande-Bretagne la possession de Saint- 
James et de la rivière de Gambie, » — Art, 11. 
« Quant à la traite de la gomme, les Anglais 
auront la liberté de la faire , depuis l'embou- 
chure de la rivière Saint-Jean jusqu'à la baie 
de Portendick inclusivement. Bien entendu 
qu'ils ne pourront faire dans ladite rivière 
de Saint-Jean, sur la cóte, ainsi que dans la 
baie de Portendick, aucun établissement per- 
manent, de quelque nature qu'il puisse étre. » 

(x) Le gouverneur avait le commandement 
militaire; il devait défendre la colonie contre 
les ennemis du dehors et maintenir au de- 
dans la tranquillité, et en méme temps diriger 
les relations commerciales avec les chefs mau- 
res. Avant 1783 un corps de 600 hommes, 
dits volontaires d'Afrique, composait les 
forces militaires de la France au Senégal; ce 
corps se divisait en six compagnies, dont une 
d'artillerie. Plus tard on réduisit chaque com- 
pagnie au nombre de 66 hommes, ce qui por- 
tait le bataillon d'Afrique à 393 hommes , y 
compris l'adjudant et l’armurier : telle était la 
force militaire de la colonie en 1786. -— Dans 
les affaires de simple police le gouverneur 
jugeait seul ; dans les causes civiles il s'adjoi- 
gnait le commandant des troupes et l'ordonna- 
teur ou chef de la comptabilité; les juge- 
ments étaient rendus à la pluralité des voix, 
et motivés par écrit. Dans les affaires capi- 
tales on envoyait en France les prévenus avec 
les pièces de procédure; toutelois si le pré- 
venu était mulàtre ou nègre, il était jugé par 
le gouverneur, assisté du maire, du commis- 
saire ordonnaleur et du greffier ; le jugement 
était sans appelet l'exécution publique. ( Hist, 
gen. des Voy., t. V, p. 15-19.) 


«années ( du 1° juillet 1784 au 
« 1۳ juillet 1793) fut accordé par le 
« roi à lacompagnie dela Guyane (1), 
« en indemnité des dommages qu'elle 
« avait éprouvés. Mais à la fin de 
« 178% ce privilége fut cédé à une 
« association de négociants, qui prit 
« le titre de compagnie de la gomme, 
« et qui changea ce titre en 1786 pour 
« celui de compagnié du Sénégal. Les 
« dépenses que les établissements du 
« Sénégal et de ses dépendances occa- 
« sionnaient alors au gouvernement 
« S'élevaient à plus de 500,000 livres 
« tournois par an. Elles furent réduites 
« à la somme de 302,000 livres, et mises 
« à la charge de la compagnie de la 
« gomme , laquelle obtint en dédom- 
« magement, à la fin de 1786, la traite 
« exclusive des noirs et la prolongation 
« du privilége de la gomme pour trois 
« années, et en janvier 1789 l'extension 
« deson privilége de commerce à la cóte 


(1) La compagnie de la Guyane francaise 
s'était formée en 1776, pour établir dans 
cette colonie diverses plantations, et en méme 
temps elle avait obtenu l'autorisation de fon- 
der des établissements sur les côtes et dans 
l'intérieur de l'Afrique; l'année suivante 
méme le roi, par arrêt du conseil du r4 août, 
lui avait accordé le privilége exclusif de la 
traile des noirs et du commerce de Gorée, 
depuis le cap Vert jusqu'à la Casamensa , mais 
à la charge de ne pouvoir diriger que sur la 
Guyane francaise les noirs qu'elle traiterait 
dans les limites de son privilége : la guerre 
de 1778 avait suspendu ses opérations. — 
L'indemnité accordée à la compagnie de la 
Guyane en 1784 est présentée par Golbery 
(t. I, p. 226 et suiv. ) comme l'effet d'une in- 
trigue : suivant lui, le commerce du Sénégal 
commencait à prendre un bel essor sous l'in- 
fluence de la liberté; plusieurs maisons de 
Bordeaux, de Nautes, de la Rochelle et du 
Havre avaient formé à l'ile Saint-Louis des 
établissements qui étaien! en voie de prospé- 
rité; mais tous les commerçants de ces grandes 
villes, et méme de Lyon et de Paris, furent 
écarlés soigneusement du conseil d'adminis- 
tration de cette compagnie; aussi le défaut 
de lumières, l'excès d'économie, de fausses 
mesures, en précipilèrent-ils la ruine. Néan- 
moins, cette administration privilégiée ne 
fut pas. infructueuse pour les intéréts géné- 
raux du commerce francais, et fut méme mar- 

uée par de sages vues, et d'utiles entreprises 
explorations, de relevés de côtes, etc, 
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« comprise entre le cap Vert et le cap 
« Tagrin (1). » 

Durand (2) fut le premier directeur 
dela dernière compagnie, M. le comte 
de Repentigny étant gouverneur du 
Sénégal. Il se fit à cette époque, par le 
concert du gouvernement et de la com- 
pagnie, diverses entreprises qui méritent 
d'étre rappelees ici : En 1784 la corvette 
la Bayonnaise, commandée par un offi- 
cier distingué, M. Lajaille, fit une nou- 
velle reconnaissance. de la côte d'Afri- 
que, avec la mission particulière de 

rotéger le commerce français, de fixer 
es poiuts où l'on pourrait rétablir des 
comptoirs, soit dans l'archipel des 
Bissagots, soit dans l'étendue des côtes 
comprises entre la rivière de Sierra- 
Leone et celle de Volta (3). D'un autre 


(x) Not, stat. des colonies françaises, 
111 part., p. 153-155. 

(2) Jean-Baptiste-Léonard Durand, natif 
de Limoges, apres avoir été consul à Cagliari, 
futattaché au ministère de la marine, et char- 
gé en 1785 par la compagnie de la gomme 
d'aller gérer ses affaires en Afrique; il fut 
rappelé en 1786, sous prétexte qu'il n’appor- 
tait pas dans sa gestion assez d'économie, 
En 1802, voulant y être employé de nouveau, 
il publia son Voyage au Sénégal, ou mémoires 
historiques, philosophiques et politiques sur 
des découvertes, les ra sue us et le com- 
merce des Européens dans les mers de l'o- 
céan Atlantique, depuis le cap Blanc jusqu'à 
la rivière de Serre-Lionne inclusivement, suis 
vis de la relation d'un voyage par terre de 
l'ile Saint-Louis à Galam, et du texte arabe 
de trois traités de commerce faits par l'au- 
teur avec les princes du pays, avec figures et 
atlas; Paris, Agasse, r vol. in-4?. Mais la 

uerre avec l'Angleterre empécha qu'on ne 
fit droit à sa demande; et, après avoir rempli 
diversautres emplois, il alla mourir en Espa- 
gne (1812 ). On ne regarde son ouvrage que 
comme une compilation faite avec ordre et 
méthode : la seule partie neuve est le voyage 
par lerre à Galam de Rubault, l’un de ses 
agents, qu'il y a inséré; mais l'atlas dressé 
particulierement d'après les matériaux mss. 
du Dépôt de la marine est ce qui lui doune 
le plus de prix. ) Walckenaer, Hist. gén. 
des Voy.,t. V, p. 231.) 

(3) Depuis cette époque le gouvernement 
francais envoya chaque année une expédition 
sur ces cótes; chaque année un ou plusieurs 
bâtiments partaient pour la station d' Afri- 
que, De 1786 à 1790 les officiers qui se suç- 
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cóté, dans les premiers jours d'avril 
1785 Durand faisait le voyage de Po- 
dor, pour connaitre exactement l'état de 
cet important comptoir, pour s'assurer 
la possession du cours et des rives du 
fleuve, et aussi pour assister à la traite 
de la gomme. Un peu plus tard, vou- 
lant détourner tout à fait les Maures de 
la route de Portendick, il faisait avec 
les Trarzas, les marabouts d'Arman- 
cour et les Bracknas, des traités de 
commerce, qu'il a publiés dans l'atlas 
de son 7 oyage (1); il songeait aussi à 
ouvrir une communieation entre le 
Sénégal et le Maroc, sur le rapport 


cédérent dans le commandement de cette sta- 
tion sont MM. Girardin, de Flotte, Denis 
Bonaventure, Villeneuve Cillart et Grimouart, 
A l'aide des mémoires , jouruaux et observa- 
tions nautiques déposés à leur retour au 
ministére de la marine, le Dépót de la ma- 
rine publia en 1814 une Description de la 
côte d’ Afrique, mais tout à fait insuffisante 
et très-inexacte, de l'aveu méme des rédac- 
teurs, qui déclaraient qu'à partir du cap Bo- 
jador, où s’arréte le journal de Borda, ils ne 
sauraient construire une carte satisfaisante 
des cótes d'Afrique: il était réservé à 
M. Roussin d'apporter à la science ces pré- 
cieux documents, complétés par la descrip- 
tion tonte récente de M. le comte E. 
Bouët-Wilhaumez. 

(1) De 1780 à 1784 les Maures avaient 
toujours donné le quantar de gomme, pesant 
deux milliers, au prix de 15 pièces de gui- 
nées; lorsqu'en 1784 MM. de Repentigny 
et Durand voulurent étendre ce ۵ 
les Maures Braknas et ceux d'Armaucour 
ou Darmanko offrirent de porter chaque 
année 200 quantars de gomme dans l'ile de 
Bilbas et autant à Galam, en tout 800,000 
livres, au prix de ro pieces de guinées le 
quantar. Cette année-là méme M, de Repenti- 

ny avait fait explorer une forêt de zommiers 

lanes située à quelques lieues au N. du Sé- 
négal et du lac de Goumel , à peu près entre 
le 5* et le 7? degré de long. orientale de l'ile 
de Fer, dans la dépendance de ces deuxtribus, 
et déjà connue de l'ancienne comgagnie des 
Indes. C'était aussi cette compagnie qui 
avait formé le premier établissement de l'ile 
de Bilbas en face du village nègre de Guérouf, 
aprés un double traité avec les Maures et les 
Foulahs : ce comptoir avait été une"fois at- 
taqué et forcé par les Foulahs, et on voulait 
en 1784 le rétablir. ( Hist. gén. des Voy- t. V, 
p. 333.) 
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de quelques Maures qu'il avait connus à 
Saint-Louis. En 1786, pour échapper 
aux exigences, aux brigandages des 
populations riveraines du Sénégal, il 
eut l'idée d'envoyer un de ses agents, 
le sieur Rubault, a Galam, par la route 
de terre. Rubault recut le meilleur ac- 
cueil du roi des Yolofs, de celui de Barre 
et de l'alnamy du Bondou, qui tous 
lassurérent de leur bonne volonté à 
recevoir dans leurs États des établisse- 
ments francais, et l'entretinrent de la 
traite de la gomme, et du souvenir qu'ils 
avaient gardé de leurs anciennes rela- 
tions avec nos comptoirs de Galam. 
Durand eut soin d’adresser un extrait 
de cette intéressante relation au minis- 
tère des affaires étrangères et à celui de 
la marine (1). — Enlin, dans les der- 
niers temps de son gouvernement M. de 
Repentigny eut une conférence solen- 
nele à Cahola (à une lieue de Cahone) 
avec le roi de Salum, pour diseuter et 
conclure un traité d'alliance : ce traité, 


(x) L'itinéraire de Rubault و‎ qu'on trouve 
dans le Voyage au Sénégal de Labarthe, la 
relation que Durand a iusérée dans le sien, et 
enfin celle qui fait partie de l'ouvrage de 
Cuny, employé à la Marine, Tableau histo- 
rique des découvertes et des établissements des 
Européens dans le nord et dans l'ouest de 
l'Afrique jusqu'au commencement du 19e 
siècle, 2 vol. in-8°, 1809 (t. Il, p. 28), ne 
sont que des extraits ou des copies de ce que 
Durand avait fait parvenir au gouvernement : 
Je manuscrit original a été perdu. — Cette 
mème année le sieur Lamiral, qui faisait 
pour le compte de compagnies particulières 
le commerce d'esclaves au Sénégal et sur la 
côte d'Afrique, fut chargé par ses commet- 
tants d'aller a Galam pour y établir sans 
doute une concurrence aux affaires que la 
compagnie paraissait vouloir reprendre ; il y 
Jaissa un commis, mais on l'en blama, et le 
commis resta pendant deux ans saus secours : 
de là pour Lamiral l'occasion de se plaindre 
amèrement de la tyrannie et de l'ézoisme des 
compagnies, et particulierement de l'aveugle- 
ment et du mauvais vouloir des administra- 
teurs de la compagnie du Sénégal. — Dans 
les premieres années du 19° siècle ( 1804 peut- 
être), yn employé de l'administration du Sé- 
négal, nommé Picart, instruit et courageux, 
voulut refaire, en l'étendant, le méme voyage 
que Rubanlt; mais il ne put dépasser Fouta 
Torra, ville des Foulahs. 
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écrit sur deux colonnes, en arabe par le 
grand marabout, et en français par le 
secrétaire du général, fait en double et 
signé par le Bur-Salum et M. de Re- 
pentigny, portait que l'ile de Cas- 
thiambée , située dans la rivière de Sa- 
lum, serait cédée en toute propriété à la 
France; que les Francais seraient seuls 
recus dans les États de Salum, et qu'ils 
pourraient établir un comptoir fortifié à 
Kiawer, l'un des plus grands marchés 
de captifs , du temps de l'ancienne com- 
pagnie des Indes. En outre, le gouver- 
neur réglait les droits que le prince 
aurait sur la suecession des marchands 
français morts dons ses États : il exi- 
geait que les captifs déserteurs fussent 
remis à leurs maîtres moyènnant dix 
barres ou cinquante livres, et fixait les 
coutumes à 120 barres par an (à peu 
près 600 livres). Il avait encore conclu 
avec le bour-sin, roi de Joal et des 
Séréres, avec l'almamy des Foulés, le 
roi de Barra, le tin ou roi de Portudal et 
de Baol, d'autres traités qui furent tous 
approuvés par le gouvernement le 25 août 
1785. M. de Repentigny avait succédé à 
Dumontel, homme corrompu et mal- 
versateur, qu’on avait ignominieuse- 
ment révoqué et mis en jugement, et il 
avait montré les plus nobles vertus , 
parmi d'éminentes qualités d'adminis- 
trateur; aprés lui cette place impor- 
tante fut aussi dignement remplie par 
le chevalier de Boufflers : celui-ci 
avaitemmené de France aver lui, comme 
premier aide de camp, M. Golbery, 
qui devait en outre, dans toute l'étendue 
de son gouvernement, faire les fonctions 
d'ingénieur en chef, et reconnaître les 
contrées occidentales et tout le littoral. 
On voit dans le Voyage de Golbery 
qu. était à cette époque la situation 

es établissements francais du Séné- 
gal : la population totale de l'ile Saint- 
Louis était de plus de six mille indivi- 
dus, mais tous les bátiments militaires 
et civils étaient en mauvais état; le fort 
Saint-Louis n'était guére imposant; 
C'était un carré dont les cótés du cou- 
chant et du levant avaient trente toises, 
et ceux du nord et du sud trente-cinq 
toises de longueur, avec des especes de 
bastions mal tracés, et si resserrés qu'on 
y pouvait à peine manceuvrer quelques 
pièces de campagne. A Gorée, le fort 
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Saint-Michel, anciennement élevé par 
les Hollandais dans une forte position, a 
la partie septentrionale du plateau qui 
couronne le rocher; celui de Saint- 
Francois, al'extrémité nord de la par- 
tie basse de l’île, étaient délabrés et 
comme abandonnés (1) : le comptoir de 
Joal avait été supprimé, et était à la 
vérité assez inutile, puisque les sujets 
du Bur-sin faisaient eux-mêmes le petit 
cabotage qu’exigeait la vente de leurs 
bestiaux et de leurs volailles. — Gol- 
bery nous a aussi conservé les détails 
les plus exacts sur l’état actuel du com- 
merce de la gomme : Pendant les an- 
née 1785, 86 et 87, la quantité de 
gomme portée annuellement aux escales 

u Désert et du Coq s'était élevée à 
huit cents milliers; eten outre les Mau- 
res-Trarzas en vendaient chaque an- 
née à peu près quatre cents milliers à 
Portendik aux Anglais. Grâce à cer- 
taines fraudes des marchands euro- 
péens (2), les bénéfices de ce commerce 
avaient alors presque quadruplé. On 
säit que la gomme se payait aux Mau- 


(1) M. de Boufflers transféra toutefois lè 
siége du gouvernement de l'ile Saint-Louis 
dans celle de Gorée. 

(2) « Chaque bátiment qui traite de la 
« gomme a son quantar établi sur le pont, 
« Cette mesure, qui a la forme d'une grande 
« cuve, est percée dans le fond par une ou- 
« verture carrée, de 18 pouces de longueur 
« sur un pied de largeur. A cette ouverture 
« répond ce que les marins appellent une 
« mauche; c'est un conduit de grosse toile à 
« voile qui descend à fond de cale. Quand on 
« mesure la gomme l'ouverture du fond du 
« quantar est fermée par une planchette ea 
« coulisse ; quand le quantar est plein on re- 
« tire la planchette, et la gomme coule par la 
« manche dans le fond du bâtiment, où des 
« gens préposés pour cette opération s'occu- 
« pent de son arrimage : des augmentations 
« dans les dimensions du quantar ont pu 
« s'exécuter insensiblement sans être aper- 
« ques par les Maures, qui, quoique astucieux 
« et fins, sont cependant trop ignorauts pour 
« se douter de l'effet de quelques pouces de 
« plus sur les diamètres et sur la hauteur de 
« cette mesure. Et c'est ainsi que le quantar, 
« qui du temps de la compognie des Indes 
« ne contenait guère que 500 livres de gomme, 
‘« en contenait deux milliers en 1787, C'est- 
۱» à dire avait quadruplé de capacité, » (Hist. 
\génér, des Voy., t. V, p. 388.) 
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res avec des piéces de toile de coton 
teintes en bleu indigo, qui se fabri- 
quaient aux Indes, et portaient le nom 
spécial de piéces de guinée; la valeur 
de cet objet d'échange avait déjà beau- 
coup varié. En 1787 leur valeur 
moyenne était de 25 franes; et Golbery, 
d'aprés cette dounée, fixe le prix 
moyen du quantar de gomme, traité 
dans le fleuve du Sénégal, à 375 francs; 
ce qui met la livre de gomme à 3 sous 
6 deniers à peu prés. En Europe, dans 
les vingt dernières années du dix-hui- 
tième siècle, elle se vendait 30 sous, 
40 sous et 3 francs ( prix moyen, 44 
SOUS). : 

On a pu voir que depuis l'adminis- 
tration si intelligente et si féconde de 
Brué un double intérét avait toujours 
préoccupé les directeurs des établis- 
sements français du Sénégal, le com- 
merce de la gomme? et la conquête ou du 
moins l'exploitation des mines du Bam- 
bouk (1). Golbery, qui, sans avoir ja- 


(1) Il y avait cependant encore d'autres 
branches de commerce : avec la traite de la 
gomme et de l'or, la traite des esclaves , et celle 
du morfil, de la cire jaune et des cuirs, con- 
couraient à la prosperité et à l'importance 
des établissements de Saint-Louis et de Gorée. 
(Voy. dans I’ Hist, gen. des Voy., t. VI, p. 171, 
le tarif des échanges pour les cuirs et les es- 
claves à Rufisque, Portudal et. Joal , avec le 
Damel, le Bour-Sin et leurs sujets, en 1714.) 
L'abbé Demanet, curé et aumonier pour le roi 
en Afrique, dans le voyage qu'il fit en 1763 
et 1764 à l'ile de Gorce, au Sénégal et à la 
Gambie, observa particulièrement (voy. la 
Nouvelle histoire del’ Afrique française, 2 vol. 
in-12, 1767 ( la manière dont se faisait alors 
la traite des nègres, Suivant lui, Afrique 
française pouvait fournir annuellement, dès 
qu'ou saurait s’approvisiouner de marchan- 
dises convenables et suffisantes pour la traite 
(fer et eau-de-vie, armes garnies en cuivre, 
pataques de Hollande, pièces de monnaie qui 
donnaient alors chacune 2 livres 4 sous de 
profit, corail simple ou rassade, ambre jaune, 
verroteries de toute espèce, mouchoirs à- fond 
rouge brillant, tels que les masulipatuns et 
ceux de Rouen, satins, pièces légères de soie 
toutes à fond blanc et raies rouges, toiles de 
Bretagne, chemises garnies et chemises com- 
munes, papier servant aux marabouts à 
écrire les gris-gris, clous de girofle, poudre 
à tirer et plomb en balles , ne , cade- 
nas, grelots, aiguilles, rubans de soie à fond 
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mais pénétré dans ce pays, nous l’a fait 
connaître en recueillant de tous cô- 
¦ tés les plus exacts renseignements, ré- 
sume en trois projets principaux tous 
les efforts, toutes les tentatives, tous 
les plans qui s'étaient succédé depuis 
un siècle environ : 1° Il faut, disait-il, 
conquérir les trois parties du Bambouk, 
le Bambouk propre, le Satadou et le Con- 
coudou, en exploiter les mines connues 
suivant les procédés de l’art, et en décou- 
vrir de nouvelles : pour cela une armée 
de cinq cents hommes, bien dirigée, 
avec quatre pièces de campagne et des 
espingoles, est plus que suffisante; et 
la seule difficulté est de la transporter 
dans le pays, la navigation du Sénégal 
étant fort dangereuse, et del’y entretenir; 
2° On peut obtenir par voie de négocia- 
tions la liberté d'exploiter et de décou- 
vrir les mines d'or au bénéfice des Fran- 
çais. 3° Enfin on pourrait, en organisant 
un commerce actif et régulier avec ces 
pays, en tirer, par échange, tout l'or des 
mines et des riviéres qui passe chaque 
année entre les mains des Maures, des 
nègres du Bondou, des nègres Sierra- 
walles, et des Mandingues. Ce commerce 
se ferait par caravanes, après qu’on au- 


rouge et brillant d'or et d'argent entrant dans 
les échanges à quatre cent pour cent de be- 
néfice , fusils fins ou pistolets garnis en cuivre 
et légèrement damasquinés , valant un captif 
la paire, fusils à deux coups valant seuls un 
esclave, etc.), cinq mille esclaves par an, qui, 
en prenant un terme moyerf, ne coüteraient pas 
plus de 110 livres argent de France par tête, — 
Un captif piéce d'Inde, c'est-à-dire jeune et 
sans défaut, comme les Portugais les achè- 
tent pour leurs colonies des Indes, coûlait 
alors 31 barres; pour compléter cette somme 
on donnait d'une sorte de marchandises, 
puis d'une autre : il était d'usage de donner, 
en outre du prix convenu, une barre qu'on 
appelait le coupe-corde ; c'était là ce qui con- 
cluait le traité, Il y avait un tarif de diminu- 
tion dans le prix proportionné aux défauts 
physiques de l'esclave , comme symptômes de 
scorbut, taie sur l'oeil, ete, Le prix d'un nègre 
en 1784 était monté à 13o barres, ou 660 li- 
vres, et la traite du Sénégal et de Gorée ne s'était 
élevée en tout cette année-là qu'à 1071 noirs, 
qui, payés 650 livres par téte, étaient évalués 
à Saint-Domingue 1,285,000livres en argent 
des iles, 1,713, 330 francs. (Voy. dans!’ Hist, 
én. des Voy., t. V, les détails extraits de La- 
arthe et de Lamiral, p, 218-231), 
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rait eu soin de se concerter avec le Da- 
mel et le Bur-ba-Yolof pour une partie 
du transport des vivres et de leau; le 
succès du voyage de Rubault démontrait 
hautement , suivant Golbery , les avan- 
tages de la voie de terre dans les com- 
munications avec la haute Sénégambie, 
etdevait la rendre bien préférable désor- 
mais à la navigation du Sénégal (1). — 
M. de Boufflers fit lui-même en Afri- 
que deux voyages, dont les circonstan- 
ces nous ont étérapportées par M. Geof- 
froy de Villeneuve (2), naturaliste, 
qui Paccompagnait : dans son premier 
voyage il conclut à Gorée un traité avan- 
tageux avec le Damel, qui renonçait au 
droit qu'il avait eu jusqu’alors de s’em- 
parer de tout bátiment échoué sur les 
côtes de ses États; il donna ensuite à 
M. Geoffroy la mission d'explorer l'in- 
térieur du pays compris entre le Séné- 
gal et la Gambie, d'en observer les res- 
sources, les produits; de faire des traités 
avec différents princes, et particulière- 
ment de terminer avec le Damel Paf- : 
faire poursuivie déjà depuis ip be 
de la cession de la presqu’ile du cap 
Vert au gouvernement français. Cette 
cession fut faite (3), et l'exploration 
de M. Geoffroy devait procurer au gou- 
verneur tous les moyens d’en tirer le 
meilleur profit (4).— M. de Boufflers 
avait songé aussi à reprendre les projets 
de M. de Repentigny sur le Salum, et à y 
établir des comptoirs fortifiés, d'autant 
plus que le Bur-Salum, dans l’espérance 
de droits annuels assez considérables 
qui lui en seraient revenus و‎ l'en pressait 
vivement : M. Geoffroy fut encore 


(1) Hist. gén. des Voyages, V. V, p. 473. 

(2) L'Afrique, ou Histoire, mœurs, usages 
et coutumes des Africains: le Sénégal, par R. 
G. V. Paris, 1814, 4 vol. in- 12. 

(3) L'original du traité fut déposé au greffe 
du Sénégal. 

(4) Plusieurs mémoiresconcernant les pro- 
duits du Cayor, la cire, le miel, les cuirs 
verts,le morfil, des forêts de gommiers négligées 
par les nègres faute de débouchés; d'autres 
mémoires aussi relatifs au commerce du Baol 
et du Sin, furent consignés par M. Geoffroy 
à Gorée. Ce voyage politique fut en méme 
temps trés-fructueux sous le rapport scienti- 
fique : M. Geoffroy en rapporta une riche 
collection d'histoire naturelle, qui fut déposée 
à son retour au Museum de Paris. 
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chargé de porter à ce prince les pré- 
sents d'usage avec le refus définitif du 
gouvernement, à la fin de l'année 1787. 

M. de Beufflers eut pour successeur 
Blanchot, major du bataillon d'Afrique, 
honime courageux, bienfaisant et dé- 
sintéressé, qui acquit des indigènes, au 
mois de novembre 1799, les îles Baba- 
gué , Safar et Gueber, situées au sud- 
est de Saint Louis, et les plus méridio- 
nales de celles qui sont à l'embouchure 
du Sénégal. Pendant le méme temps s'é- 
taient succédé dans la direction de Ja 
compagnie Durand, Pelletan (1) et 
Dufour :sous l'administration de ce der- 
nier expirale privilége de la compagnie. 

Les dispositions successives prises en 
faveur de cette compaguie n'avaient 
cessé d'étre l'objet des réclamations les 
plus vives de la part des chambres de 
commerce : le 15 avril 1789 les habi- 
tants eux-mêmes de Saint-Louis s'é- 
taient réunis sous la présidence de leur 
maire, Charles Crosnier, mulâtre, et 
avaient résolu de rédiger une adresse 
à l'Assemblée constituante, demandant 
l'abolition de la compagnie du Sénégal : 
cette adresse fut apportée par le sieur 
Lamiral, dont j'ai déjà eu occasion de 
parler (2). D'un autre cóté, les cham- 


(x) Pelletan, aprés son retour en France, 
fut enfermé à Saint-Lazare pendant la ter- 
reur; durant sa captivité و‎ il rédigea un mé- 
moire sur la colonie française du Sénégal, et 
l'envoya au comité de salut public le 25 juil- 
let 1794; ille publia plus tard (an IX ) in-8°, 
chez Panckoucke. Ce mémoire contenait un 
projet de colonisation. 

(2) « Il fit imprimer cette adresse, pleine 
de phrases ampoulées et vides de sens, dont 
il fut peut-étre le rédacteur, et y ajouta un 
appendice composé de notes sur chacune 
des phrases de l'adrese : comme cette 
adresse ne formait que 4o pages, il mul- 
tiplia ses notes, et grossit son appendice 
jusqu'à la consistance d'un, volume de 
4oo pages; et il osa intituler ce ramas de 
notes détachées : L’Affrique et le peuple 
affriquain considérés sous tous leurs rapports 
avec notre commerce et nos colonies. Cet 
ouvrage contient : l'histoire politique et 
morale des Négres , leur caractère, leur gé- 
nie, leurs mœurs et leurs gouvernements ; 
beaucoup d'anecdotes qui n'ont été rapportées 
par aucun voyageur; l'état de notre com- 
merce dans cette contrée, Le tout présenté 


bres de commerce poursuivaient aussi 
auprès de l'Assemblée nationale l'abro- 
gation du privilége de la compagnie, 
et l'établissement du commerce libre, 
le triomphe du prineipe de la concur- 
rence. Enfin, le 23 janvier 1791 un dé- 
cret de l'Assemblée constituante pro- 
nonca la dissolution de la compagnie du 
Sénégal, et déclara le commerce de 
cette colonie libre pour tous les Fran- 
is. 

mie maux d’une concurrence effrénée 
entre les commerçants du Sénégal, à 
laquelle vint se joindre encore la con- 
currence des Américains, autorisée par 
le gouvernement français, en récom- 
pense de leur neutralité dans les guer- 
res de l’Empire ; une guerre soutenue en 
1798 contre les Maures du désert, en 
même temps que les Anglais redou- 
blaient d’efforts pour enlever nos éta- 
blissements; la prise de Gorée en 1800; 
ladéfensedésespérée de Saiut- Louis dans 
la nuit du 4 au 5 janvier 1801 (1), sem- 
blaient annoncer à la France la perte 
rochaine et décisive de cette belle co- 
onie, lorsque la paix d'Amiens, en 1802, 
apporta quelque repos au Sénégal, qui 
vit renaitre pour un temps sa prospérité. 


sous un point de vue de politique et de mo- 
rale. De l'abus des privilèges exclusifs, et 
notamment de celui de la compagnie du 
Sénégal, etc, avec une carte géographique 
et 6 ligures en taille-douce, par M. Lamiral, 
ancien agent du commerce eu Afrique; Paris, 
1789. r vol. in-8°, Quel que soit le défaut 
de jugement qui a présidé à la rédaction 
de cet ouvrage, il contient, au milieu de 
beaucoup de verbiage et de déclamation, 
des observations utiles, particulièrement 
sur le commerce de la gomme et des es- 
claves. (Walckenaer, Hist, gén. des Voy., 
t. V, p. 204.) 

(x) C'est le brave major Blanchot qui, 
à la tête de 100 hommes de couleur et se- 
condé par les habitants, repoussa les Anglais. 
Les moyens de défense étaient tous con- 
centrés à l'ile Saint-Louis, et l'entrée du 
fleuve était protégée au sud, à l'ouest et 
au nord par 24 pièces de canon. On avait 
de plus établi une batterie au village de 
Guettendar, sur la pointe de Barbarie, un 
poste à l'ile Babagué, un autre àla pointe 
de Vile de Sor, et des pièces sur les dunes, 
vis-à-vis des passages que les changements 
de Ja barre peuvent ouvrir. » (Ibid., p. 16.) 
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L'ile de Gorée, qui, d'après les termes 
du traité, devait nous étre rendue, ne le 
fut pas; et il fallut que des corsaires 
français, joints à un détachement de la 
garnison de Saint-Louis, l’enlevassent 
par une vive surprise le 18 janvier 1804 ; 
mais, comme on fit toujours, on n'y 
laissa qu'une vingtaine d'hommes pour 
la garder „et elle ne tarda pas à retom- 
ber entre les mains des Anglais. En 
1809 ceux-ci revinrent attaquer aussi 
Saint-Louis, et cette fois s'en emparè- 
rent (14 juillet (۰ 

L'article 8 du traité du 30 mai 1814 
porte que « sa majesté britannique , sti- 
« pulant pour elle et sesalliés, s'engage 
« à restituer asa majestétrès-chrétienne, 
« dans les délais qui seront ci-après fixés, 
« les colonies و‎ pêcheries , comptoirs et 
« établissements de tout genre, que la 
« France possédait au 1° janvier 1792 
« dans les mers et sur les continents de 
« l'Amérique, de l'Afrique et de l'A- 
« Sie, etc. » Mais ce fut seulement le 25 
janvier 1817 que nous pümes définitive- 
ment rentrer en possession du Sénégal 
et de ses dépendances (1). 


(1) Le 15 juin 1816 était partie une pre- 
miére expédition , composée de 365 person- 
nes, dont trente étaient spécialement char- 
gées de reconnaitre dans la presqu'ile du 
cap Vert, ou dans le pays environuant, un heu 
propre à l'établissement d'une nouvelle co- 
lonie. Quatre bâtiments avaient été frétés 
pour le transport, /a Méduse de 44 canous, 
la corvette l'Écho, la flûte la Loireetle brick 
l'Argus; M. Hugues Duroys de Chaumay- 
res, capitaine de la Méduse, avait le comman- 
dement général. 

Je ne saurais rapporter ici les affreuses cir- 
constances du naufrage de la Méduse : il me 
suffira de rappeler que le z** juillet, aprés 
avoir reconnu le cap Bojador, la frégate se 
trouva naviguer sur des hauts fonds, et s'arrèta 
bientôt sur le bane d'Arguin ; que deux em- 
barcatibns, celles du gouverneur et du com- 
mandant de la frégate, purent gagner le Sé- 
négal sans accident; qu'une autre débarqua 
une partie des hommes qui la montaient dans 
le nord du cap Mirik, à 9o lieues de l'ile 
Saint-Louis, pour gagner de là le Sénégal à 
travers le désert, ce qu'ils ne purent faire 

u'aprés des dangers et des soufírances in- 
fiis. Quand tous les malheureux échappés 
au naufrage se trouvèrent réunis, ils s'oc- 
cuperent de l'objet de l'expédition, la reprise 
de possession du Sénégal ; mais le gouverneur 
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« L'attention du gouvernement, en, 
« recouvrant le Sénégal, se porta sur, 
« les moyens de háter le développement: 
« des ressources que cette colonie pou-| 
« vait offrir à la France. Jusque-là| 
« aucun essai de culture n'y avait été 
« entrepris. L'abolition de la traite des 
« noirs et la perte faite par la France 
« de plusieurs de ses colonies agricoles 
« conduisirent le gouvernement à diri- 
« ger ses vues vers l'introduetion au Sé- 
« négal de la culture des denrées colo- 
« niales. Un double avantage semblait 
« en devoir résulter : d'un cóté, de nou- 
« yeaux débouchés s'ouvriraient à l'é- 
* eoulement des produits de l'industrie 
« nationale; de l'autre, la civilisation 
« pénétrerait , avec le travail, parmi les 
« peuplades indigenes, dont on voulait 
« faire les principaux instruments d'une 
« colonisation fondée sur la culture par 
« des mains libres. — Au mois de mai 
« 1818 un plan fut présente au gou- 
« vernement pour la réalisation de ees 
« desseins; il fut adopté : et deux expé- 
« ditions partirent successivement de 
« France, le 8 juillet 1818 et le 15 février 
« 1819, pour transporter au Sénégal les 
« personnes et le matériel jugés néces- 
« Sairesàl'exeeution del'entreprise (1). » 
C'était dans le pays des Foulesou Fouls 
qu'on s'était proposé d'abord d'effectuer 
la colonisation; mais la mauvaise vo- 
lonté de ce peuple fit qu'on traita avec 


anglais, M. Beurthonne, ayaut refusé de se 
dessaisir de la colonie, les débris de l’expé- 
dition frangaise se transportérent dans la pres- 
qu'ile du cap Vert, dont la possession au 
moins était assurée à la France. Un camp fut 
établi prés de Dacar; mais la fatigue, la 
faim et le retour de la mauvaise saison le dé- 
cimèrent encore cruellement; enfin, le 20 
novembre, M. Macarty, gouverneur des éta- 
blissements anglais en Afrique, permit au 
gouverneur français, M. Schmaltz, de venir 
résider à Saint-Louis avec tous les Français 
qui avaient survécu, sans toutefois lui remettre 
encore cette colonie et ses dépendances. (Voy. 
le Naufrage de la frégate la Méduse, par 
Henri Savigny et M, Alexandre Corréard, 
5° édit., 1821, in-8°; ou, à défaut du récit 
original, les chap. 28° ef age du VII* livre 
del Histoire.générale des Voyages de M.Walc- 
kenaer. ) 

(x) Notices statistiques sur les colonies 
françaises, IIIe part., p. 158-160. 
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le brack ou roi du Walo, Amar-Boye, 
et les principaux chefs de ce pays. Les 
dispositions de ce traité, conclu le 8 mai 
1819, ont été confirmées par un traité 
du 4 septembre 1836, et subsistent en- 
core aujourd'hui. Le brack et les chefs 
S'obligeaient et promettaient de céder 
au roi de France, en toute propriété, les 
iles et toules autres possessions en terre 
ferme du royaume de Walo qui pa- 
raitraient convenables au commandant et 
administrateur du Sénégal pour la for- 
mation des établissements dé culture, et 
cela en retour de certaines redevances 
ou coutumes annuelles. Pour la süreté 
générale, le gouvernement français de- 
vait construire un fort au village de 
Dagana, situé sur la frontière du pays 
de Toro, etd'autres moins considérables 
sur différents points du royaume; le roi 
et les chefs promettaient de faire con- 
courir les nègres soumis à leur autorité 
au défrichement, à la plantation des 
terres, enfin aux travaux de toute espèce 
de nos établissements ( on laissait les 
propriétaires et les engagés s'arranger 
entre eux pour la nature, la durée et le 
prix du travail); et chaque année, si les 
engagements avaient été dûment rem- 
plis, les propriétaires devaient payer, à 
chaque chef de village qui aurait fourni 
des cultivateurs indigenes. uatre bar- 
res par tête (4 fr. en marchandises). 
Le brak et les chefs déclaraient encore 
renoncer pour toujours à tout droit sur 
les embarcations et bâtiments français 
ui se perdraient, ou seraient forcés de 
aire leur déchargement sur les rives du 
fleuve qu'ils habitent. Ce traité d’ailleurs 
ne changeait rien aux lois et usages du 
Walo, aux rapports existant entre le 
brack , les chefs et leurs sujets, tant que 
ceux-ci ne seraient pas emplovés dans 
nos établissements de culture. La valeur 
des nouvelles eoutumes était portée à 
9,470 fr. 57 c., et les anciennes, étantab- 
solument indépendantes des nouvelles, 
devaient toujours être acquittées comme 
par le passé (1). — Mais ce traité mé- 
contenta les Maures Trarzas, qui occu- 
pent le pays compris entre Portendick 
et la rive droite du Sénégal, et dont le 


(1) Voy. la teneur méme du traité dans les 
Not, stat. sur les colon. franç., II° part., 
p. 161-165. è 


Walo s'était reconnu tributaire depuis 
lus de trente années; ils réussirent à 
ormer contre la colonie une ligue redou- 

table avec les Peuls du Fouta-Toro, les 

Maures Braknas, alliés du Sénégal, et le 

Damel lui-même و‎ et commencèrent les 

hostilités au mois d’août 1819, en diri- 

geant un feu de mousqueterie contre 
deux bâtiments françaisquiremontaient 

lefleuve, et en incendiant plusieurs vil- 

lages du Walo; ils ne tardèrent pas à 

être sévèrement châtiés ; puis, en juin 

1821, deux traités furent conclus avec 

les Trarzas et les Braknas. Ces trai- 

tés sont encore en vigueur aujourd'hui ; 
et le premier ۵ été confirmé postérieu- 

rement par deux traités du 15 avril 1829 

et du 30 août 1835. Le commandant du 

Sénégal reconnaissait d'abord les droits 

du roi des Trarzas, Amar-Ouldau-Moc- 

tar, et des chefs des diverses tribus de 
cette nation sur le Walo, mais en re- 
tenant la faculté d'y faire des établisse- 
ments moyennant une nouvelle cou- 
tume; et ces princes s'engageaient 

à les défendre et à contribuer de tous 

leurs efforts à leur prospérité, garan- 

tissant aux Français la propriété du 

Walo contre les prétentjons injustes 

que pourraient élever les Peuls et les 

Braknas; en outre, ils invitaient les 

Français à s'établir dans leur propre 

pays, sur larivedroite du Sénégal, et leur 

concédaient, à cet effet, toutes Jes terres 
comprises entre Saint-Louis et Gayé. Le 

roi et les chefs trarzas continueraient à 

recevoir des rétributions des indigèues 

du Walo; mais, en cas de non-pavement, 
le gouvernement francais leur offrait sa 
médiation, et toute violence dans ce pays 
leur était interdite; des deux parts on 
se promettait restitution gratuite des 
négres captifs et tr.butaires qui auraient 
déserté. Le gouvernement français dé- 
fendrait avec la plus stricte sévérité de 
traiter de la gomme, en quelque petite 
quantité que ce fût, ailleurs que dans 
les escales et endroits convenus entre le 
commandant et le roi des Trarzas. L’an- 
cienne coutume était maintenue. et une 
nouvelle, montant à 10,545 fr. 81 c., était 
stipulée comme prix des concessions fai- 
tes dans le alo et sur la rive droite 
du Sénégal; et l'une et l'autre devaient 
étre payées immédiatement aprés la 


, traite, lors de la descente des bâtiments 
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semblables encouragements,on vit se for- 
mer dans le Walo, de 1821 à 1824, plu- 
sieurs établissements agricoles qu'on ré- 
partit en quatre cantons ou quartiers(1): 
1° celui de Dagana, qui comprenait, 
outre le poste militaire de Dagana (2), 
l'habitation royale de Koi/el, fondée aux 
frais de la liste civile, et divers établis- 
sements privés, et s'étendait jusqu'en 
face de l'ile de Tod; 2° celui de Richard- 
Tol, point central de la colonisation, qui 
se développait sur une longueur de plus 
de quatre lieues au bord du fleuve.et était 
traversé par la rivière de Tawéi ; 3° celui 
de Faf, qui s'étendait sur une longueur 
de plus de sept lieues ( rivegauche du Sé- 
négal) depuis la limite occidentale du pré- 
cédent jusqu’au village nègre de Ghia- 
war, et qu’arrosait en partie le marigot 
de Gorom; 4° le canton de Lam’sar, qui 
commençait à sept lieues de Saint-Louis, 
et avait quatre iieues d’étendue sur les 
bords des marigots de Khazah, de 
Ghieuss, de Gémoié. Enfin, huit planta- 
tions formées dans les îles voisines de 
Saint-Louis composaient un canton ru- 
val. Comme on avait reconnu que l'ile 
de Gorée était un rocher aride, incapa- 
ble de recevoir aucune culture, on son- 
gea à en faire une sorte de port franc, 
qui pât ainsi alimenter le Sénégal de 
certains produits qu'on ne tire pas de 
France, et compléter méme les cargai- 
sons de retour pour la métropole; à 
partir du 1۳ avril 1822, les produc- 
tions naturelles étrangères à l'Europe 
furent reçues en entrepôt dans l'ile de 
Gorée, de navires de tous pavillons; un 
tarif spécial fixait les droits à payer au 


faite par M. Laugier, de plusieurs terres du 
pays de Walo adressées au ministre de la 
marine en 1822 par l'administration du Sé- 
négal, dans les Annales marit., 1824, LI part., 
t. I, n. ۰ 

(1) Voy. la Carte-reconnaissance du pays 
de Walo, indiquant. le nombre et l'emplace- 
ment des états de culture qui y existaient au 
mois d'août 1824, due aux soins de M. le ba- 
ron Roger, commandant et administrateur 
pour le roi de la colonie du Sénégal. 

(2) Le poste militaire, construit. surtout 
pour protéger les cultures, par sa position 
mal choisie à l'extrémité de tous les établis- 
sements agricoles, et à une très-grande distance 
de la plupart d'entre eux, ne pouvait, en au- 
cune facon, servir à sa destination, 


débarquement de ces marchandises (1). 
M. le colonel Schmalz, le premier gou- 
verneur du Sénégal aprés l'époque de la 
restauration, avait fait aussi des propo- 
sitions aux Foulahs du Fouta, pour qu'ils 
le laissassent établir de grandes cultures 
dans l'ile au Morfil, et relever notre an- 
cien fort de Podor, qui en serait devenu 
le centre; mais l'opposition des Foulahs 
l'en empécha. — La culture du cotonnier 
et de l'indigo fut le premier objet des pri- 
mes et indemnités allouées par le conseil 
de gouvernement et d'administration. 
Le nombre des cotonniers plantés et con- 
servés en bon état s'élevait, à la fin de 
1822, à plus d'un million ; et seize nou- 
velles concessionsavaient été demandées 
en mai 1823 (2). En méme temps M. Be- 
suchet, l'un des agriculteursles plus dis- 
tingués de la colonie, faisait pour la 
eulture du séné (3) des essais fort heu- 
reux, et préparait celle du palma-christi, 
plante native du Sénégal; on avait aussi 
réussi à naturaliser au Sénégal le mürier 
etle nopal cactus, et ce succes devait dé- 
terminer naturellement la prompte im- 
portation de vers à soie et de cocheuilles. 
En 1824 les états de recensement cons- 
tataient que plus de trois millions de co- 
tonniersavaient été plantés, et subsis- 
taient réellement; que vingt-huit établis- 
sements particuliers avaient été formés, 
dont dix-neufdepuis un an; quele nombre 
des concessionnaires ayant droit aux pri- 
mes excédait celui des primes promises, 


(x) Voy. les Annales maritimes, 1822, IIe 
part., n. 86. 

(2) Foy. un premier réglement de M. le 
baron Roger, commandant et administrateur 
du Sénégal, sur les primes, les encouragements 
et les secours à accorder en 1822 aux cultures 
dans la colonie du Sénégal, p. 666 de la ۴ 
part. des Annales maritimes de l'année 1822 ; 
un second, ibid.. 1823, I" part., p. 583; 
un troisième, ébid., 1824, 1۳ part, n 9r. — 
Vor. aussi, sur les résultats des encourage- 
ments donnés en 1822 à la culture du coton- 
nier, les Ann. marit., 1822, Tle partie, t. Il, 
n. 169; et 1823, II° part., t. II, n. 24. 

(3) Un rapport du conseil de santé de 
Brest, à la date du 30 août 1823, déclarait 
que le séné du Sénégal, quoique moins actif 
que le cassia lanceolata, dont on se sert dans 
les hópitaux de la marine, était trés-propre 
à déterminer la médication purgative, et pou: 
vait être employé avec avantage, 
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sans que cependant la colonie eût recu 
d'Europe, en 1823, ni capitaux, ni plan- 
teurs, ni hommes à industrie : mais on 
s'apercut bientót que le produit des ré- 
coltes ne répondait pas à ce grand dévelop- 

ment des plantations. On modifia alors 
e système de primes suivi jusque-là, pen- 
sant qu’on devait désormais provoquer 
moins à des cultures étendues qu'à des 
cultures bien faites, et au perfectionne- 
meut des travaux et des procédés agri- 
coles, qui procure seul l'amélioration des 
produits (1); et on en vint à réserver les 
primesà l'exportation dela denrée: ainsi, 
en 1827, toute prime directe à la culture 
du cotonnier fut supprimée; mais le ré- 
sultat inattendu fut qu’en 1828 la cul- 
ture du coton était presque partout 
abandonnée, et que les colons avaient 
tourné tous leurs soins vers les autres 
cultures, et particulièrement vers celle 
des indigofères. Jusqu’en 1826 les pri- 
mes proposées à la culture des indigo- 
fères et à l'exportation de l'indigo n'a- 
vaient pas été méritées. Les expériences 
favorables de M. Plagne, professeur de 
pharmacie de la marine, précédemment 
attaché au service de nos possessions 
dans l'Inde, la construction d'une indi- 
goterie modèle à Saint-Louis, sous sa di- 
rection, commencèrent à attirer l'atten- 
tion des cultivateurs (2). On n'épargna 
rien enfin pour « assurer le succes de 
« ce genre d'exploitation, qui, s'il edt 
« réu$si, devait élever, à l'égard de l'une 
« des marchandises les plus importantes 
« de l'Inde anglaise, une concurrence 
« très-profitable au commerce maritime 
« dela France, Mais si la quantité des 
« produits obtenus parut pouvoir éga- 
« ler celle des indigos du Bengale, d'un 
« autre cótéil sembla déinontr: , par cinq 
« années d'expérience, que le prix de re- 
« vient serait toujours trop élevé pour 
« leur permettre de lutter sur les mar- 
« chés d'Europe contre les similaires de 


(1) Foy. le règlement de M. le baron Ro- 
ger sur les primes et encouragements à ac- 
corder aux cultures faites du 1% avril 1826 
au 31 mars 1827, dans les Ann. marit., 1826, 
1۳* part., n? 95, 

(2) Foy. dansles Ann. marit., 1826, TI*pàrt., 
I** vol., n. 97, une instruction de M. Plagne 
sur la culture, la récolte , la dessiccation des 
indigofères et la fabrication de l'indigo. 


« l'Inde(1). » Eten 1880۰168 68 
du Walo furent abandorinées : les autres 
genres de culture l'étaient aussi, pour 
divers motifs. La canne à sucre , à l'aide 
de nombreuses irrigations , atteignait, il 
est vrai, un assez grand développement; 
mais en méme temps cette grande quan- 
tité d'eau faisait que le sue qu'elle con- 
tenait était à peine sucré, et peu propre 
par conséquent à donner un produit sa- 
tisfaisant. Le produit du cafier, obtenu, 
comme celui de la canne à sucre, seule- 
ment par des moyens factices au milieu 
de cette atmosphere brûlante, n'était ja- 
mais que de mauvaise qualité (2). La 
eulture du tabac avait aussi été traitée 
en grand sur les rives du Sénégal, mais 
sans plus de succès (3). On avait aussi 
bientót remarqué que l'extréme séche- 
resse de l'air empéchait complétement 
la reproduction des vers à soie et des 
cochenilles. Ainsi, c’est le climat du 
Sénégal, bien plutót que la nature du 
sol, qui fut la cause principale du mau- 
vais succès des cultures : les irrigations 
artificielles étaient insuffisantes à sup- 
pléer l'effet des pluies, qui manquent 
presque entièrement à ce pays; la 
pate de forêts ou de groupes d’ar- 

res plus ou moins étendus, destinés à 
modifier la sécheresse de l'air et à sa- 
turer d'humidité le vent brülant du dé- 


(1) Wot, statist. sur les colonies françai- 
ses, III* part., p. 264. 

(2) « Les plantations de cafier, plusieurs 
« fois renouvelées dans le jardin de Richard- 
« Tol, n'avaient eu de succés, quant à la con- 
« servation des individus, que lorsqu'elles 
« étaient, pour ainsi dire, couvertes de grands 
« végétaux, et placées sous un couraht d'eau 
« continuel, » 

(3) Voici, du reste, une nomenclature exacte 
des végétaux dont la culture fut essayée au 
Sénégal par les soins et avec l'aide du gouver- 
nément : indépendamment du cotonnier in- 
digene, le cotonnier herbacé d'Amérique et 
de Géorgie; outre l'indigofère du Sénégal , 
l'indigofére anile du Béngale, l'indigofere 
mucrone des iles du cap Vert, lecafier d'A- 
rabie, le poivrier noir de Cayenne, le can- 
nellier de Ceylan, le girofier etle rocouyer 
de Cayenne, le nopal sans épines etle no- 
pal épineuz du Mexique, la canne à sucre 
d'Otaiti, le tabac commun d'Amérique, le 
mürier à tiges nombreuses de Chine, sans 
compter les végétaux d’un moindre intérêt, 
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sert ou d'est, eût été un moyen tout à 
fait impuissant dans ces lieux dépour- 
vus complétement de l'humidité néces- 
saire à la végétation, sans parler des 
frais énormes qu'il eût coûtés; enfin, 
les tracasseries et les vexations de tout 
genre que les naturels du pays faisaient 
éprouver aux colons; le voisinage de pas- 
teurs nomades, dont les nombreux trou- 
peaux traversaient sans cesse les plan- 
tations و‎ sans qu'on püt s'y opposer; les 
incendies continuels des bois et des plai- 
nes cou vertes d'herbes sèches, qui attei- 
naient souvent les habitations; et, s’il 
aut ajouter encore d'autres causes, l'ex- 
tréme difficulté de se procurer des ou- 
vriers en temps utile parmi une popula- 
tionnon agricole et surtout paresseuse, 
l'impossibilité de eompter au moins sur 
le concours des Saracolets des hauts 
pays et des Fouls du Fouta-Toro, tou- 
Jours rappelés par l'almamy à l'époque 
de la semaille; et l'insalubrité du cli- 
mat pour les Européens, tels furent 
les obstacles insurmontables qui durent 
arréter notre colonisation (1). D'ailleurs, 
aprés 1830 les allocations faites au bud- 
get de la marine pour les services colo- 
niaux ayant été considérablement rédui- 
tes dés 1831, les dépenses de la colonisa- 
tion du Sénégal furent supprimées, et 
toute culture cessa bientôt : à peine en 
reste-t-il aujourd'hui quelque vestige. 
Les premiers essais de cuiture avaient 
été favorisés par les sages et opportuns 
traités de 1821. Le 19 août 1824, un 
nouveau traité passé avec l'un des cheiks 
des Trarzas avait stipule « l'apportexelu- 
a sif aux escales du fleuve de l'intégra- 
« lité des gommes recueillies par la tri- 
« bu, « et définitivement assuré ainsila 


(1) J'emprunte ces considérations ainsi que 
les deux notes précédentes à un remarqua- 
ble mémoire de M. Perrottet, ex-directeur de 
l'habitation dite Sénégalaise, naturaliste voya- 
geur de la marine et des colonies, etc., inséré 
dans les Annales maritimes (1831, ] parta 
t. Ier n. 75) sous le titre suivant : Observa- 
tions sur les essais de culture tentés au Sé- 
négal, et sur l'influence du climat par rap- 

rt à la végétation, précédees d'un examen 
général sur le pays, et destiné surtout à ré- 
futer un livre récemment publié : Plan de co- 
lonisation des possessions françaises dans 
l'Afrique occidentale, par L, B, Hautefeuille; 
mars 1830, 


95: 


paix entre les Trarzas et les habitants 
du Walo. — En décembre 1826, à la 
suite d'un engagement accidentel et sans 
gravité, on avait, par trailé, obtenu 
des Nègres de Gandiole, comme des 
chefs de la presqu'île du cap Vert le 
26 octobre de cette même année, la re- 
nonciation formelle au prétendu droit 
de bris et naufrage qu'ils avaient exercé 
de tout temps sur la eôte du Senégal.— 
En 1827 cette tranquillité fut troublée : 
les Negres yolofs et deux tribus de Mau- 
res Trarzas recommencèrent leurs bri- 
gandages sur les terres du Walo, atta- 
quèrent les embarcations françaises sur 
le fleuve, et les habitations des planteurs. 
Une petite expédition de laptots (noirs 
employés comme marins ) rejeta éner- 
giquement les Maures sur la rive droite 
du fleuve, et intercepta toute commu- 
nication entre les deux rives : les hos- 
tilités furent suspendues en septembre 
1828, et un traité ratifié solennellement 
à Saint-Louis par Mohammed-él-Ha- 
bib, roi des Trarzas و‎ le 16 avril 1829, 
régla de nouveau les relations entre le 
Sénégal, le Wallo et les Maures Trar- 
gas. — Des troubles d'un autre genre 
agitaient depuis le commencement de 
l'année 1828 le pays de Podor, voisin 
du Wallo : Mohammed Amar, fils de 
Hamati, natif de Suima, pres Podor, 
dans son enfance l'un des plus studieux 
taliebas ou disciples de l'iman Bouba- 
kar, chef du puissant canton de Di- 
mar, apres avoir longtemps voyagé 
chez les Maures du désert , était rentré 
dans son pays , s'était annoncé comme 
prophéte, et avoit vu se réunir en peu 
de temps autour de lui une foule de fa- 
natiques. Il. voulut d'abord renverser 
l'alnami du Fouta Toro, Youssouf; 
mais, battu à quelques lieues de Saldé, 
sa résidence, il disparut pour un temps. 
Deux mois après il reparaissait; et, 
pour frapper les esprits et reprendre 
son ascendant, il égorgeait son enfant 
nouveau-né, comme une victime expia- 
toire, en pleine assemblée , et ranimait 
ainsi l'enthousiasme de ses partisans. 
Au commencement de janvier 1829 il se 
jeta à l'improviste sur le grand village 
de Podor, qui, habité en grande partie 
p les descendants des Négres de con- 

ance anciennement employés dans le 
fort de la compagnie, avait manifesté 
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une opposition incrédule aux prédi- 
cations du prophète; ses cruautés, 
ses pillages mirent de nouveau les ar- 
mes aux mains de l'almami Youssouf, 
ui, aidé de l'iman de Toro et de l’iman 
e Dimar, parvint à le chasser de Po- 
dor; il s'enfuit alors dans le Wallo, et 
en peu de temps enflamma tout le pays, et 
se fit une armée pour marcher sur les 
établissements francais. M. le capitaine 
de vaisseau Brou, gouverneur du Sé- 
négal, avec cinquante carabiniers du 16° 
régiment d'infanterie légère et soixante 
laptots, se transporta en toute hâte, 
sur le bateau à vapeur le Serpent, de- 
vant Dagana, brüla trois villages rive- 
rains qu’occupait l'armée ennemie, la 
dispersa aisément, s'empara de la per- 
sonne de Mohammed-Amar, et le remit 
aux chefs du Wallo : ceux-ci, qui l'a- 
vaient jugé dans l'intervalle, lui firent 
connaître sa sentence, et le pendirent 
aux branches d'un grand tamarinier 
devant Richard-Tol, puis déchargèrent 
sur lui tous leurs fhsils (1). — De 
1834 à 1835 il y eut encore une guerre à 
soutenir contre les gens du Wallo et 
les Maures Trarzas : le brack avait 
voulu marier sa fille à Mohammed-él- 
Habib, roi des Maures Trarzas malgré 
les représentations du gouverneur du 
Sénégal, qui ne pouvait souffrir un tel 
aecroissement de la domination des Mau- 
res : aprés qu'on les eut expulsés du 
Wallo on porta la guerre sur la rive 
droite du Sénégal; enfin, le 17 janvier 
1835, la côte de Portendick fut decla- 
rée en état de blocus;et les Maures, atla- 
ques à la fois par-terre et par mer, ne 
tardèrent pas a demander la paix. Par 
le traité du 80 août, «le roi des Trar- 
« zas renonce formellement, pour lui 
« personnellement, pour ses descendants 
« panne àtoutes pretentions 
«directes ou indirectes sur la couronne 
« du pays de Wallo, et notamment pour 
« les enfants qui pourraient naître de 
« son mariage avec la princesse Guim- 
« botte, fille du brack du Wallo (2) ». 
¦! (1) Foy. une Notice sur le prophète du pays 
de Fouta, dans les Ann. marit., 1829, II° part., 
:H° vol., n. 6; et le Récit de sa fin tragique en 
mars 1830, ibid., 1830, II* part., I" vol., 
n. 126. 
f (2) La princesse Guimbotte est une jolie 
‘négresse de trente ans à peu près, d'une intel- 
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. 
Mais dans cette guerre les dernières 
cultures et le jardin de Richard-Tol 
avaient été entiérement ruinés et dé- 
truits. 

Ainsi , le Sénégal n'avait pu devenir 
une colonie agricole. On avait reconnu 
que le commerce y est l'unique intérét ; 
que « les avantages généraux et par- 
« ticuliers de cette colonie reposent 
« tous sur l'échange qui se fait, avec 
« les peuplades voisines des rives du 
« fleuve jusqu'à 200 lieues au-dessus de 
« son embouchure, de marchandises 
« provenant de notre commierce et de 
« notre industrie, contre des produits 
« du pays. » De ce fait principal on 
dut tirer deux conséquences : c'est que 
d'abord « l'avenir du Sénégal et l'aug- 
« mentation de richesse et de puissance 
« que la France doit retirer de cette 
« possession est tout entier dans l'ac- 
« croissement simultané de son com- 
« merce avec l'intérieur de l'Afrique et 
« de ses rapportsavecla métropole; et 
« ensuite, que les principes qui dirigent 


ligence peu ordinaire, qui, brouillée aujour- 
d'hui avec son mari, le roi des Trarzas, a 
su se mettre à la téte de toute دا‎ population 
du Wallo. En avril 1843, le gouverneur, M. le 
comte Éd. Bouët , eut une conférence avecelle 
à N’ Der, capitale du Wallo, et avec les princi- 
paux chefs, qui vinrent mettre leurs tétes dans 
ses maius. Guimbotte le pria de la reconnaitre 
publiquement comme sa sœur; ce qu'il fit, à 
condition qu'elle activerait le plus possible 
le mouvement commercial du Wallo et de 
notre nouveau comptoir de Merinaghen. 
Au sujet de Merinaghen, elle voulut mettre 
en avant la question des nouvelles coutumes; 
mais le gouverneur, aprés lui avoir rappelé les 
clauses des traités qui nous donnent en toute 
propriété le Wallo tant que nous voudrons 
nous y livrer à la culture, moyennant une rente 
ou coutume de 9,470 francs promise à son 
père Amar-Boye, lui signifia que les coutu- 
mes n'augmenteraient pas d'une pièce de gui- 
née taut qu'il serait gouverneur. A cette épo- 
que il n'y avait encore à Merinaghen aucun 
mouvement de traite ; mais M. Bouét, en ac- 
célérant la construction du fortin, présumait 
que des populations noires ne larderaient 
pas à venir se grouper tout autour, et que les 
caravanes, sauf les dangers que présente le 
passage à travers le désert de Bounoune, se 
rendraient bientót à ce comptoir, pour éviter 
une route plus longue et des droits plus con- 
sidérables, 
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« lé régime économique, politique et 
« administratif de nos autres colonies 
« n'ont aucune application à celle du 
« Sénégal; car dans celles-là des inté- 
« rêts agricoles et industriels se mêlent 
« et se croisent avec les intéréts com- 
« merciaux ; dans celle-ci, au contraire, 
« l'intérét eommercial régne sans par- 
« tage; toutes les existences reposent 
« sur un commerce en quelque sorte 
« primitif, qui se fait avec des peuples 
« non civilisés par l'intermédiaire indis- 
« pensable d'une population indigène, 
« à la prospérite et au maintien de la- 
« quelle est attachée notre puissance 
« (1). » — L'ensemble des importations 
et des exportations, demeuré station- 
naire de 1818 à 1823 à une moyenne de 
2,300,000 fr., commenca à s'élever en 
1824; et de 3,600,000 fr. arriva en 1832 
à plus de 5,000,000, toujours sous le ré- 

ime de la libre concurrence. Plus tard, 
ìl est vrai, et à la suite des restrictions 


` (t) J'ai cra ne pouvoir mieux faire com- 
prendre cette importante question de la traite 
des gommes , qu'en analysant fidèlement {e 
rapport fait au ministre de la marine et des 
colonies par M. Gautier, pair de France, au 
nom de h commission chargée d'étudier les 
— qu'avait fait naitre l'association 
ormée en avril 1842 au Sénégal pour latraite 
de la gomme. Cette commission se composait 
de MM. Gautier président; Gréterin, con- 
seiller d'État, directeur de l'administration 
des douanes; Magnier de Maisonneuve, dé- 
puté, directeur du commerce extérieur; 
Galos, député, directeur des colonies; Mé- 
rillou, de la chambre de commerce de Bor- 
deaux; L. Fournier, de celle de Marseille; 
Betting de Lancastel, de celle de Nantes; de 
Coninck, de celle du Havre, et Mestro, chef de 
bureau à la direction des colonies, secrétaire. 
Les procès-verbaux de cette commission ont 
été imprimés avec des aunexes à l'imprimerie 
royale, et publiés en un volume in-4? de 272 
pages. Le rapport de M. Gautier a été inséré 
dans les Annales maritimes de novembre 
1842,n° ror. On t encore étudier avec 
profit un article de M. Dézert, secrétaire 
archiviste du conseil d'administration du Sé- 
négal, intitulé Du commerce de la gomme au 
Sénégal, en 1841, etinséré dans les Annales 
marit. de juin 184r, n" 82; et la seconde 
rtie de l'article de M. Ch. Cottu, lieutenant 
vaisseau sur le Sénégal (Revue des Deux- 
Mondes, 15 janvier 1845), où le rapport de la 
commission est de tout point combattu. 
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établiesen 1833, 34 et 37, lesprogrés du 
commerce furent bien plus rapides 
puisqu'il atteignit en 1838 le chiffre de 
17,000,000; mais on ne saurait attribuer 
aux restrictions mêmes un accroisse- 
ment aussi considérable : on se plaignit, 
au contraire, de cet entre-croisement 
d'années de libre concurrence et d’an- 
nées de restrictions, comme ayant fait 
succéder pour beaucoup de négociants 
des pertes aux profits qu'ils recueillaient 
auparavant. On considère ordinairement 
l'augmentation de la population comme 
une échelle infaillible pour mesurer le 
progrès du commerce; mais cela paraît 
surtout vrai dans un pays oü, comme au 
Sénégal, les bénéfices commerciaux sont 
l'unique motif de cette augmentation. 
Or, de 1818 à 1837, en dix-neuf ans, 
le mouvement commercial s'était accru 
dans la proportion de 23 à 120, et la 
population dans la proportion de6à 12 : 
c'est-à-dire que l'un s'était « plus que 
«quintuplé, et que l'autre s'était au 
« moins doublé. C'est doncun fait hors de 
«doute que dans le court espace de dix- 
«neuf ans il v a eu, dans le commerce 
« quela France fait avec sa colonie du 
« Sénégal, un progrés si rapide, qu'on 
« n'en peut trouver d'analogues qu'aux 
« colonies anglaises de l'Australie ou 
« aux colonies néerlandaises de l'Inde, 
« et que ce progrès a eulieu malgré le 
« temps perdu à des essais infructueux 
« de culture, à la suite de quatorze an- 
« nées d'une concurrence pleinement li- 
« bre. » J'ai déjaeu occasion de dire que 
le principal article d'importation est 
la toile de coton bleue, appelée guinée, 
et le principal article d'exportation, 
la gomme; que la pièce de guinée et 
le kilogramme ou plulôt la livre de 
gomme tiennent lieu d'unités moné- 
taires dans les échanges en ۵ 
qui ont lieu aux escales et a Saint-Louis. 
Les guinées proviennent toujours en 
resque totalité de l'Iude, où elles sont 

briquées ou teintes dans l'établisse- 
ment français de Pondichéry. Nos lois 
de douane réservent, par une surtaxe de 
5 francs par pièce, le transport de ces 
toiles à la navigation française, et s’op- 
osent à ce que, même par bâtiments 
rançais, elles puissent être apportées 
en droiture du lieu de production au 
Sénégal. Cet approvisionnement de 
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guinées, rendu nécessaire dansles entre- 
pôts de nos ports par le débouché as- 
suré qu'elles trouvent au Sénégal, a une 
importance réelle, puisque de 1832 à 
1842 les 13,681 balles de pièces de gui- 
nées importées de nos entrepôts au Sé- 
négal représentaient une valeur de 
14,416,630 fr. Nos manufactures de 
Rouen fournissent aussi au commerce du 
Sénégal une petite quantité de guinées, 
qui, plus parfaites, mais aussi d'un 
prix plus élevé que celles de l'Inde, ne 
sont employées qu'aux présents donnés 
aux Maures et à l'échange de quelques 
gommes à l'escale de Galam. Les gom- 
mes du Sénégal sont employées en Eu- 
rope à une foule d'usages industriels , 
mais plus particulièrement à l'apprét 
des tissus de coton, et n'y peuvent être 
remplacées qu'imparfaitement par des 
y uits similaires. L’Angleterre offre 

notre commerce un débouché assez 
considérable pour ce produit, que ses 
rapports avec PAfrique ne lui amènent 
pas en quantité suffisante pour sa con- 
sommation; cette circonstance décida 
Je gouvernement français à autoriser, à 
partir de 1832 . l'exportation directe par 
navires francais des gommes du Sénégal 
à l'étranger; et de 1832 à 1842 ces ex- 
portations donnérent le chiffre considé- 
rable de 32,536,000 francs. — Quoique 
la rive gauche du fleuve produise aussi 
de la gomme et qu'on ait trouvé des 
foréts de gommiers dans le pays des 
Yolofs, les Maures de la rive droite ont 
su se conserver le droit exclusif de 
fournir cette denrée, et ont toujours en- 
travé par mille moyens l'exploitation 
de ces richesses : on ne recueille qu'une 
quantité insignifiante de gomme par le 
commerce secondaire dit traite des ma- 
rigots, qui se fait sur la rive gauche, 
à l'aide de petites embarcations, dans 
les affluents et les bras du fleuve, et qui 
est demeuré borné à l'échange des cuirs, 
de la cire, d'une faible quantité d’or, et 
surtout du mil, nécessaire à la consom- 
mation de Saint-Louis et à la grande 
traite : c’est, on le sait, ie pain des peu- 
plades maures de la rive droite comme 
des nègres de la rive gauche. Enfin le 
commerce de Galam fournit aussi de la 
gomme d'une qualité un peu différente : 
j'en parlerai plus loin avec quelques dé- 
tails. — La traite des escales se fait et 


ne peut se faire que par l'intermédiaire 
d'habitants indigènes de Saint-Louis, 
qui parlent seuls la langue des Maures, 
peuvent seuls supporter les ineonvé- 
nients du climat et de la vie exception- 
nelle qu'on mène aux escales, et possé- 
deut seuls la confiance des Maures. 
Dans ces dernières années, quelques Eu- 
ropéens essayèrent de faire eux-mêmes 
la traite; mais c’est une exception qui 
ne peut s'étendre. Les traitants sont en 
général des entrepreneurs agissant pour 
leur propre compte, qui, avant l'ouver- 
ture dela traite, acheteut, des négociants 
de Saint-Louis, au prix d'une quantité 
de gomme delivrable à leur retour, le 
nombre de piéces de guinées dont ils es- 
pérent trouver le débouché aux escales; 
ce nombre est proportionné à la clien- 
tele du traitant parmi les Maures et à la 
quantité supposee des gommes qui se- 
ront apportées aux escales. Quelquefois 
aussi, mais rarement, le traitant n’est 
employé quecomme mandataire, et c'est 
pour le compte du négociant et au prix 
d'une commission eonvenue entre eux 
qu'il se charge d'aller vendre aux escales 
les guinées qui lui sont confiées. Dans les 
deux cas, le traitant est muni d'un bá- 
timent, dont le plus souvent il est pro- 

riétaire, mais dont il n'est quelque- 
ois que l'affréteur; il y embarque ses 
marchandises, et y a son domicile aux 
escales pendant toute la durée de la 
traite. Ces bâtiments, en général du 
port de 15 à 20 tonneaux, sont munis 
d'un équipage proportionné à leur ton- 
nage et composé soit de captifs ap- 
artenant au traitant, soit d'indigènes 
ibres ou captifs loués à cet effet pour la 
durée dela traite. Ona reproché aux trai- 
tants l'imprudence et la legereté de quel- 
ques-unesde leurs opérations commercia- 
les, et surtout cette vanité, ce sentiment 
de rivalité, qui les fait se soumettre à des 
pertes et contracter des dettes envers les 
négociants, plutôt que de revenir de la 
traite sans avoir échangé leurs guinées, 
mais jamais le manque de probite et de 
délicatesse; cependant leurs représail- 
les contre la déloyauté et la fourberie 
des Maures sont parfois excessives. 
En 1830 et en 1831 la traite avait déjà 

ris un assez grand accroissement ; 
e mouvement commercial etait de 6 à 
7,000,000 de francs; il se ralentit un 
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peu en 1832; et peut-être cette circon- 
stanee contribua-t-elle a faire naître en 
1833 la pensée d’un compromis, con- 
vention reproduite plusieurs fois depuis 
et devenue un systéme intermédiaire en- 
tre le privilége et la libre concurrence. 
Par cette convention, qui fut volont:ire 
dans l'origine, les traitants s'engageaient 
à ne pas vendre la guinée aux escales 
au- desseus d'un prix arrété d'avance 
entre eux pour toute la durée de la traito. 
Le gouvernement local intervenait dans 
la fixation de ce prix ou le sanctionnait , 
et eréait une juridiction exceptionnelle 
pour le jugement des contraventions, 
ainsi qu'une pénalité emportant con- 
fiscation et amende. ll paraît que le 
compromis de 1833 produisit de bons 
résultats. En 1834, par suite d’une 
guerre de la colonie avec les Maures 
Trarzas, la traite se trouva réduite à 
une seule escale, celle des Maures 
Bracknas : alors une association avec 
privilége fut proposée et accueillic par le 
gouvernement local : les commerçants 
qui ne se livraient pas habituellement à 
la traite ou qui avaient commencé à la 
faire depuis moins de trois ans furent 
exclus, et le prix de la vente aux esca- 
les fut fixé à 50 kil. de gomme ; on dit 
que les profits de l'association s’éleverent 
à environ 300,000 kil. de gomme. Plu- 
sieurs commerçants exclus protestèrent 
contre l'association. Elle fut volontai- 
rement prorogée en 1835; mais cette 
fois sans intervention de l'autorité, ct 
par conséquent sans privilege. Il faut 
donc compter cette année au nombre 
de celles où la concurrence est demeurée 
libre, car tout traitant fut le maitre de 
venir vendre à cóté de l'association et à 
un prix inférieur à celui qu'eile avait fixé. 
(L'eseale des Bracknas était toujours 
seule ouverte au commerce.) L'exporta- 
tion de kilog. de gomme fut presque 
double de celle de l'année precédente. 
En 1836 il ne fut plus question d'asso- 
eiation ; la coneurrence fut entierement 
libre : les guerres avec les Maures Tiar- 
zas avaient cessé. Alors, à cause des béné- 
fices considerables qu'on avait retiresdes 
traites précédentes, les guinées com- 
mencérent à arriver en quantité sura- 
boudant-; les traitantset les negociants 
firent de mauvaises affaires, et l'admi- 
nistration crut devoir proroger la durée 
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de la traite. En 1837 , un compromis, 
motivé par les désastres qu'avait eausés 
la coneurrence outrée de l'année précé- 
dente, fut passé entre les traitants aux 
eseales. Les affaires furent généralement 
favorables. En 1838, libreconcurrence : 
une grande partie des guinées intro- 
duites l'année précédente restait encore 
entre les mains des négociants; l'impor- 
tation fut énorme et naturellement 
ne put concourir que pour une faible 
partie aux marchés de l'année présente ; 
mais l'abondance des guinées et l'em- 
pressement à les échanger furent tels,, 
qu'on donna pour 15 ou 17 kil. des 
guinées qui avaient coüté à Saint-Louis 
21 kil. De là des pertes considérables 
et des dettes contractées par les trai- 
tants envers les négociants. En 1839 on 
revint au compromis; mais le moyen 
n'était plusassez fort pour contenir l'em- 
pressement à se défaire de ces marchan- 
dises, et les conditions ne furent pas ob- 
servées ; jamais méme les effets désas- 
treux de l'encombrement des guinées 
ne furent plus sensibles. Les traitants 
reprochèrent plus tard aux négociants 
d'être venus en personne aux escales 
vendre leurs guinées à plus bas prix 
qu'ils ne les leur avaient vendues à 
Saint-Louis. En 1840 la concurrence 
fut libre ; mais l'encombrement à Saint- 
Louis et dans les dépôts français était 
toujours extrême; cette marchandise 
avait baissé de près de 50 pour 100 
de sa valeur. Le gouverneur demanda 
alors qu'un acte du gouvernement vint 
fixer le régime à adopter pour le com- 
merce des escales. En 1841 le régime 
de la traite libre, mais soumise a des 
règles nouvelles et à une police plus 
rigoureuse que celle qui avait existé 
jusqu'alors, fut d'abord établi; sous 
ce régime, pendant la durée de la petite 
traite, il ne fut traité aux trois escales 
que 200,000 kil de gomme; la guinée, 
qui s'était maintenue jusqu'à la fin de 
mars au prix de 27 à 30 kil., tomba à 18 
et même à 15. Alors, sur la demande pres. 
que unanime des traitants et des négo- 
ciants, le gouvernement se décida à établir 
un compromis pour la grande traite; 
mais il fut violé encore plus ouverte- 
ment qu'en 1840, et à la fin de la traite 
la libre concurrence avait réellement re- 
pris le dessus; on traitait avecle Maure, 
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en apparence au prix fixé par le com- 
promis, et on lui assurait verbale- 
ment ou par écrit un supplément de prix 
quon lui payait à Saint-Louis au retour 
e la traite; il y avait encore mille au- 
tres genres de contraventions, à côté 
de la commission judiciaire siégeant aux 
escales; et quand ily avait poursuite, 
les témoignages et les peines ne man- 
quaient pas contre le petit nombre de 
traitants europćens, mais aucun témoi- 
gnage ne se produisait contre les trai- 
< tants indigènes, et de cette maniére 
la répression était nulle et le règlement 
inefficace. Ainsi l'affluence des gui- 
nées importées, qui avait commencé 
en 1836 et redoublé en 1838 , avait fini 
par changer radicalement le rapport 
de la valeur de la guinée avec celle de 
la gomme, rapport qui était et est 
encore la base de tous les intéréts au 
Sénégal et avait produit par là une per- 
turbation très-grave dans le commerce 
de cette c^lonie. Les traitants , sans 
prévoir la baisse inévitable des guinées 
devenues aussi abondantes, s'en étaient 
chargés à des prix trop élevés; sans 
prévoir non plus les moyens qu'em- 
loieraient les négociants pour se dé- 
Larrasser du résidu de leurs guinées. ils 
n'avaient imputé leurs pertes qu’à l'ex- 
cès de la concurrence aux escales, et 
avaient vu dans le compromis proposé 
par eux à l'administration locale une 
sauvegarde assurée contre ce danger; 
mais, comme on l'a vu, ce n'était 
qu'une protection illusoire et d'autant 
plus dangereuse qu'on comptait sur elle 
davantage. Par suite de ces mauvaises 
affaires, les traitants se trouvérent 
débiteurs envers les négociauts, d'une 
somme considérable, de 2,250,000 fr. 
et plus. Or, ne possédant que leur ha- 
bitation à Saint-Louis et leurs embar- 
cations, ils n'avaient pas les moyens 
de se libérer; les négociants, craignant 
de se trop découvrir envers eux, se mon- 
traient peu disposés à leur faire de 
nouveaux crédits; quelques-uns méme 
firent faire des saisies, des expro- 
priations, exigèrent des emprisonne- 
ments; les rapports des traitants et des 


négociants, c'est-à-dire toutle commerce, 


se trouverent paralysés, et le gouverne- 
ment local put trembler un moment 
pour la sécurité de la colonie; dejà 
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quelques débiteurs se préparaient à 
transporter leur domicile à M'Beraye, 
village situé sur la rive droite, à quel- 
ques lieues en amont de Saint-Louis. 
On s'accorda alors généralement à croire 
u'une association avec privilége sur 
les bases de celle qui avait deja été 
établie en 1884 et combinée de maniére 
à favoriser l'extinction de la dette, 
était la seule issue possible à cette si- 
tuation. Le chef du service administra- 
tif, M. Pageot Desnoutiéres rédigea le 
plan d'une association nouvelle qui fut 
pris en considération par le ministre 
de la marine : et par une ordonnance 
royale en date du 9 parie 1842, le 
gouverneur du Sénégal fut investi du 
pouvoir de « prendre des mesures pour 
« encourager les opérations du com- 
« merce et favoriser ses progrès, et 
« de régler le mode, les conditions et 
« Ja durée des opérations commerciales 
« avec les peuples de l’intérieur de 
« l'Afrique. » ,Le projet d'association, 
renvoyé au conseil général de la co- 
lonie avec l'approbation du gouverne- 
ment, y fut discuté article par article, 
et y recut plusieurs modifications, sans 
toutefois que le principeen fût restreint; 
tout au contraire. 1l fut de nouveau 
examiné par le conseil d'administration, 
et enfin devint la base de l'arrêté rendu 
le 16 avril 1842 par le gouverneur du 
Sénégal , lequel provoqua la formation 
de la commission. Cet acte instituait à 
Saint-Louis une société en possession 
du privilége exclusif de la traite de la 
gomme aux escales , et interd sait en 
méme temps aux membres de cette 
société toute participation à la traite des 
autres productions du Sénégal et de la 
gomme méme ailleurs qu'aux escales. 
Le commerce de Galam demeurait seul 
libre pour tous. La confiscation de la 
marchandise traitée en contraveution 
et une amende triple dela valeur de la 
saisie composaient la pénalité; et l'appli- 
cation en était remise à une commission 
siégeant en riviére et jugeant en der- 
nier ressort. La société etait établie pour 
cinq ans; tout négociant, tout traitant 
résidant au Sénégal était admis à en 
faire partie en prenant une seule action. 
L'action était déclarée inaliénable et 
insaisissable pour toute [a durée de l'as- 
sociation, hors le cas de faillite ou de 
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décés. Tout créancier avait le droit de 
souscrire pour une action au nom et 
au compte de chacun de ses débiteurs 
ayant qualité pour faire partie de l’asso- 
ciation ; il en faisait les fonds, et le ca- 
pital demeurait sa propriété; mais le 
produit appartenait à celui au nom du- 
qua l'aetion avait été souscrite, à con- 
ition toutefois qu'il en serait appliqué 
jusqu'à la concurrence des trois quarts 
au payement des dettes de l'actionnaire. 
Les porteurs de titres de créances sur 
les Maures ne pouvaient, pendant la 
campagne de 1842. contraindre leurs 
débiteurs à s'acquitter envers eux que 
du tiers de leurs créances en gomme ; 
mais le payement intégral pouvait étre 
exigé, en 1843, par l'intermédiaire de 
la société toutefois. Un conseil d'ad- 
ministration nommé par l'assemblée 
générale (cinq traitants indigenes, cinq 
négociants européens et un marchand) 
était chargé de la gestion. Le directeur 
était nommé par le gouverneur sur une 
liste triple présentée par l'assemblée gé- 
nérale. Un commissaire du roi, nommé 
aussi par le gouverneur , assistait avec 
voix consultative aux séances des con- 
seils d'administration. La pensée de cet 
acte était done d'appliquer pendant cinq 
ans les bénéfices dela traite dela gomme 
aux escales, à l'extinction de la dette 
des traitants. L'arrété du 16 avril, a- 
t-on dit, n'est que la liquidation com- 
merciale de la colonie opérée sous l'au- 
torité du gouvernement. 
La commission fit d'abord une dis- 
tinction essentielle sur la légitimité de 
la double intention de libérer les trai- 
tants et de rembourser les négociants, 
jugeant unanimement qu'il fallait venir 
en aide surtout aux traitants, parce qu'il 
y avait là une nécessité d'intérêt public , 
mais que le remboursement des négo- 
ciants n'était que d'intérêt privé. Les vb- 
jections principales faites dans son sein 
contre l'association furent tirées d'abord 
dece privilég? exclusifet excessif, dont 
l'action pouvait s'étendre, par la fixation 
arbitraire des prix d'échange, jusque 
sur les iutéréts du commerce métropo- 
litain, sur ses rapports avec l'Inde et sur 
l'industrie manufacturiére d'une autre 
colonie ( Pondichéry ), puis de l'abus 
dont la sociéte actuelle avait déjà donné 
l'exemple dans la fixation du prix d'é- 
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change : car l'intérét des négociants 
créanciers, comme des traitants débi- 
teurs , était d'arriver le plus prompte- 
ment possible, par l'élévation des bénéfi- 
ces recueillis, à la liquidation de la dette. 
D'autre part, on avait prétendu que 
l'arrêté du 16 avril avait pour but prin- 
cipal de protéger les intérêts des Fran- 
Gis contre les intéréts des Maures, en 
onnant aux premiers cette unité de 
pensée et de volonté qui fait la force des 
seconds; mais la commission reconnut 
aussi parmi les Maures des oppositions 
d'intérêts assez sensibles, par exemple 
entre les rois, les chefs et les marabouts; 
en méme temps il lui parut que la con- 
currence excessive que se faisaient les 
traitants était due bien moins à leur ca- 
ractére et à un amour propre mal en- 
tendu qu'à la cause ordinaire de toute 
coneurrence, l'abondance de la marchan- 
dise apportée sur le marché ; que le com- 
merce a des alternatives de succès et de 
revers; que c’est la loi de son existence, 
et que les gouvernements ne sauraient 
prétendre ۵ en contrarier les effets, sur- 
tout en créant un privilége dont il est 
toujours fait abus : ainsi cette associa- 
tion destinée, suivant les expressions 
mémes du gouverneur, à guérir la crise 
commerciale qui mine depuis si pud 
temps la colonie, à satisfaire aux int 
réts de tous, à prevenir la désaffec- 
tion de la population indigène et son 
émigration à M'Beraye, avait eu pour 
premier résultat de laisser sans emploi 
cent vingt-huit traitants, autantdenavi- 
res et mille marins, et de réduire le mou- 
vement uu commerce au tiers de ce qu'il 
était auparavant; et, d'autre part, de 
roduireun bénéfice de 150 pour 100 sur 
a valeur de la marchandise donnée en: 
échange, et de50 pour 100 sur la summe 
que l'actionnaire est supposé avoir ver- 
sée dans l'association, tant on avait usé 
du privilege avec peu de modération. On 
avait encore dit que le monopole aurait 
pour effet d'éloigner les Maures des es- 
cales, et de les décider à aller traiter à 
Portendick ou en Gambie avec les An- 
glais, qui leur offraient d:s conditions 
plus favorables; en un mot, qu'il amé- 
nerait tót ou tard pour la France la 
perte de ce commerce et la ruine to- 
tale de la colouie du Sénégal; et, en ef- 


_ fet, quoique ce danger soit éloigné, از‎ 
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a déjà été traité des gommes entre les 
Trarzas et les Anglais à Portendick; et 
ce fait pourrait se reproduire, car il n'y 
a là pour les Maures qu'une question 
de frais que le bon marché des guinées 
anglaises peut simplifier besucoup (1). 
Au contraire, le danger n'existe point 
avec la libre concurrence. Les chambres 
de commerce du Havre, de Bordeaux , 
de Marseille et de Nantes rendirent hom- 
mage à ce principe de la libre concur- 
rence; mais celles de Bordeaux et de 
Marseille furent d'avis qu'il fallait re- 
courir actuellement au régime du com- 
promis, la dernière seule se‘prononça 
en faveur du maintien provisoire de l'as- 
sociation. En définitive, personne dansla 
commission ne crut pouvoir donner son 
adhésion aux dispositions exorbitantes 
de l'arrêté du 16 avril 1842. Il fallait 
cependant évidemment déroger pour 
un temps au principe de la libre concur- 
rence , et d'assez graves dissidences s'é- 
levaient entre ses membres pour savoir 
dans quelles proportions et dans quelles 
formes cette dérogation aurait lieu. 
Eufin , puisant dans les trois systémes 
qui lui furent proposés, la commission 
proposa de soumettre la traite des 
ommes du Sénégal à un reglement 
dut le principe füt la liberté des échan- 
ges, mais avec plusieurs restrictions 
importantes, destinéesà réparer et à pré- 
venir désormais les désordres commer- 
ciaux des dernières années : 1° diverses 
dispositions de police relatives à l'exer- 
cice de la profession de traitant; 2° la 
formation d'un fonds commun pour les 
traitauts, au moyen d'un prélevement 
de 5 pour 100 sur les gommes rappor- 
.tées des escales; 3° la faculté pour le 
gouverneur de recourir à la mesure dé- 
signée sous le nom de compromis, ayant 
pour objet de fixer, pour chaque année 
de traite, un minimum des taux d'é- 
change de la guinée de l'Inde contre la 
gomme, et de prendre à l'égard des trai- 
tants toutes les mesures nécessaires à 
l'exécution de ce reglement et au main- 
tien de la police des escales (2). 


^ (1) Foy. à ce sujet les réflexions de 
M.Raffenel, dans le rapport adressé le 17 mars 
1844 au gouverneur du Sénégal ( Annales 
marit, , Revue colon., 1844, p. 464-67). 

(2) Foy. l'Ordonnance du roi concernant la 
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La base du système consacré par l'or- 
donnance royale du 15 novembre 1842 
est l’organisation des traitants du Séné- 
gal en une corporation où ils ne sont 
admis qu'à certaines conditions; et le 
privilége exclusif réservé aux craitants 
inscrits sur la liste de servir d’intermé- 
diaires dans les échanges avec les Mau- 
res, soit que les embarcations armées et 
chargées sur lesquelles ils montent aux 
escales leur appartiennent en propre ou 
qu'elles soient expediées par des rom- 
merçants européens. Trois campagnes 
se sont déjà faites sous l'empire de ce rè- 
glement. De 1843 à 1844 le nombre des 
traitants employés a augmenté de cin- 
quante-trois à quatre-vingt-huit: maisen 
1843 ily avait eu plus de traitants expé- 
diteurs que de traitants commissionnai- 
res; en 1844, au contraire, ces derniers 
sont plus nombreux; et en 1845 leur nom- 
bre s'est encorebeaucoup aceru ( de qua- 
rante-six il s'est élevé à soixante-douze ). 
On a reconnu là une salutaire tendance 
de l'esprit des indigenes à abandonner 
le róle de spéculateurs, pour s'en tenir 
à celui de courtiers, vides J plus en 
rapport avec leur position et leurs fai- 
bles ressources, et la meilleure garantie 
que la dette si lourde des traitauts séné- 
galais ne se renouvellera plus à l'avenir : 
enfin les deux conditions indispensables 
qu'il leur faut réaliser, à ce qu'il sem- 
ble, pour qu'ils puissent lutter daus ce 
commerce avec les négociants euro- 
péens, sont: l'achat de premiere main des 
guinées, la vente sur place, ou l'expé- 


traite des gommes au Sénégal, du 15 novem- 
bre 1842 , et le Rapport au roi de M. l'amiral 
Duperré, miuistresecrétaire d'État au dépar- 
tement de la marine et des colonies. — Foy. 
encore, comme se rapportant à la traite des 
gommes, l'ordonnance du roi du 18 mai 1843, 
relative aux toiles de l'Inde; celle du 1** 
septembre 1843, qui modifie la précédente , 
et une lettre du directeur de l'aduinistra- 
tion dus douanes , concernant les guinées , 
du rg septembre 1844. Pour assurer le deve- 
loppement et la régularité des transactions 
commerciales au Sénégal, ces ordonnances 
déterminaient ke poids et les dimensions des 
guinées de l'Inde susceptibles d'y ètre ex pé- 
diées, et prescrivaient l'application, sur cha- 
que pièce de guinée, d'une marque ou es- 
tampille reconnue et contre-vérifiée par les 
employés du service des douanes en France, 
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dition en France et en Angleterre des 
gommes; de telle sorte qu'ils ne règlent 
avec leurs bailleurs de guinées qu'en ar- 
gent ou en billets, et bénéficient directe- 
ment du placement des produits sur 
les marchés. — Les aunées 1838, 39 
et 40 avaient été au Sénégal trois années 
de récoltes vraimentextraordiunaires;et, 
comme on pouvait s’y attendre, les ré- 
coltes des années suivantes devaient être 
affaiblies d'autant. On a calculé que la 
moyennedes gommes annuellement trai- 
tées aux trois escales et à Galam de- 
puis 1825 sous tous les régimes, concur- 
rence, compromis, association libre, as- 
Sociation et monopole, est de 1,872,000 
kil. ( pour les trois escales seulement, 
de 12 à 1,300,000 kilogrammes). Or, le 
total des gommes traitées en 1843 n’a- 
vait été que de 510,000 kil.; celui de 
1844 était remonté à 1,028,000 kil., 
plus du double, et d'un quart à peine au- 
dessous de la moyenne. En 1845, quoi- 
que l'ouverture de la traite aux trois es- 
cales eût été différée par une inondation 
d’un mois à peu près, le total des gom- 
mes traitées a ces escales, à Galam et 
dans le nouveau comptoir établi sur la 
Falémé, fut de 3,457,209 kil., chiffre, 
comme on le voit, bien au-dessus de la 
moyenne, et inférieur seulement de 
400,000 kil. au total de l'année 1839, la 
plus riche de toutes : l'abondance de la 
récolte accéléra la liquidation des créan- 
ces sur les Maures, et le bénélicede cette 
campagne, évalué à peu prés à la somme 
de 2,387,967 fr., m également 
d'une manière très-sensible l'extinction 
de la dette des traitants (1). D'ailleurs, 
d'aprés l'avis unanime des autorités lo- 
cales, toutes les dispositions réglemen- 
taires de l'ordonnance de 1842, particu- 
liérement l'obligation imposée aux trai- 
tants d'avoir leurs écritures en regle, 
et l'établissement d'un pesage public à 
chaque escale, s'exécutéreut aisément 
et avec succès; la conduite des traitants 


(1) Foy. la lettre du ministre de la ma- 
rine aux membres des chambres de commerce, 
pour leur donner avis des résultats de la 
traite des gommes au Sénégal, du 6 octobre 
1843 (Ann. maritimes, octobre 1843, partie 
officielle, n° 225). Foy. encore les Annales 
maritimes , Revue colon., 1844, n° 26, et 
8145, n? 9. 
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futgénéralementsatisfaisante; en méme 
temps la tranquillité des populations, et 
veraines, indispensable à la süreté du 
commerce et des expéditions des trai- 
tants sur le fleuve, fut assurée par les 
mesures de vigueur que prit le gouver- 
nement local (1). 

Cependant la situation de la colonie, 
à la suite de la longue crise commerciale 
dont je viens de retracer l'histoire d'a- 
prés les documents les plus authenti- 
ques, était demeurée pue et affli- 
geante. C'est alors que le gouverneur du 
Sénégal, M. le Cte E. Bouët, par la plus 
beureuse et la plus opportune inspira- 
tion, conçut et arréta le projet d'une 
grande exploration de la Haute-Séné- ` 
gambie (2). 


(x) Foy. dans les Annales maritimes, Re- 
vue coloniale, 1843, n° 16, le Journal de 
marche d'une colonne mobile à travers le 
Ghiambour-Cayor, le Walla ct le désert, cn 
avril 1843. 

(2) Une commission nommée par M. le gou- 
verneur du Sénégal, et composée de M. Huart, 
pharmacien de la marine, président, de 
MM. Raffenel, commis de la marine, et 
Pottin-Paterson, habitant indigène, fit, à la 
fin de 1843 et au commencement de 1844, 
une exploration de la riviere Falémé et des 
mines d'or qui se trouvent dans les pays de 
Bondouetde Bambouk ; puis gagna, à travers 
le pays, le cours supérieur de la Gambic, pour 
descendre la riviere jusqu'aux établissements 
anglais. M. Huart vint mourir à Saint-Louis 
d'une maladie inflammatoire qu'il avait. rap- 
portée de cette pénible mais fructucuse ex- 
ploration, La peusée de M. le gouverneur 
était nettement marquée dans les queslions 
suivantes, posées à la commission : Les ri- 
chesses métallurgiques du Bambouk sont-elles 
voisines des bords de la Falémé ? — Doivent- 
elles étre exploitées par les naturelsseulement, 
ou par des noirs, sous la direction de blancs ou 
d'habitants du Sénégal? — Un établissement 
fortifié est-il nécessaire pour couvrir et dé- 
fendre cette exploitation? — Où doit étre 
posé cet établissement ? — Quelle doit être 
sa nature, sa force en garnison و‎ en artillerie? 
— Les caravanes des Dyolas et toutes celles 
qui se dirigent vers le Bondou peuvent-el- 
les être attirées dans ce mème comptoir; ou 
bien la concentration des caravanes sur un 
nouvel établissement commercial dans la Fa- 
lémé ne nécessite-t-elle pas , au contraire, un 
poiut different de celui qu'indique la fécon- 


- dité minéralogique du sol ? — Quels sont les 
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« C'est, en effet, vers le haut pays, 
« comme l'a fortement exprimé M. Raf- 
« fenel, membre dela commission d'ex- 
« ploration, : lale porter ses regards; 
« c’est là seulement qu'on trouvera des 
« remèdes efficaces pour guérir les plaies 
« de notre possession africaine. Le 
« mal actuel n'est pas dans l'imperfec- 
« tion des reglements qui fixent le mode 
« de trafic des gommes, il est dans la 
« nature méme du produit, dans l'éven- 
« tualité de ses récoltes, dans le peu de 
« garantie que nous offrent ses déten- 
« teurs. — Quelle que soit donc la pa- 
« ternelle bienveillance qui préside à la 
« rédaction des règlements sur cette ma- 
« tiére, il n'en résultera pour le pays 
« wen soulagement passager qui ne 
« changera rien à la situation générale. 
« Il n'y a plus aujourd'hui place pour 
« tous aux marchés des escales; il faut 
« créer de nouveaux produits pour cet 
« accroissement de trafiquants euro- 
« péens et indigènes qui vient chaque 
« Jour augmenter le malaise commer- 
« cial du pays (1). » 

Jamais, il faut le dire , depuis la re- 
prise de possession du Sénégal, et même 
au plus tort des essais de culture tentés 
dans le Wallo, l'attention du gouverne- 
ment, non plus que celle des négociants 
de Saint-Louis, ne s'était entiérement 
détournée du haut pays : le fort de 
Bakel avait été construit dans le pays 
de Galam sur un territoire cédé en 1818 
à la France par un traité passé avec le 
Tonka ou prince de Tuabo. En 1825 
on avait remplacé par le fort Saint- 
Charles, bátiau village de Makana , non 
loin de Toubäbukané, l’ancien fort 
Saint-Joseph. On avait aussi créé un nou- 
veau comptoir à Medina près des cata- 


moyens à tenter pour nous allier intimement 
et le Bondon, et le Bambouk, et les Bamba- 
ras, pour rendre la tranquillité aux peu- 
plades turbulentes du haut du fleuve, soit 
Dowiches, soit Bambaras, soit Sarracolets, 
qui, par leur état de guerre continuelle, 
compromettent nos relations commerciales, 
et nuisent à leur développement? — Quelle 
sera l'influence des petils batesux à vapeur 
en fer dans le haut pays de Galam ? — Jus- 
qu'à quelle époque pourront-ils s'y montrer 
et y naviguer? 

(1) Annales maritimes و‎ Revue coloniale, 


' 1844, pe 468. 
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ractes de Felou. En 1824 et en 1828 le 
ouvernement avait chargé successive- 
ment MM. de Beaufort et Duranton de 
l'exploration des mines d'or du Bam- 
bouk; mais le premier mourut en 1825 
dans le cours de ses travaux ; et le se- 
cond, « en se mélant aux querelles po- 
« litiques du M de Galam, manqua 
« eomplétement l'objet de sa mission, 
« qui consistait à conduire dans le 
« pays un mineur expérimenté, à lui 
« procurer les moyens de rendre facile 
« et fructueuse une exploitation dont, 
« par ses moyens d'échange, le com- 
« merce du Sénégal eüt retiré tous les 
« fruits (1). » De 1817 à 1824 les né- 
gociants et habitants de Saint-Louis 
s'étaient réunis, chaque année, en so- 
ciété pour l'exploitation du commerce 
de la Haute-Senégambie. En 1824 le 
gouvernement les autorisa à former 
dans ce but une société anonyme et 
privilégiée, devant étre dissoute et 
reconstituée tous les quatre ans. Cette 
compagnia jouit d’un privilége exclusif 
pendant sept mois de l’année (du 1° 
janvier au 1°" août); le reste du temps 
son privilége est suspendu, et le com- 
merce du haut du fleuve redevient libre 
pour tous les traitants (2), et se trouve 
ainsi mis à la portée de ceux qui, mal- 
gré le faible taux des actions abaissées 
en dernier lieu à 200 fr., n’ont pas pu 
prendre un intérêt dans les opérations 
de la compagnie. En juin 1838 la so- 
ciété réunit à son privilége de Galam 
celui d’un nouveau comptoir fondé 
I le gouvernement et par elle dans 
a riviére de Casamanza, mais aussi 
avec certaines restrictions : l'exploita- 
tion de la chaux est réservée, et le 
commerce général reste libre depuis 
Dhimbéring, situé à l'embouchure de 
cetteriviere, jusqu'a l'établissement por- 
tugais de Zinquinchor, quinze lieues plus 
haut; et un commissaire du gouverne- 
ment placé prés de la compagnie surveille . 


(x) Not. stat. sur les colonies françaises, 
III* part., p. 164. 

(2) Voy. les réflexions de M. Raffenel 
sur les résultats de cette liberté du commerce 
appliquée au Haut-Sénégal, et sur la lutte 
qui y est engagée entre le commerce anglais 
et le commerce français. ( Ann. marit., Rev. 
colon, 1844, p. 474-486. ) 
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l'exécution des statuts. De toutes les 
possessions que les Français ont eues 
dans le haut du fleuve, il ne nous reste 
aujourd'hui que Bakel : le comptoir est 
dirigé par un agent de la compagnie 
établie à Saint-Louis sous le nom de 
compagnie de Galam et Casamanza. On 
v traite de la gomme, de l'or, de l'i- 
voire, des peaux de bœufs, du mil et 
de la cire; mais la gomme y est, com- 
me dans le bas du fleuve, la principale 
branche du commerce. Les Dowiches 
apportent leurs gommes à Bakel méme ; 
les Oualad-él-Koissis, qui avaient autre- 
fois choisi Makana pour marché et les 
Oualad-M'Bareck, qui avaient choisi 
Medina (1), portent lesleurs à un comp- 
toir flottant expédié chaque année par 
le gérant de Bakel dans les environs de 
Makana; les autres produits sont appor- 
tés le plus souvent à Bakel, quelquefois 
aussi au comptoir flottant, par des ca- 
ravanes de marchands colporteurs ou 
revendeurs, connus sous le nom géné- 
ral de Dioulas, et appartenant aux na- 
tions des Saracolets, des Mandingues و‎ 
des Bambaras et des Foulahs du Bon- 
dou et du Kasson, et aussi par des Man- 
dingues du Bambouk et du Ségou, qui 
viennent vendre de premiére main ce 

wils recueillent dans leurs pays (2). 

a compagnie, quoique affaiblie par 
la concurrence, réalise encore d'im- 

ortants bénéfices à Bakel; mais elle 
ait souvent des pertes en Casamance 
et à Mérina G'hen, et M. Raffeuel, 
dont je reproduis avec confiance les 
importantes observations, présente 
notre commerce du haut du fleuve 
comme n'étant pas dans de favorables 
conditions de développement. Suivant 
lui, au lieu de ce double régime de li- 
berté et de privilége, qui affaiblit le 
commerce francais au profit. de la con- 
currence anglaise de la Gambie, il con- 


(x) Le fort -Saint-Charles fut abandonné à 
la suite des guerres des Bakiris du Haut et du 
Bas-Galam ; et l'établissement de Medina, qui, 
du reste, ne consista jamais qu'en quelques 
cases de paille servant de magasins et d'ha- 
bitations aux agents de l'association, cessa dé- 
finitivement d'exister en 1841, après avoir 
été méme plusieurs fois abandonné et repris 
daus un court espace de vingt ans. 

(2) Annales marit. , Rev. colon. 


P 473. 


1844, 
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viendrait d'organiser une association 
assez vaste pour qu'il n'y eüt plus d'ex- 
clusion possible, d'exiger d'elleun capital 
social assez élevé pour qu'elle püt se li- 
vrer à de grandes entreprises, et de la 
surveiller dans ses opérations, pour évi- 
ter queles marehands du pays, trompés, 
ne s'éloignassent à jamais (1). Enoutre, 
pour attirer les caravanes à Bakel et 
pour les y rappeler toujours, il faudrait 
faire aux Dioulasautantou plus d'avan- 
tages que les Anglais, et une association 
aussi réguliérement organisée le pour- 
rait aisément; de Bakel il faudrait en- 
core expédier des courtiers ۵۵۵ 
dansles lieux de passage des caravanes, 
ou leur fermer pour ainsi dire le chemin 
de la Gambie par de nouveaux établisse- 
ments (2), « à Makana et à Medina dans 
« le Kasson, admirablement placés sur 
« le fleuve pour servir d'escales aux na- 
« tions maures et pour servir de points 
« d'arrét à des ¢ar..vanes de Dioulas; » à 
Sansandig (3), déjàdésigné par M. Beau- 


(1) Foy. la comparaison que fait M. Raf- 
fenel du commerce fraucais ct du commerce 
anglais dans la Sénégambie, Annales Mariti- 
mes, ibid. و‎ p. 535. 

(2) Le premier des établissements à fon- 
der, suivaut M. Raffenel, devrait étre le 
plus rapproché possible de Boulébané, capi- 
tale du Bondou و‎ à Senou-Débou par exem- 

le, surla Falémé : ce lieu fut désigné d'a- 

ord par M. Zéler, gérant de la compagnie de 
Galam, établi à Bakel; et l'almamy du Bon- 
dou, sur ses avis, y fit construire un tata 
(mur d'enceinte et espèce de fort eu terre 
glaise), et des cases pour recevoir des trai- 
tants :ce village, situé 80 kilom. par tcrre et 
à roo kilom. euviron par eau de Bakel, n'est 
qu'à 24 kilom. de Roulébané, et tres-près de 
l'emplacement de l'aucien fort Saint-Pierre 
et de l'embouchure du Sénou-Colé, qui ar- 
rose une partie du Bambouk et est navigable 
pendaut deux mois pour des bátiments légers 
de 4 à 5 pieds de tirant d'eau. Cet établisse- 
ment tout politique serait surtout destiué à 
entretenir et à resserrer notre alliance avec 
l'almamy du Bondou, qui peut nous ouvrir ou 
nous fermer à son gré l'entrée du Bambouk, 
et surtout à combattre et à repousser les ef- 
forts continuels que font les commerçants 
anglais de la Gambie pour substituer leur ins 
fluence à la nôtre sur les Foulahs du Boudou 
(Annales maritimes, Rev. colon., 1844, 
p. 512). M: 

(3) Sansandig , je le redis pour mémoire, 
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fort, et placé sur la route des comp- 
toirs de Fattatenda, de Paddy et de Ka- 
niéby en Gambie; à Farabana (1), où 
passent presque toutes les caravanes ve- 
nant de la Sénégambie orientale et du 
Soudan occidental, et la plupart des 
Dioulas, Saracolets et Foulahs qui 
s'en retournent dans leur pays avec les 
marchandisesdestinées auxcomptoirs eu- 
ropéens; enfin à Gowina , établissement 
ui, en procurant au commerce d'immé- 
iates relations d'échange avec de riches 
euplades du Soudan, nous ouvrirait 
’accès de l'Afrique centrale (2). Du 
reste, l'objet principal de tous ces comp- 


est le nom donné à deux villages situés en 
face l'un de l'autre, à à kilom. au plus de la 
Falémé; les débordements annuels sur la 
rive droite forceraient à choisir l'emplace- 
ment du comptoir ou fort sur l'autre rive : 
du reste, il y a un gué facile qui réunit les 
deux Sansandig, une communication com- 
mode par terre de Sénou-Débou au village 
de la rive gauche, qui n'en est éloigné que de 
57 kilom., et parla riviére, pendantdeux mois 
environ, lorsqu'à la erue des eaux les navires 
calant 4 à 5 pieds peuvent franchir le barrage 
qui arréte la navigation au-dessus de Sénou- 
Débou. DeSansandig on pourrait assez promp- 
tement, suivant M. Raffenel, obtenir, sinon 
lexploitation des mines de Kéniéba, au 
moins la manipulation de ses produits. San- 
sandig est à 49 kilom. de ce village du Bam- 
bouk, et les mines de Kéniéba sont toutes à la 
discrétion de l'almamy. 

(x) Nous avons eu autrefois un fort à Fara- 
bana, sur une petite rivière qui se jette dans 
la Falémé, en face de Nayé, le Sénou-Colé ou 
Rio d'Orodes Portugais, M. Raffenel rapporté 
que des envoyés du chef de la république in- 
dépendante de Farabana sont venus leur de- 
mander instamment le rétablissement de ce 
fort. 

(2) Gowina, dans la partie méridionale du 


* Kasson et du Kaarta, non loin des mines du 
. Bourré, du Konkondou et du Satédougou, fut 


iena 


déjà occupé parla compagniede 1827 à 1832, 
On y avait méme conduit un chalan, en lui 
faisant franchir pendant les hautes eaux les 
cataractes du Félow. Quelques cases à terre 
formaient, sous la direction d’un agent in- 
digéue de la compagnie, un comptoir où 
l'on traitait beaucoup d'or avec les Djalonkés 
du Rourré, et quelquefois avec les Mandin- 
gues du Konkondou, contre des verroteries et 
du sel. (Aun, marit, و‎ Rev. colon. , 1844, 
p. 525). 
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toirs fortifiés ne serait pas tant de dé- 
tourner vers nous les caravanes de la 
Gambie, que de préparer et d'assurer 
l'exploitation des mines du Bambouk ; 
c’est la pensée de Brué, pensée énergi- 
quement poursuivie par lui, reprise 
par tous ses successeurs, embrassée par 
tous les bons esprits qui se sont préoc- 
cupés de l'agrandissement et de l'avenir 
de notre colonie du Sénégal, que 
M. Raffenel présente aujourd'hui avec 
une nouvelle force et propose à une sou- 
veraine décision. 

] me reste à parler du gouverne- 
ment et de l'administration, du régime 
législatif , de l'organisation judiciaire, 
des forces militaires, et des dépenses 
publiques de notre colonie du Sénégal 
et de ses dépendances. — Le comman- 
dement et la haute administration 
sont confiés à un gouverneur résidant 
à Saint-Louis. Un commissaire de la 
marine etle chef du service judiciaire 
dirigent, sous les ordres du gouverneur, 
les différentes parties du service. Un 
inspecteur colonial veille à la régularité 
du service administratif, et de ra à 
cet effet l'exécution des lois, ordonnan- 
ces et règlements. Un conseil d'admi- 
nistration placé près du gouverneur 
éclaire ses décisions et statue, en cer- 
tains cas, comme conseil de contentieux 
administratif. Un conseil général séant 
à Saint-Louis et un conseil d'arrondis- 
sement séant à Gorée donnent annuel- 
lement leur avis sur les affaires qui leur 
sont corptumiquéss et font connaitre 
les besoins et les vceux de la colonie. 
Le gouverneur a le commandement su- 
périeur et l'inspection générale des 
troupes de toutes armes, lève, organise, 
licencie les milices de la colonie, forme 
et convoque les tribunaux militaires, 
Il a la direction supérieure de ladthi- 
nistration de la marine, de la guerre et 
des finances, et des différeñtes branches 
de l'administration inférieure : il arrête 
chaque année en conseil,pour les sou- 
mettre à l'approbation du ministre de la 
marine, l'état des dépenses à faire dans 
la colonie pour les services militaires 
qui sont à la charge de la métropole, le 
projet du budget des recettes et des dé- 
penses du service intérieur, les projets 
des travaux de toute nature, l'état des 
approvisionnements que doit envoyer la 
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métropole. Il. suit les mouvements du 
commerce et prend les mesures pro- 
pres à en encourager les opérations, à 
en favoriser les progrès. Il règle le 
mode, les conditions et la durée des 
opérations commerciales avecles peu- 
ples de l'intérieur de l'Afrique, et dé- 
termine les localités où les échanges 
sont permis; il surveille tout ce qui 
a rapporta la religion, à l'instruction pu- 
blique, ordonne les mesures générales 
relatives à la policesanitaire tant à l'in- 
térieur qu'à l'extérieur de la colonie, 
eta dans ses attributions les mesures 
de haute police (1); il convoque le con- 
seil général et le conseil d’arrondisse- 
ment, et fixela durée de leurs sessions, 
pouvantles proroger et les dissoudre, 
à la charge d’enrendre compte au minis- 
tre de la marine. Il est interdit au gou- 
verneur de s'immiscer dans les affaires 
qui sont de la compétence des tribunaux, 
et de s'opposer à aueune procédure ci- 
vile ou criminelle. En matière crimi- 
nelle, il ordonne en conseil l'exécution 
de l'arrét de condamnation ou prononce 
le sursis lorsqu'il y a lieu de recourir à 
la clémence royale. Il peut faire surseoir 
aux poursuites ayant pour objet le paye- 
ment des amendes, lorsque l'insolvabi- 
lité des contrevenants est reconnue , à 
la charge d'en rendre compteau miuistre 
de la marine. H légalise les actes à trans- 
mettre hors de la colonie et ceux qui 
viennént de l'étranger. — Le gouver- 
neur communique, en ce qui concerne le 
Sénégal et dépendances, avec les gou- 
verneurs des possessions étrangères en 
Afrique et avee les chefs des différentes 
tribus ou peuplades de l'intérieur. Il fait 
avec ces dernières tous traités de paix 
ou de commerce, mais à la charge de 
les soumettre à l'approbation du roi , et 
règle en conseil les coutumes et pré- 
sents à accorder aux chefs des tribus 
ou peuplades avec lesquelles le Sénégal 
est en relation. — Lorsque le gouver- 

neur juge utile d'introduire dans la 
législation coloniale des modifications ou 


(1) Foy. l'Ordonnance du roi du 26 avril 
1845, qui autorise le gouverneur du Sénégal 
à donner pour sanetion à ses règlements d'ad- 
ministrauon et de police des pénalités por- 
tées jusqu'au maximum de quinze jours d'em- 
prisonuement et de roo fr. d'amende, 
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des dispositions nouvelles, il prépare en 
conseil les projets d'erdonnances roya- 
les. — Dans les eirconstances graves, le 
gouverneur, en conseil, peut pronon- 
cer contre les individus de condition 
libre qui compromettent ou troublent 
la tranquillité publique l'exclusion 
pure et simple de Saint-Louis et de 
Gorée, la mise en surveillance dans 
une de ces localités, l'exclusion de la 
colonie à temps ou illimitée ; les captifs 
reconnus dangereux pour la tranquillité 
de la colonie peuvent en être exclus, sauf 
indemnité au maitre. — Chaque an- 
née, le gouverneur adresse au ministre 
de la marine un mémoire sur la situa- 
tion générale de la colonie, dans lequel 
il rend compte de toutes les parties de 
l'administration qui lui est confiée, si- 
gnale les abus à réformer, les amélio- 
rations qui se sont opérées dans l'an- 
née et propose ses vues sur tout ce qui 
peut intéresser le bien du service du 
roiou la prospérité des habitants. 

Le conseil d'administration est com- 
posé du gouverneur, des chefs du ser- 
viceadministratifet du service judiciaire, 
de l'inspecteur colonial, et de deux ha- 
bitants notables nommés par le gouver- 
neur pour deux ans. Un secrétaire ar- 
chiviste tient la plume, et lorsque le 
conseil aà prononcer sur des matieres de 
contentieux administratif, il appelle 
dans son sein deux magistrats qui y ont 
voix délibérative : les fonctions du minis- 
tére public y sont exercées par l'inspee- 
teur colonial, l'officier commandant les 
troupes, les officiers chargés de la diree- 
tion de l'artillerie et du génie; le capi- 
taine de port du chef-lieu et le tréso- 
rier sont appelés de droit avec voix dé- 
libérative lorsqu'il y est traité des ma- 
tières de leurs attributions, ainsi que deux 
membres du conseil général quand il s'a- 
git de discuter des projets d'ordonnati- 
ces royales, d'arrétés et de réglements 
relatifs aux intérêts généraux de la co- 
lonie, des affaires de traiteet de com- 
merce, des traités à passer avec les in- 
digènes, et la modification du budget ar- 
rété par le ministre de la marine. Les 
attributions du conseil géneral établi 
à Saint-Louis consistent à donner an- 
nuellement son avis sur les budgets 
et les comptes de recettes et dépenses 
coloniales, et à faire connaître les 
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besoins et les vœux de la colonie, 
relativement aux diverses parties du 
service. Il se compose de dix mem- 
bres, huit choisis parmi les négociants 
ou propriétaires européens et indigènes 
par portions égales, et deux parmi les 
marchands détaillarts. Ces membres 
sont élus à la majorité des suffrages 
dans une assemblée de notables, choisis 
parmi les habitants de Saint-Louis et 
pont les fonctionnaires et employés de 
'ordre administratif et de l'ordre judi- 
ciaire dans cette fle. Le conseil d'ar- 
rondissement établi à Gorée, et com- 
posé de cinq membres, donne son avis 
sur les besoins de l'établissement. Le 
conseil général nomme dans sa pre- 
miére session un délégué et un sup- 
pléant, quisonttenus d'avoirou de pren- 
dre leur résidence à Paris. Le délégué 
est chargé de donner au gouvernement 
de la métropole les renseignements re- 
latifs aux intéréts généraux de la colo- 
nie et de suivre auprés de lui l'effet des 
délibérations et des vœux du conseil gé- 
néral (1). 

D'aprés l'article 25 de la loi du 
24 avril 1833 concernant le régime 
législatif des colonies francaises, les éta- 
blissements francais de la cóte occi- 
dentale d'Afrique continuent d'étre ré- 
gis par des ordonnances du roi. Par 
une suite d'arrétés locaux furent pro- 
mulgués ou appliqués au Sénégal, avec 
diverses modifications, le Code civil 
(5 novembre 1830); la loi du 24 avril 
1833, portant que toute personne libre 
jouit dans les colonies Dre et des 
droits civils et des droits politiques (5 
juillet 1833); l'ordonnance royale du 
12 juillet 1832 concernant les affran- 
chissements dans les colonies françaises 
(2 fevrier 1833 ); le code de procédure 
civile, dans quelques-unes de ses parties 
seulement (24 avril et 22 juin 1823); 
la loi du 8 mars 1810 sur /expropria- 
tion pour cause d'utilité publique (17 
novembre 1823) ; l'édit du 24 novembre 


(x) Foy. l'Ordonnance royale concernant 
le gouvernement du Sénégal et de ses dé- 
pendances, du و‎ septembre 1840, — Foy. 
aussi l'Ordonnance du roi du 9 janvier 1842, 
qui modifie la précédente, et l'ordonnance du 
31 octobre 1840, qui fixe les traitements 
des principaux fonctionnaires du Sénégal, 
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1781 sur les successions vacantes (5 
mai et 5 juillet 1838 ); l'ordonnance 
royale du 30 septembre 1827 fixant les 
règles à suivre dans les colonies pour Pac- 
ceptation des dons et legs en faveur des 
alisos, des pauvres et des établissements 
publics ; la conservation des hypothè- 
ques (26 décembre 1832) ; le code de 
commerce (4 juin 1819); la loi du 17 avril 
1832 relative à la contrainte par corps 
(12 juillet 1832, par ordonnance royale). 
Le tarif général des frais et dépens en 
matières civile, commerciale, correction- 
nelle et criminelle fut déterminé par un 
arrêté local du 17 décembre 1832. Di- 
vers arrêtés locaux constituèrent aussi 
le régime des douanes; les principaux 
sont celui du 16 mai 1822, qui crée une 
brigade de préposés des douanes ; celui 
du 18 décembre 1832 relatif aux formes 
à observer pour l'instruction et le juge- 
ment des contraventions aux lois et rè- 
lements sur le commerce étranger; ce- 
ui du 15 octobre 1823 sur la répartition 
du produit des amendes et confiscations 
en matière de douanes; celui du 5 fé- 
vrier 1824, établissant un tarif de répar- 
tition du produit des saisies et confisca- 
tions en matière de douanes; enfin ce- 
lui du 29 septembre 1828, qui règle d'une 
manière complète le service des douanes. 
Les dispositions de l'ordonnance 
royale du 7 janvier 1822, qui réglait lor- 
anisation judiciaire du Sénégal, étant 
evenues, sous beaucoup derapports, in- 
suffisantes à raison de. l'importance 
qu'a depuis lors acquise la colonie par 
l'extension de ses intérêts commer- 
ciaux, M. le vice-amiral Rosamel , se- 
crétaire d'État de la marine et des co- 
lonies, pour mettre cetteorganisationen 
harmonie avec les besoins actuels et les 
vœux du pays, en ayant égard aussi à la 
faiblesse numérique de la population 
libre et au peu de ressources financières 
de la colonie, fit preparer un projet 
d'ordonnance dont les principales bases 
étaient, que la justice civile et la justice 
commerciale seraient administrées doré- 
navant au Sénégal par deux tribunaux de 
premièreinstance institués à Saint-Louis 
et à Gorée, dont les appels seraient por- 
tés à une cour d'appel séant à Saint- 
Louis; que ces deux tribunaux connai- 
traient des matiéres correctionnelles , à 
charge d'appel devant la cour d'appe! 
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de Saint-Louis, qui statuerait aussi 
sur les appels des jugements de sim- 
ple police, jugements rendus par le 
président de chacun des deux tribu- 
naux de première instance jugeant 
seul; que les affaires criminelles seraient 
déférées à deux cours d'assises éta- 
blies l'une à Saint-Louis, l'autre à Go- 
rée, et au moyen desquelles, en cas de 
cassation , une cour de renvoi existerait 
‘dans la colonie méme (le droit de re- 
cours en cassation en matière criminelle 
n'avait pas été accordé au Sénégal par 
l'ordonnance de 1822). Le projet de 
nouvelle organisation exigeait l'envoi 
au Sénégal de trois magistrats destinés, 
l'un, à remplir à Saint-Louis les fonctions 
de président du tribunal de première 
instance (le tribunal de Gorée devait 
être présidé par le commandant particu- 
lier de l'établissement ); l'autre, sous le 
titre de second juge, à remplir prés la 
cour d'appel, et pres le tribunal de Saint- 
Louis, quand il n'y siégerait pas comme 
juge, les fonctions du ministère public; 
et le troisieme, sous le titre de conseil- 
ler vice-président, à présider la cour 
d'appel (le gouverneur , président ho- 
noraire, étant explicitement dispensé de 
siéger ). Ce vice-président fut investi de 
diverses attributions secondaires qui en 
faisaient en quelque sorte le chef du 
service judiciaire du Sénégal. Les tribu- 
naux civils devaient étre complétés par 
Padjonction d'habitants notables, et la 
cour d'appel par l'adjonction de fonc- 
tionnaires administratifs et de notables; 
et les notables, sous le titre d'asses- 
seurs, devaient participer au jugement 
des affaires criminelles, d’après le sys- 
tème déjà en vigueur dans nos princi- 
pales colonies (1). — Une ordonnance 
royale du 14 février 1838, portant 
application du code d'instruction crimi- 
neile au Sénégal et dépendances, ajouta 
à la précédente organisation uu urgent 
et indispensable complément ; mais 
certaines circonstances forcérent à mo- 
difier le code de la métropole : ainsi, 
le nombre restreint d'agents pouvant 
exercer les fonctions d'ofliciers de police 
judiciaire dans une colonie où il n'y a ni 


(x) Foy.le Rapport au roi concernant l'or- 
ganisation judiciaire du Sénégal, et l'Ordon- 
nance du roi du 24 mai 1837. 
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commissaires de police, ni juges de paix , 
ni offieiers de gendarmerie, ni gardes 
champétres ou forestiers ; l'attribution 
des fonctions de juge de police au pré- 
sident des tribunaux de premiére ins- 
tance; l'absence du procureur général 
et la concentration des fonctions du mi- 
nistére public dansles mains d'un magis- 
trat qui réunit à ces fonctions celle de 
second juge au tribunal de Saint-Louis ; 
l'absence de chambre d'accusation et le 
droit attribué à la chambre du conseil 
du tribunalde Saint-Louis de prononcer 
directement les mises en accusation pour 
toute la colonie; le droit d'annulation 
dans l'intérét de la loi attribuéàla cour 
d'appel, à l'égard des jugements en der- 
nier ressort des tribunaux de police; 
enfin la substitution au jury d'un collége 
d'assesseurs appelés à prononcer avec 
les juges sur les questions de fait et sur 
l'application dela peine. Malgré les res- 
trictions nécessitées par la faiblesse du 
personnel judiciaire, on sut encore as- 
surer la bonne administration de la jus- 
ticecriminelle : les récusations des accu- 
sés renvoyés devant les assises purent dé- 
sormais s'exercer dans chaque affaire, et 
non plus collectivement par tous les ac- 
cusés de la session, système encore ré- 
gnant dans nos principales colonies; ou- 
tre la faculté de pourvoi en cassation en 
matiére criminelle et correctionnelle 
accordée sans restriction à la classe li- 
bre, les personnes non libres purent se 
pourvoir contre tous arrêts emportant 
condamnation à la peine de mort et 
aux travaux forcés à perpétuité ; les dis- 
positions de l’acte des constitutions du 
22 frimaire an VIII, qui règlent les 
formalités destinées à mettre les ci- 
toyens à l’abri des arrestations et déten- 
tions illégales, furent rendues exécutoi- 
res au Sénégal ; enfin le gouverneur dut, 
comme dans les autres colonies, en cas 
de condamnation prononcée par une 
cour d'assises, statuer en conseil privé 
sur la question de savoir s'il y a lieu 
de surseoir à l'exécution de l'arrét et 
de recourir à la clémence royale (1). 
Les forces militaires du Sénégal et de 
ses dépendances se composent de trou- 


(1) Foy. le Rapport au roi de M. le vice- 
amiral Rosamel, en soumettant à la signa- 
ture de sa majesté le projet d'une ordonnance 
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pes européennes et de soldats noirs. 
Trois compagnies du troisième régiment 
d’infanterie de marine et une compa- 
nie de soldats d'infanterie indigènes, 

orment, avec une demi-compagnie de 
canonniers et un détachement d’ou- 
vriers d'artillerie de la marine, le cadre 
de la garnison de la colonie (1). Le 
commandement de la place de Saint- 
Louis est confié au chef de bataillon 
commandant les troupes d’infanterie; 
les fonctions de directeur de l'artillerie 
sont remplies à Saint-Louis par un ca- 
pitaine de l'arme. Un officier dela méme 
arme est chargé du service de l'artille- 
rie à Gorée. La direction des travaux 
du génie militaire est confiée au capitaine 
du génie qui est placé à la téte du ser- 
vice des ponts et chaussees. Un arrété 
local du 31 janvier 1833, dont les dispo- 
sitions sont en partie empruntées à la 
loi du 22 mars 1831 concernant les gar- 
des nationales du royaume , régle pro- 
visoirement au Sénégal l'organisation 
et la composition de la milice locale : 
tous les habitants de coudition libre 
âgés de seize à cinquante-cinq ans en 
font partie, sauf certaines exceptions. 
Le gouverneur est le commandant en 
chef des milices du Sénégal et de ses 
dépendances ; le commandant en seeond 
est un chef de bataillon; la milice de 
Gorée est placée sous le eommandement 
immédiat du commandant particulier de 
l'ile. A Saint-Louis, elle se compose 
d'une compagnie d'artillerie, de deux 
compagnies de fusiliers et de deux com- 
pagnies de tirailleurs. Les officiers sont 
nommés par le gouverneur ; les sous-of- 
ficiers et caporaux sont élus par leurs 
compagnies respectives, La classe des 
laptots est aussi organisée en une es- 
péce de milice qui a souvent rendu d'ime 
portants serviees contre les Maures (2). 
Les dépenses publiques du Sénégal et 


royale portant application du code d'instruc- 
tion criminelle au Sénégal et dépendances. 

(1) Une ordonnance royale du 29 nov, 
1842 ouvrit au ministre secrétaire d'État de 
la marine et des colonies, sur l'exercice 
1843, un crédit de 92,000 fr. destiné à pour- 
voir aux dépenses -de formation et d’entre- 
tien d'un corps de cavalerie africaine à em- 
ployer au Sénégal. 

(2) Foy. les Not. statist. sur les colon. franc., 
111* part., p. 250. 
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de ses dépendances sont divisées en 
deux catégories principales :les dépenses 
de souveraineté et de protection (servi- 
ces militaires et marine locale), auxquel- 
les il est pourvu au moyen de fonds al- 
loués par le budget de l'État ; et les dé- 
penses d'administration intérieure 
(traitements du gouverneur , des divers 
fonctionnaires et agents de service, 
travaux publics, approvisionnements, 
etc. ), auxquelles il est pourvu au moyen 
1? du produit des contributions publi- 
ques de la colonie et autres revenus lo- 
caux; 2° d'une allocation sur le fonds 
d'un million , accordée par le budget de 
l'État à titre de subvention au service 
intérieur des colonies. 

Il existe au Sénégal et dans ses dépen- 
dances quatre écoles primaires, dont 
deux à Saint-Louis et deux à Gorée; 
dans chacune des deux villes il y a école 
de garçons et école de tilles. Les écoles 
des garcons sont dirigées par un institu- 
teur entretenu aux frais du gouverne- 
ment ; elles sont gratuites et se compo- 
sent chacune d'internes et d'externes. 
Parmi les internes on a souvent compté 
des enfants de chefs indigenes de l'inté- 
rieur, gardés en otage à Saint-Louis. 


On y enseigne, d'après la méthode de ۱ 


l'enseignement mutuel, la lecture, l'é- 

criture, la grammaire, arithmétique, 

le dessin linéaire et la géographie élé- 

mentaire. Les écoles de filles sont tenues 

per des sceurs de la congrégation de 
int-Joseph de Cluny. 

Deux conseils de santé ont été créés, 
l'un à Saint-Louis, l'autre à Gorée. Ce- 
lui de Saint-Louis se compose de l'or- 
donnateur président; de deux officiers 
de santé, du directeur des ponts et 
chaussées, du capitaine de port, du com- 
mandant de la place, du pharmacien de 
l'hôpital, du maire et de trois notables; 
celui de Gorée, du commandant particu- 
lier, président; de l'officier comman- 
dant le détachement d'infanterie, de 
deux officiers d'administration, de deux 
ofliciers de santé, du pharmacien de l'hô- 
pital, du maire et d'un notable. Les at- 
tributions de ces conseils sont détermi- 
nées par les arrêtés lucaux des 13 mars 
1822, 28 janvier et 5 mars 1831, et 1°* 
juin 1832 (1). 


(1) Le 30 mars 1845, un cours d'hygiène, 
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Un arrêté local du 7 septembre 1825 
a eréé à Saint-Louis un comité de com- 
merce, pour donner son avis sur ۵ 
questions commerciales qui lui sont 
soumises par le gouverneur ; présenter 
ses vues sur les moyens d'améliorer la 
situation du commerce; déterminer le 
cours du change et celui des marchan- 
dises et denrées de toute espèce ; déli- 
vrer des paréres, sans pourtant que 
ce droit: lui soit exclusivement attribué; 
donner son avis sur les cas d'urgence où 
il deviendrait indispensable d'accorder 
des permis de débarquement pour des 
objets de consommation dont l’introduc- 
tion n’est pas ordinairement permise ; 
surveiller l'exécution des travaux publics 
dont le commerce aurait fait les frais en 
totalité ou en partie, et celle des lois , 
ordonnances et arrêtés concernant la 
contrebande; enfin, tenirenregistrement 
de tous les négociants ou marchands 
établis à Saint-Louis. Ce comité se com- 
pose de douze membres élus dans cer- 
taines classes à la majoritédes suffrages : 
quatre négociants pris parmi ceux de 
la colonie qui font directement, depuis 
cinq ans au moins, le commerce avec la 
France; trois habitants notables faisant 
le commerce de la rivière et des escales; 
trois marchands patentés ; un capitaine 
de navire naviguant au long cours 
pour le compte de négociants domiciliés 
en France, et entin l'ordonnateur de la 
colonie, qui préside le comité. Il y a à 
Gorée une commission commerciale, 
instituée dans le méme but, mais avec 
des attributions restreintes aux ques- 
tions d'intérêt local. 

Bassin de la Gambie. Les terres de 
la grande baie où débouche la Gambie 
sont extrêmement basses au nord ; mais 
au sud, se présentent les terres assez 
hautes et rocailleuses du cap Pelé, et 
celles du cap Sainte-Marie, plus bas- 
ses mais boisées. Le cap Sainte-Marie 
a ceci de particulier, dit M. le comte 
Bouët, que la côte, après avoir couru au 
nord-est, depuis le cap Pelé jusqu’à 
son pied, y change de gisement et court 


mis à la portée des habitants et des militaires 
de la garnison, fut ouvert à Saint-Louis du 
Sénégal, avec l'approbation de M. le gou- 
verneur, par MM. Salva et Gueit, (Voy. les 
Annales marit., Revue colon., 1845. n° 26.) 


111 


à l'est-sud-est pour aller former la 
pointe gauche de l'entrée de la Gambie. 
L'entrée de la Gambie est accessible à 
de grands navires quoique obstruée par 
des bancs nombreux; mais l'absence 
d'une barrefait que les banes sont moins 
mobiles. On signale deux banes et deux 
plateaux ou petits banes : le premier 
qu'on aperçoit en venant du nord est le 
banc Rouge; Vile aux Oiseaux, qui 
s’en détache, mais avec une forme basse 
et aplatie, en est proprement le sommet. 
M. le comte Bouét pense que ce banc 
tire son nom de la teinte des eaux re- 
muées par les brisants dont il se com- 
pose, bien que cette teinte ne soit pas 
très-tranchée. Cebane est fort étendu : 
il est séparé dela téte du banc de Sainte- 
Marie parle plateau de l’ African-Knowl 
et le plateau dit Middle-Ground ou banc 
du Milieu, tous deux recouverts par 3 à 
5 mètres d’eau. Le chenal des grands 
bâtiments, celui que M. Bouét proposa 
d'appeler passe du banc Rouge, est entre 
le bane rouge et ! 4frican- K notet. En- 
tre ce plateau et le Middle-Ground , qui, 

lus eonsidérable, peut avoir deux mil- 
es de l'est à l'ouest et un mille du nord 
au sud, et entre le Middle-Ground et le 
bane de Sainte-Marie, sont deux autres 
passages d'une profondeur de 6 à 8 mè- 
tres, Cebanc de Sainte-Marie a une éten- 
duede5 milles du nord au sud et demoins 
d'un mille dans toute sa largeur; son 
extrémité méridionale vient mourir pres 
de la pointe de Bathurst, et laisse en- 
core entre elle et cette pointe un pas- 
sage pour les caboteurs. — Aprés qu'on 
a doublé l African-Knowl, on suit as- 
sez facilement la passe du banc Rouge , 
le long des terres du royaume de Bar, 
et on atteint bientót l'entrée propre- 
ment dite de la riviére, qui compte 
deux milles de largeur entre la pointe 
de Bathurst, prolongement du cap Sainte- 
Marie, etla pointe de Bar (t). 

La ville anglaise de Saint-Mary's Ba- 
thurst est située à l'extrémité de cette 
pointe, qui termine la rive gauche de là 
Gambie à son entrée. En 1831 elle ne 
présentait sur une surface assez éten- 
due que quarante ou cinquante maisons 
báties en pierre , et deux cent cinquante 


(t) Description nautique des côtes de 
l'Afrique occid., p. 31-36. 
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cases à peu près, construites de roseaux 
et de bambous et habitées par des noirs 
et des mulâtres. M. Vène, chef de batail- 
lon du génie, qui visita à cette époque 
la Gambie, a publié une description mi- 
nutieusement exacte de cette colonie an- 

laise (1). Les maisons de pierre sont 
écartées les unes des autres et toutes 
renferment cours, magasins et jardin; 
il y a aussi, dans chaque habitation, ce 
qu’on ne trouve ni à Gorée ni à Saint- 
Louis, des puits d'une eau douce et lim- 
pide. Les rues n'ont pas moins de23 mé- 
tres de largeur; la grande rue qui longe 
la riviére est Me d'un trottoir, pavé 
en pierres; les autresne sont pas pavées, 
et on y enfonce dans le sable jusqu'à la 
cheville. On emploie dans les construc- 
tions des pierres tirées de la rive droite 
de la Gambie, de couleur rougeátre et 
d'une nature analogue à celle des pier- 
res ferrugineuses de Gorée, mais plus 
compactes et plus solides, et aussi des 


briques venant de l'Angleterre, moins. 


coûteuses et d'un meilleur usage que 
celles de France. La chaux se fait dans les 
environs , surtout avec des coquilles 
@huitres, et se vend à plus bas prix qu'à 
Saint-Louis: 2 francs la barrique ou 80 c. 
Phectolitre. Les bâtiments qui appar- 
tiennent à l’État sont : la caserne, l'hó- 
pital, l'hôtel du gouverneur et le mar- 
ché. La caserne est composée de ۵ 
corps de bátiment à un étage, placés 
d'équerre, de méme longueur l'un que 
l'autre, isolés des maisons particuliéres 
par une esplanade assez large et un mur 
d'enceinte, et pouvant contenir cent 
einquante hommes : quoiqueles Anglais 
n'y logent que des soldats noirs, le rez- 
de-chaussée de la caserne n'est pas ha- 
bité : on a reconnu, à Sainte-Marie com- 
me à Saint-Louis, le danger des loge- 
ments placés au niveau du sol. Tout au- 
tour des casernes règne une enceinte 
crénelée longue de 200 mètres environ, 
large de 70. Sur la grande face du 
côté de l'ouest, s’éléve une tour carrée 
gui dépasse de 5 à 6 mètres la hauteur 

e la caserne : au sommet de cette tour 


(1) Rapport sur les établissements anglais 
de la Gambie et les comptoirs françäis a Al- 
breda et de Casamance, dans les Annales 
maritimes, 1837, novembre, part. non offi- 
cielle, n° 82., 
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sont quatre coupures, qui semblent des- 
tinées chacune à servir d'embrasure à 
une petite piéce de canon. L'hópital con- 
tient cinquante lits; il est isolé sur le 
bord du fleuve au nord des casernes. 
L'hótel du gouverneur est aussi au 
nord de la caserne. Le marché public, 
placé à l'extrémité septentrionale de la 
ville, est un grand hangar où l'on vend, 
pour l'usage seul des noirs et des mulá- 
tres, de la viande, du poisson, du mil, 
du riz, des patates douces, des oranges 
et des bananes , mais toutes denrées de 
mauvaise qualité : aussi les Européens 
s’approvisionnent-ils par d'autres voies. 
— La ville de Bathurst, basse, entou- 
rée d'un cóté par le fleuve, et de l'autre 
par des terrains vaseux, coupés de cri- 
ques, de mares d'eau saléecroupissautes, 
et couverts de palétuviers, avait grand 
besoin d'étre assainie. En 1831 on en- 
treprit à cet effet la construction d'une 
digue en terre grasse, contournant toute 
la partie occidentale de la ville et ayant 
une largeur de trois mètres sur une hau- 
teur d'un métre : cette digue était des- 
tinée à mettre la ville à l'abri des inon- 
dations de la Gambie. Les rues de Ba- 
thurst sont bordées d'un fossé de deux 
pieds et demi à trois pieds de profon- 
deur, pour faciliter l'écoulement des 
eaux de pluies trés-abondantes pendant 
l'hivernage, et comme cet écoulement 
S'effectuait encore avec peine, on dut 
ménager de distance en distance de pe- 
tites écluses dans cette digue. — Ba- 
thurst est un établissement beaucoup 
moins considérable et moins important 
que Saint-Louis : dans le principe, cette 
ville ne comptait que trois batteries, 
l'une devant l'hótel du gouverneur, une 
autreà cóté du mát de pavillon, au nord 
de la ville, et la troisième à peu prés en 
face de la caserne; ces batteries ont tou- 
tes un parapet en maçonnerie, ne sont 
pas fermées à la gorge, et pouvaient étre 
prises à revers par des bátiments re- 
montant à l'ouest de la ville. On jugea 
à propos d'enélever une autre, à cóté 
de celles-là, qui croise ses feux avec une 
batterie établie à la rive opposée sur la 
pointe de Bar; mais l'effet de ces bat- 
teries croisées ne paraît guère redou- 
table. 

Le petit comptoir francais d' Albreda, 
enclavé dans les possessions anglaises ; 
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se trouve à cinq lieues ی‎ haut que Ba- 
thurst, sur la rive droite du fleuve. 
M. le comte Bouét avertit que, pour 
s'y rendre vent sous vergue, le chenal 
est facile, mais que, si on louvoie, il faut 
un pratique , pour virer à temps sur les 
banes de la pointe aux Chiens et sur 
les bancs de la pointe qui précède im- 
médiatement A ۱۵۴602۰ Le gouvernement 
français possède à Albreda une petite 
maison en pierre, appelée la Résidence, 
située à deux cents pas du fleuve. Un 
terrain d'une superficie de 600 mètres 
carrés environ et un chemin de 12 mè- 
tres de largeur conduisant du comptoir 
à la rivière, ont été achetés en 1817 du 
roi de Bar. En 1827 on avait eu le pro- 
jet de l'entourer d'un mur de clôture 
erénelé : mais ce projet n'a pas été exé- 
euté, et si jamais il l'était, il faudrait, 
suivant M. Véne, que l'enceinte n'eüt 

as au delà de 80 métres decontour pour 
aire la fusillade. Au pied de la Resi- 
dence commence le village d'Albreda, 
qui contient de cent à cent vingt cases 
de Noirs mandingues. En dehors du 
village, M. Véne signale encore, outre 
la Résidence, trois autres maisons en 

ierre et spécialement celle de M. Hé- 
-bérard , qui avait fait construire au mi- 
lieu d'un verger de bananiers une usine 
pour la clarification de la cire brute, 
objet principal du faible commerce 
d'Albreda. On cultive le riz à Albreda 
sur quelques terrains choisis le long 
du fleuve : il se séme dés les premié- 
res pluies, c'est-à-dire dès le commen- 
cement de juin et quelquefois à la fin 
de mai ; et lorsqu'il a atteintune hauteur 
de 25 à 30 centimètres, on l'arrache et 
on le pique en terre comme ua piant 
de salade, et cela au moment dés fortes 

luies : comme la pente de ces terrains 
aisserait écouler les eaux pluviales, 
on y élève cà et là de petites digues de 
40 centimètres de hauteur. Lorsque la 
récolte est faite, on pile légèrement les 
épis dans les mortiers à mil pour sépa- 
rer les grains de leur enveloppe; mais 
on obtient un riz qui n'est pa$ entier 
comme celui qui se consomme en Eu- 
rope : beaucoup de grains sont brisés 
en deux outrois morceaux, quelques-uns 
écrasés en poudre, etl'ensemble présente 
une apparence farineuse : c'est par là 
et aussi parce que les grains en sont plus 


8° Livraison. (SÉNÉGAMBIE.) 
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petits, moins ronds et moins blanes, 
que ce riz se distingue de celui de la 
Caroline. Il se vendait, en 1831, 24 à 
28 fr. les 100 kilogr. Le mil, que les ha- 
bitants d’Albreda cultivent aussi, et dont 
ils font leur nourriture favorite, se ven- 
dait à la méme époque 19 à 20 fr. la bar- 
rique, ou 7 fr. 60 c. l'hectolitre. C'est Al- 
breda qui fournit de riz Bathurst, Gorée 
et Saint-Louis. 

Le sol des environs d'Albreda, peu 
élevé au-dessus du fleuve, est inondé 
chaque année à une certaine distance; 
on apercoit de grandes oasis, dont le 
terrain de couleur noirátre et comme 
tourbeux, toujours imprégné d'eau 
douce, est couvert dela plus belle vé- 
gétation : on y distingue l'anthoclesta 
aux feuilles énormes et presque spa- 
tulées, le nauclea stipulosa, remarqua- 
ble par sa cime élevee et diffuse, ses 
feuilles larges et arrondies dans ۱6 haut, 
et la grosseur des capitules de ses fleurs 
odoriférantes, deux belles espèces de 
calamus ou de rotang, dont l'une a des 
fruits charnus à l'intérieur, l'elais gul- 
neensis, des spondias , des mertensia 
d'une espèce particulière, des aroides 
à grandes et larges feuilles, dont le pé- 
tiole allongé est bordé d'une ranzée de 
dents acérées, des poivriers sauva- 

es, etc. Un peu au delà de ce terrain 

'alluvion s'étend, parallèlement au 
fleuve, un vaste plateau dont l'inondation 
annuelle atteint quelquefois les parties 
inférieures, et quecouvrent, entreautres 
végétaux intéressants , le /ophira alata, 
arbre singulier par la membrane ailée 
que forment en se prolongeant les divi- 
sions de son calice et par ses grandes et 
belles fleurs jaunes en و وتو یی‎ le pte- 
rocarpus erinaceus ( le wégne des Nè- 
gres و(‎ dont le bois rougeâtre, d'un 
grain fin et dur qui se préte à un beau 
poli, est trés-recherehé dans l'ébénis- 
terie, et sert dans le pays à la cons- 
truetion des petits bateaux de cabo- 
tage (1), le Khaya senegalensis, qui ac- 


(x) « Les fleurs de cet arbre naissent sur 
« un pédoncule commun qui se divise et se 
« subdivise en petits rameaux formant une 
« panicule assez serrée; les fruits sont or- 
« biculaires, membraneux sur les bords, et 
« revétus dans le milieu de soies roides. C'est 
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quiert dans ce lieu une hauteur et une 
grosseur prodigieuse (1), le cordyla 
calycandra, bel arbre de la famille des 
Jégumineuses , le sterculia sore ی‎ 
espéce rare, remarquable par ses larges 
feuilles cordiformes, subtrilobées et 
très-coriaces ; un genre de la famille des 
bignoniacées, voisin du spathodea de 
Beauvois, et bien caractérisé par son fruit 
de la forme et de la grosseur d’un con- 
combre, divisé intérieurement en quatre 
loges distinctes et remplies d’une sub- 
stance charnue, où sont immergées les 
semences , et le terminalia macroptera, 
toujours chargé d'une excroissance 
ovoide qu'engendre la piqüre d'un cer- 
tain insecte (2). 

On rencontre aussi cà et là le mam- 
pata (parinarium excelsum ), bel arbre 
d'une hauteur de quatre-vingts à cent 
pieds , dont les petites fleurs blanches 
attirent par leur délicieuse odeur un 
nombre prodigieux d'abeilles. Pour re- 
tenir les abeilles à demeure sur cet ar- 


« de cette belle légumineuse que découle la 
« gomme Kino des droguistes. » 

(1) C'est là aussi que les navires français 
viennent prendre leur chargement de ce 
bois. 

(a) « L'uvaria æthiopice, l'un des arbres 
« les plus communs de ces contrées , est très- 
« estimé des Négres, à cause de son fruit aro- 
« matique, qui fait parmi eux l'objet d'un 
«commerce trés-étendu : c'est le fameux 
« poivre de Guince des Sere. Ces fruits, 
« réunis plusieurs ensemble sur un récepta- 
« cle globuleux, portés à l'extrémité d'un long 
« pédoncule commun, sont longs de deux 
« pouces au plus, cylindriques, étranglés ou 
« comme monili formes , offrant un léger ré- 
x trécissement à la naissance de chaque 
« graine : les graines sont renfermées, au 
« nombre de douze environ, dans une pulpe 
« séche et trés-aromatique; cette pulpe, dessé- 
« chée, constitue pour les Nègres- le poivre 
« appelé parmi nous poivre de Guinée; 
« mais elle a plutôt la saveur du Raven- 
« tsara de Madagascar, connu sous le nom 
« de quatre-épices. — Le bentanier ( Erio- 
« dendron anfractuosum ), le plus gros et le 
« plus haut des arbres de cette partie del'A- 
« frique, apres le baobab, préte aux peu- 
« pe riverains dela Gambie son tronc si 
« droit, son bois mou et tendre , pour creu- 
« ser leurs pirogues de 60 à 70 pieds de 
« longueur sur 4 ou 6 de largeur et de pro- 
« fondeur. » 
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bre, les Négres suspendent aux bran- 
ches des ruches en paille trés-bien fai- 
tes, enduites extérieurement de bouse 
de vache : les abeille s'y précipitent 
avec empressement et les ont bientôt 
garnies de rayons. Pour recueillir le 
miel, les Négres emploient un moyen 
simple : le soir, aprés que les abeilles 
sont rentrées, munis de chiffons et 
d'une longue corde attachée autour de 
leur corps, ils montent sur l'arbre; ar- 
rivés auprès des ruches, ils en bouchent 
les ouvertures, au moyen des chiffons, 
détachent la corde de leur ceinture, la 
assent autour de la ruche en la liant 
ortement à l'une des extrémités et Ja 
descendent avec précaution ; un de leurs 
compagnons placé au bas de l'arbre la 
reçoit. On fait la méme opération pour 
toutes les ruches, I on les porte à 
l'écart; on fait brûler à l'entour de la 
bouse de vache encore humide, ce qui 
roduit une épaisse fumée; on arrache 
e bouchon qui ferme l'ouverture, on en- 
léve l'enduit de la ruche, et aussitót les 
abeilles en sortent précipitamment. Le 
Négre le plus adroit, placé prés d'un 
grand feu et muni d'un couteau, déta- 
che proprement les rayons de miel, et 
les passe à son voisin, qui les nettoie et 
les dépose dans une large gamelle. Un 
iroisiéme entretient le feu et la fu- 
mée, de facon que tout se termine avec 
une parfaite sécurité. Le miel est em- 
porté à l'instant, et chaque ruche est re- 
placée sur l'arbre, aprés avoir été en- 
duite de nouveau. Les abeilles, qui ne 
sont qu'engourdies , rentrent dans leurs 
ruches au lever du soleil. 

Les Négres des villages qui avoisinent 
notre comptoir sont des Mandingues- 
Sosés, assez semblables de couleur et de 
traits aux Wolofs des bords du Séné- 
gal, un peu moins forts et moins barbus 
cependant. Leur langue est un mélange 
de mauvais bambara et de saracolet. 
M. Vène attribue la répugnance générale 
à venir habiter Albreda, non pas tant à 
l'insalubrité du lieu qu'aux exigences 
continuelles des gens du roi de Bar, es- 
péce de mendiants armés qui, quatre ou 
cing fois par mois, renouvellent leurs 
onéreuses visites. — Les petites digues 
qui partout coupent ce sol mou et argi- 
leux, retiennentles eaux des pluies et 
une partie des eaux du fleuve débordé, 
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et le nombre infini de ces petits bassins 
d'eau stagnante engendre beaucoup de 
maladies dans la mauvaise saison, que 
les blancs et les hommes de couleur 
vont généralement passer à Gorée. Ces 
Négres sont trés-riches en bestiaux de 
toute espèce, beeufs و‎ vaches, chèvres, 
moutons et cochons, mais différents en 
proda des bestiaux du Sénégal. Les 

œufs et les vaches sont très-petits, tra- 
Jus, leurs cornes fort courtes et recour- 

ées en avant; on les engraisse aisément. 
Les vaches donnent beaucoup de lait, 
surtout lorsqu'elles ont récemment vêlé; 
comme les habitants des rives du Séné- 
gal, ils ne prennent le lait que passé à 
l'aigre ou fortement caillé. Les chèvres, 
également trés-petites, ont les cornes 
trés-courtes, trés-pointues et droites, 
le poil épais, court, lisse et de couleur 
variée; presque toutes donnent aussi une 
grande quantité d’un lait très-délicat. 
Les chevaux sont fort raressur les bords 
de la Gambie. 

La construction des cases des Sosès 
est particulière; les murailles ne sont 
pas, comme au Sénégal, de simples tapa- 
des de roseaux , mais se composent de 
couches d’une terre glaise, liante , bien 
pétrie et trés-solide , épaisses et hautes 
de 2 pieds au plus. Le toit en paille ou 
en feuilles de palmier s’abaisse jusque 
sur un second mur a hauteur d’appui 

ui forme autour de la case une sorte 

e petite galerie abritée. De pareils 
murs, moins épais, divisent la case à 
l'intérieur. | 

Derrière le comptoir d’Albreda et à 
partir du village de Gi/fré commence ce 
vaste plateau de terre séche et sablon- 
neuse qui s'étend en divers sens et se 
prolonge jusqu'au Sénégal, ne présen- 
tant que des arbres rares et rabougris, 
et une végétation assez semblable à 
celle de l'Égypte, de la Nubie et de 
l'Arabie. Le village de Gilfré, situé 
sur le coteau méme, est grand et bien 
báti, et les cases sont entourées élézam- 
ment de jardins de papayers, d'orangers 
et de bananiers (1). 

Deux milles plus haut qu'Albreda, 


(x) Por. la relation d'un Voyage de M.P. 
Perrottet à Albreda (1829), daus le tome 
LX des Nouvelles Annales des Voyages, 


p.5. 
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on voit, presque au milieu de la ri- 
vière, surun flot portant le méme nom, 
les ruines du fort Saint-James, qui 
fut longtemps le centre des établisse- 
ments anglais en Gambie. Aujourd'hui 
le siége du gouvernement de la Gam- 
bie està Bathurst méme ; ce gouverne- 
ment, qui comprend, outre le fleuve, le 
comptoir de Portendick, est confié à 
un lieutenant gouverneur qui peut ne 
pas appartenir à l'armée, mais qui, dans 
ce cas, porte les épaulettes de colonel. 
Les forces qu'il commande sont déta- 
chées du bataillon colonial de Sier- 
ra-Leone, et forment une compagnie 
sous les ordres d'un capitaine, de deux 
officiers et d'un volontaire, grade qui 
correspond à celui de cadet dans l'ar- 
mée prussienne. Les soldats et les 
sous-officiers sont tous des noirs en- 

agés pour dix ans; soixante restent 
à Bathurst, et les autres sont répartis 
dans les postes du haut du fleuve. 
Le personnel du gouvernement à Ba- 
thurst, au-dessous du lieutenant gou- 
verneur, se compose d'un 6 
colonial, d'un collecteur ou commis- 
saire, d'un médecin colonial, d'un 
aumonier, d'un maître d'école, de trois 
commis, d'un geólier, d'un maître de 
quai et de douane, d'un interpréte 
et d'un pilote. M. Véne évalue les dé- 
penses de ce personnel, y compris la 
solde et l'entretien des troupes, à une 
somme totale de 13,000 livres st. ré- 
duite à 10,000 (250,000 francs), si 
l'on en déduit une somme de 3,000 livres 
st. percue sur les droits d'entrée et de 
sortie. — Le juge qui réside à Sierra- 
Leone étend aussi sa juridiction sur 
le gouvernement de Bathurst; il ne se 
transporte jamais à Bathurst que pour 
présider les assises. Les affaires civiles 
et commerciales sont jugées par un 
tribunal composé de négociants. Pour 
les affaires d'une certaine importance, 
il peut y avoir appel, et alors cet appel 
est porté devant le conseil de Sierra- 
Leone. Le gouverneur préside le con- 
seil d'appel, et le juge y expose et dé- 
veloppe les moyens de défense produits 
par les deux parties. Les affaires erimi- 
nelles sont jugées par le jury, mais là 
il y a deux espéces de jury : celui de 
premiere classe est formé de douze né- 
gociants européeus ; l'autre comprend, 
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avec les hommes de couleur libres, pro- 
priétaires ou industriels , les Européens 
moins influents. Ce jury de deuxième 
classe décide s’il y alieu ou non à 
poursuivre l'inculpé. Dans le cas d'affir- 
mative, celui-ci est traduit devant les 
assises, où le premier jury décide s’il est 
coupable ou non du crime ou délit dont 
il est accusé. S'il y a culpabilité, c'est le 
juge et non le gouverneur qui applique 
la peine que la loi prononce. 

En 1842 le comité de la chambre des 
communes, chargé de faire une enquéte 
sur la situation des possessions britan- 
niques de la côte occidentale d' Afrique, 
proposa l'entiére séparation du gouver- 
nement de Bathurst de celui de Sierra- 
Leone. Les membres de ce comité 
avaient reconnu de graves inconvénients 
dans cette dépendance : la législation de 
l'établissement se trouvait confiée à 
des ionctionnaires n'ayant aucune con- 
naissancedes localités. Les prisonsatten- 
daient pour se viderl'arrivée incertaine 
d'un magistrat résidant à 500 milles de 
là, c'est-à-dire à une distance de vingt 
jours au moins. En cas de décés du ma- 
gistrat, deux années se passaient avant 
que les prévenus pussent étre jugés ; et 
quand au bout dece long délai ils étaient 
traduits devant les juges, les témoins 
étaient retournés en Europe, et on ne 
pouvait plus poursuivre affaire. Le co- 
mité proposait donc de placer daus cha- 
que établissement un magistrat spécial 
qui füt apte, en cas de besoin, à exercer 
Ses fouctions dans l'établissement voi- 
sin (1). 

La société épiscopalede Londres et la 
société méthodiste wesleyenne ont, dés 
1821, établi chacune une mission à 
Sainte-Marie Bathurst. La mission 
wesleyenne y esttrès-prospère, eu égard 
à sou personnel restreint. Sa chapelle 
est fréquentée par un auditoire nom- 
breux : on y dit les jours de la semaine 
un service en langue jalofe; et. depuis 
1844, tous les dimanches après midi on 
enseigne la Bible aux adultes. Les indi- 
gènes profitent, en outre, de trois offices 
lus pendant la semaine à la chapelle de 
Soldier-Town et dans une maison en 
ville. Les missionnaires étendent aussi 


(1) Foy. les Annales maritimes, 1842, sep- 
tembre, partie non officielle, n° 59. 
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leurs soins aux habitants de Jollard- 
Town et de Berwick. Quant à l'école, 
dans le courant de l’année 1844 elle 
s'était accrue de cinquante-sept élèves ; 
les enfants, autrefois sales et presque 
nus, avaientalors une tenue convenable; 
Yordreetlinstructions étaient également 
améliorés : on comptait trente-cing 
enfants dans la classe de la Bible et 
cinquante-neuf dans la classe de IÉ- 
vangile. Quoique plusieurs écoliers 
eussent été récemment placés dans les 
comptoirs ou magasins, l'école en 
comptait encore cinquante-neuf ayant 
une écriture correcte. Mais le peu de 
temps que le climat leur permet de 
passer à l'école (quatre heures par 
pun et l'absence de livres retardaient 
eurs progres dans la connaissance de la 
grammaire et de la géographie (1). 

Les peaux et la cire furent toujours 
les objets principaux du commerce de 
la Gambie. Le mil aussi, qui y est tou- 
jours à meilleur marché qu'à Gorée, 
est expédié, de méme que le riz, en as- 
sez grande quantité, de Bathurst pour 
Gorée, d’où on l'envoie à Saint. Louis. 
Pendantun temps, de nombreuses pièces 
de cail-cédra sexportaient chaque an- 
née; mais depuis une quinzaine d'années 
à peu prés, le cail-cédra est rebuté de 
tous les marchés d'Europe ; en place on 
exporta, en petite quantité il est vrai , 
une espéce de bois de rose, servant à 
faire de petits meubles, et employé par 
les indigènes pour les courbes de leurs 
embarcations. Le commerce de la Gam- 
bie, comme celui du Sénegal, est un 
commerce d'échange. L'eau de vie et le 
tabac servent priucipalementa l'échange 
du mil et du riz; les piéces de guinée, 
les fusils, la poudre, le corail, l'ambre, 
les verroteries, sont les autres objets 
d'échange qu'on porte aux diverses fac- 
toreries échelonnees sur les deux rives 
du fleuve. M. Véne signale, comme 
un fait remarquable, que les postes an- 
glais de l'interieur de la Gambie, au 
contraire de ceux du Sénégal, sout plus 
sains dans le haut que dans le bas du 
fleuve, et que les troupes anglaises re- 
viennent de la Haute-Gambie sans per- 
tes et pleines de santé, au moins dans 


(x) Annales marit., 1846, Revue colo 
niale, p. 235. 


SÉNÉGAMBIE. ۱ 


un tout autre état que nos soldats au 
retour de Bakel. 

A 180 milles anglais de Bathurst, la 
Gambie forme une fle longue de sept 
milles et large d’un quart de mille, que 
les indigènes nomment Yanyambouré , 
et les Anglais Mac-Carthy's - Island. 
Dans la partie haute les bords de cette 
île ne sont Lage que de plantes aqua- 
tiques et de quelques palmiers ; mais 
dans la partie basse la végétation est 
plus belle. A peu prés vers le milieu 
s'eléve George- Town, chef-lieu de l'ile 
et résidence du commandant militaire 
et des négociants anglais qui ont des 
comptoirs sur le fleuve : cette ville, en 
1844, n'étaitencore que commencée, et 
ne comptait que quinze maisons en 
pierre tout au plus, mais construites 
avec toute l'élégance anglaise. Mac- 
Carthy est le seul établissement mili- 
taire qui existe dans l'intérieur de la 
Gambie; c'est aussi, suivant l'expression 
de M. Raffenel, une espéce de centre 
civilisateur et commercial. Il y a des 
missionnaires (1), des libérés auxquels le 
gouvernement a fait des concessions de 
terres. Une quinzaine de pieces de ca- 
non sur affüts mobiles, disposées dons 
diverses parties de l'ile, mais simple- 
ment en batterie de campagne, et quatre- 
vingtshommes degarnison, commandés 
par deux officiers, composent toute la 
défense de Mac-Carthy. Cessoldats, tous 
noirs, appartiennent aux régiments de 
West-Indies, qui forment les garnisons 


(x) A la fin de 1844 plusieurs membres 
de la congrégation avaient quitté la station de 
Pile Mac-Carthy pour se porter ailleurs, 
mais ils avaient été bientôt remplacés par de 
nouveaux convertis. Les écoles de la semaine 
et du dimanche produisaient de bons résul- 
tats. L'école et l'assochiion religieuse de Fat- 
tola exerçaient une heureuse influence sur les 
Mandingues voisins. Les deux fils du roi de 
Cartabar ( Haut-Nyani ) venaient de quitter 
l'institut de cette station, après y avoir fait 
toute Jeur éducation, et la mission espérait 
beaucoup de cette éducation dausle cas où l'un 
d'eux vivrait assez pour succéder à leur père. 
L'institut comptait encore parmi ses éleves 
le fils du roi du Ngaboutang ( Haut-Nyani); 
à cette époque il lisait et écrivait bien, et pos- 
sédait les premiers éléments de l'arithméti- 

. que. ( Annales marit., 1346 , Revue colon., 
p. 237.) 
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des possessions britanniques de la côte 
occidentale d’Afrique, et envoient divers 
détachements sur quelques points de la 


- edte orientale d’ Amérique au sud des An- 


tilles. « Nous avons vu, dit M. Raffenel, 
« ces soldats manœuvrer, nous avons vi- 
sité leur caserne, et nous n’avons pu 
éviter la comparaison entre eux et nos 
soldats noirs. C'est vraiment à n'y pas 
croire. Quand on a vu les affreux 
guerriers qui montent la garde à nos 
postes du fleuve, ne portant de l'uni- 
forme que le shako, manœuvrant in- 
comparablement plus mal que la garde 
nationale rurale la moins exercée, on 
se demande comment les Anglais ont 
pu tirer un parti si différent des 
mêmes hommes. J'ai vu les soldats de 
Mac-Carthy faire, entre autres exer- 
cices militaires, des manœuvres tres- 
compliquees de tirailleurs, et j'ai 6 
étonné de l'exactitude et dv l'intelli- 
gence que ces hommes apportaient 
dans l'exécution du commandement. 
Leur tenue est excellente; ils portent 
méme l’uniforme avec une certaine 
coquetterieet une sorted orgueil (1). » 
La végétation des rives de la Gambie 
est beaucoup moins épaisse au-dessous 
qu'au-dessus de l'ile de Mac-Carthy, et ne 
se compose guère que de palmiers et de 
mangliers ; plushaut, desarbres touffus, 
d'épais buissons, garnissent les rives. On 
passe eu remontant le fleuve devant ce 
creek de 77 alyha par lequel s'effectue 
dans la saison des hautes eaux une com- 
munication dé la Gambie au Senégal, 
ainsi que je l'ai expose ailleurs d'après 
M. Raffeuel; on dépasse ensuite le vil- 
lage de Foulah-Tenda. le comptoir 
anglais de Aaniéby, et à cette hau- 
teur on aperçoit à peine sur les rives 
quelques sentiers escarpés par où l'on 
pourrait percer cette bordure qui s'é- 
paissit de plus en plus. Les villages 
en Gambie sont en général assez éloi- 
gnés du fleuve. Fa/tafenda, autre comp- 
toir anglais, succède à Kanieby : les 
Saracolets le nomment Fatlatéguinda. 
Ce comptoir se compose desix cases en 

aille où les marchands saracolets, fou- 
ahs et mandingues viennent échanger 
leurs produits; il y a sur l'autre rive 
un caravanserail de méme genre pour les 
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(1) Voyage dans l'Afrique occid., p. ۰ 
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marchands du Kantora etdes pays du 
sud. Le comptoir proprement dit, dirigé 
par un traitant noir, est un vieux bâ- 
timent mouillé au milieu du fleuve, à 
bord duquel sont déposés les objets d'é- 
change, mis ainsi à l'abri du pillage; car 
il n'y a pas dans le fleuve d'einbarcations 
assez grandes pour aborder un brick à 
peu prés lége. La Gambie est plus large 
à Fattatenda que le Sénégal ne l’est à 
Bakel; et M. Raffenel ne doute pas qu'il 
n'en soit ainsi dans toute l'étendue com- 
parée des deux fleuves, l'influence de la 
marée se faisant sentir daus la Gambie 
à plus de 110 lieues de son embouchure, 
et dans le Sénégal à 50 lieues à peine. 
— Au-dessus de Fattatenda, les rives de 
la Gambie continuent à être charmantes. 
M. Raftenel, qui l'a remontée au mois de 
février 1844, nous en decritleseaux cal- 
mes et transparentes, où ne se montre 
pas une roche, pas un bane desable. La 
rive droite est formée par une coupée 
verticale trés-élevée qui laisse à décou- 
vert une masse nue de terre rougeâtre: 
la rive gauche est agréablement bor- 
dée d'arbres verts. Les bords de la Gam- 
bie, dit-il, sont bien certainement au- 
dessus de toute comparaison avec ceux 
que nous avions trouvés les plus beaux 
au Sénegal. En Gambie il y a quelque 
chose de plus grandiose et de plus im- 
posant. Le fleuve est plus large, les ter- 
res plus hautes, et la végétation beau- 
coup plus vigoureuse. On arrive bientót 
au comptoir de Kantalicounda dis- 
posé exactement de la méme manière 
que celui de Fattatenda : on y traite 
lus de marchandises qu'à Fattatenda; 
e sel est l'objet d'échange le plus re- 
cherché par les indigenes, qui livrent 
en retour des peaux, de l'ivoire et de la 
cire (1). Le dernier des comptoirs an- 

lais en Gambie, Yaboutenda, est placé 
à quelques milles plus haut. Dans la 
saison des pluies on peut remonter au- 
dessus de Baracounda , à 20 milles en- 
viron de Kantalicounda; mais dans la 
saison des basses eaux, toute navigation 
est arrêtée à quelque distance par le 


!'' (1) « Kantalicounda est établi sur la rive 
« gauche du fleuve, occupée dans celte par- 
«tie par des Mandingues républicains or- 
« ganisés à peu près comme ceux du Bam- 
« bouk : on nomme ce pays le Kantora. » 
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barrage de Konkonko. — Tous les 
comptoirs anglais sont ainsi abandonnés 
à eux-mêmes, sans aucun secours ni en 
hommes ni en canons; mais avec cette 
heureuse disposition de comptoirs 
mouillant au large et de quelques cases 
à terre servant de caravanserail , avec 
l'extrême facilité des communications 
sur un fleuve navigable en toute saison 
jusqu'au comptoir le plus élevé, on con- 
m que le commerce anglais puisse se 
aire d'une manière si simple et si paci- 
fique. On concoit encore que les échan- 
ges en Gambie se fasseut à trés-peu de 
frais — Le commerce y est libre, et 
est entre les mains de maisons anglaises 
que représentent, aux comptoirs, des 
traitants noirs; mais il n'y a pas chez 
eux, comme parmi les traitants du Sé- 
négal, cette affreuse plaie de eoncur- 
rence individuelle qui les ruinerait tous. 
Chaque traitant choisit une place qui dés 
lors ne lui est jamais disputée, ce qui 
est au contraire si fréquent au Sénégal. 
Dans les villages de l'intérieur les plus 
rapprochés du fleuve, les Anglais ont 
établi des entrepóts de marchandises , 
sous la direction des chefs de villages ou 
de quelque habitant de confiance; ils em- 
ploient, en outre, des courtiers indigènes 
qu'ils expédient au loin, quelquefois 
avec des objets d'échange. « Cesont là, 
« dit M. Raffenel, deux excellents 
« moyens d'augmenter leur commerce ; 
« car en exposant aux regards des ha- 
« bitants de l'Afrique des marchandises 
« qui les tentent , ils leur créent de nou- 
« veaux besoins, et développent en eux 
« le goût du travail si rare chez ies Man- 
> dingues surtout. Ceci n'est point seulc- 
« ment une conséquence conjecturale , 
«c’est une observation que j'ai été à 
« méme de faire dans plusieurs villages 
« à entrepót. Les cultures étaient tres- 
> soignées, et l'intérieur des cases, la 
« tenue des habitants, tout respirait 
« un air d'aisance et de civilisation qui 
« ne se remarque pas toujours dans les 
« États mandingues (1). » Une autre 
cause encore de la simplicité et de 
la facilité du commerce dans la Gam- 
bie, et spécialement dans la Haute- 
Gambie, est la sécurité du pays, dont 


(D Mn marit, Revue colón., 1844, 
p. 535. 
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l'état intérieur est moins précaire qu'au 
Sénégal (1). Les Mandingues du Woul- 


li (2) ne sont pas aussi remuants, aussi ` 


Q Cependant les établissements anglais 
de la Basse-Gambie ont été quelquefois très- 
sérieusement inquiétés par les Mandingues. 
Ainsi en 1831, pendant une maladie du gou- 
verneur de Sainte-Marie, sir G. Rendall, ils 
vinrent attaquer le 15 sept. le fort de Barre. 
Une canounade très-vive de cinq heures et 
demie d'un bâtiment francais la Bordelaise, 
qui se trouvait alors en Gambie, ne suflit 
pas pour dégager les établissements anglais. 
Et pendant que M. Renault de Saint-Ger- 
main, gouverneur de Saint-Louis du Sénégal, 
averti à la hâte, se préparait à amener lui- 
méme des renforts, Bathurst courut de grands 
dangers : les Mandingues de Barra, après 
avoir enlevé le fort aux Anglais et y avoir 
mis plus de 1,800 hommes armés de fusils, 
se disposaient àaller joindre sur leurs piro- 
gues ceux du Konbo.Il y avait eu, le 25 sep- 
tembre, un second engagement dans lequel 
les Mandingues avaient essuyé des pertes 
énormes, sans cependant quitter la place. 
Mais l'entrée de la flotille francaise dans la 
Gambie, le ro octobre, et bientôt l'arrivée des 
forces demandées à Sierra-Leone permirent 
au lieutenant gouverneur de les réduire, (Bu 
letin de la Suc, de Géogr., t. XVI, p. 281, 
et t. XVII, p. 55.) 

(2) Voulant donner une idée exacte de 
l'état physique et politique du pays de 
Woulli , j'emprunterai encore à M. Raffenel 
une partie de son intéressant itinéraire. 
M. Raffene! et ses compagnons sortirent du 
Bondou par les trois villages de Naudé, 
qu'occupent des Saracolets, des émigrés du 
Djalon et des Foulahs du Bondou. En 
quittant Naudé, ils se dirigerent à l'ouest 
et bientót à l'ouest-sud-ouest, par un trés- 
mauvais chemin pratiqué dans un terrain 
ferrugineux où abondentles scories de fer 
oxyde, Après trois quarts d'heure de mar- 
che, la route redevient ouest, et conserve 
cette direction jusqu'en vue de Xokiara, 
premier village du Woulli : les habitants 
se retirèrent à leur approche et fermé- 
rent ia porte de leur tata. — Au delà de 
Kokiara la route est ouest-sud-ouest; au 
bout d'une heure et demie, elle passe au 
sud-ouest, le chemin devient de plus en plus 
mauvais : toujours des bois et des terrains 
ferrugineux ; sur la lisière des bois croissent 
beaucoup de bambous. Pour arriver au vil- 
lage de Tambacounda, ils descendirent par 
un versant trés-abrupte dans un large ravin 
creusé par les eaux pluviales, au delà du- 
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indépendants que leshabitants du Fouta, 
par exemple, ni aussi belliqueux que les 
t 

quel le sol se relève d'une manière à peine 
sensible; puis ils traversèrent un bois de 
almiers : la route, dans ce trajet, avait varié de 
ouest-quart-sud-ouest au sud-ouest-quart-sud 
Les habitants de Tambacounda ne se montré- 
rent pas plus hospitaliers que ceux de Kokiara; 
ils consentirent à peine à vendre de l’eau 
aux voyageurs, el se refusèrent absolument à 
les laisser entrer dans leur village : Tam- 
bacounda est entouré complétement d'un im- 
mense tata quadrangulaire ayant à chacun de 
ses angles une tour cylindrique recouverte 
d’une toiture de paille et garnie de meurtriè- 
res et d’embrasures; il existe aussi entre 
les quatre principales tours de petites tourel- 
les carrées ayant une toiture de paille, — 
Après Tambacounda, ils traversérent long- 
temps des bois rarement épais mais peuplés 
de très-grands arbres; la route, qui varie de 
l'ouest au sud, est trés-accideutée. Divers 
signes les avertissaient des approches de la 
Gambie : la végétation reprenait quelque 
fraicheur, les arbres n'étaient plus dé- 
pouillés, comme dans ces déserts qui pré- 
cedent, et la plaine par laquelle ils arrivèrent 
à Faudecounda offrait méme l'aspect le plus 
agréable. Ce village est habité par des Sa- 
racolets que le commerce a eurichis : il pos- 
sède trois tatas et un trés-grand nombre de 
cases disposées avee recherche et propreté. 
Un habitant du village a la surveillance 
et la direction d'un entrepôt importaut de 
marchandises anglaises. De Faudécounda, où 
ils reçurent la réception Ja plus amicale, les 
voyageurs firentroute au travers d’une plaine 
vaste et boisée : presque à l'entrée de cette 
plaine ils trouvérent une mare d'eau crou- 
pissante formée par le débordement d'un 
marigot actuellement desséché ( février ). 
Cette mare passe, dans le pays, pour nourrir 
des crapauds microscopiques qui grossis- 
sent dans les intestins des animaux et cau- 
sent leur mort. Cette fable, qui jouit d'un 
grand crédit, n'est pas exclusivement ré- 
servée aux eaux de cette mare; elle s'appli- 
que à toutes les eaux stagnautes du Woulli; 
aucun des voyageurs africains n'y laisse- 
rait boire ses bestiaux. Cependant la route 
avait varié du sud-ouest à l'ouest-sud-ouest ; 
ils atteignirent une ligne de collines dont la 
direction est nord-nord-est et sud-sud-est, 
-et après les avoir longées, parmi de grandes 
difficultés de marche, ils commencèrent à 
les gravir par une pente assez douce d'abord, 
mais bientót plus pénible, L'aspect de ces 
montagnes, plus hautes que celles du Ferlou 
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Bambaras du Haut-Sénégal. Le chef du 
Woulli, qui exerce sur son peuple une 


(Bondou méridional), a quelque chose 
d'abrupt et d'imposant : leurs flancs sont 
couverts d'énormes blocs de fer oxydé su- 
perposés d’une manière symétrique; le sol 
est pierreux et fortement coloré en rouge. 
Au terme de cette ascension ils se trouvèrent 
sur un terrain plat et nivelé qui se prolonge 
à perte de vue, disposition tout à fait analo- 
gue à celle du plateau de Ferlou. — La route 
varie alors jusqu'à l'ouest-nord-ouest. Ils 
traversèrent, pendant un certain temps, un 
bois tres-épais , en apercevant de distance en 
distauce et bien alignés des tas de bois cou- 
pés. Au delà le sol s'incline légèrement, 
présentant encore de ces énormes masses de 
fer oxydé en scories, mais en bien plus grande 
quantité que les collines du Bondou, ou ce- 
pendant elles sont répandues avec profusion. 
La route se fixa alors à l'ouest-sud-ouest ; elle 
s'accidentait capricieusement, mais ces fré- 
quentes ondulations la rendaient extrêmement 
difficile. Enlin, ils entrèrent dans un ter- 
rain plus régulier, et se trouvèrent au milieu 
de belles cultures de cotonniers et d'indigo, 
de beaucoup supérieures à celles du Bondou, 
des bords du Sénégal et de la Falémé. Le 
village de Soutouko est habité par des mara- 
bouts mandingues autrement hospitaliers que 
les farouches habitants des villages de l'inté- 
rieur, Soutouko, situé dans une plaine char- 
mante, aux bords d'un bois verdoyant, pré- 
sente une apparence de civilisation : ses cases 
sont mieux construites, les toits en sont plus 
élevés; on y trouve en outre un tata fort 
élégant et de véritables jardins avec des 
clôtures de bambous, dans lesquels se déve- 
loppent de riches cultures. C'est aussi un 
entrepót de marchandises anglaises. Il n'est 
distant de la Gambie que d'une demi-jour- 
née de marche. Les voyageurs se dirigerent 
de là au sud-ouest, traverscrent encore des 
bois verts et touffus , passèrent tout auprès du 
petit village de Sareboye, occupé par des 
Foulahs du Djallou qui élévent des trou- 
poss dans les plaines des bords de la Gam- 

ie; puis la route vint à l'ouest-sud-ouest: ce 
village une fois doublé, ils passérent, à 
2 kil. environ , au sud-est, par le travers du 
village de Boiacounda, plus grand que le 


; précédent et habité par des Mandingues. La 


route devint sud-sud-ouest aprés Boiacounda, 
el ils entrérent dans une vaste plaine cou- 
verte de plantations de mils et de cotonniers ; 
le chemin s'élevait alors, et bientót apres se 
présentéreut à gravir de nouvelles collines 
presque anssi hautes que celles qui précè- 
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autorité réelle, protége efficacement les 
établissements anglais, et les fortes cou- 
tumes qu'on lui paye ne sont pas, comme 
cela arrive si souvent au Sénégal, des 
dons gratuits faits en pure perte. La 
seule chose qu'on ait à craindre en 
Gambie est l'invasion réglée et comme 

ériodique des Foulahs du Fouta-Djal- 
on, invasion bien moins redoutable 
encore que celles des Maures de la rive 
droite du Sénégal, car les chefs de ces 
Foulahs respectent toujours les établis- 
sements anglais (1). 


dent, et constituées également par des ter- 
rains rougeaires et des masses de fer oxydé 
en scories. Du sommet de ces collines, qui 
ne forme pas un plateau étendu mais une 
espèce de créte ou d'aréte, ils aperçurent la 
Gambie, et ne tardèrent pas à atteindre ses 
rives cn descendant une pente très-roide 
qui les conduisit à Fattatenda. 

Les Mandiugues du Woulli, que les Sa- 
racoletset les Foulahs nomment Saussayes, se 
divisent, comme les autres peuples , en deux 
classes principales, les guerriers et les mara- 
bouts. Les premiers , appelés Soninkés, sont 
beaucoup plus nombreux que les seconds, 
qu'ils méprisent et maltraitent sans aucun 
ménagement. Ils mettent une epice d'orgueil 
et de forfanterie à repousser les croyances 
mahométanes et à se moquer des pratiques de 
ce culte, « Ils gouvernent et commandent , ne 
travaillent point, et vivent aux dépens des 
marabouts, dont ils exploitent avec brutalité 
les goûts paisibles et les tendances laborieu- 
ses; ils exploitent aussi, mais avec plus de 
brutalité encore, les Foulahs pasteurs et cul- 
tivateurs qui viennent s'établir sur les bords 
de la Gambie. Les Soniukés sont adonnés 
d'une maniere désordonnée à l'usage des 
liqueurs fortes : une bouteille de brandy les 
attache à la cause de celui qui la leur donne, 
Néanmoins ce peuple est soumis à l'autorité 
du chef du pays : le gouvernement est une 
monarchie héréditaire, semblable à toutes 
celles dont nous avons eu occasion de parler. » 
(Voyage dans l'Afrique occident., p. 472, 
jusqu'à la fin.) 

(x) Le 23 avril 1841 un traité fut conclu 
entre le gouverneur des établissements 
anglais sur la Gambie et Naama Coumba, 
roi du pays de Cartabar ( Nyani, à l'ouest 
du Woulli, sur la rive droite du fleuve ). Ce 
traité est l'uríc des premières conventions que 
le gouvernement anglaisait passées avec les 
chefs africains pour obtenir leur concours 
dans l'abolition de la traite des noirs, L’ar- 
ticle à de ce traité porte qu'aucun in- 
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« Quoi qu'il en soit, ajoute M. Raffe- 
« nel, et malgré les soins dont il est l'ob- 
« jet, lecommerceanglais étant restreint 
« àces faibles ressources et aux produits 
« apportés parles caravanes, manque de 
« vitalité et d'avenir. Les négociants de 
« la Gambiene peuvent songeràaucune 
« grande exploitation; et si leur beau 
« fleuveseremonte en tout temps jusqu'à 
a 60 myriamétres de son embouchure, 
« il ne roule pas, comme les affluents du 
« Sénégal, des sables d’or enlevés aux 
« contrées voisines, à des contrées que 
« nous pouvons aisément parcourir et 


dividu, quels que soient sa couleur et le 
dieu de sa naissance, ne pourra être conduit 
hors du pays de Cartabar à titre d'es- 
clave = que personne dans ce pays ne pourra 
prendre part à la saisie, a la garde, au 
transport ou à l'envoi d'individus destinés 
à étre conduits hors du pays de Cartabar à 
titre d'esclaves; le roi de Cartabar punira 
sévèrement ceux qui violeront cette clause. 
D'autre part, l’article ro stipule que la reine 
d'Angleterre nommera un agent pour visiter le 
pays de Cartabar ou pour hn résider ; que cet 
agent sera chargé de veiller à l'exécution de 
ce traité; qu'il sera toujours protégé et recu 
avec honneur dans le pays de Cartabar; que 
le roi prétera la plus grande attention à ses 
paroles ; que sa personne et ses biens seront 
sacrés. 

Enfin les articles additionnels disent : Arti- 
cle 1**. Le roi de Cartabar, considérant qu'il 
est incapable de réprimer par lui-méme les in- 
cursions des chefs du voisinage, lesquels ne se 
plaisent que dans la guerre et ravagent cha- 
que année le pays, emmenant les habitants 
en esclavage, enlevant les troupeaux et les 
produits 4 la terre, place, à partir de «e 
moment et pour toujours, le pays de Carta- 
bar sous la seule protection de la reine d'An- 
gleterre, Il supplie $. M. Victoria I", reine 
d' Angleterre, de devenir, ainsi que ses héri- 
tiers et successeurs, les protecteurs du pays de 
Cartabar, et il céde librement à ^s reine 
d'Angleterre. à ses héritiers et successeurs, 
un mille carré de terrain dans telle partie 
du pays qui sera choisie par le lieutenant 
gouverneur des établissements anglais de la 
Gambie, ou par tout autre officier autorisé à 
cet effet. Voy. dans les Annales marit. 
de 1844, Revue coloniale, p. 583, le texte 
entier de ce traité tiré du recueil des ins- 
tructions transmises par le gouvernement an- 
Blais aux officiers de la marine britannique 
employés à la répression de la traite des 
noirs, 
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« dans lesquelles nous pouvons facile- 
« ment aussi fonder des établissements 
« importants. Ce sont là de bien grands 
« avantages, et soyons sûrs qu'ils nous 
« sontenviés; soyons sûrs qu'ils nous se- 
« ront méme bientót enlevés, si nous ne 
« nous hátonsd'en profiter. Il ne faut pas 
« s'y méprendre : les tentatives des com- 
« mercauts anglais auprès de l'almamy 
« du Bondou cachent des projets plus 
« profonds que la sournoise intention 
« de détourner les caravanes de nos 
« comptoirs; c'est dans les miues du 
« Bambouk qu'ils veulent penétrer ; et, 
« s'ils y parviennent, ce quiarrivera sans 
« doute si nous ne les prévenons, nous 
« nous repentirons, mais trop tard, 
a d'avoir traité avec indifférence les seu- 
«les chances d'avenir qui s'offraient 
« pour le commerce senég.lais. » 

Après avoir décrit, d'après les rela- 
tions les plus recentes, le cours de la 
Gambie jusqu'au terme dela navigation, 
et exposé l'état présent des établisse- 
ments européens et du commerce de 
cette partie de l'Afrique, je crois utile 
de remonter aux temps passés et de 
montrer , pour le pays qu'on appelle la 
Gambie, daus quel ordre les notious géo- 

raphiques ont été acquises, quels sont 
es noms qui sont restés attachés à ces 
découvertes, et en même temps, quelle 
est l’histoire de ces étabiissements, 
quelle est la suite des événements qui 
ont préparé l'état de choses actuel, en 
y rattachant autant que possible l'his- 
toire des Etats indigènes. 

C'est encore dans les navigations de 
cesser Alouys de Cademoste qu'on 
trouve les premiers renseignements sur 
le fleuve de la Gambie et les pays envi- 
ronnants. Il s'y engagea une première 
fois en l'anuée 1455, mais sans grand 
profit, comme il nous le dit lui-méme. 
« Selon ce que j'ai pu voir, ajoute-t-il, de 
ce pays de Gambie, en ce mien premier 
voyage, on ne saurait dire que bien peu 
ou rien de la qualité d'icelui; car les 
habitants de la marine sont rudes et de 
sauvage nature : au moyen de quoi ils ne 
nous voulurent jamais donner loisir de 
prendre terre pour parlementer avec eux 
seulement, ni traiter d'aucune chose. 
Joint aussi que nous ne pümes passer 
plus outre, à cause que nos mariniers 
ne s'y voulurent accorder; tellement 
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que nous fümes contraints de faire 
retour en Espagne. Mais l'année d'après, 
Antoniottin Üsedemer, gentilhomme 
génois, et moi fimes armer deux ca- 
ravelles, et mettre en équipage, pour 
naviguer et discourir ce grand fleuve, 
duquel nous avons ci-dessus fait men- 
tion... Nous parvinmes une autre fois 
au fleuve de Gambra, dans lequel nous 
engolfámes incontinent sans aucun con- 
tredit des Noirs ni de leurs almadies 
(qui à notre mode s'appelleraient cha- 
lans), naviguant toujours en sondant 
celui fleuve sur lequel aucunes almadies 
de ces Noirs rasaient les rivages , sans 
oser venir aux approches. Or, en ces 
entrefaites , vinmes à découvrir une île 
dans ledit fleuve, par l'espace de deux 
milles prés de laquelle étant demeurés 
à l'anere par un dimanche, l'un de nos 
mariniers trépassa, qui avait jà par long- 
temps eté vexé par un grand accès de 
fiévre. Et combien que sa mort nous 
apportát une marrisson extrême , néan- 
moins, considérant le vouloir de Dieu 
être tel, supportâmes l'inconvénient pa- 
tiemment, lui donnant sépulture en 
cette île, laquelle (pour autant que 
son nom était André) nous nommámes 
l'ile Saint-André, ainsi appelée jusquesà 
maintenant. Or de là ayant fait départ 
et naviguant en sus, selon le fleuve, 
ces almadies nous suivaient de loin; 
dont faisant signe à ceux qui les gui- 
daient et étant appelés par nos truche- 
ments , leur montrions quelques taffe- 
tas noirs et autres choses, les assurant 
qu’ils nous pouvaient aborder sûre- 
ment... Ce qui les enhardit, et peu à peu 
se venaient accostant, tant qu'à la fin ils 
vinrent en ma caravelle, dont l'un d'i- 
ceux qui entendait mon truchement , 
entra dans la nef et s'émerveilla grande- 
ment de notre mode de naviguer et des 
voiles... Nous recümescenoir bien amia- 
blement et avec grandes caresses , nous 
enquérant de plusieurs choses de pe- 
tite importance, et petit à petit lui sû- 
mes si bien ouvrir son estomac et son- 
der sa pensée, qu'il nous acertaina ce 
pays étre celui de Gambre , et que leur 

rincipal seigneur était Forosangole, 
equel faisait sa résidence loin du fleuve, 
devers Midi et Siroch (selon ce qu'il 
nous montrait), l'espace de dix jour- 
nées, et était vassal de l'empereur de 
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Melli, qui est le grand empereur des 
Noirs; mais que néanmoins il y avait 
plusieurs autres seigneurs de moindre 
autorité et puissance , qui faisaient leur 
résidence auprés du fleuve tant d'un 
cóté que d'autre, et si nous le trou- 
vions bon, qu'il nous adresserait vers 
l'un d'iceux , qui s'appelait Battimansa. 
Nous trouvámes bon ce gracieux offre 
d'un tel homme, et le fimes naviguer 
avec nous tant que, montant toujours 
selon le fleuve, nous parvinmes au lieu 
de la résidence de Battimansa, qui, 
selon notre jugement, pouvait étre 
éloigné de la bouche d'icelui fleuve 
l'espace de 60 milles et plus. Il faut no- 
ter que, naviguant sur ce fleuve, qui en 
recoit plusieurs autres, nous allions en- 
contre Levant, et le lieu auquel nous 
demeurâmes à l'anere était beaucoup 
plus étroit que la bouche, là où, selon 
notre jugement,.n'y avait plus outre 
d'un mille de largeur... Selon que nous 
avons vu et pour le récit qu'on nous fit 
pendant que nous séjourndmes là, ces 
peuples idolâtrent en plusieurs sortes, 
ajoutant foi aux charmes et enchante- 
ments et à plusieurs autres œuvres dia- 
boliques qu'ils imitent et mettent en ef- 
fet. Mais ils reconnaissent tous un 
Dieu ; toutefois qu’il y en a encore plu- 
sieurs de la secte mahométane. — Ce 
sont gens qui pratiquent en divers pays 
sans demeurer jamais à la maison, parce 
que les paysans ne savent rien faire. 
Quant à leur manière de vivre, ils se 
gouvernent à l'imitation des Noirs du 
royaume de Sénéga et usent de méme 
viande , fors qu'ils ont plus de sortes de 
riz, qui ne naissent au royaume de ces 
premiers Noirs; et avec ce mangent 
chair de chien, ce que je n'ouis jamais 
dire avoir été fait par d'autres. Leur 
hobit est de chemisole de coton : chose 
qui n’est observée par les Ncirs de Sé- 
néga, qui vont quasi tous nus; mais la 
plus grande partie deceux-ci vont vétus, 
parce qu'ils sont abondants en coton. 
— La région est fort chaude, et tant 
plus on s'avance envers Austre, et plus 
semblent les pays étre chaleureux; et 
mémement sur cetteriviére, sentions 
une chaleur plus véhémente que vers la 
marine, pour étre couverte par la 
grande quantité d'arbres dont elle est 
peuplée, qui croissent par tout le pays. » 
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J'omets diverses circonstances mer- 
veilleuses ou puériles de ce récit, pour 
arriver à la description si exacte et si 
méthodique du capitaine André Al- 
varez d'Almada, qui, dans un but 
d'exploration, avait remonté la Gam- 
bie jusqu’à 150 lieues de son embou- 
chure. « La Gambie, dit-il, est un beau 
fleuve, et contient plusieurs îles qui ont 
jusqu'à deux lieues de large sur une de 

ong; elles sont couvertes de forêts 
et très-abondantes en gibier; cette ri- 
vière n'est potable qu'à 30 lieues de la 
mer , et en hiver, qui est la saison des 
pluies, à 6 ou 7 lieues. Les deux rives 
sont plates et couvertes de mangliers 
tellement élevés, que si leur bois était 
moins pesant on en pourrait faire d'ex- 
cellents máts de vaisseaux; on y voit 
aussi une espéced’arbre appelée Carvao. 
Cette forêt s'étend jusqu'à l'endroit où 
Peau cesse d’être salée, et c'est là que 
commencent les champs cultivés que 
l'on appelle Zalas. Les plus beaux sont 
du cóté du nord, et il serait facile d'y éta- 
blir de superbes plantations decaunes à 
sucre , que l'on arroserait avec les eaux 
du fleuve. A partir d'un endroit nommé 
Balangar, ces champs sont bornés par 
une chaîne de collines qui s'étend à une 
distanced'un quart de lieue. Au midi on 
apercoit quelques monticules ronds qui 
se prolongent dans la méme direction. 
Cette rivière est navigable jusqu'à 170 
lieues deson embouchure, où les canots 
sont arrêtés par une cataracte; mais les 
Nègres assurent que si l’on construisait 
d’autres barques plus loin on pour- 
rait la remonter encore pendant long- 
temps. Les marées se font, dit-on, sen- 
tir jusqu’au pied de cette cataracte. El- 
les sont si fortes, que les vaisseaux ne 
peuvent pas venir faire le commerce de 
l'or depuis le mois de juin jusqu'au mois 
de septembre ; la Gambie déborde telle- 
ment à l'époque des pluies, surtout du 
côté delarive méridionale, que les vais- 
Seaux naviguent au milieu des arbres et 
les touchent de leurs vergues. — Le 
royaume de Gambie commence à l'em- 
bouchure du fleuve, à 5 lieues de la 
barre des Barbacins, dont le passage 
est trés-facile. Les deux rives de la 
Gambie sont habitées par des Mandin- 
gues, et de 20 lieues en 20 lieues on 
trouve un autre roi; mais ils sont tous 
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vassaux d'un souverain appelé Fa- 
roens. Cependant, le roi de ۵ 
(état qui commence au midi de la ri- 
viere des Barbacins) étend trés-loin 
son autorité sur la rive septentrionale de 
la Gambie. Le pays est très-fertile ; les 
Négres habitent de beaux villages pres- 
que tous construits le long du fleuve, 
pour faciliter le commerce avec les Eu- 
ropéens. Les maisons sont quelquefois 
en torchis et quelquefois en paille; el- 
les sont entourées de palissades formées 
par de gros pieux et soutenues par des 
terrassements. Ces forteresses sont si- 
tuées sur le bord du fleuve, et souvent 
les naturels en sortent pour piller cetix 
qui sont obligés de passer devant. Il y 
a aussi le long du fleuve beaucoup 
de villages de Foulahs qui viennent 
dans ce pays pour y faire pe leurs 
troupeaux, de sorte que le bétail y est 
très-nombreux. — Le costume et les 
armes des indigenes sont les mémes que 
ceux des Iolofes et des Barbacins ; les es- 
claves qu'ils vendent ont été pris à !a 

uerre, condamnés en justiceet quelque- 
ois volés; mais il est défendu d'ache- 
ter ces derniers; souvent, quand les Por- 
tugais les refusent à cause de cela, 
ceux qui les ont amenés lés tuent pour 
ne pas être découverts. Ne vaudrait-il 
pas mieux les acheter pour les conver- 
tiret les baptiser? On ne trouvé nulle 
part en Guinée autant de bixirims, c'est- 
à-dire de gens convertis à l'islamisme و‎ 
que sur les rives dela Gambie. 1l y a de 
vastes maisons où il en réside un grand 
nombre, tandis que d'autres vont de 
royaume en royaume. La principale de 
ces maisons est située à l'embouchure du 
fleuve; il y en a une autre à 70 lieues 
plus loin, auprès de Malor, et une troi- 
sième à 50 lieues de là, dans un village 
de l’intérieur appelé Sutuco. Le chef de 
ces espèces de religieux se nomme Ale- 
Mame et porte au doigt une bague 
comme celle d’un évêque ; ces trois mai- 
sons sont sur la rive septentrionale du 
fleuve. Ils ont des livres reliés dans les- 

uelsils écrivent mille mensonges qu'ils 
ont croire aux autres à l'aide du dé- 
mon. Ces Cacizes ( c’est ainsi qu'on les 
nomme) sont faibles et maigres, à cause 
de leurs jeünes , et né mangeraient pas 
d'un animal qui n’aurait pas été tué par 


„un d'entre eux; ils. portent des vête- 
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ments traînants et de grands chapeaux 
noirs ou blancs qu’ils achètent des Por- 
tugais; ils font un salam vers l'O- 
rient, et récitent en chœur, comme des 
religieux, des prières dont le refrain est 
Alan-Arabi. Ceux qui sont dans ces 
maisons, comme ceux qui parcourent le 
pays, ont leurs femmes avec eux. — Les 
marchandises qui se vendent le mieux 
en Gambie sont le vin, que les Négres 
aiment avec passion, les chevaux, les 
étoffes de l'Inde, les verroteries de Venise 
ou de l'Inde, la nacre de perle, le fil et 
le drap rouges, la cochenille, les co- 
quillages, les clous, les bracelets de 
cuivre, les bassins de barbier, des chau- 
dières en cuivre d'une ou deux livres, 
et surtout une gomme qui vient de 
Sierra-Leone, que les Négres achétent à 
tout prix et qu'on va porter dans l'in- 
térieur jusqu'aux État» du grand Foulo. 
On prépare à l'embouchure de la rivière 
une grande quantité de sel qui se vend 
e dans l'intérieur : on le trans- 
porte d’abord en canots jusqu’à un port 
situé à 1 lieue de Cassao, à 60 lieues 
de l'embouchure , où existent des maga- 
sins, et dela on va le débiter particulié- 
rement dans les États du grand Foulo. 
A 120 lieues de la barre du fleuve, il y a 
un port nommé Jagrançura, près du 
village de Su/aco. C'est là qu'on fait le 
commerce de l’or avec des marchands 
mandingues qui sont également Caci- 
zes. L'or qu'ils apportent est en mor- 
ceaux ou en poudre, et très-fin. Ces 
marchands sont trés-intelligents et con- 
naissent parfaitement les poids ; ils ont 
des balances trés-justes, qui sont ornées 
d'une marqueterie d argent et dont les 
fils sont en soie; ils se servent de petits 
écritoires de cuir brut, sans couvercle, 
et qui ont une case en forme de dé pour 
serrer leurs poids; le marc est comme 
un pommeau d'épée. Ils portent leur or 
caché dans de grosses plumes d'oiseaux 
ou dans des os de chats, parce qu'ils 
sont obligés de traverser beaucoup de 
royaumes; cependant ils forment de 
nombreuses caravanes et sont quelque- 
fois escortés par plus de mille archers. » 
Almadafut envoyéen1578 à Jagrançura, 
parce que quelques personnes pensaient 
que c'etait par ordre des Turcs que ces 
marchands achetaient du cuivre, afin 
d'en fondre des canons ; et il s’assura , 
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en causant avec les marchands, qu'ils 
n'employaient que comme ornements les 
bracelets de cuivre si recherchés par 
eux, et qu'ils préfèrent à l'or qui abonde 
dans leur pays. Ces bracelets vont sans 
aucun doute à Tombocoutum, dans les 
montagnos de Sofala ;car Almada ayant 
demandé à Andahalen, chef de la ca- 
ravane, ce qu'il en faisait, celui-ci lui 
répondit qu'il allait le vendre aux Caf- 
fres, en les désignant par ce nom. Ces 
marchands emploient, disent-ils, six 
mois à faire le voyage; mais étant né- 
gres et flegmatiques, je ne m'étonnerais 
pas qu'ils en missent bien davantage. 
Iis suivent une route qui entoure tous 
les États dela Guinée et font ce voyage 
par ordre d'un souverain auquel ils 
rendent tous hommage. On le nomme 
Mandi-Mança ; mais aucun Portugais 
n'est encore arrivé jusqu'à lui. Dans 
l'occasion présente, on laissa à la cara- 
vane cent trente-deux livres d'or, par- 
ce qu'on n'avait pas de marchandises 
our les payer. Ce commerce est au- 
Jourd'hui perdu; car il y a huitansqu'au- 
cun vaisseau ne s'est rendusur ce point. 
Il est donc probable que les marchands 
se contentent de traliquer avec ceux de 
Tombocoutum.— Almada rapporte en- 
core que vers l'an 1500 une armée con- 
sidérable de Foulos inonda le pays, et 
qu'aprés avoir soumis les Mandingues, 
elle construisit en travers la rivière 
uue chaussée en pierre qui lui permit 
de la traverser à pied sec avec tous 
les animaux qui portaient les boga- 
ges (1); les Foulos poussérent leurs 
conquétes jusqu'à 150 lieues au midi du 
fleuve, et subjuguérent successivement 
les Mandingues, les Casangas, les 
Banhuns «t les Buramos; mais ils fu- 
rent complétement défaits par les Bea- 
fares du Rio-Grande (2). 
Almada nous apprend enfin qu'à l'é- 
poque oü il écrit, le commerce de la 
Gambie, le plus important de toute la 


(x) Almada signale sur la Gambie trois 
passages difficiles : celui de Malor, celui 
des Foulos et celui de Jangue-Mangue. 

(2) Je reproduis textuellement l'extrait 
que M. Ternaux-Compans a publié de la 
partie de l'ouvrage d'Almada relative à la 
Gambie (Nouvelles Annales des Voyages; 
t, XCIV, p. 100-110), 
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Guinée, était déjà perdu pour les Por- 
tugais, et que les Français et les Anglais 
s’en étaient emparés à l’aide des déser- 
teurs. 

Les Anglais connaissaient la Gambie 
depuis le milieu du seizième siècle à peu 
près, maisseulement par quelques voya- 
ges particuliers. En 1618 plusieurs négo- 
ciants de Londres se réunirent en com- 
pagnie et obtinrent une charte ou pri- 
vilége : cette année-là méme, ils char- 
con George Thompson d'explorer la 

ambie et de la remonter jusqu'à ce 
qu'il edt atteint la terre oü se faisait le 
commerce de l'or : Thompson réussit, 

uisqu'il pénétra jusqu'à Tenda, c'est- 
à-dire 25 ou 30 lieues au-dessus de Bar- 
raconda ; il s'occupait méme déjà de for- 
mer des établissements dans le haut de 
la riviére et d'éloigner les autres na- 
tions (1), quand il fut tué dans une que- 
relie particuliére, ne laissant aucun ren- 
seignement écrit sur ses découvertes. 
La compagnie lui avait envoyé des se- 
cours à deux reprises : la seconde expé- 
dition se composait d'un vaisseau, 
nommé le Sion, de 200 tonneaux, et de 
la pinasse/e.Saint-Jean, sousle comman- 
dement de Richard Jobson, qui apprit la 
mort de Thompson en entrant dans la 
Gambie. Il laissa son vaisseau à Tendo- 
baougo (le Tendebar delacarte de d'An- 
ville), à 4 lieues au-dessus de Tankro- 
wal, aprés avoir payé les droits au chef 
de ce village, et remonta la riviére dans 
la pinasse. Le 1°“ décembre 1620, il ar- 
riva dans l'ile Pudding, à 16 lieues du 
port de Tendebar, et mouilla le lende- 
main vis-à-vis d'unepetitecriquequi con- 
duit a la ville de Mansegar, lieux qu'on 
neretrouve pas sur les anciennes cartes. 
Leroidu pays vintà son bord, et Jobson, 
après avoir acquitté les droits, obtint de 
luiune maison dans cette ville pour y lais- 
ser trois facteurs. Le 7 décembre. après 
avoir dépassé la grande ville de #”oolley- 
Woolley ( dans laquelle M. Walckenaer 
reconnait le port de Yanimareu de la 
carte de d'Anville), il jeta l'anere à Cas- 
son ou Cassao, ville trés-peuplée et tri- 
butaire du Bur-Salum (2). ll y apprit 


(1) Les Portugais lui avaient suscité de 
grands embarras en persuadant au roi de 
Mani d'envoyer une armée contre lui. 

(*) La description qu'en fait Jobson se 
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qu'après qu'il était entré dans la Gam- 
bie, les Portugais avaient loué des nà- 
gres pourle surprendre, mais qu'ils n'a- 
vaient pu trouver de pilote. Le 14, il ar- 
riva dans un port nommé Pompetane و‎ 
ausud de laGambie, et n'y trouva pasde 
Portugais; le lendemain ayant mouillé 
à Jeraconda , il y rencontra deux An- 
glais venant du comptoir que Thompson 
avaitétabli à Oranto, à 16 milles de Pom- 
petane ( Oranto n'est sur aucune carte), 
sous la protection du chef Summa 
Tomba , tributaire du roi de Cantor. — 
D'Oranto, Jobson partit, au commence- 
ment de janvier 1621,avec neuf Anglais, 
pour se rendre à Tenda : il passa suc- 
cessivement devant Betto, Barek, Mos- 
somakoadam, Benanko, et atteignit le 
port de Barraconda;continuantà remon- 
ter le fleuve, il découvrit l'embouchure 
d'une petite rivière nommée Woolley, et 
celle de la riviére de Cantor, surlaquelle 
régnait alors un chef puissant, Ferran 
Kabo. Depuis Barraconda, l'eau était si 
basse , que les nègres étaient obligés de 
descendre dans l'eau pour diriger la bar- 
que, et le courant devenait si rapide, 
qu'avec six rames on ne pouvait faire 
plus d'un mille par heure. Enfin on mit 
12jours pour remonter jusqu'à l'embou- 
chure dela rivière de Tenda, c'est-à-dire 
pour faire 360 milles ou 120 lieues. Du 
moins, à une demi-lieue de la riviére de 
Tenda, Jobson rencontra une basse qui 
lui ferma le passage : elle n'avait pas 
plus de 20 toises de longueur, et le canal 
au-dessus paraissait assez profond pour 
qu'on püt reprendrela navigation. Dans 
l'intervalle qui sépare Barraconda de 
Tenda, Jobson n'apercut aucune habi- 
tation sur les bordsde la Gambie; il ren- ` 
eontra seulement deux ou trois radeaux 
de feuilles de palmier sur lesquelles les 
indigénes la traversent. Cette partie de la 
riviere était remplie de chevaux marins 
et de crocodiles, qui infectaient l'eau et 
le poisson de leur odeur de muse. Job- 
son appela ce lieu Saint-John’s Mart ou 
Marché de Saint-Jean; il fut visité là 

ar Bouckor-Sano, riche négociant de 

enda, avec qui Thompson avait déjà 
cherché à ouvrir quelques relations. 


rapporte exactement à celle que nous avons 
vue, dans Almada, des forteresses ou cadsans 
de la Gambie, 
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Bouckor-Sano obtint du capitaine anglais 
le titre d’alkade oudefacteur des blancs, 
et en retour procura aux Anglais la ces- 
sion solennelle que lear fit le roi du pays 
de Tenda. Il apprit, entre autres choses, 
à Jobson qu'il avait fait trois ou quatre 
voyages vers le sud, dans un pays oü les 
maisons étaient couvertes d'or, et qu'il 
était resté quatre mois en route; il lui 
rla aussi d'un peuple nommé les Ara- 
ecks , qui venaient assez prés de Tenda 
en grosses caravanes, et d'une ville de 
Mombar, à six journées de Tenda, où se 
faisait un grand commerce d’or. Dans 
le même temps arrivèrent quelques nè- 
gres de Tombokonda, ville située à qua- 
tre journées de distance, que Jobson crut 
devoir être Tombouctou, mais qui est le 
Tambaconda des voyageurs modernes, 
dans le royaume de Neola, et à l'est de 
Tenda. Un vieux marabout, qui avait 
connu Thompson, offrit au capitaine 
anglais de le conduire au delà de Tenda 
jusqu'à Jage, et de là à Mombar; mais 
Jobson, voyant quel'eau avait déjà baissé 
de six pouces, se háta de redescendre 
la rivière. Dans ce voyage de retour, i! 
visita Setliko, à trois ou quatre milles 
de la Gambie; cette ville Jui parut la 
plus grande qu'il eüt encore vue : elle 
était de forme circulaire; les maisons 
étaient petites, mais les rues suffisam- 
ment grandes; et il jugea que la yille 
pouvait avoir un mille de longueur. On 
y faisait un commerce considérable d'es- 
claves, de sel et d’ânes. Les Anglais y 
bátirent plusieurs maisons qu'ils envi- 
ronnèrent de claies de paille, à l'imita- 
tion de celles du pays : ils choisirent pour 
l'emplacement Fun comptoir une pe- 
tite éminence sur le bord de 12 rivière, 
qui reçut des indigènes le nom de Taba- 
oconda, ou Ville des blancs, qu'on croit 
être aujourd'hui Fatatenda. — A son 
retour en Angleterre, Jobson publia la 
relation de son voyage, pour dévoiler la 
méchanceté et la jalousie des marchands 
qui avaient cherché de toute manière à 
nuire à son entreprise et pour inviter le 
peuple anglais à profiter de ses découver- 
tes. « Son ouvrage, dit M. Walckenaer (1) 
« est divisé en neuf parties. Il nous ap- 
« prend dans l'introduetion les causes 


(x) Hist, générale des Voyages, t. III, 
p- 327. 
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« de son entreprise. Ensuite il passe à 
la description de la rivière de la Gam- 
bie et des secours qu'on en peut es- 
Nw pour un établissement. Il tombe 
e là sur les habitants, qu'il distingue 
en trois sortes : les Mandingues, ou 
les nègres; les Foulbiés, qui 0 un 
brun foncé, etles Portugais, répandus 
dans divers cantons. ۱۱ s'étend sur 
leurs usages , leurs bátiments, leurs 
forts et leur gouvernement civil; 
aprés quoi il parle des marabouts, qui 
sont tout à la fois prêtres et mar- 
chands. Il traite de léur religion, de 
leur commerce, de leurs amusements, 
de leur agriculture, des grains et des 
plantes dont ils ont l'usage, de la va 
riété des saisons et des qualités du 
climat, Dans les dernières parties, 
il rend compte des animaux du pays, 
et surtout des oiseaux. Ses remarques 
sur quantité d'articles sont les plus 
exactes et les plus complètes qu'on 
ait sur cette partie de l'Afrique. La 
narration paraît fidèle. S'il rapporte 
quelque chose sur le témoignage d'au- 
trui, il cite ses autorités; mais son 
style est obscur, ennuyeux, affecté; 
et, quoiqu'il ait divisé son ouvrage 
en plusieurs parties, il est sujet à 
tomber dans la confusion, par le mé 
lange de ses matières (1). v 
Jusqu'en 1681 les Anglais ne furent 
pas inquiétés dans leur commerce de la 
Gambie; et cependant il ne parait pas 
qu'ils lui aient donné de grands dévelop- 
pements dans le dix-septième siècle : les 
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(x) Cette relation se compose de deux 
ièces publiées séparément : la première le 
hi en 1623 à Londres, par R. Jobson lui- 
méme, sous le titre suivant : The golden trade, 
or a discovery of the river Gambia, and 
the golden trade of the Ethiopians ; also the 
commerce with a great black merchant cal- 
led Buckor Sano, and his report of the hou- 
ses covered with gold and other strange ob- 
servations for the good of our Country se! 
down as they were collected in travelling, 
by R. Jobson, in-4°. La seconde pièce con- 
tient le récit des diverses entreprises que ft 
Jobson pendant son séjour en Gambie et 
toute la partie descriptive de son voyage, 
qu'il avait négligée dans sa première pe 
tion. Deux ou trois ans, aprés Purchas l'in- 
séra dans le deuxième volume de sa collection 
intitulée : Hackluytus posthumus, ete. 
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nombreux comptoirs qu'ils y établirent 
datent à peu près tous du siècle suivant. 
1l est vrai que tous les efforts, comme 
tous les dangers de deux compagnies 
royales qui sesuccédérent dans l'exploi- 
tation du commerce de la côte occi- 
dentale d’Afrique, se concentrèrent sur 
leurs possessions de la Guinée, si éner- 
giquement pressées par les Hollandais. 
En 1681 commencèrent les tentatives 
des Français pour s'établir en Gambie. 
L'unique établissement fortifié qu'eüt 
alors la compagnie royale d' Afrique , 
non-seulement en Gambie, mais dans 
toute l'étendue des limites de son privi- 
lége, était Jamesfort, dans une petite 
fle, à 14 lieues de l'embouchure de la 
Gambie. Cefort eut beaucoup à souffrir 
des "grt ig répétées des Francais ; eten 
1695 il fut pris et rasé par le comte de 
Gennes (1). Aussitôt, par ordre de la 
compagnie francaise d'Afrique , Bour- 
guignon , directeur général du Sénégal , 
vint prendre possession solennelle des 
ruines du fort anglais (septembre 1696), 
mais sans rien faire de plus. Son suc- 
cesseur Brué chercha sérieusement les 
moyens d'étendre et de régulariser le 
commerce en Gambie, et fit les traités né- 
cessaires avec le roi de Barra et les au- 
tressouverains du pays. Le 13avril 1698, 
il fonda le comptoir 0۳2/۵۳۵۵۵ , sur la 
rive droite dela Gambie, presque en face 
de Jamesfort, que le traité de Rvswyk ve- 
nait de restituer à la compagnie royale 
d'Afrique (20 septembre 1697 ). Il nfit 
aussi un facteur à Jereja, sur la riviere 
de Vintain ou de Saint-Grigou , qui se 
jette dans la Gambie, sur la rive méri- 
dionale, à 8 ou 10 milles au-dessus de 
Jamesfort. ( Jereja est 7 lieues au-des- 
sus de la ville de Vintain ou Bintam. ) 
— Cependant le parlement anglais s'oc- 
eupait de rétablir Jamesfort ; mais pour 


(x) Le nom de James fut donné à cette ile 
en 1664 par le chevalier Rob. Holmes eu 
l'honneur du due d'York, plus tard Jacques IL. 
Voy., sur l'expédition de M. de Gennes, 
la relation écrite par Froger d'un Voyage 
fait en 1695, 1696 et 1697 aux côtes d'A- 
frique , détroit de Magellan et iles Antilles ; 
par une escadre de vaisseaux commandée 

ar M. de Gennes. Paris, in-12, 1699, ou 
l'extrait que M. Walekenaer en a inséré dans 
le tome IH de l'Hist. générale des Voyages, 
p: 312317. 
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éviter de grosses dépenses à l'État, il ren- 
dit le commerce libre dans la Gambie 
à la seule charge d'un droit de dix pour 
cent payable au directeur de la compa- 
gnie à l'entrée de tout vaisseau dans la 
Gambie, ou de vingt pour cent à son re- 
tour en Angleterre et applicable aux 
frais deréédification. La concurrencedes 
négociants anglais fut ruineuse pour les 
deux compagnies, pour celle de France 
comme pour celle d'Angleterre. ‘Le prix 
d'un esclave, au comptoir de Ji/fray ou 
Gillefrée , était monté jusqu'à 40 barres, 
et les marchands mandingues و‎ qui n'en 
retiraient que 15 ou 17 aux comptoirs 
francais et anglais de Guiachor ou Joar 
et de Barraconda, s'étaient portés à 
l'embouchuredu fleuve. Du mois de jan- 
vier 1699 au moisde juin, les négociants 
particuliers transportérent au moins 
3,600 esclaves et inondérent le pays de 
marchandises. Le directeur de la com- 
pagnie anglaise, Corker, avait essayé de 
vendre les marchandises de la compa- 
gnie à un prix aussi bas que les vais- 
seaux d'interlope; mais, reconnaissant 
qu'il s'égarait, il adressa au conseil de la 
compagnie le conseil de renoncer à ce 
prétendu secours de dix pour cent 
qu'elle avait ei be du parlement ; et 
en même temps il proposa à Brué de se 
concerter avec lui pour arrêter le com- 
merce d'interlope, et pour soumettre a 
leurs compagnies respectives uu tarif 
commun des marchandises. Dans un 
voyage que Brué fit à cette occasion en 
Gone: ils firent l'un et l'autre des dé- 
marches auprés des capitaines de navi- 
res marchands qui étaient alorsa l’ancre 
dans la rivière, pour les disposer à lais- 
ser le commerce se rétablir sur l'ancien 
pied; mais les capitaines repousserent 
le tarif proposé, et s'opposerent à ee 
qu'on accordât aux Français le droit de 
remonter dans la rivière au-dessus d’Al- 
breda et de l'embouchure de la rivière 
de Vintain. Bientót Corker fut rappelé, 
et le sieur Pinder nommé à sa place. 
Bruë voulut reprendre avec celui-ci les 
négociations commencées; ils dressèrent 
méme ensemble un plan de paix et de 
commerce, et tentérent de le faire ap- 

rouver à Paris et à Londres; mais les 
intérêts privés des négociants triomphé- 
rent des efforts de la compagnie, et ie 
gouvernement anglais envoya méme en 
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Gambie un vaisseau de guerre pour as- 
surer la liberté du commerce. La fer- 
meté de Brué maintint glorieusement 
les droits de la France; et lorsque la 
pane eut éclaté de nouveau dans toute 
"Europe, au commencement de 1703, 
Jamesfort, qui n'était pas encore en état 
de défense, fut enlevé par le sieur de la 
Roque avec un seul vaisseau, et pillé 
encore l’année suivante par le brigantin 
le Fanfaron, appartenant à H. Baton, 
armateur de la Martinique. C’est alors 
que la compagnie anglaise proposa à la 
compagnie française un traité de neu- 
tralité dont les articles furent signés à 
Londres le 8 juin 1705. Cependant en 
1709 on trouve une nouvelle entreprise 
de quatre frégates francaises qui, sous 
le commandement de M. Parent, prirent 
Jamesfort et tout un chargement d'es- 
claves. Enfin, cet établissement eut en- 
core à souffrir, par intervalles surtout, 
des attaques hardies de quelques pirates; 
mais dès 1720 ilétait en pleine sécurité, 
et en commandant l'entree de la riviéreil 
put servir de point d'appui aux comptoirs 
que la compagnie prit soin de fonder sur 
les deux rives de la Gambie de 1725 à 
1735. Ces comptoirs étaient : 1° Ka- 
bata ou un lieu très-peu distant de ce 
village, le plus important du royaume de 
Cumbo, au sud de la Gambie, et sur la 
rivière même de K abala. L'unique objet 
de ce comptoir était d'approvisionner 
Jamesfort. 2° Jilfray ou Gillefrée, 
en face de l'ile James, sur la rive droite 
de la Gambie et un peu à l'est du comp- 
toir francais d'Albreda : c'était là qu'on 
acquittait les droits du roi de Barra. 
3° Lecomptoirde Vintainou de Bin/am, 
à 6 lieues de Jamesfort , sur une rivière 
appelée du méme nom, dans le royaume 
de Fonia, au sud de la Gambie : on y 
traitait surtout, et à bon compte, de la 
cire, de l'ivoire et descuirs. 4° Plus haut, 
sur la rivière de Vintam, à 14 lieues de 
Jamesfort, Jereja, où les Français, 
comme aussi à Vintam, eurent long- 
temps un comptoir. 5° Celui de Kolar, 
établi en 1731 au village de ce nom dans 
le Barra, c'est-à-dire sur la rive sep- 
tentrionale de la Gambie, mais aban- 
donné en 1733. 6° Dans le royaume de 
Kaen, sur la rive méridionale de la 
Gambie, Tankrowal, établi en 1731, et 
où l'on traitait spécialement de la cire. 
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7° Kower ou K iawer, port de Joar, chef- 
lieu du royaume de Barsali, et grand 
marché des Mandingues, qui avaient une 
espèce d'escale à la pointe de Rumbo : 
c'était aussi là qu'était le comptoir le 
plus florissant des Anglais. 8* Yanima- 
reu ou Yanimarou , dans le Bas-Yani , 
sur la rive septentrionale, où les Anglais 
entretenaient un facteur nègre chargé 
م‎ de fournir de grains 

amesfort. 9° Le comptoir de Bruko, 
sur la rive méridionale, dans le royaume 
de Jemarrou, établi en 1732, brûlé par 
accident, et rebâti cette même année; 
abandonné en 1735. 10° Celui de Xutte- 
jar, à un mille de la rive septentrionale, 
dans le Haut-Yani, renversé par une 
inondation en 1725, et transporté à 8 
milles dans l’intérieur à Sami ou Sa- 
mey, sur une rivière du même nom, et 

lus haut encore sur cette même rivière, 
à ۵/۵ ou Valley. 11° Dans le 
royaume de Tomani, au sud de la Gam- 
bie, le comptoir de Yamyma-Conda ou 
Camiama-Conda, détruit en 1733 par 
les inondations, mais rebâti presque 
aussitôt, à cause des avantages que la 
traite de l'ivoire et des esclaves y pré- 
sentait. 12° Enfin celui de Fatalenda 
dans le Woulli, abandonné un moment 
en 1734 (1). 


(1) L'histoire de ces différents comptoirs, 
de leurs transactions commerciales et de 
leurs difficultés avec les souverains et les 
peuples indigènes, pendant la première par- 
tie du dix-huitième siècle jusqu’en 1735, se 
trouve rapportée avec toute exactitude dans le 
journal intitulé : Travels into the inland parts 
of Africa, etc.; by Francis Moore, factor se- 
veral years to the Royal African company 
of England, London, 1738, in-8°. 

Moore s'était engagé en 1730 au service 
de la compagnie, en qualité d'écrivain; il fut, 
dans les années suivantes, envoyé comme 
facteur successivement à Joar, à Bruko , à 
Yamyama- Counda; et les instructions qu'il re- 
gut du gouverneur de Jamesfort, avec 
la direction du comptoir de Bruko, font bien 
connaitre quelle était alors l'administration 
anglaise en Gambie: aprés quelques inse 
tructions de détail concernant particulière- 
ment le comptoir de Bruko, on lui ordon- 
nait : « de ménager avec soin les chefs 
d'argent (on entend par lades barres de fer, 
des colliers de cristal, des dollars à aile 
déployée, des bassins de cuivre et des aran- 
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Ce qui était arrivé au Sénégal ar- 
riva aussi dans la Gambie. La compa- 


déployée, des bassins de cuivre et des aran- 
gos ), et de n’en faire usage que pour le com- 
merce; — de se borner à son comptoir, 
sans se mêler jamais de payer les gages, les 
salaires on les dettes des autres domesti- 
ques et ouvriers de la compagnie, parce 
que tous les emplois d'argent qu'il ferait 
ainsi pour d'autres usages que ceux de son 
comptoir seraient mis à son compte; de ne 
faire aucune société de commerce avec les 
marchands, soit mandingues , soit portugais, 
sous prétexte de procurer quelque avantage 
à la compagnie; parce qu'il est certain, au 
contraire , qu'ils cherchent toujours à gagner 
quelque chose sur les esclaves et sur l'or, et 
qu'on trouve bien mieux son compte à 
traiter directement avec les négres; de met- 
tre tant. d'ordre dans les livres de compte, 
qu'on püt étre sans cesse en état de compa- 
rer les transactions passées avec les présen- 
tes, et que les facteurs, ses successeurs, y 
trouvessent une règle de conduite. Par la suite 
méme on voulait envoyer aux facteurs le tarif 
des marchandises et des denrées qu'ils rece- 
vraient sur le pied qu'on les aurait achetées en 
Europe, afin qu'ils les couchassent de méme sur 
leurs livres , et qu'à mesure qu'elles seraient 
consommées ou vendues ils évaluassent ce 
qu'ils auraient retiré en barres, en schellings 
et en sous, qui paraitraient à cóté du premier 
compte; et à chaque renvoi le facteur de- 
vait non-seulement marquer ce qu'il aurait 
tiré de ses marchandises, mais spécifier la 
nature et la quantité de ce qu'il aurait donné 
en particulier pour tel nombre d'esclaves et 
pour telle quantité d'ivoire, d'or ou de cire. 
— On lui disait encore que les agents de la com- 
pagnie, ayant quelquefois négligé leur devoir 
pour s'occuper de leurs intéréts particuliers , 
elle avait jugé à propos de faire monter leurs 
droits de commission à 5 schellings pour cha- 
queesclave; à 2 schellingset demi pour le quin- 
tal d'ivoire pesant roo livres; à 5 sch. pour 
chaque once d'or; à a sch. 1|2 pour le quintal 
de cire rendu au fort; et qu'à la faveur de 
cette indulgence elle espérait que les facteurs 
répondraient à l'opinion qu'elle avait de 
leur zèle et de leur probité; que les facteurs 
anglais ne devaient point acheter des Portu- 
gais ni des autres l'or à plus de r2 barres 
l'once; les dents d'éléphant, grandes et pe- 
tites, à plus de 16et de 8 barres le quintal 
paan roo livres; et la cire à plus de ra barres 
e quintal, parce que leur en donner davan- 
tage, c'était uniquement les assortir mieux des 
marchandises et des denrées dont ils avaient 
besoin pour rendre leur commerce sur la 
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gnie avait promptement reconnu que 
le commerce d' Afrique, borné à la traite 
de l'ivoire, de la cire, des esclaves, ne 
suffirait jamais méme à couvrir ses 
énormes dépenses, et qu'il fallait cher- 
cher à l'étendre dans l'intérieur et à dé- 
couvrir surtout les fameuses mines d'or. 
On recommença donc les explorations 
de Thompson et de Richard Jobson; 
le capitaine Stibbs fut envoyé en 1723 
par le duc de Chandos, alors directeur 
de la compagnie royale d’Afrique , avec 
la mission spéciale de rechercher, au 
nom de la compagnie , jusqu'où la Gam- 
bie est navigable, et s’il existe réelle- 
ment des mines d’or sur ses rives. Mais 
Stibbs partit trop tard d'un mois, et 
fut arrêté par bs mémes obstacles 
que ceux qui l'avaient précédé (1). Quel- 


rivière plus florissant, au plus grand désa. 
vantage de la compagnie. Quant à ces restric- 
tions apportées au commerce avec les Por- 
tugais, Moore faisait remarquer qu'elles n'é- 
taient vraiment pas dans les intérêts de la 
compagnie, et qu'il y avait beaucoup plus à 
gagner qu'on ne croyait dans le commerce 
des Portugais et dans celui des Mandingues; 
que lorsqu'ils descendaient la riviére dans 
leurs canots, ils ne consentaient pas à livrer 
leur or, leur cire et leur ivoire au vil prix 
que fixait la compagnie, mais qu'ils allaient 
plus bas les vendre avec plus de profit à des 
vaisseaux d'interlope. Il se plaignait aussi 
qu'on lui défendit de se procurer des provi- 
sions en échange du fer ou de l'argent , af- 
firmant au gouverneur qu'il n'y avait pas 
d'autres moyens d'en obtenir. ( Walckenaer : 
Hist. générale des Voyages, t. MI, p. 457-61. 
— Voy. aussi le chapitre I° du livre VI de 
ce savant ouvrage intitulé : Observations sur 
le commerce des Européens dans la Gambie.) 

(x) Le journal de Stibbs, que Moore a 
inséré dans son recueil, est encore aujourd'hui 
un document de la plus haute importance pour 
la description géographique du cours de la 
Gambie; et à ce titre j'en donnerai ici, d'aprés 
M. Walckenaer, le résumé exact : Stibbs avait 
reçu de la compagnie divers journaux et cartes 
de capitaines qui avaient avant lui tenté ۵ 
méme exploration; mais le journal qu'il 
parait avoir suivi de préférence à tous les 
autres est celui de Vermuyden , qui datait 
de 1661. — La petite flottille se composait 
du vaisseau Ja Dépéche, qui devait s'avan- 
cer jusqu'à Kuttejar ou plus haut, pour 
y demeurer sous la conduite du pilote; d'une 
chaloupe nommée /'//e-James, qui devait 
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ques années plus tard on s’occupa 
aussi activement d'établir le ۵ 


remonter jusqu'à Barraconda, et y atten- 
dre en commercant le retour. de Stibbs; et 
enfin de cinq canots. deux grands et trois petits, 
avec lesquels on devait pousser l'exploration 
le plus loin possible au delà des chutes d'eau. 
H était convenu entre les officiers de ۵ 
flottille que Stibbs rédigerait le journal, qué 
Drummond se chargerait de la comptabilité, 
et que Hull descendrait sur les rives pour 
observer de prés toule apparence de mines, 
— Le 26 décembre 1723 Stibbs alla aiten- 
dreles vauotsune lieve au-dessus du fort de Ja- 
mes, et ne mit à la voile que le 28, àsix heures 
du matin, passa la pointe de Seaca ( Chique 
de d'Anville) avec un vent de nord-est, et 
mouilla, vers minuit, à unelieue de Tankrowal, 
— Le 3x la flotte alla jeter l'ancre, à deux 
heures aprés midi, en face de Drum-Hill , et, 
à trois heures apres minuit, pres de Tendebar. 
Le 2 janvier 1524 ils mouillerent le soir 
contre lle de l'Éléphant. Leur navigation 
n'étant réglée que par les marées, ils eurent 
beaucoup de peine à gagner la pointe de 
cetie ile, qui a six milles de longueur, pour y 
passer la nuit. — Arrivé le 3 à l'embouchure 
de la riviere Damasensa, Stibbs la remonta à 
une distance de 5 milles, jusqu'à la ville du 
méme nom : elle était tres-large dans son 
cours inférieur, mais se rétrécissait bientôt 
elle était remplie de crocodiles, que les Négres 
appellent hambos, et trés-ombragée, — De 
retour dans la Gambie, à trois heures apres 
midi, il atteiznit à huit heures l'e du Cheval 
Marin, longue d'un mille 1/2 environ, basse 
et couverte d'arbres. Le canal de l'ouest, large 
d'un mille, était seul navigable : il avait 
passé devant l'embouchure de la Sanjalli à 
gauche, et devant celle de l'Zadia à droite. 
Le pays était bas des deux côtés et les rives 
bordées de grands arbres. — Le 4 janvier, à 
huit heures du matin, on jeta l'ancre à Joar, 
où le sieur Hull commença à découvrir dans 
l'intérieur de hautes montagnes, toutes dégar- 
nies d'arbres, dont le sol etait rougeätre. — 
On ne quilla Joar que le بو‎ et à midi on 
monilla un mille au-dessous de la rivière 
Yarine, plus connue sous le nom d’Eropina, 
et on alla passer la nuit sons les iles de Deer, 
où le canal méridional n’avail pas cent toi- 
ses de largeur; celui du nord, plus large, n'é- 
tait pas navigable pour les grands vaisseaux. 
Depuis Joar jusqu'à ces íles on n'aperce- 
vait sur les deux rives que de grands marais 
découverts, peuplés d’elephants et d'hip- 
popotames. La chaine de montagnes, qu'il 
avait vue commencer près de Joar, s'étendait 
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de la gomme en Gambie : Moore ra- 
conte dans son journal que lé 27 juillét 


vers l'est à deux ou trois lieues de la rivière, 
et se couvrail de bois à mesure qu'elle avan- 
gait dans cette direction. Le 6 on jeta l'ancre 
devant Yanimarreu; et vers minuit on s'ap- 
procha d'une ile fort basse, où l'on passa le reste 
de la nuit : cette ile, longue au plus d'un quart 
de mille, n'était pas marquée sur la carte que la 
compagnie lui avait remise. Elle était située une 
liene au-dessous de l'le Bird (ile aux Qiseauz 
de d'Anville).— Le 7 an matin on longea, du 
côté du sud, l'ile Bird , qui pouvait avoir deux 
milles d'étendue. Elle était très-rapprochée de 
la rive septentrionale et couverte de grands 
arbres, Un peu au delà on découvrait un 
mont rougeátre, nommé Jerunk, qui, au dire 
des Négres, avait été rempli d'or jusqu'au 
moment où le diable avait tout enlevé , en 
une nuit. Un des journaux de Stibbs mar- 
quait qu'il avait déjà été visité par les Auglais, 
saus dire le résultat de cette recherche. — Le 
vent et la marée étant favorables, on passa de- 
vaut Cassan sans s'y arréter, Jusqu'alors le 
vent n'avait pas cessé d'être à l'est; et lors- 
qu'il s'écartait du méme point, on était sûr du 
caline. — Le pays des deux côtés élait maréca- 
geux sur une largeur d'un demi-mille, cou- 
vert d'herbes trés-hautes, au milieu des- 
quelles on apercevait les traces des hippo- 
potames. Au delà de ces marais Je terrain 
s'élevait considérablement. — Le 8 au soir on 
s'engagea dans le canal méridional, le long 
des iles Sappoues, et on jeta l'ancre à la 
pointe de ces iles. Il existait à leurs deux ex- 
trémités une barte qui obstruai! presque com- 
plétement la rivière, et nelaissait des deux côtés 
qu'un passage large au plus de deux toises ét 
demie. Il fallut se faire tirer à force de bras 
l'espace d'un mille, et on mouilla dans un en- 
droit où la moitié de la largeur de la rivière 
était remplie de rocs.On passa de même Ja barre 
de Foley, et on jeta l'anere un mille au-des- 
sus de Ziruko. — Le 12 on atteignit en quatre 
heures Dubo- Conda , et on alla mouiller deux 
lieues plus loin, à Preef, ville alors abandon- 
née, — Le 13 le vent d'est empécha qu'on 
n'avancát beaucoup, et on s’arréta quelque 
temps au pied du Mont du Diable ou Arse- 
Hill, où la rivière était fort étroite el ses rives 
très-escarpées, — Le 14 on jeta l'ancre à 
Kuttejar, où larivière n'avait pas moins de trois 
ou quatre brasses de profondeur dans toutes 
ses parties, — Le 17, à quatre heures du ma- 
tin, on jeta l'aucre un mille au-dessus d'rse- 
Hill, qui dans le journalde Vermuyden était 


"appelé Maiden's Breast, deux lieues au-des- 
: susde Kuttejar, Stibbs étant montéau sommet 
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1732 il lui vint de Jamesfort à Joar 
l'ordre de ramasser dans son comptoir 


de cette montagne avec Hull, trouva qu'elle 
était constituée d’une roche noiré comme 
la plupart des hautes terres qu’il avait ob- 
sérvées , mais qu'elle ne paraissait Coutenir ni 
or ni argent. Le nom d’Arse-Hill a trait à 
une superstition des Négres, qui ne passent 
jamais devant la moritagne sans lui tourner 
le derrière en dansant, chantant et battant 
dés mains, pour ne pas mourir aussitôt. — 
On passa la rivière de Samey, اه‎ 
alors lé commerce des Portugais, Cette ri- 
viéré considérable se jette dans la Gathbie, sur 
la riveseptentrionale, et vient de Medina. — 
Le 22, à cinq heures du matin, onjeta Pancre 
une lieue au-dessous de Crow ou Aron, près 
d'une colline de terre rougeátre. Le pays 
continuait d'être assez üni. — Le 23, à huit 
heures du matin, on était à Yamyama- 
conda, port au sud de la rivière; un peti 
au-dessous du port, un bané de rochers par: 
tant de la rive méridionale, et coutert de 
qnatre pieds d'eau seulement, oceufiait un tiers 

u canal de la Gambie, — LE 24 au soir on 
atteignit Canubi, port de Ja rive méridio- 
nale ; le lendemain, à onzé heures du matin, 
sur la méme rive, celui de Bassy, et le soir 
Nackaway, sur la rive opposée, à deux inilles 
d'une ville de l'intérièur portant le même nom 
et peuplée de Mandingues. A un demi-mille 
du port, sur la rive septentriühale, uné mon- 
tagne de trente toises dé hauteur projetait 
une espèce de cap dans la rivière. — Le 26 au 
soir on était à six lieues au-dessus de Nac- 
kaway, devant une ville nommée Cassan- 
conda, et le 28, à midi, on jeta l'ancre à Fa- 
tatenda, port sans maisons comme tous 
ceux qui précèdent, et qui, dépendant de 
villes voisines de l'intérieur, n'étaient propre- 
ment que des lieux de débärquèment : Fa- 
tatenda dépendait de Settiko, distant dé trois 
lieues dans l'intérieur, — Le 29 Stibbs alla 
lui-même faire sa provision de riz au port de 
Prye, situé à trois lieues de Fatatenda, sur là 
rive méridionale de la rivière de Cantor, dont 
il fit examiner le sable. — Le 31 où alla 
jeter l’ancre huit milles au-dessüs de Prye, 
et le lendemain on atteignit en cinq heures 
Samatenda ou Sama, La Gambie en ce lieu 
était encore assez large, mais embatrassée pai 
le grand nombre d’arbres qui y tombaient de 
ses deux rives. La terre, fort basse du côté du 
sud, s'élevait, au contraire, sur la rive óp- 
posée, et à deux ou trois milles au delà dù port 
une chaine de collines bordait la rivière sùr ane 
étendue de deux lieues. — A huit heures du 
Soir on mouilla huit lieues au-dessus dé Sa- 
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la plus grande quantité possible de den- 
rées sèches, et principalement de gom- 


matenda. — Le 2 février, en quatre heures, 
on gagna le port de Coussar, quatre milles plus 
haut qu'une basse qui, partant de la rive mé- 
ridionale, occupait presque toute la riviére, et 
n'avait pas plus de quatre à cinq pieds d'eau. 
— Une lieue au-dessus de Coussar ud ars 
devant un autre port, nommé Yaboutenda. La 
rive méridionale entre ces deux points n'était 
proprement qu'unechaine de collines continue 
et escarpée; vers le nord on détouvrait une 
belle plaine et un grand lac au milieu. Aprés 
avoir fait huit milles, Stibbs jeta l'ancre, à 
huit heures du soir, sur onze pieds d'eau, au- 
dessus d'une basse qui oceupait les trois quarts 
du canal, et n'avait que cinq ou six pieds 
d’eau. Le reste du canal, du côté du sud, 
était rempli de rocs , entre lesquels on trou- 
vait jusqu'à dix pieds d'eau, mais trois ou 
quatre seulement au-dessus. — Le 3 on ar« 
riva, vers huit heures du matin, une lieue 
au-dessus du port de Barraconda, sur deux 
brasses et demie d'eau, et dans l'après-midi, 
en une heure, on atteignit l'emplacement 
méme de la ville, alors détruite, Stibbs 
mesura la rivièré, et lui trouva cent trente 
toises de largeur, sur deux ou trois brasses 
de profondenr; la hauteur des rives était de 
پا‎ Pas. pieds environ, — A présavoir triom- 
phé de la résistance de ses Négres à gages ou 
Gromettes, il partit de Barraconda avec 
ses cinq canots, En trois heures il fit deux 
lieues sans trouver d'obstacles dans le canal. 
Le 7 au matin il avancait avec confiance, 
quand il heurta rudement contre un banc de 
sáble au milieu de la riviére; mais il put se 
dégager aussitôt en prenant an sud, où il 
trouva sept pieds d'eau. Une lieue plus loin il 
arriva en vue de la cataracte, qui oceupait 
toute la largeur de la rivière : on employa le 
réste du jour à monter lès eanots au haut 
de la cataracte. Stibbs décrit avee exactitude 
cette premiéré chute de la Gambie : de la 
tive septentrionale partait un banc de roches 
d'une surface égale et polie, occupant le tiers 
de la largeur du lit de la rivière, Ces roches 
surpassaient alors de dix pieds à peu près le ni- 
veau dé l'eau. Leur extrémité, étant perpen- 
diculaire, formait la rive elle-même du côté du 
nord. Dé l'autré rive partait aussi un banc de 
roches unies, recouvert de dix pouces d'eau, 
ét s'avancant également jusqu'au tiers du ca- 
nal; et entre ces deux masses, le lit de la 
riviére était obstrué pár une quantité de bloes 
sépdrés, recouverts d'un pied d'eau seulement, 
ét jetés cà et là avec tant de confusion qué, 
malgré la profondeur de dix, onze et douze 
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mes: et les directeurs annoncaient l'in- 
tention formelle de tout faire pour ou- 


pieds des intervalles qui les séparaient, le pas- 
sage était tout à fait impraticable. Lescourants 
étant d’ailleurs fort rapides, il fallut attendre 
la marée, qui rompt leur force ou l'équili- 
bre, et qui permit de faire passer les canots 
sur les rocs. Stibbs croit qu'en tout autre 
moment l'entreprise surpasserait les forces hu- 
maines. Le passage contre le banc de rocs qui 
partait de la rive septentrionale était si étroit, 
p le plus large des cing canots touchait 
es deux côtés. La rivière, en cet eudroit و‎ ma- 
vait pas moins de centsoixante toises de largeur 
entre ses bords naturels. Au-dessous de Ja 
cataracte la profondeur de l'eau était de trois 
ou quatre brasses. Au-dessus il ne trouva 
plus, à sa grande surprise, qu'une brasse et 
demie. A une demi-lieue au delà il rencontra 
un grand rocher couvert d'huitres, et à huit 
heures du soir il arriva auprés d'une basse ou 
bauc de sable qui n'avait pas plus de quatre 
pieds d'eau. A neuf heures on jeta l'ancre sur 
neuf pieds d'eau pour y passer la nuit; mais 
lee cänots toute la nuit furent en danger d'é- 
tre renversés par les hippopotames. Le len- 
demain on rencontra encore deux bancs, à 
uue distance d'une lieue l'un de l'autre : le 
premier n'avait que trois pieds et demi d'eau 
dans sa plus grande profohdeur, et le second, 
qui s'étendait sur un espace d'un demi-mille, à 
six lieues de Barraconda, occupait toute la lar- 
geur de la rivière et restait découvert en partie, 
La largeur de la rivière, du reste, augmentait 
à mesure que sa profondeur diminuait, et en 
cet endroit elle n'avait pas moins de cent 
soixante-dix toises. Stibbs, qui était alors 
malade, fit poursuivre l'exploration par Hull 
et Drummond sur le plus petit des canots, 
nommé la Découverte, qui ne tirait que douze 
uces d'eau. Ils parvinrent à passer ce 
Le. et à la montagne de Matlok-Tar, qui 
était marquée sur leur journal, ils commen- 
cérent à retrouver six pieds d'eau; ils tom- 
bèrent ensuite sur dix-huit, et la rivière se 
resserrant jusqu'à soixante toises, ils espé- 
raient beaucoup des progrès ultérieurs de 
leur navigation, Ils passerent Matlok-Tar; 
une lieue plus loin se présentérent une au- 
tre basse etune seconde cataracte; mais, avec 
un merveilleux bonheur, ils passèrent encore 
sans toucher aux rocs ni au sable, et se re- 
trouvèrent au milieu du canal sur quatre ou 
cinq pieds d'eau. Stibbs, qui s'était rétabli, 
suivit la Découverte avec le canot nommé /a 
Gambie, et parvint à franchir cette seconde 
chute : il y vit un radeau d'écorce qui servait 
aux habitants pour se rendre de la rive sep- 
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vrir cette nouvelle branche de com- 
merce. Alors, le premier facteur de la 


tentrionale dans une ville du royaume de Can- 
tor, nommée Curbambey, et située à trois mil- 
les de la rivière, derrière Matlok-Tar. Ayant 
passé la chute d'eau à quatre heures aprés 
midi, il fit dix milles jusqu'à neuf heures du 
soir, qu'il jeta l'ancre au milieu du canal sur 
cinq pieds d'eau, mais aprés avoir rencontré 
plusieurs basses qui n'avaient que deux ou 
trois pieds d'eau. Le 18, à six heures du ma- 
tin, ils passèrent devant une montagne fort 
escarpée de la rive méridionale, L'aspect du 
pays était charmant. Un mille au-dessus de la 
montagne, et du méme cóté, ils virent un port 
avec un radeau d'écorce pour passer à T'endi- 
conda, ville distante de deux ou trois milles de 
la rivière. Ensuite le canal se rétrécissait jus- 
qu'à n'avoir plus que quarante-deux toises de 
largeur; mais il avait partout sept pieds d'eau, 
etla distance entre les bords naturels était 
de cent trente-trois toises environ; cet es- 
pace était eouvert de sable en grande par- 
tie. A ciuq heures aprés midi on avança 
une lieue plus loin, jusqu'au pied d'une mon- 
tagne escarpée, sur la rive méridionale. Ici la 
rivière tournait brusquement à l'est. — Le 
19, à six heures du matin on côtoya de 
nombreuses basses en vue d’une haute mon- 
tagne de la rive septentrionale. Stibbs observa 
en ce lieu beaucoup de saules servant de re- 
traite à des troupes de gros canards. Le ca- 
nal n'avait que cinquante-huit toises de lar- 
geur et six pieds de profondeur. C'est à cet 
endroit qu'on donna le nom de Troisième 
Cataracte, quoique le passage füt libre au 
milieu. Mais le cóté septentrional était occu- 
M par un grand rocher, alors élevé de neuf 
pieds au-dessus de l'eau; et le côté méridio- 
hal ne présentait que des sables arides. — Le 
lendemain on eut à franchir avec beaucoup 
de peine de nouvelles basses, qui avaient, 
dans les endroits les plus profonds, seu- 
lement treize ou quatorze pouces d'eau, A 
quatre heures apres midi, aprés avoir fait 
une lieue, on fut arrété par d'autres basses 
encore jusqu'au lendemain. Le 2: Stibbs 
fut occupé à chercher un canal au milieu de 
toutes ces basses. Il fit débarquer John 
Hodges, son serrurier, avec un Négre, et 
le chargea de s'avancer par terre jusqu'à 
l'embouchure de la riviére d'York, que le 
journal de Vermuyden marquait à dix-sept 
hin de Barraconda et qu'ils n'avaient pas 
encore atteinte, quoique Stibbs calculât de- 
uis Barraconda une route de vingt-quatre 
ndi au moins. Hodges, apres avoir longé la 
riviére et exploré les gués pendant quatre ou 
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compagnie, Hull, le même qui accom- 
paguait Stibbs dans son exploration de 


cinq lieues, revint le soir sans avoir trouvé 
aucune rivière qui ne fût à sec. Les basses où 
Stibbs était arrété étaient voisines d'un détour 
trés-brusque de la Gambie, vers le sud; le 
sable en etait si mobile, qu'on ne pouvait y 
poser le pied pour aider au mouvement des 
canots. Au delà on voyait les basses se mul- 
tiplier : Stibbs prit alors le parti de revenir 
surses pas avec d'autant plus de regret, que 
les naturels l'assuraient qu'il n'était qu'à une 
petite journée de Tenda par terre. En cet 
endroit, la riviére avait repris une grande 
largeur : Stibbs mesura cent soixante toises 
environ, ( Walckenaer, Hist. générale des 
Voyages, t. IX, p. 368-41 n) Voy. aussi les 
Cartes de la rivière de Gambra ou Gambie, 
depuis son embouchure jusqu'à Eropina, et 
depuis Eropina jusqu'à Barraconda, par 
le capitaine Jean Leach, en 1732. — Aprés 
Stibbs, les voyageurs qui ont ajouté quel- 
ques notions aux connaissances acquises 
sur le cours supérieur de la Gambie sont 
Mungo-Park, Mollien, Beaufort. J'ai déjà dit, 
à propos des sources du Sénégal, combien 
les découvertes de M. Mollien étaient peu 
accréditées dans la science. M. Walckenaer a 
fait de celles de ses assertions qui se rappor- 
tent spécialement à la Gambie une critique 
très-vive et très-nette, quoique fort concise, 
dans deux petites notes jetées au bas des pages 
179 et 183 du VI* volume de l'Histoire gé- 
nérale des Voyages. Quant aux observations 
de Mungo-Park, Ritter les a groupées et 
réunies ainsi pour donner un apercu du 
cours supérieur dela Gambie ; la source de 
la Gambie est située, suivant les informa- 
tions prises par Mungo-Park, vingt milles 
géographiques à l'ouest de celle du Sénégal. 
Nous ne savions jusqu'alors rien de son cours 
supérieur, sinon qu'il traverse la terrasse des 
Foulahs, et que Mungo-Park passa, à l'est de 
ce fleuve, six rivières différentes, dont le 
Nérico est la plus septentrionale. Toutes se 
dirigeaient vers la rive droite de la Gambie, 
et la grossissaient au-dessus des Grandes-Ca- 
taractes. La chaine de montagnes limitrophe 
qui sépare la rive orientale de la Gambie du 
domaine de la Falémé commence à 13° 33' 
33" de lat. nord, et près de 10° "وق‎ de long. 
ouest de Greenwich, non loin de Souti-Tabba. 
Mungo-Park appela la premiére élévation 
de cette chaine Prospect-Hill; il aperçut 
de là la vallée de la Gambie, venant au loin 
du sud-sud-est et se courbant soudain au sud- 
ouest , comme repoussée par le Prospect-Hill, 
A cet endroit, où le fleuve avait cent yards 
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la Gambie, fut chargé de faire des re- 
cherches surtout sur la rivière de Vin- 
tain : il remonta cette rivière, à partir 
de Jéréja, et en quatre marées il atteignit 
un pays trés-fertile, occupé par une 
population hospitalière et nombreuse, 
dans lequel il trouva en grande abon- 
dance le coton, l'indigo et les cuirs. Il 
y découvrit aussi des gommiers qui lui 
parurent être de même nature que ceux 


anglais de largeur, il observa encore, à sa 
grande surprise, l'effet de la marée, bien 
qu'elle ne s'élevât que de quatre pouces ; les 
eaux du fleuve étaient remplies de crocodiles. 
Si Mungo-Park fût retourné en Europe, la 
carte du cours de la Gambie aurait sans doute 
subi quelques changements. Ce voyageur 
écrivit à J. Banks dans une lettre de Kayee, 
du 26 avril 1805 : « Le cours de la Gambie 
n'est certainement pas si long que le dessi- 
nent les cartes; » et dans une autre de Ba- 
doo, près de Tambacounda, du 28 mai : 
« J'ai fixé presque tout le cours de la Gambie; 
daus mon ancienne carte, son cours est trop 
au sud. » Cette simple indication semble avoir 
suffi au géographe chargé par l'éditeur de 
dresser la carte qui devait accompagner le 
journal du second voyage de Mungo-Park , 
pour transporter tout le cours de la Gambie 
de prés d'un degré plus au nord (44 mi- 
nutes): « et ce bouleversement qui rappro- 
* che les deux fleuves, et qui étrangle leur 
« iutervalle, fut adopte et copié dans toutes 
* les cartes publiées depuis cette époque, 
« sans discussion et sans autre autorité qu'une 
« carte qui ne reposait elle-méme sur aucune 
« observation. » M. Jomard, de qui sont ces 
paroles, éclairé à ce sujet par diverses ob- 
servations de MM. Adrien Partarrieu et de 
Beaufort, et fixé enfin par une communica- 
tion obligeante des observations que le capi- 
taine Owen avait récemment faites sur la 
Gambie, en la remontant jusqu'à Pisania 
(13° 33' nord; 16° 54' de longitude à l'oc- 
cident de Paris), put donner un nouveau 
tracé du fleuve, oü cette erreur disparut, et 
oü le cours du fleuve fut reporté au sud, 
c'est-à-dire vers une position qui diffère peu 
de celle que d’Anville avait assignée au cours 
de la Gambie dans sa carte d’Afrique de 
1749. Voy. la carte du cours de la Gambie 
au-dessous de Coussaye, et du cours du Séné- 
gal au-dessous de Moussäla, etc.; par M. E. 
J. M. D. L., Paris, 1828; et les Remarques que 
M. Jomard a insérées à l'appui de cette pu- 
blication dans le Bulletin de la Société de 
géographie, n° 63, juillet 1828, p. 29-35, 
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du Sénégal et d'une qualité bien supé- 
rieure à celle des gommiers qu'on 
avait trouvés jusqu'alors en Gambie. 
D'un autre côté, l'alkade de Yanimar- 
reu, sur l'invitation de Hull, envoya 
dans les pays de l'intérieur au nord de 
la Gambie deux Maures pour y recueil- 
lir des essais de gomme : Hull les exa- 
mina, et jugea que cette gomme était 
propre aux mêmes usages que la gomme 
arabique. Pemdant plusieurs années il 
poursuivit ainsi ses recherches et ses 
expériences. Le 16 mars 1735, devenu 
gouverneur, il se rendit au port de Joar, 
avec l'intention de gagner de là par 
terre la forét de gomines (1); aupara- 
vant il avait fait, avec le roi de Yani et 
plusieurs chefs de village , un règlement 
sur ce commerce, et obtenu d'eux une 
cession complete de leurs droits sur la 
rtie de cette forêt qui leur appartenait; 

il avait négocié également avec quelques 
chefs jolofs , et expédié un messager au 
roi du Fouta; mais les troubles du pays 
empéchèrent le voyage de Hull, et ses 
efforts ne purent aboutir. Quant à l'ex- 
ploitation d'une autre sorte de gomme 
nommée adragant ou sang de dragon, 
et provenant d'un arbre que les Por- 
tugais ont appelé paó de sangue, et 
qui croit surtout aux environs de Fata- 
tenda, au milieu des rochers, sur le 
haut des montagnes , Hull l'encouragea 
aussi; mais la qualité de cette gomme 
ne répondit pas à ee qu'on attendait. 
Cependant les rapports des établisse- 
ments anglais et des établissements 
francais étaient toujours réglés par las 
articles’ dé Ia ‘convention de 1705; et 
eut voir par un seul trait que cette 
“était maintenue rigoureuse- 

ñ lit dans le journal de Moore 
Ja fin de l'année 1723 le gouverne- 
anglais de Jamesfort ayant appris 
e Harriot, chef du comptoir fran- 








<°" (1) Ilavait appris que les forêts de gommiers 


Né sont qu’acing journées de Yanimarreu, el à 
sept ou huit de la rivière du Sénégal; qu'elles 
ont seize journées de longueur et seize de lar- 
geur; qu'elles sont partagées entre les Negres 
d'Yani, ceux du Fouta et les Grands-Jolofs; 
que dans les lieux voisins il ne se trouve au- 
cun habitant; qu'entre Yanimarreu et ces 
forèts on ne rencontre ni rivière, ni aucun 
autre obstacle. ( Walckenaer , Histoire géné- 
rale des Voyages, V. MI, p. 476, ) 
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is d'Albréda, s'était rendu à Tan- 
rowal, et avait dépassé ainsi les limites 
marquées au commerce francais, en- 
voya deux de ses facteurs pour s'em- 
parer du canot et dela personne d'Har- 
riot, ainsi que des Portugaisqui auraient 
commercé avec lui : Harriot avait dé- 
claréhautement qu'il seregardait comme 
libre de remonter sans permission 
dans tous les ports de la Gambie. Il 
parvint à gagner par terre Vintain; 
inais son canot fut saisi, jugé de 
bonne prise et employé dans l'expédi- 
tion de Stibbs. Ainsi le comptoir d’ Al- 
bréda ne put jamais étendre ses opéra- 
tions commerciales dans la Haute-Gam- 
bie; toute l'industrie des agents francais 
se borna à entretenir les relations faciles 
et fructueuses du comptoir de Vintain, 
et à ouvrir par là une communication 
importante avec le principal établisse- 
ment des Portugais, Cachaux, sur la 
rivière de Santo-Domingo. quoq 
événements malheureux empéchérent 
encore l'aeeroissement du comptoir 
d'Albréda : le 17 novembre 1730 un in- 
cendie considérable le ruina presque 
complétement, malgré les prompts 
Secours envoyés par le gouverneur 
anglais. M. Leveuz, directeur général 
des établissements français du Sénégal, 
fit un voyage en Gambie à cette époque, 
et sans doute à cette occasion; mais 
notre comptoir ne put étre rebáti 
qu'en 1734 : Moore marque dans son 
journal que le 12 août de cette année 
une chaloupe francaise de Gorée vint 
demander au gouverneur de Jamesfort 
la permission de couper du bois sur les 
bords de la Gambie, à l'effet de le re- 
construire. En 1750, à la suite peut- 
être d'un méme désastre, il fallut 
encore rétablir ce comptoir; et Dela- 
brue et de Saint-Jean, directeurs, l'un 
de la concession du Sénégal et l'autre 
de l'ile de Gorée, firent pour cela le 
voyage de Gambie avec trois bâti- 
meuts (1).Le traité de Paris du 10 février 


(1) Le naturaliste Adanson était de ce 
voyage; mais les embarras qui accompagnent 
tout établissement te gènèrent dans ses obser- 
vations scientifiques, et il retourna à Gorée 
apres un séjour de trois semaines (Voy. l’His- 
toire generale des Voyages de M. Wale- 
kenaer, t. VII, c. 8 ). 
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1763, qui enleva à la France les éta- 
blissements du Sénégal, lui laissa, 
avec l’île de Gorée et les faibles comp- 
toirs de la côte comprise entre le cap 
Vert et la Gambie, le comptoir d'Al- 
bréda, mais non plus celui de Vintain, 
qui pouvait seul lui donner une impor- 
tance commerciale. Plus tard, certaines 
dispositions du traité du 3 septembre 
1783, et nommément celle de l'art. 10, 
firent naître des difficultés entre les 
deux gouvernements. Cet article portait 
que « le roi Trés- Chrétien garantit, de 
« son côlé, au roi de la Grande-Bre- 
« tagne la possession du fort James 
« et la rivière de Gambie; » et les 
commandants des établissements an- 
glais, d'aprés une interprétation cen- 
sée rigoureuse du sens de cet arti- 
cle, voulurent s'opposer au rétablis- 
sement du comptoir d'Albréda, dont, 
à la vérité, il n’était pas fait mention 
expresse dans le traité, et qui, sui- 
vant eux, devait être compris, à titre 
de dépendance, dans cette posses- 
sion reconnue de la riviére de Gam- 
bie. « Mais, dit l'auteur de la Notice 
« statistique sur le Sénégal et ses 
« dépendances, la question se trouve 
« décidée en faveur de la France par 
« les termes mémes des autres articles 
« du traité. En effet, la restitution du 
« comptoir d'Albréda est explicite- 
« ment consacrée per l'art. 19, qui 
« porte : Tous les pays et territoires 
« qui pourraientavoirété conquis, etc., 
« dans quelque partie du monde que 
« ce soit par les armes de Sa Majesté 
« Trés-Chrélienne et qui ne sont pas 
a compris dans le traité, ni à titre de 
« cessions , ni à titre de restitutions, 
« seront rendus sans difficultés; etc. 
« Or l'art, 10 se borne seulement à 
« garantir à l'Angleterre la possession 
« du fort James et de la riviére de 
« Gambie, sans parler de cession ni 
« de restitution. D'un. autre côté, on 
« ne saurait prétendre avec le moindre 
« fondement que la France ait cédé 
« la rivière de Gambie à l'Angleterre 
« de la méme manière que cette der- 
« niére a cédé à la France la riviere 
« du Sénégal, puisque, d’après l'art.9, 
« le roi de la Grande-Bretagne cède 
« en toute propriélé et garantit à Sa 
« Majesté Très-Chrétienne la rivière du 
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« Sénégal, etc. » (1). Au reste, ces 
difficultés se terminèrent heureuse- 
ment. La France rentra en pleine 
possession du comptoir d'Albréda; il 
y eut méme un entier rétablissement 
de ce comptoir dans les années 1785 
et 86, à la suite d'événements assez 
graves, que le voyageur Golbery ra- 
conte avec grand détail dans ses 
Fragments d'un voyage en Afrique. 
En 1784, Ali-Sonko administrait le 
royaume de Barra comme régent et 
tuteur de l'imbécile Bai-Sonko, son 
neveu. L'alquier du village d'Albréda, 
qui portait le titre de grand alquier, 
vieillard avide, dur et intrigant, vou- 
lant renverser Ali-Sonko ou se sous- 
traire à son autorité, et vovant qu'il 
aimait et protégeait les Français, 
exigea d'eux de nouveaux droits, les 
menaca et maltraita méme des gens de 
léquipage de la corvette la Blonde, 
alors en relâche dans la Gambie; enfin, 
il emparas au nom de Bai-Sonko, des 
eífets d'un capitaine marchand qui 
venait de mourir à Albréda, préten- 
dant que sa succession revenait de 
droit au roi. Ali-Sonko, ne pouvant 
s'opposer à ces violences, en fit part 
au gouverneur du Sénégal, M. de Re- 
pentigny, qui envoya Golbery et M. de 
Brach en Gambie, avec la mission 
d'assurer pour l'avenir la tranquillité 
de l'établissement et du commerce 
français. Il y eut à ce sujet deux pa- 
labres royaux; dans le second, Ali- 
Sonko parvint à triompher des intri- 
gues du grand alquier ; et il fut accordé 
aux Français de construire un nouveau 
fort sur un terrain isolé, et éloigné 
de deux cents toises à peu près du 
village, vers l’ouest. Sa situation sur 


(1) J'ai cité textuellement ce passage de 
la Notice statistique sur le Sénégal et ses dé- 
pendances ( p. 153 et 154 ), parce que, ex- 
trait d'une publication faite par ordre de 
M. l'amiral baron Duperré, ministre secré- 
taire d'Élat de la marine et des colonies en 
1839, il a un caractère officiel , une autorité 
politique, et que dans ces difficultés, soulé- 
vées assez fréquemment par les exigences des 
commandauts anglais, et par la position de- 
savantageuse, il faut le reconnaitre, de notre 
comptoir, il pourra toujours ètre invoqué 
et produit d'une mauière triomphante et dé 
cisive,. à mon sens. 
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les bords du fleuve permettait d’y établir 
un débarcadère, et facilitait la retraite 
en cas d'attaque ou d'insulte. Il fut 
stipulé, en outre, quele commerce fran- 
çais serait libre dans tout le royaume 
de Barra, et qu'aucun chef mandingue 
ne pourrait réclamer à l'avenir les dé- 
pouilles des Européens qui viendraient 
à y décáder ; que les Francais pourraient 
tenir une garnison et construire des 
batteries et des retranchements dans 
leur comptoir (1). Ce traité date du 31 
mars 1785. On sait qu'à partir de cette 
époque jusqu'en 1817 nos possessions 
d’Afrique furent dans un état sans cesse 
flottant et incertain. En 1787 le comp- 
toir d'Albréda fut abandonné; mais 
il paraît qu'en 1792, ou méme anté- 
rieurement, il y avait eu reprise de 
possession, puisqu'en 1817 , conformé- 
ment aux conventions diplomatiques 
de 1814 et de 1815, il fut rétabli sur 
le pied oü il étaiten 1792. Enfin, le 


traité passé le 13 mai 1817 et renouvelé 


le 15 novembre 1827, mais toujours 
sur la méme base que celui de 1785, 
régla définitivement l'état de notre 
comptoir d'Albréda. Je termine en 
citant quelques paroles de l'adminis- 
trateur Durand, qui apprécient aussi 
exactement que possible l'importance 
passée et future de cet établissement : 
« C'est une position qui ne sera jamais 
« d'une grande utilité; elle est pré- 
« caire et presque nulle : on ne peut 
« S'y procurer que ce qui échappe à 
« l'activité des Anglais, ou ce qu'on 
« enléve à leur vigilance. Cependant, 
« je pense qu'il convient de le main- 
« tenir, moins à la vérité pour les 
« avantages qu'il présente sous le rap- 
« port du commerce que pour con- 
« server le droit de propriété et nos 
« relations avec les rois du pays, les- 
« quels ont un goüt décidé pour les 
« Francais et préférent leurs marchan- 
« dises (2). » 

Cazamance; En quittant la Gambie 
pour continuer à descendre la cóte, 
dit M. le comte Bouët, on prolongera و‎ 
aprés avoir franchi les passes, le cap 
Sainte-Marie et le cap Pelé. Les terres 
au sud du cap Pelé présentent un aspect 


(x) Walckenaer, Hist. générale des Voya- 
ges, t. V, p. 348-358. 
(2) Voyage au Sénégal, p. 83. 
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nouveau : elles vonten s'abaissant, sont 
trés-boisées et interrompues de distance 
en distance par des bouquets d'arbres 
qui de loin ressemblent à autant d'iles, 
etentrelesquels se découpent des entrées 
de petites rivières ou marigots. Une baie, 
assez arquée, mais peu profonde, in- 
dique la position de Cougniour et de la 
rivière Caton. Le village de Cougniour 
està deux milles dans l’intérieur, comme 
aussi celui de Caton, qui est plus au sud. 
La rivière Saint-Pierre succède à la 
rivière Caton : elle est plus profonde. 
La riviére Sainte-Anne, à peu prés 
aussi profonde, succède à la rivière 
Saint-Pierre. Plus bas le Marigot aux 
Huitres et celui de Dyogué coupent 
les terres de Vile Dyogué, dont la 
pointe sud forme l'extrémité de la 
rive droite de la Cazamance. Ces ma- 
rigots se jettent dans cette riviére à 
l'époque de la saison des pluies. L'em- 
bouchure de la Cazamance forme une 
grande baie, qui se développe entre 
les terres basses de Dyogué, courant 
au nord sur la rive droite, et les terres 
plus élevées de Guimbering, courant à 
peu prés au sud-ouest sur la rive gau- 
che. Deux grands bancs obstruent 
cette espéce d'entonnoir, et s'étendent à 
environ six milles au largede l'entrée 
de la riviére proprement dite. La 
barre une fois franchie, on ne tarde 
pas à découvrir le mát de pavillon de 
prise de een, planté à trois 
milles au-dessus de la pointe nord de 
Guimbering, dans l’intérieur de la ri- 
vière. On laisse à la droite un marigot 
qui sépare Carabane de Guimbering 
et forme entre ces îles une espèce 
d’anse convenable pour entreprendre 
des réparations de navires. Carabane, 
située sur la rive gauche au-dessus de 
Guimbering , est, comme Dyogué, une 
ile appartenant à la France. Les deux 
rives de la Cazamance nous ont été 
successivement acquises jusques et au 
delà de l'établissement de Sedhiou, 
situé à trente lieues environ au-des- 
sus de l'embouchure de la rivière, 
considéré comme une dépendance du 
Sénégal et muni d'un fortin flanqué de 
bastions et défendu par des canons et 
une garnison de cinquante soldats (1). 


(1) L'ile de Dyogué a été acquise des 
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La riviére de Cazamance est trés- pois- 
sonneuse et accessible à de grands na- 
vires jusqu'au barrage de Piedras, à 
peu prés intermédiaire entre le fort de 
Sedhiou et le village de Siguinchor, 
établissement portugais, situé lui-méme 
à une dizaine de lieues au-dessus de 
l'embouchure (1). ۱ 
Comme l'indique M. le comte Bouët, 
les rives de la Cazamance sont cou- 
pées decriques ou marigots et bordées 
de palétuviers jusqu'à dix lieues del'em- 
bouchure. Le marigot des Huitres, qui 
s'ouvre sur la rive droite, à trois lieues à 
peu près de l'embouchure, est particu- 
ièrement remarquable. Il est bordé, 
comme la Cazamance, de palétuviers ex- 
trémement touffus, et sur ses côtes 
s'ouvrent aussi des criques plus ou 
moins profondes, ombragées elles- 
mémes de mangliers. Nulle part les 
racines de ces arbres ne sont plus 
chargées d'huitres qu'en ce lieu. Le 
marigot et l'une de ces criques 
forment une espèce d'ile, qui n’est, 
à proprément parler, qu’un banc de 
coquilles, recouvert à peine d'un pouce 
de terre végétale, mais produisant 
cependant une grande quantité d’ar- 
bres rares, comme l'erioglossum cau- 
liflorum , le trichillia prieuriana و‎ 
l'ochna dubia, loncoba spinosa, le 
randia longistyla, le combretum co- 
mosum, uvaria æthiopica, l'uvaria 
parviflora, C'est dans cette ile que 
M. Perrottet vit, en 1829, les fours à 
chaux de M. Pierre Bodin, de Gorée, 
trous plus ou moins vastes, de trois 
pieds et demi de profondeur, au centre 
desquels on jetait un tas de bois des- 
tiné à cuire et à réduire en chaux les 
coquilles d'huitres et toutes celles qu'on 
extrayait du sol. M. Perrottet eut la 
facilité d'explorer ces singuliers ter- 
rains de la Cazamance, partout sillonnés 
de criques , de mares salées et couverts 


chefs du pays en 1827; Vile de Carabane le 
22 janvier 1836; le territoire de Sedhiou, 
le 24 mars 1837, et celui de Guimbering 
le 1%" avril de la méme aunée. = 

(1) Description nautique des côtes de 
l'Afrique occidentale, p. 36-40.—Voy. aussi 
les Renseignements donnés sur la navigation 
intérieure de la Cazamance (jusqu'à l'éta- 
blissement de Siquinchor ), par le lieutenant 
de vaisseau E. Leps, ibid., p. 40-45. 
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de palétuviers و‎ sur le bateau d'un cabo- 
teur francais; il put visiter ainsi les 
villages de Béring ou N'Bring, sur la 
rive gauche, à huit lieues de l'embou- 
chure; de Samatite, sur la mémerive eta 
trois lieues à peu prés de la mer; de 
Cagnut à une lieue plus loin. Des envi- 
rons élevés de Cagnut on apercoit, sur le 
terrain dépendant du cap Roxo, les 
trois villages de Montsor, de Cagnac- 
Cay et de Maloumb : ce dernier est le 
plus proche de la mer.Tous ces villages 
sont grands et habités par des Negres 
Féloups-Yola ou Guiolas, de mœurs 
douces et hospitalières. Les cases y sont 
bâties en terre glaise, comme dans les 
villages des Sosés, mais plus vastes 
et plus élevées, et cependant encore 
plus obscures; pour tout mobilier, on 
y voit des espéces de lits faits de ba- 
guettes de bois liées ensemble, sou- 
tenues par des piquets à une hauteur 
de deux pieds à peu prés et recouvertes 
d'une simplenatte; pour tout ornement, 
des os, des dents , des cornes d'animaux 
sauvages et domestiques, des boucliers 
de peau d'hippopotame , des arcs et des 
flèches. Ces Nègres habitent pêle- 
mêle avec leurs bestiaux. Les femmes, 
en général fort laides et trés-sales, se 
rasent la tête et se ceignent les bras 
jusqu'aux coudes de larges bracelets 
de euivre; des plaques de cuivre, échan- 
erées en forme de cour, leur pendent 
au cou. Presque toutes ont les dents 
limées en pointe. Il paraît queles Nègres 
de ce canton ne reconnaissent pas de 
chef, et les affaires publiques s'y trai- 
tent toutes dans ces assemblées géné- 
rales connues sous le nom de palabres. 
C'est à une assemblée de ce genre qu'en 
1829 M. Blanchard, caboteur français, 
soumit sa demande de bátir une case 
provisoirement, pour le dépót de ses 
marchandises, sur le marigotdeCagnut, 
vis-à-vis de l'extrémité orientale de Ile 
des Eléphants, à trois quarts de lieue à 
peu prés du village, et que les Portugais 
de Siquinchor vinrent former opposi- 
tion à ce projet. — Au sortir du village 
de Cagnut, et à droite du chemin qui 
conduit au marigot de ce nom, s'étend 
une immense oasis, couverte de la plus 
belle végétation. Le village de Samatite, 
comme le précédent, est situé sur un ter- 
rain élevé et environné de grands arbres, 
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de bentaniers, qui couvrent les champs 
voisins et le village de leur soie jaunâtre; 
de carappa touloucouna, dont les ra- 
meaux retombent jusqu'à terre sous le 
poids de leurs feuilles coriaces (1); de 
spondias microcarpa, caractérisés aussi 
par la longueur de leurs branches et l'é- 
paissenr de leur feuillage. Le nombre 

es criques qui sillonnent les rives bas- 
ses du marigot de Cagnut est infini , et 
l'épaisseur des palétuviers qui les om- 
bragent rend tout à fait impossible l'ac- 
cès du terrain solide. Il n'y a que l'ile 
aux Eléphants, située pres de la rive 
gauche de la Cazamance , qui, dans la 
partie inférieure de la riviére, ne soit 
p couverte de mangliers : elle est 

ornéeà l'ouest parle marigot de Ghim- 
bering; et à l'est le marigot de Cagnut 
la sépare des terrains du cap Rouge et 
de ceux des villages de Cagnut et de 
Samatite. Dans une autre direction, 
M. Perrottet explora eurieusement le 
village de Wagran, situé à une lieue 
environ au sud de l'ile aux fours àchaux 
et à une lieue et demie à peu prés d'/tou, 
village situé sur la rive droite de la Ca- 
zamance, à quatre lieues à peu prés de 
l'embouchure, et presque en face du vil- 
lage de Samatite. La erique qui conduit 
du marigot des Huitres à Wagran est 
irés-sinueuse, peu profonde, bordée 
comme toutes les autres de palétuviers, 
et environnée de riziéres d'une étendue 
considérable et trés-bien entretenues. 
Cevilage de Wagran estplacé surun pla- 
teau rA cedi beaucoup plus élevé 
que les terrains d'alluvion qui l'entou- 
rent, et tout couvert de figuiers, de ta- 


(1) « Les feuilles du carappa touloucouna, 
« pennées avec paire, sont portées sur un 
« pétiole commun, qui a environ trois pieds 
« de longueur; les folioles sont grandes, épais- 
> ses, coriaces, et d'un bean vert luisant, Les 
* fleurs, d'un rose pale, sont généralement 
« peliteset portées sur de longues grappes de 
« deux pieds et demi à trois pieds. Les fruits 
* sont gros, presque sphériques, semblables en 
« quelque surte à un boulet de canon, à cinq 
« côtes plus ou moins saillantes, contenant un 
« grand nombre d'amandes presque angu- 
« leuses ou un peu aplaties du cóté de l'axe 
« du fruit ei convexes en dehors. C'est de 
« ces amandes que l'on extrait l'huile connue 
« dans ce pays sous le nom d'huile de tou- 
« loucouna, » 
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mariniers , de bentaniers, de mertensias 
gigantesques, et de touffes épaisses 
d'uvaria parviflora. Les portes des 
cases du village sont faites avec le bois 
du bentanier, grossièrement travaillé. 
Lourdes, épaisses, elles tournent sur 
des liens ou espèces de gonds fabriqués 
avec les tiges flexibles d’un rotang et fer- 
mées en dedans au moyen d'unetraverse 
de bois qui glisse sur des crans entaillés 
dans la porte et entre dans le trou earré 
d'une mortaise creusée sur le mur (1). 

On ne connaît pas la source ni la 
longueur du cours de la rivierede Caza- 
mance; on a longtemps cru qu'elle n'é- 
tait qu'un bras de la Gambie : cette opi- 
nion est encore consignée, comme 
trés-vraisemblable, dans la Notice sta- 
tistiquesur le Sénégal et ses dépendan- 
ces (2) : « Lariviére de Cazamance, y est- 
« il dit, paraîtêtre un brasde la Gambie, 
« qui se sépare de ce fleuve vis-à-vis de 
« l'ile aux Éléphants (une seconde s'en- 
« tend), à quarante lieues environ de son 
« embouchure, se dirige au sud-est, puis 
«a l'ouest, et se jette dans l'Océan, 
« aprés un cours de soixante à quatre- 
« vingts lieues. » Si la Cazamance n'est 
pas un bras de la Gambie, au moins la 
communication de ces deux rivières, par 
un ou plusieurs cours d'eau appelés 
marigots au Sénégal, et décrits sous le 
nom d’effluents par M. Raifenel, n'est 
plus douteuse. Mais cette communica- 
tion, pas plus que celle du Sénégai et de 
la Gambie, n'est praticable de manière 
à faciliter et à accélérer les relations 
commerciales. On peut croire aussi 
qu'une communication pareille existe 
entre la Cazamance et le Santo- Domin- 
go, rivière plus méridionale (3). 

ll est déja fait mention de la Caza- 


(1) Voy. la Relation du voyage de M. Per- 
rottet à la rivière de Casamance, dans le pays 
des Feloups-Yola ( 1829), dans le tome LX 
des Nouvelles Annales des Voyages, p. 27-54. 

(2) P. 203, 

(3) Le P. Labat, en racontant un voyage 
de Brué, gouverneur du Sénégal, d’Albréda 
à Cacheo, par terre, marque expressément 
que la rivière de Casamanca ow Casamance 
est un bras de la Gambie ; Guillaume De- 
lisle, dans sa carte posthume de l'.4frique 
française ( 1726), montre ces deux ri- 
vières communiquant ensemble par deux 
marigols qui sortent d'un méme lac et cou- 
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mance dans les Navigations d'Alouys 
de Cademoste; il raconte comment, 


lent vers l'ouest, l'un dans la Gambie, sous 
le nom de rivière de Gueregue, et l'autre dans 
la Cazamance. D'Anville multiplie ces com- 
munications dans une carte de la partie oc- 
cidentale de l'Afrique comprise entre Arguin 
et Sierra-Leone , qui parut en janvier 1727 : 
d'abord il indique en note que l'origine de 
la rivière de Cazamance n'est pas connue, 
mais qu'on en fait communément un bras de 
la Gambie, et qu'il y a des cartes qui l'en font 
sortir près de Jagre ou Geagra et de l'isle 
des Éléphans ; indépendamment de cette 
premiére communication, qu'il a figurée avec 
réserve par une double ligne de points, il en 
marque une autre s'effectuant par un mari- 
got voisin de Tondeba ( Tenderbar), qu'il 
nomme riviére Dierni et qu'il fait aboutir à 
un grand lac, une troisième par le marigot de 
Bintam, qui, au-dessus de Jerèges, se divise 
en denx bras, appelés, l'un rieiére de Sange- 
degou, l'autre rivière de Sanguedaguderiba 
(c'est-à-dire Sangedegou d'en haut), et 
aboutissant tous deux à ce méme lac, en 
méme temps que le second bras, sur la 
rive méridionale duquel est placée la ville 
de Pasqua, envoie directement à la Caza- 
mance trois rameaux presque parallèles; une 
quatrième, par un marigot qui s'ouvre sur la 
Gambie, vis-à-vis du Fort des Anglais, en for- 
mant une espèce de delta, dont les bras princi- 
paux sont appelés rivière Beretet et rivière 
Farba, et qui débouche dans la Cazamance un 
peu au-dessous de Zinguinchor; enlin une 
cinquième, par la rivière Combo, qui s'ouvre, 
d’un côté, tout prés de l'entrée de la Gambie, 
et rejoint, de l'autre, la rivière das Ostras ou 
des Huttres. Yl faut dire que sur la carte par- 
ticulière de la côte pos ee de l'Afrique, 
depuis le cap Blanc jusqu'au cap de Verga, 
dressée pour la Compagnie des Indes ( juillet 
1751), d'Anville n'a reproduit qu'une seule 
de ces communications, celle qui s'effectue 
parle marigot de Vintam; et c'est celle-là 
qui se retrouve sur les cartes de Belin ( 1753 
et 1765), de Buache ( 1756), et de Jefferys 
(1768 ). Mais, comme on voit, les géographes 
du dix-huitiéme siécle ne doutaient pas que 
cette jonction n'existát réellement, En 1828 le 
gouvernement anglais , dont l'attention était 
attirée alors par nos teutatives d'établisse- 
ment en Cazamanee, confia au capitaine Bo- 
teler la mission de vérifier si la Cazamance 
était effectivement an bras de la Gambie : 
M. Boteler se contenta de relever le cours 
de la Cazamance jusqu'à Zinghinchor, et 
dans la Gambie une partie du marigot de 
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aprés être sortis de la Gambie , ils na- 
viguèrent toujours à vue de la côte et 
de jour à demi-voile, avec grand égard, 
puis de nuit mettant une caravelle à la 
suite de l'autre, selon que le sort en or- 
donnait, et demeurérent en alle extré- 
mité par l'espace de trois jours, à lu 
fin desquels ils vinrent à découvrir la 
bouche d'un fleuve d'assez bonne éten- 


Bintam; les dangers dela navigation, et sur- 
tout, on peut croire, la consideration que les 
droits incontestables des Portugais sur larive 
méridionale de la Cazamance seraient un 
obstacle invincible aux vues secretes du gou- 
vernement anglais et ótaient des là tout interét 
à ses recherches, l'empéchérent de poursuivre 
sa reconnaissance; s'appuyant alors de l'iucer- 
titude et du peu de consistance des rensei- 
gnements des naturels sur l'existence de cette 
prétendue communication , et singuliérement 
des tentatives inutiles de M. Joiner, homme de 
couleur et l'un des principaux traitants de 
Bathurst, pour la découvrir, il en vint à nier 
absolument qu'il y en eüt une. Mais cette 
opinion fut accueillie généralement avec 
défiance, et le lieutenant gouverneur des pos- 
sessious anglaises en Gambie, M. Rendall, 
reprit en 183r cette importante exploration. 
Au delà de Bintam , il s'engagea dans le ma- 
rigot de Jataban, qu'il supposait ètre le bras 
principal; remonta jusqu'à Gifarang, à une 

istance de quarante milles à peu prés, puis 
vingt milles plus haut, jusqu'à Radjacoonda ; 
mais il s'arréta cinq milles plus loiu : la naviga- 
tion devenait, à la vérité, de plus en plus diffi- 
cile, à cause surtout des mangliers qui bordent 
les deux rives ; cependant l'eau était sulfisam- 
jent NPA et cane fut que l'approche des 
tornados et des pluies qui décida M. Rendall 
à abandonner l'entreprise : du reste, il revint 
pus convaincu que jamais que la jonction 
des deux rivières existait. ( Foy. dans le 
111۴ vol. du Journal of the royal geogra- 
phical Society of London, part. 1, p. 7a, 
une note communiquée par M. W. Hay et 
publiée sous le titre de Supposed junction of 
the river Gambia and Casamanza, on the 
western coast of Africa. ) Les documents 
coutenus dans celle note donnerent occasion 
à M. d'Avezac d'examiner de nouveau cette 
question , et, complétant les unes par les au- 
tres les diverses notions acquises, il a vrai- 
ment, on peut le dire avec lui, établi la 
communicalion de toutes pièces. (Voy. dans 
le tome I** de la deuxième série du Bulletin 
de la Société de géographie, p. 46-54, une 
note sur la communication mutuelle de la 
Gambie et de la Cazamanse. ) 
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due , et pouvant avoir de large l'espace 
d'un demi-mille, laquelle outrepassant 
devers le soir, ils virent un petit 
golfe qu'on eût quasi pris pour la 
bouche d'un fleuve; puis le matin en- 
suivant , meltant voile au vent , ils en- 
golfèrent quelque peu, tellement que la 

ouche d'un autre grand fleuve se pré- 
senta à leur vue, laquelle ne semblait 
guère de moindre grandeur que le 
fleuve de Gambra, dont les rivages, tant 
d'un côté que d'autre , se voyaient tout 
couverts d'une infinité d'arbres hauts, 
drus et verdoyants, qui leur donna en- 
vie de s'en accoster, si qu'ils y vinrent 
surgir ; comment ils furent acertainés 
par les truchements que le fleuve se 
nommait Casamansa, comme si l'on 
voulait dire le fleuve du seigneur noir 
nommé Casamansa, lequel faisait sa 
résidence dans icelui, trente milles 
avant. Ils firent départ le jour ensui- 
vant, après avoitobservé que depuis le 
fleuve de Gambra jusqu'à celui-ci de 
Casamansa y a environ cent milles, 
ou! sont vingtet cing lieues. Les éta- 

lissements des Portugais en Cazamance 
remontent à une date trés-ancienne quoi- 
que incertaine. M. de Santarem a re- 
marqué que dans la carte d’Afrique 
dressée par Hondius pour l'édition de 
Mercator, et publiée en 1609, il y a un 
château sur Casamansa, et que toute la 
nomenclature de la côte de Guinée est 
portugaise ; que dans la carte de Bertius 
de 1640 on trouve sur Casamensa le 
mot Guido, mot employé par les Portu- 
gais, surtoutau quinzième siècle, comme 
unembléme d’empire et de possession, et 
retenu vraisemblablement par Bertius 
d’une ancienne carte dans laquelle le 
pavillon portugais était déployé sur 
Casamansa (1). D'un autrecéte, Alvarez 
d’Almada nous montre les Portugais vi- 
vant en pleine sécurité ala cour du roi 
de Casamansa, mais forcés de communi- 
quer avec le lieu de sarésidence و‎ Bruca- 
ma, situé, si l'on ajoute foi aux rensei- 
gnements de Cademoste, à trente milles 
en remontant dans la rivière, plutôt par 
le rio Domingo que par la Cazamance 
même. A l’époque où écrivait Almada, 
il y avait plus de vingt-cinq ans qu'aucun 


(1) Bulletin de la Soc. de géographie, 
a* série, t. XVI, p. 248. 
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vaisseau n'était entré dans cette riviére, 
parce que les Négres révoltés contre le 
roi de Casamansa , les Banhuns Jabun- 
dos et les Banhuns Izigichos, barraient 
le passage à tous ceux qui voulaient se 
rendre dans ses États (1). D’après cela, 
et d'aprés la réputation de férocité que 
les populations riveraines de a Caza- 
mance inférieure ont conservée trés- 
longtemps (2), je suis porté à croire que 
les Portugais n'ont jamais eu d'établis- 
sements dans la rivière au-dessous de 
Zighinchor. 

Le voyage de Bruë, d'Albréda à Ca- 
cheo, en 1700, nous fait connaitre l'état 
et le nombre de leurs comptoirs ou forts 
entre la Gambie et le rio Domingo : de 
Jamesfort il gagna, par la rivière de 
Vintam ou de Saint-Grigou, la ville de 
Vintam, oü il trouva établis un grand 
nombre de Portugais, qui s'y étaient 
méme báti une belle église. De Vintam il 
se rendit à Géréges , où l'alquier nègre, 
les Portugais et les facteurs des comp- 
toirs anglais et francais le recurent 
avec de grands honneurs; il ne manqua 
pas d'aller visiter l'empereur de Foiny 
ou de Fonia, qui résidait à une demi- 
lieue de Géréges : les Portugais for- 
maient une partie considérable des po- 

ulations soumises à ce souverain; ils 
ui payaient un tribut annuel, ets'étaient 
mélés entièrement aux Bagnons et aux 
Feloupes; et Brué fit la remarque que 
les Feloupes de Vintam et de Géréges 
étaient presquecivilisés, en comparaison 
des tribus indépendantes qu'il rencontra 
en avançant vers la Cazamance. L'al- 
quier de Géréges, par ordre de l'empe- 
reur, lui fournit des chevaux, et avec 
une escorte de seize personnes Brué 
continua son voyage. premier jour 
il fit dix lieues, et atteignit Pasqua , 
grand village de négres Bagnons, en- 
touré des plus belles cultures, et oü 
l'empereur entretenait une garnison de 
cent fusiliers nègres pour contenir les 
Feloupes sauvages : Brué logea daus 
la maison d'un Espagnol, à une lieue 


(x) Nouv. Ann. des Voy., t. XCIV, p. 110, 

(2) Foy. à ce sujet les remarques très-curieu- 
ses d'un voyageur anonyme, publiées à la fin 
des Voyages du sieur Lemaire aux iles Cana- 
ries, Cap-Vert, Sénégal et Gambie, en 1682. 
Paris, in-12, 1695. 
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de Pasqua, sur la rivière; puis il s'en- 
gagea dans le pays des Feloupes indé- 
pendants; il eut à passer deux petites 
rivières qui tombent dans celle de Pas- 
qua, mais ne fut pas inquiété, et arriva le 
troisième jour à James ou Jam, à qua- 
torze lieues de Pasqua. Jam est l'en- 
droit de tout le pays qui produit le plus 
de cire; il s'y tenait un marché deux 
fois la semaine. Les Portugais établis 
dans les environs venaient y acheter la 
cire brute, la purifiaient,et la dirigeaient 
de là sur Cacheo. Brué quitta là ses che- 
vaux, et prit des canots pour se rendre 
à Cacheo. Une lieue au-dessous de Jam 
il entra dans la Cazamance, deux lieues 
plus haut qu'un fort portugais situé 
sur la rive gauche de cette rivière : ce 
fort consistait en deux demi-bastions 
faisant face à la rivière et deux bastions 
du côté de la terre montés de quelques 
pièces d’artillerie. Une lieue plus loin 
il rencontra le village de Bayto, où les 
Portugais avaient encore une redoute 
avec quinze petits canons et quinze hom- 
mes de garnison; ce canton lui parut 
malsain et humide. Brué, en s’avancant 
vers un village de Nègres Bagnons situé 
sur un ruisseau qui, sortant de la Ca- 
zamance, passe par Ghinghin et tombe 
dans le Santo-Domingo, trois lieues au- 
dessus de Cacheo, se trouva égaré au mi- 
lieu de marais profonds, il put cepen- 
dant gagner Ghinghin, qui n’est qu’à 
trois lieues de Bayto. Ce village était 
peuplé, moitié de Bagnons, moitié de 
Portugais, qui employaient à la prépa- 
ration et au transport de la cire, et à la 
culture de leurs terres, un grand nom- 
bre de Gromettes. Enfin de Ghinghin il 
gagna, Cacheo sur un bâtiment anglais : 
Cacheo ou Cacheu, qui est encore au- 
jourd’hui l’un des principaux établisse- 
ments des Portugais sur la côte occi- 
dentale d'Afrique, était en pleine pros- 
périté à l'époque du voyage de Brué. 
Il est situé sur Ja rive méridionale de 
larivière, à six lieues deson embouchure. 
Les Portugais paraissaient avoir éprouvé 
une grande résistance de la part des in- 
digènes, en voulant s'établir dans ce lieu; 
et ils n’avaient rien négligé pour s’y for- 
tifier (1). Ils y avaient élevé un rempart 


(1) Foy. l'extrait de la Relation des riviè- 


res de Guinée, d'Alvarez d’ Almada, publié 
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bien palissadé, et y entretenaient une 
forte artillerie : la garnison se compo- 
sait de trente hommes, commandés par 
un capitaine-major, qui prenait le titre 

e gouverneur, un lieutenant, un a(férês 
ou enseigne, et un aide-major. La ville 
était défendue , à l'ouest, par un fort 
triangulaire qu’on nommait Casa forte. 
Les officiers civils de l'établissement 
étaient un intendant, qu'on nommait 
sindycante, un receveur des droits et 
quelques commis. Les maisons étaient 
construites en terre glaise, blanchies 
au dedans et au dehors; elles étaient 
spacieuses, mais élevées d'un étage seu- 
lement, recouvertes dans la saison des 
pluies de feuilles de lataniers, et dans les 
temps secs d'une simple toile suffisant 
à les garantir de la rosée et du soleil. Il 
y avaitdans la ville une église parois- 
siale, desservie par un curé et deux pré- 
tres, et un couvent de capucins entre- 
tenu aux frais du roi de Portugal et dé- 

endant de l'évéque de Santiago. 1l s'y 
aisait annuellement un commerce de 
deux outroiscents esclaves à trente bar- 
res par téte, de cent quintaux de cire à 
seize barres le quintal, et autant de 
quintaux d'ivoire à dix-huit barres 
le quintal. La relation du voyage de 
Brué ajoute à ces détails un tableau 
du genre de vie et des mœurs de la 
population portugaise de Cacheo. A 
proprement parler, il ny avait pas de 
amilles portugaises dans cette ville; 
mais les habitants, même les plus consi- 
dérables, appartenaient à une race mé- 
lée, difficile souvent à distinguer des 
Négres. Outre l'établissement de Ca- 
cheo, les Portugais out encore, dans le 
haut dela rivière, le comptoir de Ta- 
rinha. Aujourd'hui que la traite nese 
fait plus dans la rivierè de Santo-Do- 
mingo, le lieu peut-être de l'Afrique oc- 
cidentale oü elle se faisait le plus active- 
ment autrefois , les économistes portu- 
gais insistent sur l'importance d'y fa- 


dans les Nouvelles Annales des Voyages, 
t. XCIV, p. 362-70. J'indiquerai ici une carte 
curieuse intitulée : Carte particuliére des 
costes de l'Afrique, qui comprend le royaume 
de Cacheo, le province (sic) de Gelofo, eic., 
levée par ordre exprès des roys de Portugal 
sous qui onen a hit la découverte, A Ams- 
terdam, chez Pierre Mortier, libraire, 
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voriser le commerce de la gomme et la 
culture du riz, ét d'y essayer méme la 
culture des épices (1). 


Côte des Bissagos, comprise entre le 
cap Roo et les iles de Loss (2). 


La côte qui s'étend depuis le cap 
Roxo jusqu'aux Îles de Loss, et que 
M. le comte E. Bouét a classée sous le 
nom de cóte des Bissagos, a été la frac- 
tion de côte le plus tardivement explo- 
rée du littoral occidental de l'Afrique; 
maintenant encore elle offre à la curio- 
sité des géographes, entre le río Grandé 
et le rio Compouny, toute une plage 
eomplétement inconnue et d’un abord 
fort difficile, sinon impossible; Parchi- 
pel des Bissagos lui-même , dont les îles 
plates, vertes et entourées d'un rempart 
de vase, sont jetées au large du conti- 
nent, n'est pas encore complétement 
hydrographié; dans les canaux peu pro- 
fonds qui séparent ces îles les unes des 
autres circule un courant violent, assu- 
jetti aux variations régulières des ma- 
rées , et qui fait de ces îles autant de 
dépóts d'alluvion auxquels la mer a mélé 
ses sables; couvertes de bois et de pal- 
miers, elles annoncent présqué toutes 
une grande richesse de végétation; 
mais, au large, c'est une ceinture dé 
récifs qui défend les approchés de Par- 
chipel ; en dedans de cette lisière. ce sont 
des hauts fonds ou des bancs de vase 
infeete, accumulés sur les contours des 
fles , lesquels restant découverts à mer 
basse en rendent ainsi la fréquentation 
difficile et le séjour malsain. 

Des navires de grande dimension, 
bien pilotés, des corvettes même, peu- 
vent trés-bien passer entre l'archipel des 
Bissagos et le continent par le canal 
dit Canal oriental des Bissagos. Après 
avoir doublé les terres peu élevées, mais 
très-boisées, du cap Roxo, on gouverne 
pour contourner les bancs de Cacheo; 
on laisse ainsi à sa gauche, sur le conti- 


(1) Voy. Memoria sobre as colonias de 
Portugal situadas na costa occidental d'A- 
frica, mandada ao governo pelo antigo go- 
vernador general capitdo do Reyno de Angola 
Antonio de Saldana da Gama, 1839 , in-8°. 

(2) Description nautique des côtes de l Afri- 
que occidentale de M. le comté E. Bouët. 
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nent, le cap Barella et la petite crique 
de ce nom, qui, suivant les caboteurs 
sénégalais, communique avec le bas 
de la Cazamance. Les abords de la ri- 
vière de Cacheo ou Santo Domingo, 
qui succède à Barella, sont défendus 
par des bancs et des brisants au milieu 
desquels les caboteurs passent journel- 
lément pour se rapprocher de terre ou 
pour pénétrer jusqu à Turinha, comp- 
toir portugais établi au haut de la rivière. 
— Après avoir contourné les bancs de 
Cacheo, les pratiques de Gorée font 
d'habitude reconnaître les {/ofs rocail- 
leux de Cayo, auxquels succèdent les 
fles vertes et boisées de Jatte et de Bas- 
st, habitées par les Papels ; on est alors 
en plein canal, la terre s'aperçoit des 
deux côtés; les fles qu'on a en vue sont 
basses, marécageuses ; quelques-unes pà- 
raissent un peu plus élevées , mais elles 
Sont entourées de tetres trés-basses, sur 
lesquelles les arbres surgissent de l'eau à 
demi novés. Pendant la belle saison la 
brise de l'ouest est fraîche dans le canal, 
ot permet d'en suivre facilement les con- 
tours, poussé par un courant de trois 
milles de vitesse par heure : aprés avoir 
laissé à sa droite l'ile Casegut, qui se lie 
à la grande ile de Formose, on est à 
l'ouverture du rio Geba; et après avoir 
doublé l'ile Bourbon par le nord ou par 
le sud, on va jeter l'ancre entre l'île 
Sorciére et l'établissement portugais de 
Bissao, Saint-Joseph, bâti sur la rive 
droite de la riviére (1). Le rio Geba n'est 
pas à proprement parler une rivière, 
non plus que le rio Grande, le rio Bo- 
lole, ete. : ce sont des estuaires ou bras 
de mer qui s'avancent assez profon- 
dément dans les terres pour remplir les 
espaces creux, laissés par les alluvions, 
et les desséchements de toute cette frac- 
tion du littoral ; c’est à peine, en effet, 
si un mince filet d'eau douce vient se je- 
ter dans le haut de quelques-uns de ces 
bras de^mer. —- Le fort de Bissao n'est 
que le point d'appui militaire du com- 


(1) Voy. les Renseignements sur la route 
à faire pour se rendre a Bissao, et la descri, 
tion des terres voisines du canal qui y conduit, 
recueillis par M. F. Lahalle, lieutenant. de 
vaisseau , et insérés dans la Description nau- 
tique des côtes de l'Afrique occidentale, 
p. 53-57. 
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merce portugais dans le rio Geba : c'est 
Geba méme, situé au haut dela riviere, 
qui en est le centre principal; mais l'eau 
est peu profonde pour y arriver; et d'ail- 
leurs la fréquentation du rio Geba au- 
des -us de Bissao a été interdite au com- 
merce étranger par le Portugal, dont 
cette rivière est une possession. « Cecom- 
« merce prendrait cependant un graud 
« développement si les habitudes de 
« traite de noirs, invétérées chez les Por- 
« tugais européens et indigènes de ces éta- 
« blissements, n'absorboient pas toutes 
« leurs idées et la plus grande partie de 
« leurs spéculations. » Le fort de Bissao 
est d'ailleurs bien placé: il est armé d'une 
quarantaine de bouches à feu ; mais ex- 
cepté huit de ces pièces, du calibre de 
douze, qui sont montées sur des affüts 
en fer, les autres canons sont hors d'état 
de servir; la maçonnerie du fort est né- 
gligée et envahie par de longues hei bes; 
la garnison se compose de quelques sol 
dats noirs à demi vétus, commandés par 
un mulátre (1). — En quittant Bissao 


(x) L'ile de Bissao, dans laquelle est si- 
tué l'établissement portugais de Saint-Jo- 
seph, est habitée comme toutes les iles qui la 
précédent , l'ile de Jatte, l'ile Bassi, par les 
Papels et par une population étrange, eom- 
posée d'individus de toute race et de toute na- 
tion, qu'on réunit sous la dénomination com- 
mune de Gourmettes. Les Papels ou indi- 
gènes sont les vrais maitres du pays; c'est 
une race sauvage, mais nullement méchante, 
et tout occupée de la culture du mil, du 
mais et Gu riz, et de l'élève des bestiaux; ils 
habitent dans l'intérieur de l'ile, par petits 
bameaux de quatre ou cinq maisons, grou- 
pés autour du grand village de Bandy, qu'oc- 
cupe le roi, chef de l'ile entière. Les Gour- 
mettes, vivant en apparence sous la protec- 
tion du fort portugais, sont de fait souve- 
rains de la rivière, qu'ils remontent sur de 
nombreuses pirogues, pour aller chercher 
dans cette riche contrée la cire, l'ivoire, 
les peaux, l'huile de palme et tous les pro- 
duits qui y abondent ; ee sont eux encore qui 
guident comme pilotes les caboteurs euro- 
péens qui vont traiter dans l'intérieur mème 
de l'archipel des Bissagos : voleurs, irasci- 
bles, crnels, ils faisaient subir méme aux Por- 
tugais d'intolérables vexations. Au nombre de 
sept ou huit cents, ils occupaient un immense 
village båti entre le fort et la ville de Saint- 
Joseph, sur le bord méme des fossés du fort, 
de manière à en paralyser toute l'artillerie : 
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pour continuer à parcourir le canal 
oriental des Bissagos, la sonde à la main, 
on laissera à sa droite, poursuit M. le 
comte Bouet, l'archipel des Bissa- 
gos proprement dit, pour pénétrer au 
milieu des iles Boulam, Gallinas, Ca- 
gnabac , Jombére , qui sont tres-rappro- 
chées du continent et avoisinent les ca- 
naux les plus facilement navigables; 
l'ie de Boulam et l'ile de Gallinas sont 
les premieres entre lesquelles on passe : 
toutes les deux sont boisées ; età Boulam 
surtout la végétation se présente avec 
une merveilleuse richesse. Les terres de 
cette ilesont assez élevées et ferrugineu- 
ses dansoertaines parties ; uneceinture de 
roches également ferrugineuses entoure 
l'île, et l'on y trouve une source d'eaux 
minérales pres de l'établissement portu- 
gais. A marée basse il est impossible 
à des embarcations de parvenir jusqu'à 
ees ceintures de roches, dont les abords 


cháque maison de cé village, entourée de 
ros murs, était une espèce de forteresse d’où 
$ Gourmettes avaient souveut tué à coups 
de pistolet les sentinelles portugaises sur les 
remparts, Leur seul chef était un juge de 
paix choisi parmi eux et institué par le gou- 
vérnement portugais pour juger leurs diffé- 
rends. En 1344, profitant de difficultés sur- 
venues entre les Papels et les Portugais , les 
Gourmettes vinrent attaquer les négociants 
dans leurs maisons, et en pillèrent quelques- 
unes. Le gouverneur de Bissao se vit alors 
forcé de demander des secours au Sénégal 
pour dégager les négociants et la garnison 
ortugaise. Une vigoureuse intervention de 
. le capitaine de corvette Baudin, comman- 
dant de Ta station française des côtes occi- 
dentales d'Afrique, rendit à la colonie les 
moyens de se défendre contre de nouvelles 
attaques dés indigènes : از‎ exécuta ce que 
depuis cinquante ans le gouvernement por- 
tugais désirait sans oser le tenter, la des- 
truction du village des Gourmettes, et replaça 
la ville de Saint-Joseph sous la protecion 
immédiate de son fort. Le brick anglais Z Alert 
vint continuer pendant quelque temps ce 
qu'avait commencé le commandant Baudin , 
mais sans pouvoir arrêter définitivement ces 
hostilités, si préjudiciables au commerce im- 
portant que le Sénégal et la Gambie entre- 
tiennent avec le rio Geba. ( Foy. un extrait du 
Rapport de M. le commandant Baudin, 
adressé, le 1** nov, 1844, au ministre de la 
marine, dans les Annales maritimes, Revue 
coloniale, 1845,n° 9.) 
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sont obstrués par de vastes plateaux de 
vase infecte, sur lesquels il faut passer, 
après avoir attendu la montée de la 
mer. Après avoir franchi le canal que 
resserrent les fles Gallinas et Boulam, 
on est droit à l'ouvert d'un autre bras 
de mer, auquel on a donné le nom 
de rio Grande. Le rio Grande s'enfonce 
à une douzaine de lieues dans l'intérieur 
des terres alluvionnaires de ces para- 
ges, et ces deux rives sont, pour ainsi 
dire, dentelées d'une multitude de poin- 
tes et de criques assez profondément 
prononeées. Comme plusieurs autres 
golfes allongés de cettefraction de cóte, 
le rio Grande n'est alimenté que par les 
eaux de la mer; son cours, large et 
profond, permet à des navires de 
moyenne grandeur de remonter facile- 
ment à une douzaine de lieues de son 
embouchure, près du point où des Sé- 
négalais de Gorée ont élevé une factore- 
rie pour la traite du mil, que cette localité 
produit en abondance. Le rio Grande 
se divise en deux branches, à cing lieues 
de son embouchure : l’une court au nord 
et conserve le nom primitif; l’autre, 
sous le nom de rio Bolole, court à l'est- 
sud-est : c’est dans cet embranchement 
et sur la rive gauche que s'élève la 
factorerie francaise. Les Biafares habi- 
tent larive droite, et les Nalous la rive 
gauche. Dans le rio Grande la sonde ac- 
cuse un brassiage moyen de seize mé- 
tres depuis l'embouchure jusqu'à la fac- 
torerie francaise. « Hest aciled’aperce- 
« voir combien la fréquentation du rio 
« Grandeseraitavantageuse pour lecom- 
« merce si les caravanes de l'intérieur 
« venaient apporter au fond de ce golfe, 
« déjà si enfoncé dans les terres, les pro- 
« duits divers des contrées voisines ; mais 
«il n'en est rien : aussi, le mouvement 
« commercial de rio Grande n’est-il pas 
« eomparable à celui de rio Nunez, ni 
« méme à celui de Bissao , malgré les fa- 
« cilités qu'il offre pourla navigation. 
« Ces deux rivières ne sont cependant 
« elles-mêmes que des bras de mer à peu 
« près semblables, maisqui aboutissent à 
« des centrescommerciaux fréquentés de- 
« puislongtemps par descaravanes. » Une 
fois hors de rio Grande, on continue à 


descendre le canal avec rapidité, laissant 


à sa gauche le littoral jusqu'ici imprati- 
cable qui sépare rio Grande de rio 
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Compouny ; et à sa droite, aprés avoir 
parcouru dix à douze milles environ, 6 
de Cagnabac. qui, par sa position sur 
le canal et la richesse de sa végétation, 
serait d'une importance presque égale 
à celle de Boulam. Cette ile, qui passe 
pour inhabitée, est trés-bien cultivée, 
et l'on y récolte beaucoup de riz; les 
noirs du littoral sont doux et bienveil- 
lants; mais les pilotes de Gorée, fa- 
miliarisés avec ces localités, assurent 
qu'il y a dans l'intérieur des peuplades 
sauvages qui évitent tout contact avec 
les Européens : sans nul doute, marque 
M. le comte Bouét, sur cette ile 
comme sur beaucoup d'autres de l'ar- 
chipel des Bissagos , des négriers euro- 
péens auront fait des enlévements de 
noirs par ruse ou par force, et rendu 
ainsi la fréquentation de notre race en 
horreur à ces peuplades; mais c'est 
un préjugé qu'il n'est pas impossible de 
détruire dans l'intérieur de l'archipel 
ou des iles du canal, comme les cabo- 
teurs du commerce de l'ile de Gorée l'ont 
déjà détruit parmi les peuplades du bord 
de la mer. Le fond du sol de Cagnabac 
est ferrugineux , mais recouvert de ter- 
res fécondes et boisées; on y trouve de 
l'eau qui conserve une teinte ferrugi- 
neuse. En quittant Cagnabac, on peut 
débouquer des Bissagos par le grand 
eanal qui est entre l'ile Harang et l'ile 
Cavalo, ou, si l'on veut continuer à 
prolonger lelittoral du continent, passer 
entre Tile Cavalo et l'ile Jombére , où il 
be franc passage; ces deux îles sgnt in- 
abitées, basses et couvertes de bois. 
En continuant à descendre le canal, on 
dépasse le reste de la fraction du littoral, 
encore inconnue géographiquement, 
dont j'ai parlé précédemment : on est 
alors tout à fait hors du canal oriental 
des Bissagos, canal assez profond, qui 
sépare, comme on le voit, le continent 
ou les iles qui l'avoisinent de l'archipel 
des Bissagos proprement dit : c’est avec 
cet archipel , ignoré encore. des cabo- 
teurs, qu'il serait curieux et important 
tout à la fois d'ouvrir et de multiplier 
les relations de commerce et de civilisa- 
tion. Aprés avoir débouqué du canal des 
Bissagos, on aura les roches des Alca- 
tras et les bancs de la rivière Compouny 
à contourner, pour se mettre en position 
d'entrer dans le rio Nunez. On peut, en 


SÉNÉGAMBIE. 


quittant Alcatras, continuer à faire du 
sud jusqu’à se mettre par le parallèle 
du cap Ferga, pointe de sable assez 
basse dont le contour est indéterminé. 
Une chaîne de montagnes, dont les som- 
mets, bien distincts et assez élevés , se 
présentent de loin sous l'aspect d’îles, 
part du cap et décrit une courbe vers le 
nord-ouest jusqu'à l'entrée du rio Nu- 
nez. La cóteforme, à partir ducap Verga, 
une baie qui remonte par une courbe 
sensible au nord-ouest pendant l'espace 
de seize à dix-huit milles. Cette baie est 
terminée au nord par la rive gauche du 
rio Cappatches, dont l'embouchure se 
remarque aisément au milieu des palétu- 
viers dela côte. La rive droite du Cappat- 
ches est terminée par l'ile Gonzalez, 
qui termine en méme temps la rive gau- 
ehe du rio Nunéz, et est la pointe la 

lus avancée de la presqu’tle formée par 
elit des deux fleuves. Aprés avoir re- 
eonnu le cap Verga, on louvoie pour 
remonter au nord, en passant successi- 
vement par le travers de l'ile Gonzalez 
et de la pointe Bencer, et l'entrée du rio 
Nunez se présente alors comme une 
vaste baie. La pointe de Kembut!to ter- 
mine au nord-ouest la rive droite du rio 
Nunez ; elleestsituéeàsix milles au nord- 
nord-ouest de la pointe occidentale de 
l'ile Gonzalez, et sépare le rio Nunez 
du rio Compouny. Le bassin extérieur 
du rio Nunez, compris entrela ligne qui 
joindrait les pointes de Gonzalez et de 
Kembutto, et celle qui joindrait les 
ointes du Zebre et de la Malouine , a 

uit milles de longueur ; entre ces quatre 
pointes sa direction générale est le 
nord-est; la largeur du bassin diminue 
graduellement, et se réduit à un mille 
etdemi entre lés pointes du Zèbre et de 
la Malouine. Le fleuve forme un coude 
entre ces deux pointes, et remonte au 
nord l'espace de deux milles. L'entrée n'a 
pas de barre; à deux milles et demi au 
nord-est de l'entrée, une île basse, nom- 
mée Pile de Sable, partage le fleuve 
en deux bras; les pilotes fréquentent 
surtout celui du tl. Aprés l'étrangle- 
ment qui comprime le fleuve entre la 
pointe de la Malouine et du Zébre, les 
rives durio Nunez divergentde nouveau, 
et forment un second bassin, qui court 
au nord-nord-est l'espace de six milles 
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jusqu'à Victoria . à quatre milles de la 
pointe du Zèbre on trouve une seconde 
le, couverte de mangliers et nommée ile 
Longue, qui sépare de nouveau le fleuve 
en deux bras. Ce second bassin recoit un 
grand nombre de criques; l'une d'elles, 
située à un mille en aval de l'ile Longue, 
est profonde, et communique avec les 


, riviéres qui sont situées au nord-ouest , 


et permet de passer jusqu'à Bissao. L'as- 
pect général des deux bassins est à peu 
rés le méme : dans le bassin extérieur, 
es terres de la rive droite sont presque 
nues, et présentent des berges de quel- 
que élévation entre la pointe de Kem- 
butto et celle de la Malouine; les terres 
de la rive gauche ne recoivent de relief 
que par les arbres qui les couvrent : les 
plages en sont basses et couvertes de 
mangliers , dont le rideau intercepte la 
vue. En quelques rares endroits on aper- 
رب‎ de petites plages de terre glaise. 
ans le bassin intérieur , la rive droite, 
comme la gauche, présente une longue 
haiedepalétuviers.— A Victoria, comp- 
toir appartenant à M. Skelton , homme 
de couleur des États-Unis d'Amérique, 
le fleuve se bifurque : le bras principal 
eontinue à s'étendre vers le nord-est, 
tandis que le second bras court vers le 
nord-ouest et va, dit-on, rejoindre la ri- 
vière du nord, et peut aussi servir à com- 
muniquer avec le rio Grande et Bissao. 
Si l'on continue à remonter le bras du 
nord-est, au delà de Victoria, on voit les 
palétuviers reparaitre, les berges s'éle- 
ver et lelitse rétrécir jusqu'à n'avoir plus 
qu'une largeur de quelques encáblures. 
Le fleuve fait ensuite plusieurs coudes 
presque à angle droit. Les berges attei- 
gnent leur plus grande hauteur prés 
d'un village appelé Casa- Cabouly, ré- 
sidence ordinaire du chef des Na/ous ; 
elles ont en ces endroits quatorze métres 
au-dessus des basses mers. La riviére y 
fait un double coude, et y est rétrécie par 
un double banc qui rend la défense de 
ce point trés-facile. Au delà de ce vil- 
lage les berges s'abaissent et le rideau 
de palétuviers recommence jusqu'à 
Rappace. Les hauteurs situées sur la 
rive droite viennent en ce point mou- 
rir en pente douce au bord de la rivière. 
On apercoit de Rappace les hautes mon- 
tagnes qui séparent rio Pungo de rio Nu- 


10 


146 


nez, chaîne qui varejoindrela haute terre 
du cap Verga, et qui est proprement le 
premier échelon du Fouta Djallon. De 
Rappace jusqu'à la fin de son cours le 
rio Nunez offre toujours à peu prés le 
même aspect; il se resserre de plus en 
plus jusqu'à #ackaria, situé à quinze ou 
seize milles en amont de Rappace. Les 
navires peuvent remonter à la faveur de 
la marée à plusieurs milles de Wacka- 
ria , mais en passant sur des plateaux qui 
assèchent à basse mer. — On compte 
dans le rio Nunez quatre ou cinq facto- 
rcries françaises , anglaises ou américai- 
nes, qui se partagent un commerce de 
quatre millions de francs à peu prés, dont 
les articles principaux sont, en expor- 
tations, le café, l'or, les cuirs verts, le 
riz, l'ivoire, et, en importations, les co- 
tonnades و‎ la poudre, les armes et une 
prodigieuse quantité de sel (1). 

— On arrive au rio Pungo par deux 
passes, Sund-Barr et Mud- Barr : la der- 
niére est sûre; lorsqu'on s'y est engagé 
on navigue quelques lieues dans des ma- 
rigots, et l'on vient tomber à Charles- 
Town-Barr, vis-à-vis Sand-Barr; c'est 
un banc de sable que l’on passe à marée 
baute; un navire calant dix pieds ne 
court aucun danger; dans les grandes 
marées un navire d’un tonnage beau- 
coup plus fort peut franchir ce banc. Un 
voyazeur sénégalais qui, en 1829 ou 1830, 
parcourut la côte occidentale d’Afrique, 
depuis le Sénégal jusqu’à Sierra-Leone, 
pour chercher de nouveaux débouchés 
au commerce françois et marquer les 
lieux les plus propres à recevoir de nou- 
veaux établissements, entre autres trag- 
ments de son voyage, a publié sur le rio 
Pungo les observations les plus intéres- 
santes (2). Ce pays lui avait paru méri- 


(1) J'extrais textuellement ces détails des 
Renseignements nautiques de MM. Phil 
de Kerhallet et Fleuriot de Langle, lieute- 
nants de vaisseau, pour venir reconnaître l'en- 
trée du rio Nunez et en remonter ou en re- 
descenttre le cours, insérés dans la Description 
nautique des cites de l'Afrique occidentale, 
p- 57-64. — Il convient de les suivre sur le 
plan de l'entrée du rio Nunez eV sur le plan du 
rio Nunez, levés par ces officiers en 1842, et 
publiés au Dépót général de la mariue en 
1845. 

(2) Foy . les Annales maritimes, année 
1830, Il part., t. H, p. 98- 12. 


L'UNIVERS. 


ter une attention toute particùlière par 
le commerce qui s'y fait, par le caractere 
facile des indigènes et par la fertilité du 
sol : les Négres Soussous , qui l'oceu- 
pent, sont abondamment pourvus de 
riz, de mil, de pistaches, de manioe, 
d'ignames, de bananes, de plantains. 
Les citronniers, les orangers, les coros- 
soliers, les manguiers, les goyaviers, y 
viennent trés-bien et sans culture; les 
ananas et les pommes d'acajou se trou- 
vent dans les bois, et surtout le carou- 
bier, dont le fruit sert de nourriture 
aux marchands qui voyagent en carava- 
nes, Les sources d'eau douce y sont 
trés-abondantes; à ehaque quart de lieue 
on rencontre un ruisseau d'eau limpide, 
où l'on peut se désaltérer et se baigner. 
Les branches principales et les nom- 
breux marigots du rio Pungo sont bor- 
dés de mangliers couverts d'huîtres. Un 
comptoirétabli au rio Pungo attirerait, à 
ce qu'il semble, aisément tout le com- 
merce du Fouta Djallon; c'est le point 
oü les marchands d'or peuvent venir le 
plus vite et le plus sûrement, n'ayant 
à traverser que le pays des Djallonkais, 
mahométans comme eux, et pouvant 
atteindre en trois jours de marche le 
pays des Soussous, tributaire du Fouta 
Djallon. Il pourrait rappeler encore les 
marchands du Soulimana, qui y venaient 
autrefois, mais qui s'en sont éloignés 
par suite des perlidies de quelques Eu- 
ropéens et mulâtres établis en ces lieux; 
enfin, ce comptoir servirait d'entre- 
pót aux marchandises francaises des- 
tinées pour Sierra-Leone. Ce ۵۰ 
geur désignait méme comme un empla- 
cement trés-avantageux un lieu nommé 
Dominger, situé au bord de la riviére, 
mais daus une position assez élevée, au- 

res d'une source, et au-dessous de la 

ifurcation de la rivière. de telle sorte 
qu'aucun navire ne pourrait entrer dans 
le rio Pungo sans passer devant le comp- 
toir, les marigots au-dessous u'étant 
navigables que pour des pirogues. Le 
pays contient une quantité prodigieuse 
d'abeilles; la cire est le principal objet 
du commerce des indigènes. Les carava- 
nes apportent de l'or, de l'ivoire, de 
l'écaille de tortue, de la cire, du riz, des 
cuirs, des bestiaux; les caboteurs du 
pays pourraient se procurer dans les 
environs de la gomme copal et des bois 
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de teinture, et dans les marigots on 
traite avec les Bayas du sel et de l'huile 
de palme. Or, pour s'établir dans ce 
pays il faudrait nécessairement faire 
un traité d'alliance avec le Fouta Djal- 
lon : l'almamy de ce pays donne au rio 
Pungo un chef ou gouverneur, qui y 
vient de temps en temps rendre la jus- 
tice et de qui dépendent tous les petits 
chefs soussous (1). 

— Le groupe des îles de Loss se 
compose de six îles, tant grandes que 
petites: ce sont les iles Tamara, Loss 
ou Factory, Crawfort, du Corail, 
Blanche, et à Cabris. Ces trois 06۴۲ 
nières ne sont que des flots de roches 
inhabités. 

La relation d’ Alvarez d'Almada, 
résumé méthodique des connaissan- 
ces géographiques acquises par les Por. 
tugais jusqu'au commencement du 
dix-septieme siècle, contient une des- 
cription intéressante de cette portion 
du littoral africain que, d'apres M. le 
comte E. Bouët, j'ai appelée côte des 
Bissagos. Les iles des Bissagos, dit 
Almada, sont en partie habitées, en 
partie désertes; elles sont couvertes 
de foréts, et contiennent des sources 
abondantes; on y trouve les mémes 
animaux et les mémes oiseaux que sur 
la terre ferme. Ces îles s'étendent jus- 
qu'au pays des Beafares, et sont habi- 
tées par des Bijagos, excepté celles 
des Gallinhas, eu face de Dosen. 
qu'habitent les Beafares. Ses habitants 
ont un roi particulier, et sont alliés 
des Bijagos ; cependant, ils se combat- 
tent quand ils se rencontrent sur mer. 
Il est probable que ces îles tenaient 
autrefois au continent, dont elles au- 
ront été séparées par une invasion de 
la mer; il est probable aussi qu’autre- 
fois leurs habitants ne formaient qu'un 


(1) Sur la petite portion de côte qui 
s'étend au sud du cap Verga jusqu'aux iles de 
Loss, et qui n'est pas décrite dans l'ouvrage 
de M. le comte E. Bouét, on trouve quelques 
renseignements dans le Journal de la Société 
de géographie de Londres, 1832 : Eztracts 
from observations on various points of thé 
west coast of Africa, surveyed by his ma- 
lesty’s ship ZEtna, in 1830-39, by captain 
Belcher R. N. 
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seul peuple, mais que, par la suite des 
temps, leurs langues seront devenues 
differentes. Les villages des Bijagos 
sont sur le bord de la mer, et c’est de 
là qu'ils partent, avec de trés-grandes 
embarcations, pour aller: piller de 
tousles cótés, que mes à une dis- 
tance de plus de dix lieues en mer; car 
ils sont excellents marins. Ils péné- 
traient autrefois jusque dans le rio 
Grande et le rio Santo-Domingo. Ils ne 
Je font plus aujourd'hui, par crainte des 
Portugais qui y sont établis; mais ils 
ravagent continuellement les côtes des 
Beafares et des Bouramos , qui sont en 
face de leurs îles: Tous les travaux re- 
tombent sur les femmes. Les hommes 
n'ont que trois occupations : faire la 
guerre, construire les embarcations, 
et préparer le vin de palmier. Ils se 
servent de leur bouclier avec beaucoup 
d’adresse, et sont armés de zagaies 
> AE canicos, dont Je fer a deux 
palmes de long. Ils ont aussi des flé- 
ches, mais non empoisonnées , et dont 
la pointe est faite de l'aréte d'un pois- 
son appelé bagre. Avant de partir pour 
une expédition ils demandent au démon 
un heureux succès, et se barbouillent 
ensuite le corps d’ocre et de plâtre, et 
se coiffent avec des plumes et des 
queues de cheval, de sorte qu'ils ont 
eux-mémes l'air de vrais diables. Ils 
attaquent tout le monde en mer, mais . 
traitent avec hospitalité ceux qui débar- 
quent chez eux. Quand un vaisseau 
portugais y arrive, le chef vient à bord 
dans son canot, tue une chévre ou un 
chapon, et frotte de son sang les pieds 
du capitaine. Aprés cette cérémonie 
on peut compter sur une parfaite sü- 
reté. Les Portugais ont tenté plusieurs 
fois, mais sans succès, de s'emparer 
de ces belles îles : d'abord, sous le 
commandement de Gomez Balieiro, 
et une seconde fois sous celui de Gomez 
Pacheco. Pour pénétrer dans le rio 
Grande il faut passer à travers les 
îles qu'ils habitent, navigation fort 
difücile, à cause du grand nombre de 
bas-fonds ; on arrive ensuite au pays de 
Quinala, qui est habité par les Beafares 
et gouverné par trois chefs indépen- 
dants; on les nomme Mompara, Bixi- 
loli et Balola. Il y en a encore d'au- 
tres dans l'intérieur, mais moins puis- 
10. 
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sants. Dans ce pays de Quinala il y a 
un usage fort singulier : c'est que le 
tróne est occupé alternativement par un 
nobleet par un homme du peuple; l'élec- 
tion a toujours lieu sans troubles, parce 
qu'on a toujours soin de donner la 
couronne à un homme trés-vieux ; en- 
core, si son régne duretrop longtemps, 
est-il permis de le tuer, mais seulement 
dans l’intérieur de son palais, appelé 
Bruco ; aussi, quand le roi découvre 
que sa vie est menacée, il simule une 
visiteaux Portugais, et va chercher asile 
dans la maison de l'alcaide. Un grand 
nombre de Beafares s'habillent comme 
les Portugais et parlent leur langue; 
ils les accompagnent souvent jusqu'à 
Santiago. Le pays de ces Négres, et par- 
ticuliérement celui de Quinala, est très- 
sain , parce qu'on a abattu les foréts 
depuis Casanga jusqu'à Sierra-Leone. 
Il y a partout une espèce de trompette 
nommée bambala, faite d'un gros mor- 
ceau de bois creux et que l'on entend à 
deux ou trois lieues de distance; on s'en 
sert pour donner l'alarme ou pour faire 
arréter promptement les esclaves fugi- 
tifs. Tous les rois beafares sont vassaux 
d'un empereur qu'ils appellent Farim- 
cabo, auquel sont également soumis 
les Mandingues qui habitent au sud 
de la Gambie. Les Bixirims de cette 
derniére nation parcourent le pays, 
- et font accroire mille mensonges aux 
ignorants Beafares. Quelques Beafares 
se sont convertis au christianisme, 
particulièrement ceux qui habitent aux 
environs de la forteresse de Porio-da- 
Cruz, que les Portugais ont construite 
pour repousser les Français. Quelques 
religieux carmes y vinrent vers 1584, et 
opérèrent beaucoup de conversions. A 
une grande journée de Quinala com- 
mence le pays de Biguba , également 
habité par les Beatores; cependant 
le tróne ne s'y transmet pas de méme, 
et ne peut étre occupé que par les pa- 
rents du roi, appelés jagras. Dés 
que les Portugais apprennent que le 
roi est malade ils se réfugient sur leurs 
vaisseaux avec leurs marchandises ; 
ear aussitót qu'il a rendu le dernier 
soupir les jagras, suivis de bandes 
nombreuses, se jettent surleurs maisons 
pour les piller, et l'ordre ne se rétablit 
que quand où a fait choix d'un nou- 
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veau roi, c'est-à-dire souvent aprés plus 
d'un an. Dans toute la Guinée, il existe 
une autre coutume, bien fatale aux Por- 
tugais : c'est que le roi se prétend l’héri- 
tier de tous ceux qui meurent à terre; de 
sorte que dés qu'ils tombent malades 
il faut les transporter à bord, au ris- 
que d'aggraver leur état. Depuis qu'ils 
ont construit un fort à Santa-Cruz 
on a supprimé cette coutume, au moins 
dans.le Quinala. Ce pays de Biguba 
est trés-bon; on y achète beaucoup 
d'esclaves, ainsi que sur l'autre rive 
du fleuve nommée Bisségue, et habi- 
tée également par les Beafares, qui 
dans l'intérieur confiuent aux Na- 
luns. Tout ce pays est couvert d'épais- 
ses foréts; il y pleut beaucoup, et 
les orages y sont fréquents. Les ha- 
bitants sont fort superstitieux : souvent 
le roi défend de cultiver le riz ou 
d'autres céréales pendant un certain 
nombre d'années, pour éviter une 
grande mortalité. Au-dessus du port 
de Biguba est celui de Balola, qui 
appartient à la méme nation, quoiqu'il 
soit gouverné par un roi particulier. 
Cette contrée est tranquille; ony fait 
un grand commerce d'esclaves , et les 
vivres y abondent. Enfin tout le pays 
vers le sud, jusqu’à la pointe située en 
face de l'ile de Matao-Boli , est encore 
habité par la nation des Beafares. 
Cette pointe, presque entiérement en- 
tourée d'eau, est peuplée d'esclaves 
fugitifs qui s'y sont retranchés : c'est 
là que commence le pays des Naluns, 
qui n'est arrosé que par une petite 
rivière, dans laquelle les vaisseaux 
ne peuvent pénétrer. Leur territoire 
est entiérement enveloppé par celui 
des Beafares; mais, quoique voisins, ils 
different d'eux considérablement par 
la langue et par les moeurs; car ils sont 
très-sauvages et vont presque nus. Les 
Portugais ne commercent pas directe- 
ment avec ce pays, et les esclaves qu'ils 
en tirent leur sont vendus par les 
Beafares. Le commerce avec ce pays est 
entiérement perdu depuis qu'un vais- 
seau, il y a déjà fort longtemps, après 
y avoir acheté à trés-bas prix une 
grande quantité d'ivoire, partit en 
emmenant comme esclaves une dou- 
zaine de Négres qui étaient venus à 
bord. Plus loin est le rio de Nuno, 
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dont les rives sont habitées par les 
Bagas et les Coquolins; les Portugais 
viennent trafiquer sur cette côte. Ces 
deux nations parlent la même langue, 
et sont compris des Naluns. Leur prin- 
cipal article de commerce est ۰ 
‘On le porte surtout à Casamansa, où 
on l'échange contre des esclaves. On 
tire aussi de cet endroit beaucoup d'i- 
voire : les habitants tuent les éléphants 
de la méme maniére que les Naluns, 
c'est-à-dire en se glissant entre leurs 
jambes et en leur fendant le ventre avec 
une zagaie. Les Bagas sont trés-perfides, 
et ne manquent pas une occasion de 
tuer les Portugais quand ils s'aventu- 
rent dans l'intérieur des terres. On peut 
pourtant commercer avec eux, parce 
qu'ils respectent leurs hótes : les mar- 
chandises qu'on leur vend le plus sont 
du sel , du cuivre, de l'étain, du fer, des 
viandes salées et du drap rouge. On 
trouve de l'argent dans ce pays; et il y 
en a peut-étre dans beaucoup d'autres 
endroits dela Guinée; car les Négres ne 
savent pas exploiter les mines. Jusqu'à 
présent les Portugais n'ont pas cherché 
à les explorer. Un certain Araujo avait 
découvert prés de cette riviére une mine 
d'argent assez abondante; mais ayant 
craint d'être massacré par les Négres , 
il se retira dans le pays des Beafares, 
où il est mort sans avoir découvert 
à personne le gisement de cette mine. 
— Le territoire des Bagas s'étend 
jusqu’au cap de Verga, où commence 
celui des Sapes (1), qui parlent la 
même langue. Loin de vendre des es- 
claves, les habitants de ce pays en achè- 
tent des Portugais. Plus loin est le 
rio da Furna, dont les rives, habitées 
également par les Bagas, produisent 
aussi de l'indigo, mais inférieur à celui 


(1) Almada distingue les Sapes propre- 
ment dits de la grande nation des Sapes, 
dont le pays, ipi cii ap au cap de Verga, se 
terminait aux bas-fonds de Sainte-Anne, c'est- 
à-dire s'étendàit sur une côte de soixante 
lieues. La nation des Sapes comprenait les 
Bagas,les Tagunchos, les Sapes , les Boloes 
anthropophages, les Temenes, les Limbas, les 
Itales et les Jalungas, tous habitant sur la 
côte; et dans l'interieur, les Souzos et les 
Putazes , derrière lesquels commençaient les 
Foulas, dont l'immense paysenveloppait tout 
le territoire des Sapes. 
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du rio de Nunez : les Souzos en appor- 
tent de l’intérieur qui est de meilleure 
qualité. Au delà de ces derniers sont 
les Putazes, qui viennent en caravanes 
de plusde deux mille individus pour ache- 
ter du sel en échange d'étoffes de coton 
blanches, d’un peu d’or, et de flèches. 
Le rio da Furna produit aussi du riz 
en abondance ; les vaisseaux portugais 
vont en acheter pour le fournir aux 
endroits qui en manquent. — Au 
delà du cap Verga est l'embouchure 
d’une autre rivière appelée rio das Pe- 
dras, qui se divise en plusieurs bras 
et forme des îles connues sous le nom 
de Cagacaes. Cette rivière sépare le 
territoire des Bagas de celui des 
Sapes et de celui d'une autre nation 
appelée Tagunchos. Dans les iles Ca- 
gacaes il y a beaucoup d'ambre, ainsi 
que de la cire, de l'ivoire et des es- 
claves. C'est dans cet endroit que 
Bento Correa da Silva vint d'abord 
s'établir seul avec son frère; il appela 
ensuite à lui ses parents et ses amis, 
et est aujourd'hui seigneur d'un vil- 
lage qui compte trois mille Négres. Son 
frère, qui est mort actuellement, a laissé 
un grand nombre de filles , lesquellesont 
des enfants et des petits-enfants, si bien 
que le nombre de ses descendants s'éléve 
aujourd'hui à plus de cinq cents. — A 
vingt cinq lieues au sud du cap Vorga 
sont trois petites îles que l’on appelle 
iles des Idoles ; une seule est habitée; 
elle est gouvernée par un roi, et les 
habitants vont cultiver les deux autres. 
Ce nom leur vint de ce que les Portu- 
ais en y abordant découvrirent des ido- 
es de bois que les Nègres adoraient et 
appelaient Chinas. En face de la rivière 
de Case il y a une petite île nommée 
Tamara et deux autres appelées Bra- 
vas à la pointe du cap Ledo (1). 
Durand, dans son Voyage au Séné- 
al, affirme, sans doute d’après le P. La- 
21, que les iles qui composent l'archi- 
el des Bissagos furent découvertes par 
es Francais, mais bientót abandonnées 
à cause des guerres d'Europe, qui les 


(x) Extrait de la Relation des rivières de 
Guinée, traduit par M. Ternaux-Compans , 
et inséré dans les Nouvelles Annales des 
Voyages, t. XCIV, p. 370-79, et t, XCV, 
p. 102-111. 
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occupèrent exclusivement, et que les 
Portugais des flesdu Cap-Vert n'y furent 
que leurs successeurs. Sans pouvoir for- 
tifier d'aucune preuve cette assertion, je 
ferai seulement remarquer que Bruë, en 
1701 و‎ opposa fièrement, et avec plein 
succès , à l'exclusion que les Portugais 
de Bissao voulaient prononcer contre 
les Francais dans ces parages, ce fait 
de priorité, sinon de découverte, au 
moins de relations commerciales (1). 


(x) Je dois ajouter que Brué, se trouvant 
un jour à la messe, dans l'église de Bissao, 
avec le gouverneur portugais, qui l'y avait 
invité, fit la remarque qu'une des peintures 
de l'autel portait les armes de la compagnie 
francaise , c'est-à-dire, argent semé de fleurs 
de lis d'or, avec deux Negres pour support, 
et qu'il y reconnut un vestige de l'ancien sejour 
des Francais à Bissao, une preuve méme que 
leur établissement y avait. précédé celui des 
Portugais, Le gouverneur portugais déclara 
ne pas pouvoir décider cette difficulté; il 
affirma seulement qu'un roi de Bissao avait 
envoyé son fils au roi de Portugal pour le 
reconnaître en qualité de souverain, et s'était 
engagé par un traité à recevoir les Portugais 
dans son ile à l'exclusion de toute autre nation, 
mais cela sans pouvoir fixer l'époque dont il 
parlait, ni le nom du souverain de Portugal, ni 
celui du roi de Bissao, entre lesquels s'était 
faite cette transaction, non plus que la date 
de l'érection du fort. A propos de ce débat, 
raconté par le P. Labat, M. Walckenaer 
(Histoire générale des Voyages ,t. YII , p. 123) 
rappelle que dans la Gazette de Paris du 
mois de novembre 1694 un article de 
Lisbonne, en date du 26 octobre, porte qu'il 
est arrivé sur un vaisseau de Cacheo un 
prince nègre nommé Batonto, fils de Ba- 
compoloco, empereur de l'ile de Bissao, 
envoyé par son pére à la cour de Portugal 
pour y être baptisé, pour en ramener des 
missionnaires, demander la protection du 
roi et promettre toute facilité d'élever un 
fort dans son ile. La Gazette de Paris du 
18 de décembre, dans un autre article de 
Lisbonne du و‎ novembre, marque en effet 
que ce jeune prince negre fut baptisé dans 
la chapelle du château par le nonce Couta- 
rini; que le roi fut son parrain, le nomma 
Emmanuel, et lui fit présent d'un joyau de 
800 pistoles, Ainsi k fait invoqué par le 
gouverneur portugais est incontestable ; 
mais il établit en méme temps qu'avant l'an- 
née 1695 les Portugais n'avaient sur Bissao 
aucun droit de possession supérieur à celui 
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Mais, rigoureusement, l'histoire des 
établissements ou du commerce francais 
sur la cóte des Bissagos ne commence 
qu'aux voyages des directeurs particu- 
liers Zafond et Bourguignon dans l'ile 
de Bissao , de 1685 à 1688 : ces voya- 
ges avaient été fructueux; mais, conime 
Je l'ai dit, la guerre avait empéché qu'ils 
ne fussent suivis de relations plus régu- 
liéres et plus fréquentes entre le Sénégal 
et cette première côte de la Guinée. 
Aussi en 1697, lors de l'arrivée de 
Brué au Sénégal, à peine le souvenir 
s'en était-il conservé : pas un seul des 
agents de la compagnie n'avait fait 
le voyage de Bissao. Brué, à qui ap- 
p tous les projets utiles , tous 
es efforts sérieux faits pour étendre 
l'influence et le commerce francais 
sur la cóte occidentale d'Afrique, s'oc- 
cupa activement des préparatifs d'un 
établissement dans rile e Bissao; il 
avait obtenu des renseignements cer- 
tains sur les ressources qu’elle pouvait 
offrir au commerce : c'était, année 
commune, 400 négres, 500 quintaux 
de cire et 300 à 400 quintaux d'ivoire; 
il avait aussi, d'aprés un premier 
projet de la compagnie française, dis- 
tingué la position de la petite fle 
Bourbon, à l'entrée du rio Geba ; et, la 
trouvant trop petite, il avait choisi 
celle de Boulam و‎ et le 10 janvier 1699 
il y avait envoyé, sous le comman- 
dement du sieur Caríaing, un vais- 
seau et deux corvettes, avec plusieurs 
facteurs, un chapelain, un ingénieur, un 
chirurgien et quelques soldats: mais 
ayant appris, par lerapport de Cartaing, 
que celle-ci, au contraire, était trop 
grande, etquece petit nombred'hommes 
nesuflirait pasà la garder, il lui ordonna 
de s'établir dans l'ile méme de Bis- 
sao, et d'y prendre possession du fort 
des Portugais si, comme on le disait, 
ils songeaient à l'abandonner. Cartaing 
fut bien accueilli par le roi de Bissao, 
et ouvrit le commerce afec les habi- 
tants; mais aprés quelques mois il re- 
venait à Gorée, avec son monde, bien 
réduit de nombre, et dégoüté par les exi- 
gences du gouverneur portugais, qui 


que ies anciennes relations des directeurs 
de la compagnie du Sénégal donnaient aux 
Francais, 
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voulait lever un droit de dix pour cent 
sur les marchandises françaises. Bruë 
ne renonca pas cependant à son projet; 
et le 21 Février 1701 il partit à la tête 
d’une flottille composée de deux vais- 
seaux, de deux corvettes, d'une galiote 
à bombes, d'un brigantin et d'une bar- 
que de provisions, et vint jeter l'anere, 
avec quelques prises , sous le fort por- 
tugais. Aprés quelques démonstrations 
hostiles, le gouverneur don Alphonse 
consentit à recevoir Cartaing, et préten- 
dit encore, mais avec plus de modéra- 
tion, que les Francais ne pouvaient s'é- 
tablir dans l'ile, qu'elle était com- 
prise dans les limites de la compagnie 
portugaise en Afrique, et qu'il y avaic à 
ce sujet une défense expresse du roi 
son maitre. Cest alors que Brué lui 
fit répondre qu'il était étonné qu'aprés 
un long séjour dans ce pays il eüt 
oublié Jes relations commerciales en- 
tretenues par les Francais avec Bissao 
antérieurement à la construction du fort 
portugais; qu'il devait apprendre à 
distinguer les vaisseaux de la compa- 
gnie française des vaisseaux d'interlope; 
et que la compagnie avait un droit ex- 
clusif établi par lettres patentes d'exer- 
cer le commerce le long des côtes 
entre le cap Blanc et Sierra- Leone; les 
prises qu'il venait de faire de vaisseaux 
danois et hollandais appuyaient haute- 
ment ces prétentions, et Brué passa 
outre en demandant une audience au 
roi de l'île. En dépit des intrigues et 
des suggestions hostiles du gouver- 
neur portugais, ce prince accorda aux 
Francais la liberté d'établir un comp- 
toir et des magasins dans les lieux qu'ils 
auraient choisis, et fit avec eux une al- 
liance perpétuelle. Bruë pressa les 
travaux de construction avec tant 
d'activité, qu'en moins d'un mois le 
comptoir était en état de recevoir les 
marchandises et les facteurs, et méme 
de se défendre. Dans l'intervalle, il 
voulut aller examiner l'ile de Boulam, 
et l'exactitude qu'il apporta à cette ex- 
ploration laisse voir qu'il n'avait pas re- 
noncé à tout projet d'établissement dans 
cette ile; il employa quatre jours à en 
faire letour par terre ; il trouva un pays 
fort agréable : un terrain s'élevant in- 
sensiblementdu rivage, et une rangée de 
collines servant de base à de hautes 
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montagnes, couvertes de grands ar- 
bres; des cótes d'une culture facile et 
déjà presque complétement défrichées 
par les Bissagos. Brué y observa des 
palmiers de toute espéce, des chénes 
verts; sur le rivage, une pierre grise 
d'un beau grain; dans les nombreux 
ruisseaux qui arrosent le sol, un sable 
net et fin; à la pointe méridionale de 
l'ile , une prairie naturelle où paissaient 
des troupeaux de vaches, d'une gros- 
seur extraordinaire, et des chevaux sau- 
vages de petite taille. Enfin tout lui 
montrait dans Boulam un lieu fort 
propre à l'établissement d'une colo- 
nie agricole et commerçante , de mê- 
me nature que celle de l'ile à Vaches, 
sur la côte de Saint-Domingue. Il en- 
treprit encore de faire le tour de l'ile par 
mer pour en reconnaitre les baies , les 
rocs, les ports et les profondeurs, et se 
transporta ensuite à la résidence du roi 
de Guinala ou des Beafares pour lui en 
demander la cession; il l'obtintaisément : 
il était trés-avantageux à ce prince de 
voir ses ennemis les Bissagos expulsés 
pour jamais de Boulam; il proposa 
méme, si l'ile ne suffisait pas aux éta- 
blissements francais, de leur abandon- 
ner d'autres terres du côté de Trois- 
Fontaines, dans la péninsule des Beafa- 
res. De Bissao, Brué fit encore diverses 
excursions dans l'archipel des Bissagos, 
et visita surtout avec soin la grande 
fle de Cazegut, dont il connaissait 
les précieuses ressources. Enfin, le 
comptoir de Bissao étant achevé, Drué 
se disposait à partir, lorsqu'il recut du 
gouverneur portugais, avec qui if avait 
entretenu, malgré l'opposition des in- 
téréts qu'ils représentaient l'un et l'au- 
tre, les rapports les plus amicaux , une 
protestation formelle au nom du roi de 
Portugal contre l'établissement des 
Français. Brué répondit par une con- 
tre-protestation, datée à bord del’ Anne, 
dans la rade de Bissao, le 16 avril 1701; 
puis, aprés avoir présenté au roi des Pa- 
pels le sieur Cartaing eomme chef du 
comptoir, et lui avoir demandé sa protec- 
tion pour six autres facteurs qu'il lais- 
sait aussi dans l'ile; aprésavoir donnéses 
instructions à Cartaing , et lui avoir re- 
commandé particulièrement de recon- 
naître avec soin les côtes voisines , de se 
mettre en possession du fort portugais 
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si, comme le bruit s'en fortifiait, il de- 


vait être abandonné, et de ne pas lais- . 


ser le temps aux Nègres de le détruire, 
il partit, laissant à Cartaing un chirur- 
gien, deux interprètes, quelques laptots, 
une barque, un brigantin, une excel- 
lente chaloupe, avec pilotes, matelots, 
armes, munitions et marchandises de 
toute espèce. Bientôt, en effet, le com- 
merce des Portugais à Bissao tomba si 
bas, que le magasinier fut rappelé, et 
que le gouverneur de Cacheo adressa 
au roi de Portugal le conseil d'abandon- 
ner et de raserle fort. Brué s'empressa 
d'en informer sa compagnie, qui éeri- 
vit aussitót à ce sujet au président 
Rouillée, ambassadeur de France à la 
cour de Portugal. En 1703, Brué alla 
méme à Lisbonne, et unit ses efforts à 
ceux de l'ambassadeur pour obtenir du 
gouvernement portugais que le fort fût 
vendu ala compagnie française ; mais la 
cour de Lisbonne s’y refusa, et le fit 
démolir au mois d’octobre de la même 
année. Soixante-trois ans plus tard, 
vers le commencement de 1765, les 
Portugais le rétablirent. Quant au 
comptoir français, on sait que la com- 
pagnie y entretenait encore six agents 
en 1735; depuis cette époque il n’en 
est plus question; et il a dû être aban- 
donné peu de temps après cette date. 
En 1784 le gouvernement français or- 
donna une nouvelle reconnaissance de 
la côte d’Afrique, que j'ai déjà men- 
tionnée plus haut; l'officier à qui cette 
mission fut confiée, M. de Lajaille, avait 
recu, entre autres instructions, celle d'é- 
tudier et de marquer les lieux oü il se- 
rait utile de rétablir des comptoirs, et 
d'explorer à cet effet l'archipel des Bis- 
sagos et toute l'étendue des cótes com- 
prises entre la riviére de Sierra-Leone 
et celle de Volta. Lajaille conseilla le 
rétablissement du comptoir de Bissao, 
signala comme un des meilleurs points 

our la traite des noirs l'ile de Kasna- 

ac, Vile de Loss, où les Anglais avaient 
déjà une loge qui entretenait toujours 
en rade quatre qu cinq grands navires, 
une demi-douzaine de goélettes et plu- 
sieurs chaloupes, et l'ile William ou 
Tombeau Pointe; mais il ne put s'appro- 
cher de l'ile Boulam, quilui étaitnaturel- 
lement recommandée par la description 
de Bruë. Le charme de cette description 
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fixa , à différentes gan , sur l'ile de 
Boulam le choix de plusieurs person- 
nes qui méditaient de nouveaux éta- 
blissements sur la cóte occidentale d'A- 
frique, et que Durand nomme dans son 
Foyage au Sénégal : l'abbé Desmance 
(peut-être Demanet), vers le milieu du 
siécle dernier ; un Anglais, Barber, do- 
micilié au Havre; en 1787, le citoyen 
Charles Montlinot; et enfin Philippe 
Beaver, officier de la marine britanni- 
que, en 1792. Ce dernier, se trouvant 
à vingt-cinq ans sans emploi, à un mo- 
ment oü la paix semblait assurée pour 
de longues années, conçut le projet de 
fonderen Afriqueune colonie non com- 
mercante, mais agricole et civilisatrice. 
Frappé, jele répéte, des détails de 
l'exploration de Brué, il arréta son choix 
sur l'ile de Boulam; s'ouvrit de son 
projet à quelques officiers de marine, 
comme lui réformés; dressa avec eux 
un acte d'association ; trouva des sous- 
cripteurs, et fit rédiger au sein du co- 
mité directeur une espéce de constitu- 
tion qui devait régir la colonie. La pu- 
blication decetacteconstitutionnel con- 
traire aux lois anglaises, qui attribuent 
au parlement seul le pouvoir de faire des 
règlements coloniaux, faillit empêcher 
le départ des colons. Enfin ils partirent 
le 13 avril 1792 , au nombre de deux cent 
soixante-quinze, sur trois bâtiments ac- 
quis par la société. Beaver commandait 
l’un d’eux, le Hankey. Arrivéà Bissao, il 
s'occupa, par l'entremise d'un capitaine 
anglais, nommé Moore, d'acquérir la pro- 
priété de l’île Boulam des deux rois des 
Bidjougas , de Canabac , qui préten- 
daient à la souveraineté de cette ile. La 
cession en toute propriété de l’île Bou- 
Jam au prix de 473 barres, c’est-a-direde 
791. sterl. environ, fut concluele 29 juin : 
le traité fut signé par Beaver et R. Dob- 
bin, membre, comme lui , du comité di- 
recteur; les deux rois Jalorem et Bel- 
chore y apposèrent chacun une marque; 
et Moore et Paiba, l'un des souscrip- 
teurs, contre-signérent comme témoins. 
Au moment de prendre les dispositions 
de premier établissement, la plus grande 
partie descolons abandonna l'entreprise, 
quatre-vingt-dix personnes seulement 
restérent, et nommérent à l'unanimité 
Beaver pour étre leur président. Dés les 
premiers temps de l'occupation, il fallut 
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que Beaver se transportât à Ghinala, 
dans le pays des Beafares, pour faire 
un nouveau traité avec les deux rois de 
Ghinala, Matchore et Niobana, qui lui 
avaient fait savoir que les Bidjougas 
n’avaient pu, sans usurpation, vendre 
la terre de Boulam tout entière aux An- 
lais, Après avoir assuré de ce côté 
es droits de la colonie, il revint hâter 
la construction de la loge ou maison 
commune; mais une mortalité affreuse 
le força à en réduire considérablement 
les dimensions. Le 6 octobre les colons 
n'étaient plus que cinquante-huit, et 
trente-quatre étaient malades. Beaver 
lui-méme avait eu plusieurs accès de 
fièvre; le 23 novembre vingt-huit per- 
sonnes s'embarquent, et quittent la 
colonie, et Beaver reste avec vingt-sept 
colons, dont vingt-trois malades, mais 
toujours persévérant et confiant dansle 
succès de son entreprise. Il avait planté 
plusieurs fruits et légumes d'Europe, 
qui déjà prospéraient; il avait presque 
achevé toutes les constructions, et s'était 
procuré pour l'aider six Groumettes ; 
mais bientót il ne pouvait plus compter 
que sur le travail des escláves nègres ; à 
la fin de décembre il n'avait plus que 
treize colons avec lui, et huit étaient 
malades. Sans se décourager, il aug- 
mentait le nombre de ses Groumet- 
tes, et accueillait avec joie des hótes 
beafares, qui le venaient visiter et 
aider pour un temps. Enfin, pendant 
treize mois, malgré le danger continuel 
d'étre exterminés, lui et ses compa- 
gnons, par les Bidjougas, ou assassinés 
par leurs Groumettes, malgré les ins- 
tances pressantes que lui adressaient 
sans cesse les autres colons de quitter 
l'ie, Beaver voulut rester, prétendant 
toujours avec une singuliére ténacité 
que son expérience avait réussi, que le 
continent africain pouvait étre cultivé 

ar des blancs européens libres aussi 

ien que par des Africains esclaves; 
et quand il lui fallut céder au désespoir 
des six derniers malheureux colons et 
partir, il soutenait encore que l'empla- 
cement dela colonie avait été choisi 
le mieux du monde, que le climat de 
Boulam était partieuliérement favora- 
bleà un établissement de ce genre, que 
le manque de prévoyance des autres 
membres du comité et la fiévre avaient 
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seuls contrarié ses mesures ; et en priant 
le gouverneur portugais de Bissao de 
transmettre aux rois de Canabac et à 
ceux de Ghinala des présents d'une va- 
leur de 80 barres, il lui annonçait l'in- 
tention formelle de revenir l'année sui- 
vante, aprés la saison des pluies. Le 25 
juin 1794 il y eut à Londres une as- 
semblée générale des actionnaires de 
l'association de Boulam; et malgré les 
pertes considérables qu'elle avait éprou- 
vées و‎ elle décerna à l'unanimité une 
médaille d'or à Beaver, en reconnais- 
sancedeson courage etde son désintéres- 
sement (1). Beaver ne retourna pas à 
Boulam. — En 1829 une expédition an- 
glaise serendit dans le Rio-Grande pour 
y fonder un comptoir; mais aprés six 
mois un seul individu avait survécu. 
Quant à Boulam, ce n'est plus aujour- 
d'hui que le centre d'un commerce sus- 
pect, entretenu par un Portugais de 


(1) Beaver, dit M. Walckenaer (Hist. 
générale des Voyages, t. VII, p. 202), en li- 
sant, à son retour, l'ouvrage de Golbery sur 
l'Afrique, vit le développement de projets 
tellement avantageux à la France, qu'il lui 
parut urgent de prémunir le gouvernement 
anglais contre leur exécution; pour cela il 
entreprit de traduire l'ouvrage de Golbery , 
dont il appréciait tout le mérite; mais un 
ami l'en détourna, et l’engagea à publier 
plutót la relation de son expédition à l'ile de 
Boulam, lui représentant que cela lui don- 
nerait occasion de parler de l'ouvrage de 
Golbery, et avec plus d'autorité. Beaver sui- 
vit ce conseil, et fit paraître en janvier 1805 
le journal exact de ses actions, des événements 
dont il avait été temoin, de toutes ses obser- 
vations, tel qu'il l'avait écrit dans l'ile de 
Boulam, sous le titre suivant : African me- 
moranda relative to an attempt to establish a 
British settlement on the island of Bulama 
on the western coast of Africa, in the year 
1792; with a brief notice of the neighbou- 
ring tribes, soil, productions, etc., and some 
observations on the facility of colonizing 
that part of Africa, with a view to cultiva- 
tions and the introduction of letters and 
religion to its inhabitants , but more particu- 
lary at the means of gradually abolishing 
African slavery, by capt. Philip Beaver, of 
his majesty's royal navy; London, 10-۰ 
M. Walckenaer a inséré dans son Hist, 
génér. des Voyages un résumé de ces obser- 
vations et un extrait substantiel du journal 
méme, t. VII, p. 201-253. 
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Bissao, et destiné, suivant la pensée de 
M. lecomte E. Bouët, à cacher des opé- 
rations de traite de noirs plutót qu'à 
tirer parti des produits du sol. D'aprés 
les divers essais d'établissement que 
j'ai rappelés, les Portugais, les Fran- 
çais et les Anglais prétendent à la pro- 
priété de cette fle, revendiquée aussi 
par leroi négre de l'ile de Gallinas (1). 

Côte de Sierra-Leone (2), ou côte 
comprise entre les iles de Loss el le cap 
de Monte(3).— La pointecontinentale la 


(1) En 1842 le comité de la Chambre 
des communes chargé de faire une enquête 
sur la situation des possessions britanniques 
de la côte occidentale d'Afrique appela par- 
ticulierement l'attention de la Chambre sur 
l'opportunité de reprendre l'ancien établisse- 
ment anglais de Boulam. « Son climat est 
« malsain, sans doute, disait le rapport; 
« mais le comité ne sache pas qu'il le soit 
« plus que celui de Sierra-Leone ou de tous 
« fes autres points de la côte, Il pourrait être 
« occupé en grande partie, sinon exclusive- 
« ment, par des sujets anglais de race noire, 
« et sa position pour la répression de la 
« traite qui se fait dans le voisinage, et comme 
« entrepót du commerce licite qui pourrait 
« se faire dans les belles riviéres de la cóte, 
«est inappréciable. » i 

(2) Quelques-uns des anciens voyageurs 
faisaient commencer la province de Sierra- 
Leone au cap Verga; mais, les terres étant 
fort basses vers le nord, Barbot pensait que 
le pays seul qui s'étend au sud de la rivière 
de Mitomba devait porter le nom de Sierra- 
Leone ; ce méme auteur nous apprend qu'on 
n'élait pas non plus d'accord sur l'origine de 
cetie dénomination; que suivant les uns elle 
exprimait le bruit dela mer se brisant con- 
tre les rochers du rivage, et ressemblant aux 
rugissements des lions: que suivant les au- 
tres elle devait s'entendre au propre du 
grand nombre de lions qui peuplent ces 
montagnes. Les Portugais désignaient encore 
cette Line sous le nom de Montes Claros, 
et Barbot l'entendait du retentissement 
étrange des coups de tonnerre ou de canon 
dans l'interieur de ces montagnes, toutes 
remplies de détours et de cavernes creuses. 

(3) Descript. naut. des côtes occidentales 
d'Afrique entre le Sénégal et l'équateur, 
chap. III. On peut suivre cette description 
de la côte de Sierra-Leone sur la carte de la 
côte occid. d' Afrique ( partie comprise entre 
les iles de Loss et le cap Lopez), dressée 
d'après les travaux de MM. de Mayne, 
FW. Owen, le Prédour, T. Botcler, etc.; par 
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plus voisine des fles de Loss est la 
pointe de Timbo, séparée d'une petite 
le qui porte ce nom par un canal semé 
de roches, où des canots seulement peù- 
vent passer à mer haute. A partir de 
cette pointe la côte fait brusquement 
un coude à l'est-nord-est pendant six à 
sept milles, pour revenir ensuite au sud- 
sud-est, et former ainsi une baie assez 
prononcée, au fond de laquelle coule la 
petite rivière de Tannaney, accessible 
seulement à des embarcations : tout 
le fond de cette baie est obstrué par 
des vases qui en rendent la fréquenta- 
tion difficile. La rivière MaAneah , qui 
succède à celle de Tannaney , est accese 
sible aux caboteurs à marée haute. 
L'entrée de la rivière Morebiah , que 
l'on rencontre ensuite, est plus étroite, 
mais aussi plus profonde, et de méme 
obstruée de banes de sable au large des 
deux pointes de l'embouchure. Puis on 
arrive devant la jolie petite tle de Ma- 
tacong, entourée de tous cótés de récifs 
et de banes de sable, et séparée du 
continent par un canal large d'un mille 
environ, à fond vaseux, mais qui asséche 
à marée basse. L'ile de Matacong est 
trés-boisée; une partie des terres cul- 
tivables a été défrichée par des colons 
de Sierra-Leone; son sol porte des 
traces de convulsions volcaniques ; ur 
ruisseau coule sur les bords de l'Île, et 
lui donneun aspect encore plus riant.— 
À partir de Matacong les terres du lit- 
toral restent toujours basses et maréca- 
geuses; mais les montagnes de l'inté- 
rieur cessent de s’apercevoir distine- 
tement. La côte, après avoir couru un 
peu à l’est, fait tout à coup un coude au 
nord pour former la rive droite de la ri- 
vière Forecarreah ; l'entrée de cette ri- 
viére n’a pas moins de deux milles de 
largeur ; la barre placée à deux milles au- 
dessus de l'embouchure nuit à son im- 
portance. — Suit la rivière Mellacouri. 
Ondoit à M. Laffon-Ladébat, lieutenant 
de vaisseau, commandant la Mésange, 
avec l'hydrographie de cette rivière (1), 


M. Daussy, ingénieur hydrographe en chef 
de la marine (Dépôt général de la marine, 
1833 ). 

(1) Foy. dans l'ouvrage de M. le comte 
E. Bouët, p. 70 et 71, la Relation de M. Laf- 
fon-Ladébat sur la rivière Mellacouri et les 
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une description géographique du pays 
de Mellacouri; l'intérêt tout nouveau 
que répand sur ce pays, d'ailleurs à 
peine connu auparavant, une conven- 
tion passée le 18 avril 1845 par cet 
officier avec Mooré-Laaye, chef du 
pays, en présence de tous les chefs 
mandingues, pour assurer le dévelop- 
pement du commerce francais dans ces 
parages, m'invite à reproduire ici tex- 
tuellement un extrait du rapport, en 
date du 2 mai 1845 و‎ adressé au com- 
mandant de la station navale des cótes 
occidentales d'Afrique par M. Laffon- 
Ladébat (1) : 

« Entre la chaîne du mont Souzos et 
celle de Sierra-Leone se trouve un 
delta formé par les embouchures de 
neuf riviéres. Les terrains d'alluvion 
qui forment les rives de ces nom- 
breux cours d'eau sont susceptibles 
de donner des produits abondants et 
variés ; malheureusement des banes 
nombreux et difficiles obstruent l'en- 
trée de ces divers canaux et ne livrent 
passage qu'aux bateaux de la plus 
faible dimension. La rivière Medla- 
couri seule offre l'avantage d'étre 
navigable dans un parcours de huit 
lieues marines pour des navires tirant 
quatre métres d'eau, limite que dé- 
passent rarement les bátiments de 
commerce. Mais ses abords et le 
chenal étroit compris entre ses deux 
rives présentent de grandes difficul- 
tés, et aucun capitaine ne doit s'y 
aventurer sans pilote. 

« La riviére Tannach , qui se jette 
dans celle de Mellacouri, est un des 
bras du Ferricanah (Foreacarreah 
sur la carte du Dépôt de la marine 
de 1833); elle n'est pas navigable 
dans une grande étendue. Les né- 
gociants de Sierra-Leone y ont des 
traitants qui expédient presque cha- 
que jour des pirogues chargées de 
bœufs; on y trouve d'ailleurs les 
mêmes produits qu'à . Mellacouri. 
Après la rivière Tannach, le princi- 
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cours d'eau qui l'aeoisinent, et le Croquis 
de la rivière Mellacouri, levé par cet olfi- 
cier en avril 1845, et publié au Dépôt géné- 
ral de la marine la même année. 

(1) Cet extrait du rapport de M. Laffon- 
Ladébat a été inséré dans les Annales ma- 
ritimes , Revue coloniale, 1845, p. 637-41. 
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al affluent de celle dé Mellacouri est 
a rivière Mauricania. On y trouve 
de grands villages , entre autres, celui 
de Tannemeh, où réside le Samo ou 
roi des Boulams; elle n'est accessible 
qu'aux bateaux. Les traitants anglais 
y font aussi quelques affaires; mais 
le principal commerce se fait à Ma/a- 
guia, dans la rivière Mellacouri; 
c'est là qu'arrivent les caravanes qui 
viennent du rio Pongo, du rio Nunez 
et méme du Fouta-Foulah. A Mala- 
guia la rivière cesse d'être naviga- 

e. 
« La contrée présente cet aspect uni- 
forme qu’on rencontre presque par- 
tout à la côte d'Afrique. Les rives 
des différents cours d'eau sont bor- 
dées par d'épais rideaux de mangliers 
derrière lesquels se déroule un sol 
fécond, recouvert de tout le luxe de 
la végétation tropicale. Des roches 
basaltiques viennent partout affleu- 
rer le terrain d'alluvion, sur lequel se 
font à peine sentir quelques ondula- 
tions. Ces roches etle terrain d'allu- 
vion semblent constituer la masse prin- 
cipale du pays. Par exception, on y 
rencontre quelques bancs très-minces 
et trés-peu étendus d'un calcaire flu- 
viatile récent. 
« Le régne animal y est peu varié; 
les oiseaux sont moins nombreux et 
moins beaux qu'en Gambie et en Ca- 
zamance ; quelques caimans se mon- 
trentsur les bords du fleuve, où l’on ne 
rencontre ni éléphant ni hippopo- 
tame. Les bois servent d'asile à quel- 
ques panthéres età destribus desinges 
assez nombreux; les bestioux sont 
moins abondants que dans la Séné- 
gambie. — On trouve en abondance 
des bois de construction de la plus 
belle espèce, des arachides et du riz 
par milliers de tonneaux , la sésame 
oléagineuse d'un grand rapport, du 
café tout à fait semblable à celui de 
rio Nunez et des épices ) piments et 
gingembre) qui forment une petite 
branche d'exportation. Les naturels 
font de l'huile de palme pour leur 
consommation ; on en exporte aussi 
une certaine quantité. Les Sosas, 
peuplade de souche mandingue, sont 
actuellement les maîtres du pays; 
« ils forment une espèce de confédera- 
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tion, dont Mooré-Laaye, roi de Ma- 
laguia, est le chef. Les Boulams 
composent la race indigéne; leur 
chef porte le titre de Samo, nom 
qu'on donne aussi quelquefois à 
son peuple. Les Boulams sont main- 
tenant relégués sur la rive gauche, 
principalement dans le Marigot de 
Mauricania. Le Samo venant de 
mourir, il était fortement question de 
nommer Moore-Laaye roi de tout le 
pays. 

« Les Mandingues de la riviére Mella- 
couri sont arrivés à un point remar- 
quable de civilisation pour des né- 
gres. Ce sont de zélés musulmans; 
presque tous savent lire et écrire; 
ils se servent des caractères arabes, 
comme tous les lettrés africains; 
tous parlent passablement l'anglais; 
et en employant cette langue on peut 
traiter avec eux toute espèce d'affaire, 
avec la certitude d’être compris, 
chose rare à la côte d’Afrique. Les 
conquêtes pacifiques de la race man- 
dingue { sont dignes de remarque. 
Partout ilscommencenten trafiquant, 
et peu à peu on les voit devenir maf- 
tres des affaires et de la population. 
Il faut en chercher la cause dans la 
religion qu'ils professent, et qui est 
supérieure au grossier fétichisme des 
peuplades au milieu desquelles ils 
viennent s'établir. 

« Les gens de Mellacouri sont bien 
disposés en notre faveur. Les affaires 
qu'ils ont faites, il y a quelques an- 
nées, avec des navires de commerce 
francais, et l'établissement qu'a fondé 
à Malaguia M. de Saint-Just, négo- 
ciant de Gorée, leur ont appris à 
nous connaitre. Ces Négres sont 
moins mendiants et moins importuns 
que les autres; mais, comme toute 
leur race, ils ont la manie de prendre 
des avances en marchandises , sans 
trop s'inquiéter de savoir comment 
ils payeront. C'est là une des plaies 
du commerce de la cóte d'Afrique, 
et ce n'est qu'à force de prudence et 
de persévérance qu'on y peut remé- 
dier. On doit dire à leur louange que 
leur pays est parfaitement tranquille, 
et n'est jamais désolé par ces colli- 
sions et ces guerres qui ruinent le 
commerce au rio Nunezetau rio Pongo. 
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« Les traitants peuvent y trafiquer en 
« toute sécurité; et ils sont sûrs d’être 
« respectés tant qu'ils s'y conduiront 
« d'une maniére convenable. 

« La riviére Mellacouri, exploitée 
« presque exclusivement par les étran- 
« gers, peut offrir des débouchés assez 
« avantageux à notre industrie. Depuis 
« que le commerce des arachides a pris 
« une extension considérable, nos ma- 
«rins vont chercher cette graine en 
« Gambie et à Sierra-Leone, ou ils sont 
« soumis à des droits trés-élevés. A 
« Sierra-Leone nos produits manufac- 
« turés sont frappés d'une prohibition 
« compléte ; en Gambie, nos capitaines 
« de commerce sont exposés à des dif- 
« ficultés fréquentes. 1l sera facile de 
« nous soustraire désormais aux probi- 
« bitions de Sierra-Leone, puisque c'est 
« desriviéres Foniconah, Mellacouriet 
« Scarcies que viennent presque tous 
« les produits que nous allons chercher 
« dansla colonieanglaise.Un navire qui 
« voudra charger dans la riviére Mella- 
« couri devra y avoir préalablement sa 
«cargaison de retour assurée, autre- 
« ment il s'exposerait à rester des mois 
« entiers sans rien faire, et des fiévres 
« mortellesne tarderaient pas à sévir sur 
« l'équipage. Nos produits sont bien ac- 
« cueillis, grâce au bon esprit de M. de 
« Saint-Just, qui n'a envoyé quedes mar- 
« chandises de premier choix. Si on s'é- 
« carte de cette voie, si on veut réaliser 
« des bénéfices exorbitants, on est sür 
« de ne pas réussir. Les articles le plus 
« enfaveur sont les tissus, lesguinées de 
« l'Inde et les cotonnades francaises. Ils 
« doiventformer au moins les deux tiers 
« de la valeur des importations. Viennent 
« ensuite la poudre et les armes, surtout 
« les fusils. Les spiritueux et les verrote- 
« ries ne trouvent aucun débit. Les objets 
« de cuisine en cuivre ou en fer battu, 
« poélons, chaudières, etc., se vendent 
« assez bien. Le plus grand commerce 
« des naturels était autrefois celui des 
« esclaves; ils en envoient encore quel- 
« ques-uns au rio Pongo; mais ils en 
« achétent maintenant beaucoup plus 
« qu'ils n'en vendent : les cultures qu'ils 
« ont entreprises nécessitent un grand 
« nombre de bras. A cetrafie que nous 
« avons tant de peine à détruire a suc- 
« cédé la vente du bois de construction. 
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« Enfin, depuis 1843 presque tous les 
« bras sont employés à la culture des 
« arachides. Le bois de construction se 
« vend sur les lieux 50 fr. le tonneau 
« de 42 pieds cubes : ce bois est ce qu’on 
« appelle le chêne de Sierra-Leone; il 
« fournit des pièces courbes d’une rare 
« beauté. La marine anglaise en fait 
« grand usage. Les arachides se vendent 
« 16 fr. les 100 kilogr. Le tonneau d’en- 
« combrement pèse 600 kil. Ce com- 
« merce ne rapporte pas de trés-grands 
« bénéfices, mais il procure à nos ma- 
« nufactures un écoulement considéra- 
«ble de marchandises; et mérite par là 
« d’être encouragé : tous ces prix se 
« payent en marchandises sur lesquelles 
« le traitant gagne environ 30 pour 100. 
« Le riz en paille coûte de 60 à 65 fr. 
« le tonneau de 1,000 kilogrammes. II est 
« comparable au plus beau riz de la Ca- 
a roline. Quant aux autres articles, 
« café, épices, cire, ete., le pays.n'en 
« produit qu'une petite quantité, parce 
« qu'on lui en demande peu. La cire 
«est d'une qualité trés-supérieure à 
« celle qu'on rencontre ordinairement 
« à la cóte d'Afrique. Les caravanes ap- 
« portent à Malaguia un peu d'or et 
« d'ivoire; mais c'est pour la contrée un 
« eommerce peu considérable. La traite 
« des arachides commence en janvier 
« et finit en mai. L'époque la plus favo- 
« rable pour l'arrivée des navires est 
« done vers le milieu d'avril ; c'est aussi 
« le moment où le pays est le moins 
« malsain, quoique les tornades com - 
« mencent déjà à se faire sentir. Le 
« riz se traite à peu prés à la méme 
«époque que les arachides. Le bois 
« se coupe en tout temps; mais il sera 
« toujours prudent d'éviter la saison 
« des pluies, où les chargements sont 
« plus lents et les maladies plus fré- 
« quentes. » - 

En continuant à descendre la côte à 
six milles de terre environ, on passe 
devant la petite Île basse et marécageuse 
d'Yellaboi, couverte d'arbres élevés, 
surtout dans la partie occidentale. Une 
petite riviérese décharge àla mer vis-à- 
vis cette Île, etun comptoir s'élève sur 
la pointe occidentale-de la riviére; on 
le nomme Sangahtook. Une autre ri- 
viére, du nom de Pah-Boycah, coule un 
mille et demi plus bas que Sangahtook. 
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A quatre milles au-dessous de ce point 
se trouve l'extrémité nord de l'île, beau- 
coup plus grande, de Cortumo, située 
à Pouvert de la baie, vaste mais peu 
profonde, queforment les embouchures 
des deux rivières Scarcies. Le chenal 
d'entrée de lagrande Scarcies estentre 
l’île Yellaboi et l'ile Cortumo, puis entre 
l'île Cortumo et le littoral; ce chenal 
est large, pus et accessible par con- 
séquent ade grands navires bien pilotés. 
Le chenal de la petite Scarcies n'est 
accessible qu’à de petits bâtiments. Les 
forts navires qui viennent dans la 
grande Scarcies charger du bois de cons- 
truction, que ces parages fournissent en 
abondance, peuvent mouiller près de 
l'ile Yellaboi dans le chenal méme, pé- 
nétrer plus avant, et jeter l'ancre, quoi- 

ue avec difficulté, devant l'ile Kakong- 

ah. Plus bas sur la cóte se présentent 
les terres de plus en plus basses qui 
forment la rive droite de Sierra-Leone : 
cette rive offre un singulier contraste 
avec la chaine de hautes montagnes qui 
s'élévent en massif sur les terres les 
plus oecidentales de la rive gauche : le 
massif de ces hautes terres vient abou- 
tir au cap Sierra-Leone , moins élevé 
lui-méme, et planté de quelques palmiers 
à son extrémité. Le vent étant généra- 
lement de l'ouest dans les parages de 
Sierra-Leone, on n'aura plus, une 
fois le cap de Sierra-Leone doublé, 
qu'à prolonger à petite distance les 
trois petites baies formées par les 
pointes qui lui suecédent, et l'on ira 
Jeter l'ancre devant la ville méme de 
Sierra-Leone. 

Je ne erois pas qu'il ait paru de des- 
cription de la ville de Sierra-Leone 
plus récente que celle que M. le comte 
E. Bouét a insérée dans sa Descrip- 
tion nautique des côtes occidentales 
d' Afrique; et quoique les détails man- 
quent et que ce ne soit pas un tableau 
pittoresque et animé , voulant surtout 
donner une idée de l'état actuel de cette 
colonie, j'ai dà la préférer à toute 
autre. 

Sans avoir aucun rapport avec Saint- 
Louis du Sénégal, dit M. le comte 
Bouét, Sierra-Leone est, aprés cette 
ville, l'établissement européen le plus 
considérable de ces cótes. Cet établisse- 
ment prend le nom de Freetown, Ville 
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libre; c'est en effet la première colonie 
anglaise où des noirs déportés aient été 
appelés à jouir de la liberté , après avoir 
été constitués en société de cultivateurs 
libres. La ville est bien percée; les rues 
sont larges, bien alignées et bien tenues; 
les maisons ont généralement un étage, 
rarement deux; elles sont bâties en 
poma ferrugineuses , avec une galerie 

ont la charpente en bois monte jusqu'au 
premier étage et l'entoure de tous cótés 
en s'appuyant sur des piliers en mácon- 
nerie ou méme en fer. L'hótel du gou- 
verneur de Sierra-Leone et les casernes 
ou baraques, bâties sur des hauteurs qui 
dominent la ville, sont de grands bâti- 
ments à deux étages, entourés égade- 
ment de galeries en bois dans leur pour- 
tour. Les toitures des maisons de 
Sierra-Leone sont en bardeaux de bois 
et inclinées de 35° pour donner un écou- 
lement facile aux pluies diluviennes qui 
tombent à Sierra-Leone pendant Phi- 
vernage. Les cases des noirs sont car- 
rées ou rectangulaires, et bàties en pier- 
res ferrugineuses : elles sont recouver- 
tes en feuilles de palmiers, et s'élévent 
généralement au milieu d'un petit jar- 

in entouré d'une tapade, soit dans les 
faubourgs de la ville, soit dans les villa- 
ges voisins, ce qui donne à la population 
noire de Sierra-Leone un vernis d'ai- 
sance et de propreté assez rare sur le 
littoral africain. Les villages voisins de 
Sierra-Leone sont peuplés de noirs li- 
bres importés daus la colonie; le nom 
de l'illustre Wilberforce a été donné à 
l'un de ces villages, bátis sur les hau- 
teurs fertiles et boisées qui s'élèvent en 
amphithéátre autour de l'établissement 
anglais. Chacun de ces villages est ad- 
ministré par un agent anglais et ren- 
ferme plusieurs missionnaires métho- 
distes. Dans la ville de Freetown on 
compte deux ou trois mille personnes ; 
mais la population de l'établissement 
anglais monte à quarante mille, assure- 
t-on, sil'on y comprend celle de tous 
les villages groupésautour de Freetown 
dans un rayon d'une quinzaine de mil- 
les. La garnison se compose de cent 
cinquante à deux cents soldats noirs. Un 
millier de Kroumanes provenant de la 
cóte des Graines s'est établi temporai- 
rement à Sierra-Leone, et habite un des 
faubourgs de la ville; là eomme partout 
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' ees noirs matelots sont d'une grande 
utilité pour les travaux de force à bord 
des navires, sur les quais ou dans les 
embarcations. Les fortifications de Sier- 
ra-Leone n'offrent rien de remarquable : 
elles se composent d'un fort armé de 
cinq pièces de canon et assez facile à es- 
calader. Il est enfilé par les tertres envi- 
ronnants ; et cependant son feu a beau- 
coup trop d'obliquité pour pouvoir nuire 
à des bâtiments sur rade; la nouvelle 
batterie de l'est serait plus redoutable 
pour ces bâtiments, et aussi méme peut 
étre une batterie rasante sans parapets 
qu'on a jetée à l'ouest de la ville sur 
une pointe de la baie. La riviere de 
Sierra-Leone produit surtout en abon- 
dance de beaux bois de eonstruction : 
une scierie établie à une quiuzaine de 
lieues au haut de la rivière en facilite 
la coupe et le transport. Cette riviére 
n'a d'ailleurs qu'un cours assez res- 
treint : aussi la domination britar.nique 
ne sort-elle guère du rayon de Sierra- 
Leone, et son influence y est-elle plu- 
tôt commerciale et religieuse que mi- 
litaire. ۲۱ y a des ressources de toute 
sorte à Sierra-Leone.: les bœufs, les 
moutons, les fruits, s'y trouvent en 
abondance et n'y coütent pas trés-cher. 
L'aiguade est dans l'ouest de la ville au 
pied du faubourg des Kroumanes : c'est 
une fontaine dont les huit jets d'eau 
peuvent suffire facilement aux besoins 
de la rade; l'eau en est excellente et pro- 
vient des hauteurs voisines, qui alimen- 
tent l'établissement de Freetown de 
plusieurs autres sources aussi pures. 
Les environs de la ville offrent d'ailleurs 
des voies de communication telles qu'il 
n'en existe nulle part de semblables sur 
le littoral occidental de l'Afrique : de 
belles routes de deux lieues de longueur 
sur une largeur de dix métres y ont été 

„tracées à grands frais و‎ des pentes ont 
été aplanies, des ponts construits , des 
canaux établis pour l'écoulement des 
eaux ; on a élevé un quai sur le débar- 
cadère et une petite jetée ou brise-lame 
près de ce dernier; tous ces travaux si 
dispendieux, entrepris sous ce climat dé- 
vorant, témoignent assez de l'impor- 
tance commereiale et civilisatrice que 
l'Angleterre attachait à cette posses- 
sion africaine; mais les efforts tentés 
dans cet établissement n'ont pas eu les 
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grands résultats qu'elle s'en était pro- 
mis (1). 
Aprés étre sorti de la baie deSierra- 
Leone, pour continuer à prolonger la 
cóte vers le sud, on double le cap False, 
ainsi nommé parce qu'en temps de brume 
il est aisé de le confondre avec le cap 
Sierra-Leone lui-méme. On passe en- 
suite devant les hautes montagnes qui 
s'étendent entre Sierra-Leone et le cap 
Shilling, et parmi lesquelles on remarque 
les deux pics encore plus élevés de Tagrin 
et de Lyng. Cette chaîne de montagnes 
se termine au capShilling, et les terres 
basses dela vaste baie de Yawry leur 
Suecédent. « Ces montagnes semblent, 
« comme eelles de Sierra-Leone, les iles 
«de Loss et les deux petites Îles Ba- 
« nanes, des produits ferrugineux qu'une 
« convulsion volcanique aura jetés jadis 
« sur les terres basses de ces parages : 
« les petites îles Bananes sont assez éle- 
« vées, etsemblent être le prolongement 
« l'une de l'autre: elles sont ۱۳۵5-۵0۰ 
« sées toutes deux. La plus grande, qui 
« est la plus élevée, a dû être elle-même 
« le prolongement du capShilling avant 
« qu'un bouleversement du sol ne vint 
« ouvrir entre les deux un passage pra- 
« ticable pour des navires, mais rétréci 
« par des flots de roches. » Si, conti- 
nue M. le comte E. Bouët, si l'on tire 
une ligne droite du cap Shilling à la 
pointe Tassa, qui en est éloignée de dix- 
huit milles, cette ligne serala corde de 
l'arc trés-prononcé qui forme la baie de 
Yawry. La pointe Tassa est jointe à la 
we grande des Îles Plantains par une 
ande de récifs hors de l'eau et sous 
l'eau : cette ile est basse et boisée. De 
gros rochers, des chaînes de récifs en- 
tourent le groupe tout entier à plus de 
deux milles au large dans l'ouest et dans 
le sud-est. Un bâtiment de grandeur 
moyenne peut, aprés avoir doublé les 
fles Plantains, ou s'enfoncer dans le bras 
de mer qui s'étend. à l'ouest de l'ile 
Sherboro, ou doubler les iles aux Tor- 
tues, et laisser à sa droite les récifs les 
lus à l'est du dane de Sainte-Anne; 
es îles aux Tortues sont des îles basses 
et sablonneuses, détachées sans doute 
par la mer de la pointe Sainte-Anne, 


(1) Deseript. naut. des côtes occ. d Afr., 
P 74-76. 
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qui a donné son nom au vaste banc 
eté entre les îles Bananes et l'île Sher- 

oro, à une dizaine de lieues de la côte. 
« Ce bane est un assemblage de hauts 
« fonds et de plateaux plus ou moins 
« recouverts d'eau, séparés les uns des 
«autres par des canaux navigables, 


« mais formant un véritable labyrinthe, , 


« d’où l'emploi continuel de la sonde 
« peut seul faire sortir le navire qui 
« s'y est engagé : vers le milieu du bane 
« cependant, le canal est large, profond 
« et facilement navigable. » Aprésavoir 
dépassé les îles aux Tortues on prolonge 
la côte basse et boisée de l'ile Sherboro. 
Les bancs qui s’avancent à l’ouest de 
la pointe Manna, ou pointe extrême de 
la rive gauche de Shebar, resserrent 
beaucoup l'entrée de cette rivière, et 
ne lui laissent guère qu'un demi-mille 
d'étendue. Le mouillage devant cette 
riviere n'ofíre d'ailleurs aucune res- 
Source, pas méme celle d'une aiguade 
en dedans de la barre. A partir de 
Shebar la eóte eontinue à se montrer 
basse, droite et uniformément boisée; 
quelques villages sont épars cà et là, et 
on distingue celui de Cassi. « La riviére, 
« de Gallinas est renommée eomme 
« foyer aetif de traite de noirs; c'est 
« sur ses rives, et non loin de son em- 
* bouehure, que le négrier espagnol 
« Pedro-Blanco cache ses cargaisons 
« humaines dans des barracons ou han- 
« gars, pour les entasser ensuite sur des 
« navires fins voiliers,qui lesembarquent 
« et disparaissent en moins d'unenuit. 
« Excepté à l'époque de basse maree, la 
« barre n’est pas diflicilea franchir, mais 
« elle n'est accessible qu'à des cabo- 
« teurs ou à desembarcations; la rivière, 
« aprés plusieurs sinuosités, remonte 
« dans l'intérieur, à travers des bois où 
« le négrier Pedro-Blanco cache ses es- 
« claves, quand il craint qu'une des- 
« cente des équipages des bâtiments de 
« guerre n'ait lieu dans les barraques 
« du littoral pour briser les fers de ses 
« victimes. » En quittant Gallinas pour 
continuer à prolonger la cóte, à un mille 
et demi de terre environ, on apercevra 
devantsoi lecap de Monte, qui paraît dé- 
taché au large comme une île; et apres 
avoir reconnu le village et la rivière de 
Manna et dépassé plusieurs factoreries 
établies dans les maisons de Sugary,on 
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est en position d'aller jeter l'anere dans 
la baie du cap de Monte. 

Les peuples qui habitaient la pro- 
vince de Sierra-Leone, nous dit Alvarez 
d'Almada, étaientautrefois les plus heu- 
reux de la Guinée, à cause de sa fertilité; 
mais il paraît que Dieu a voulu chátier 
cette province en lui imposant dans les 
Sumbas ou les Manes un fléau aussi 
terrible que les Caraibes du Brésil. On 
ignore l'origine de cette nation; tout ce 
que l'on sait, c'est qu'il y aquarante ans 
leur avant-garde envahit la province de 
'Sierra-Leone, et leur immigration n'est 
point encore finie. ( On se souvient 
qu'Almada écrivait dans les derniers 
temps du seizième siècle.) Les vieillards 
sapes prétendent que leurs invasions se 
renouvellent chaque siècle. C’est vers 
1550 qu'ils ont fait l'irruption la plus 
cruelledont on ait jamais oui parler ; car 
ils dévoraient la chair de leurs ennemis. 
Quand ils furent maîtres du pays, ils 
firent dire à ceux qui lessuivaient de ne 
pas avancer plus loin, et payérent à leur 
chef l'impôt désigné sous le nom de ma- 
refe. Maintenant ils ont renoncé à man- 
ger de la chair humaine, et sont presque 
entièrement confondus avec les Sapes ; 
mais, ayant cessé avec le temps de payer 
le marefe à leur roi, celui-ci envahit leur 
pays à la tête de nouvelles bandes qui 
dévoraient les vivants et arrachaient 
même les morts de leurs tombeaux. 
On croit généralement que ces Manes 
viennent des États du Mandimanca (1), 
parce qu'ils parlent la méme langue que 
ses sujets et leur ressemblent beaucoup 
tant par leurs mœurs que par les armes, 
dont ils font usage, lesquelles sont prin- 
cipalement des arcs et des fléches de trés- 
petite dimension. Ilsont avec ces armes , 
disent-ils, l'avantage de pouvoir utiliser 
les fléches que leurs ennemis leur lan- 
cent, et ceux-ci ne peuvent en faire au- 


(r) Plus haut, en parlant du roi de Ca- 
samanca, Almada a dit que, bien que trés- 
puissant, ce prince était soumis à son farim , 
qui est comme l'empereur chez les Nègres; 
que celui-ci dépendait d'un autre, et ainsi de 
suite en remontant jusqu'au farim de Man- 
dimanca, qui est le souverain de tous les 
Négres, et de qui les Mandingues et les 
habitants de Casamanca , ainsi que la plupart 
des rois de la rivière de Gambie et les Sum- 
bas ou Manes, ont pris leur nom. 
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tant parce que leurs arcs sont trop 
grande. Leurs boucliers sont faits de 
aguettes tressées, et sont assez larges 
pour les couvrir tout entiers ; ils se ser- 
vent aussi de courtes épées et de zagaies 
dont le fer est trés-long. Quand ils vont à 
la guerre, ils portent surle dos deux car- 
quois remplis de flèches empoisonnées, 
non pas avec le jus de diverses plantes 
que l'onfaitcuireensemble, comme dans 
les autres provinces, mais avecle 506 lai- 
teux d’ uncertain arbre, venintrés-subtil. 
Leurs vêtements sont une chemise, un 
large pantalon de toile de coton et un 
bonnet orné de plumes. Les Manes sont 
venus dans la province de Sierra-Leone 
en traversant les pays situés au delà du 
royaume de Congo ; ils eurent plusieurs 
combats à livrer en passant derrière la 
province dela Mina et la côte de la Ma- 
laguette. Parmi eux se trouvaient un 
blanc, nommé Francisco Vas, et un nè- 
gre portugais appelé Paulo-Palha, qui, 
ayant fait naufrage sur cette côte, 
avaient adopté les mœurs des Sumbas 
et fait la guerre avec eux, jusqu'à ce qu'ils 
„eussent trouvé l'occasion de rejoindre 
leurs compatriotes. Ils racontèrent que 
dans tous les paysqueles Sumbas avaient 
traversés ils entraînaient avec eux un 
grand nombre de guerriers, et que c’é- 
tait surtout ceux-là qui mangeaient 
de la chair humaine. Ils ajoutèrent que 
leur principal chef était une femme , que 
Yon désignait sous le titre de mes- 
tre, et que c’était à elle que l’on payait 
le droit de marefe. Les Sapes, si nom- 
breux, ne firent aucune résistance; pres- 
que tous leurs villages furent dépeuplés 
et détruits ; un petit nombre seulement 
de ces malheureux trouva un refugea 
bord des vaisseaux portugais, qui en- 
voyaient leurs chaloupes le long de la 
côte et recueillaient les fugitifs, pour les 
vendre ensuite comme esclaves. Après 
avoir tout dévasté; les Manes se prépa- 
rérent à tourner leurs armes contre les 
Souzas, qui, comme on l'a dit, habivent 
dans l'intérieur. Les Manes reunirent 
pour les attaquer l'armée la plus consi- 
dérable que l'on eût encore vue dans ce 
pays. Ils avaient avec eux un Portugais 
nommé Salvador Homenda Casta, trés- 
habile arquebusier. Les Souzas, de leur 
côté, marchérent contre eux avec tous 
leurs guerriers et des auxiliaires foulos 
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Pour détruire plus sûrement leurs enne- 
mis, ils tuaient un grand nombre de bes- 
tiaux dont ils faisaient cuire la chair, et à 
l'approche des Manes ilsbattaient en re- 
traite et abandonnaient dans leur camp 
des vases remplis de viandes empoison- 
nées sur lesquelles les Manes ne man- 
quaient pas de se jeter ; ils en firent pé- 
rir beaucoup de la sorte. Le reste fut 
attaqué au passage d'une rivière par les 
Souzas et les Foulos confédérés, et mis 
en pleine déroute. Les Souzas se reti- 
rérent ensuite au rio de Nuno, oü ils 
s'établirent. Cependant, ajoute Almada, 
le commerce a commencé à reprendre 
dans le pays, parce que les Manes ont 
contracté les mœurs des autres indigè- 
nes. Leur prince ou roi réside à Mi- 
‘tambo, et prend le titre de Farma; 
mais les Manes qui se sont établis sur 
le territoire des Sapes obéissent à dif- 
férents chefs , lesquels se font même la 
guerre entre eux. Quand les vassaux 
jvont rendre hommage à leur chef, ils se 
jProsternent devant lui en disant : 
| Atuaco (me voici). S'il veut se débarras- 
jer d'eux pour quelque grief, il doit le 
faire dans ce moment-là méme, car 
aussitôt qu'illeur a répondu Anamati, 
c’est-à-dire sois le bienvenu, ils sont 
considérés comme étant sous sa sauve- 
arde. Les Sapes qui habitaient autre- 
ois la province de Sierra-Leone étaient 
faibles et poltrons; mais depuis qu'ils 
ont été disciplinés par les Manes, ils 
Sont devenus excellents guerriers. Ils 
se servent d'artillerie, et commencent à 
comprendre l'art des siéges, ainsi que 
la défense des forts. Ils ont toujours 
été les ennemis des Francais et des 
Anglais, etont livré des combats aux ca- 
pitaines anglais Jean Acleet Barthélemi 
Bayäo. Ce dernier voulut pénétrer dans 
l'intérieur, pour fairela guerre au roi 
Sauna ; mais celui-ci lerepoussa, lui tua 
beaucoup de monde, et lui enleva méme 
quelques embarcations. Ce roi Sauna 
récompensa richement les soldats por- 
tugais qui lui vinrent en aide dans cette 
occasion (1). 
. Dans le dernier chapitre de sa rela- 
tion Almada a cherché surtout à faire 
ressortir aux yeux de ses compotriotes 


(1) Nouv. Annales des voyages , trad. de 
M. Ternaux-Compans, t. X CV, p. 112-119. 
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les avantages qu'onretirerait de la colo- 
nisation de la province de Sierra-Leone. 
Les Portugais paraissent les avoir bien 
sentis et reconnus, si l'on en juge par 
la longue résistance qu'ils opposerent à 
l'établissement des Anglais et des Fran- 
çais dans cette province. Le récit d'Al- 
mada nous atteste que cette lutte avait 
commencé dés longtemps, et on la voit 
se prolonger dans tout le cours du dix- 
septième siècle. Les relations de William 
Finch (1), de Villault de Bellefond (2), 
de Barbot (3) et surtout d'Atkin (4) 
nous en ont conservé les circonstances 
les plus intéressantes. 

Villault de Bellefond و‎ en 1666 و‎ cons- 
tatait que l'affection des habitants du 
royaume de Bulom s'était partagée en- 
tre les Anglais et les Portugais, et que 
ce royaume, qui comprend surtout la 
ps septentrionale de la province de 

ierra-Leone , était à peine connu et fré- 
quenté des Francais et des Hollandais ; 


(1) William Finch, marchand anglais, en 
allant aux Indes Orientales, en 1607, toucha au 
ort de Sierra-Leone. Son journal fut inséré 
ans le 1" vol. du fameux recueil du temps, 
Hackluytus posthumus or Purchas his pil- 
rim ; Londres, 5 vol. in fol., 1625, M. Walc- 
ne a résumé dans l'Histoire générale des 
Voyages, t. IV, p. 24-36, les observations 
d'histoire naturelle faites par Finch à Sierra- 
Leone, et qui forment le principal mérite 
de sa relátion. Dansla baie de Sierra-Leone, 
sur les rocs voisins de l'aiguade, Finch lut 
plusieurs noms anglais, entre autres ceux: du 
chevalier Fr, Drake, qui avaittouché dans 
ce méme lieu vingl-sept aus auparavant , de 
Thomas Candish , et du capitaine Lister. 

(2) Relation des costes d'Afrique, appel- 
les Guinée, avec la description du pays, 
mœurs et facons de vivre des habitants, des 
productions de la terre et des marchandises 
qu'on en apporte, avec les remarques histo~ 
riques sur ces costes, — Le tout remarqué 
par le sieur Villault, escuyer, sieur de Belle- 
fond, dans le voyage qu'il y a fait en 1666 
et 1667. Paris, in-12, 1669. 

(3) Barbot se trouvant à Sierra-Leone en 
1678 joignit ses remarques sur celte pro- 
vince à la Description of the coast of North 
and South Guinea, insérée dansle V® vol. du 
recueil de Churchill, Collection of Voyages 
and Travels. 

(4) Athin’s a Voyage to Guinea, Brazil 
and the West Indies, 2° édit., 1737, in-8°.— 
C'est en 172 1 qu'AtkinrelichaäSierra-Leone, 
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il constatait aussi que sur toute la côte 
il n’y avait pas de lieu où le commerce 
fût plus avantageux, rapportant rare- 
ment moins de cent pour cent, et que les 
Portugais, en allant y acheter, dans 
l'intérieur, l'ivoire pour le revendre à la 
côte, réalisaient des bénéfices encore 

lus considérables. Les Anglais eurent 
eur premier comptoir dans l'ile Tasso, 
l'une des nombreuses îles qui se trou- 
vent à l'embouchure de la riviére de 
Sierra-Leone ou Mitomba. Mais, en 
1654, Ruyter, en revenant de són ex- 
pédition à la côte d'Or , pénétra dans la 
riviére, et détruisit le fort anglais. La 
compagnie d'Angleterre en fit promp- 
tement élever un autre dans l'ile de 
Cagu, la plus fertile et la plus belle de 
ces fles; et c'est sans doute celui que 
Villault de Bellefond visita en 1666, et 
qu’il a décrit; les indigènes le ruinèrent, 
et les Anglais passèrent alors dans l’île 
de Bense, où Barbot les trouva fixés en 
1678. Ils jetaient l'ancre habituellement 
devant Tombey, village situé à quatre 
lieues seulement de la baie de France (1), 


(x) Suivant Villault de Bellefond, én s’a- 
vançant du cap Ledo ou Tagrin dans la ri- 
vière on trouvait plusieurs baies, et la qua- 
trième était celle qui avait reçu le nom de 
baie de France, soit que les Francais eussent 
autrefois possédé ce point de la cóte, soit 
qu'ils y eussent commis quelques dégâts, 
brûlé une ville, par exemple. Labat va plus 
loin, et rapporte une tradition des indigenes 
concernant un ancien comptoir des Nor- 
mands : il affirme méme qu'ils en mon- 
traient encore emplacement, et qu'ils ont 
conservé un grand fonds d'affection pour les 
Francais et l'habitude de parler leur langue. 
Barbot a décrit ce lieu comme l'un des plus 
pittoresques de toute la Guinée : on ledistin- 
gue aisément, dit-il,au sable brillant et net 
dela plage. A quelques pas de la mer est 
la fontaine de France, Vaiguade la plus 
commode et la plus abondante de la ۰ 
On y remplissait aisément cent tonneaux 
en un jour. Cette eau vient du milieu méme 
des montagnes de Timna , qui forment une 
chaine de quinze lieues environ, mais inabor- 
dable à cause du grand nombre de bétes fé- 
roces qu'elle renferme. Les eaux fraiches 
tombent du sommet des montagnes avec 
grand bruit et par plusieurs cascades, pour 
se réunir dans une espèce d'étang, ou de pre- 
mier bassin , insuffisant à les contenir; elles 
débordent sur le rivage sablonneux, et au 
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plus rapproché qu'aucun autre de leur 
comptoir et dépendant dans ce temps- 
là d'un chef ou dongah nommé Jean 
Thomas. Barbot, qui a recueilli sur la 
population indigène de cette contrée les 
mêmes détails à peu prés que j'ai ۰ 
ortés d’après Almada, nous dépeint la 
haine encore ardente des //ieuz-Capes et 
des Combas-Manez; ces deux peuples 
cependant semblaient reconnaître éga- 
lement la domination du roi de Quoja, 
qui résidait près du cap Monte, et don- 
nait aux différents cantons de la pro- 
vince de Sierra-Leone des gouverneurs 
ou vice-rois, appelés dongahs dans le 
pays, comme était ce Jean Thomas. Au 
nord de l'embouchure de la rivière de 
Mitomba s'étendait le petit royaume de 
Bolm(1), et au sud celui de Bourri. Le 
roi de Bolm se nommait alors Anto- 
nio-Boumbo. Les missionnaires por- 
tugais l'avaient converti au christia- 
nisme avec une partie de ses sujets; 
toutefois, et malgré le grand nom- 
bre de Portugais répandus dans ses 
États, il semblait favoriser davantage les 
Anglais, et la jalousie des Portugais en 
souffrait vivement : de Dondermuch ou 
Dondomuch , leur principal établisse- 
ment, ils entretenaient aussi peu de re 
lations que possible avec les Anglais de 
lile Bense. En 1678 le fort élevé 
dans cette île n'avait encore d'impor- 
tance que par l'avantage d'une situation 
trés-forte, sur un roc élevé et inacces- 
Sible; en 1704, quand Barbot lerevit, il 
présentait quatre bastions réguliers, de 
très-beaux magasins, de spacieux lo- 
gements sur les remparts, quarante- 


pied des montagnes un second bassin les re- 
çoit, mais les laisse encore se répandre sur 
le sable etse perdre enfin dans la mer. Ce 
second bassin élait entouré des plus char- 
mants ombrages, et protégé en outre contre 
la chaleur par une enceinte de rochers : Bar- 
bot se plaisait à y venir prendre ses repas. On 
payait alors au dongah Jean Thomas, pour 
prendre de l'eau à cette fontaine et du bois 
dans les environs, un droit de 3 ou 4 écus de 
France seulement, en petitesmerceries. (Wal- 
ckenaer, Hist. gén. des Foy., t. IV, p. 52.) 
(x) Dans la langue du pays, suivaut Bar- 
bot, Bolem signifie basse terre ; on prononcait 
Bolem ou Bulon ,et en y ajoutant Berre (bon), 
on formait le nom de Solemberre , de méme 
que Villault de Bellefond écrit Bulombel, 
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quatre pièces de canon, et sur la plate- 
forme qui surmontait la porte d'entrée 
quatre canons du plus gros calibre. Ce- 
pendant le 17 juillet de cette même an- 
née, deux vaisseaux de guerre francais, 
sous le commandement dusieur Guérin, 
enlevèrent cette place sans éprouver de 
résistance, rasèrent le fort, et empor- 
tèrent sept mille dents d’éléphants avec 
beaucoup d'autres marchandises. Mais 
la compagnie anglaise fit relever rome 
tement son fort, et Atkin parle de la 
concurrence commerciale qu'il avait à 
soutenir, en 1721, contre un établisse- 
ment situé sur la rivière, anglais aussi, 
mais appartenant à des négociants privés, 
au nombre de trente ou quarante, gens 
peu scrupuleux et exerçant presque le 
métier de pirates. — Jusqu’a la fin du 
dix-huitième siècle, il ne paraît pas que 
le comptoir anglais ait été inquiété de 
nouveau. 


Sous le ministère du maréchal de. 


Castries, legouvernementfrançais confia 
à M. de Lajaille, lieutenant de vais- 
seau, la mission d'établir un poste mili- 
taire dans la riviére de Sierra-Leone. 
On avait choisi comme emplacement de 
ce poste lize de Gambia, située à l'entrée 
de la rivière de Bunck, quise réunit à la 
rivière de Sierra-Leone à cinq lieues de 
la Baie de France. On destinait à ce nou- 
veau poste, avecune batterie de six pièces 
de canon, une garnison de quinze hom- 
mes détachés du Sénégal ; et il ne devait 
être considéré que comme une dépen- 
dance de ce gouvernement.M. deLajaille, 
comme j'ai déjà eu occasion de le dire, 
partit de Brest le 1° novembre 1784; 
il toueha au Sénégal le 3 décembre, à 
Gorée le 15 du même mois, en partit le 
25 pour l'archipel des Bissagos, et le 18 
janvier 1785 il mouillait à l'embouchure 
de la Bunck. Dès le 19 on commença 
les travaux d'établissement, qui furent 
achevés le 26 février : « La batterie fut 
« placéesurdeux encadrements auxquels 
« on conserva la longueur qui convient à 
« l'artillerie de douze : on n'y laissa ce- 
« pendant que six canons de gaillard de 
* Six livres de balles. Le magasin et le 
« logement des officiers furent placés à 
« la droite dela batterie, les casernes à la 
« gauche, et lescases à Nègres à la proxi- 
« mité des bâtiments. Dans la suite on 
« devaitfaireun large fossé autour de ces 


168 


« bâtiments : il futtracéà quelques cen- 
« taines de pas en arrière (1). » M. de 
Lajaille avait eu à suivre quelques négo- 
ciations assez lentes et assez difficiles 
avec le roi de Gambia. Elles se termi- 
nérent heureusement par un traité dont 
je donne la teneur en note (2) ; et le roi de 


(1) Durand; Voyage au Sénégal, p. 148. 

(2) « Aujourd'hui 14 janvier 1785, en- 
«tre Panabouré, roi propriétaire de Gam- 
« bia, rivière de Serre-Lionne, côte d'Afrique, 
« les nommés Pacomba, Pabossem et signor 
« don Rodrigo Domingo, habitants du pays, 
« en présence des sieurs Jean Jung et Hé- 
« bert, capitaines des navires du commerce 
« la Commode et la Bonne-Union, et des sieurs 
« Ansel et Hannibal, déjà établis sur ladite 
« ile, procédant par autorité du roi de France, 
« confiée au sieur marquis de Lajaille, eom- 
« mandant la frégate l’ Emeraude, aux con- 
« ditions relatives à l'établissement d'un 
« comptoir français dans cette partie de l'A- 
« frique, est convenu ce qui suit, savoir : que 
« le roi de l'ile de Gambia et ses sujets pro- 
« mettent et consentent que leroi de France 
« éléve tel fort que bon lui semblera sur 
* cette ile, pour protéger son pavillon et 
« donner toute assistance aux vaisseaux de 
x son commerce contre toute nation étran- 
« gère qui y porterait obstacle en manière 
* quelconque. — Promettent également les 
« susdénommés, pour eux et pour les sujets 
«de leur dépendance, qu'il ne sera fait au- 
« cun trouble ni aucun obstacle à la vie, 
« aux biens ni à la liberté des sujets du roi de 
« France, qui s'engage de son côté à tenir 
« la main à ce que la méme condition ait 
« lieu de la part de ses sujets envers ceux du 
« roi propriétaire de Gambia. — Promet, le 
« roi de France, toute protection au roi de 
« Gambia et à ses sujets dans l'intérieur des 
« forts ou batteries qui seront construits sur 
« cette ile, sans pour cela qu'on puisse exiger 
« que les Francais se portent à l'extérieur de 
« l'ile, — Est en outre convenu que les bâti- 
« ments du roi seront toujours exempts de 
« payer les coutumes que payeront les báti- 
« ments du commerce sur le pied qu'elles 
« sont déjà établies, à raison de quinze bar- 
« res pour chaque bátiment; laquelle cou- 
« tume acquittce, lesdits bâtiments seront 
« libres de couper du bois, de faire de l'eau et 
« de se procurer les autres besoins, — Et 
« pon entretenir la bonne union que le roi 
« de France établit entre ses sujets, le roi et 
« les habitants de Gambia, sa majesté très- 
« chrétienne promet un présent de 100 barres, 
« qui seront données au roi de Gambia le 
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Gambia dont la méfiance avait tout à fait 
disparu , confia à M. de Lajaille son fils, 
nommé Pedro, pour être conduit en 
France. Ce jeune prince, parti d'Afrique 
en 1785, resta dans une pension à Brest, 
moyennant 1,200 livres par an jusqu'en 
1787, et fut renvoyé à son père; mais, 
sur un désir du roi de Gambia, on le 
ramena en France sur l'aviso /'Eveillé , 
pour achever son éducation sous la di- 
rection des mêmes personnes; il revint 
définitivement en.1790. En 1796 , une 
expédition dont Golbery faisait partie 
fut chargée d'aller reconnaître la situa- 
tion de l'établissement francais ; Golbery 
était autorisé à décider de l'abandon de 
ce poste; il reconnut à la vérité tous 
les inconvénients de la situation de l'ile 
de Gambie, jetée à l'écart, dans la riviére 
de Bunck , au fond d'une anse vaseuse et 
marécageuse, écrasée par une monta- 
gne qui n’en est séparée que par un ca- 
nal très-étroit, bordée de mangliers, 
ainsi privée d’eau, n’étant méme pas ra- 
fraîchie par la brise du large, qu'inter- 
i uer plusieurs saillies de la rive mé- 
ridionale du canal de Sierra-Leone, trop 
resserrée pour convenir à aucun essai de 
culture, réduite, commercialement par- 
lant, au service d'entrepót, et, militaire- 
ment, trés-facile à enlever par l'existence 
de quatre ou cinq cales qui facilitaient 
un débarquement hors dela vue du fort, 
et rendaient par conséquent les batteries 
inutiles و‎ cependant ilcrut , comme avait 
fait le marquis de Lajaille, que le fait 
seul d’être établi dans la rivière de Sierra- 
Leone avait une grande importance pour 
la France, et décida que le fort serait 
conservé. Mais cet établissement ne pou- 
vait durer. Le gouvernement du Séné- 
gal, trop éloigné et privé de moyens de 
communication, ne s'en occupa pas, et 
abandonna les malheureux colons a leur 
sort : ils périrent presque tous au mois 
d'août 1798 ; deux ou trois seulement eu- 
rent la force de venir mourir en France. 


« jour de Noél de chaque année. — Fait par- 
« devant les susdénommés, à Gambia, les 
« mémes jour et an que dessus. Le roi Pana- 
* bouré, Pacomba et Pabossem, ne sachant 
« pas signer, ont fait chacun uae croix sur 
« l'acte; ensuite signé : Domingo Rodrigo; 
« pour le roi de France, /e marquis de La- 
« Jaille , Amel, J. Jung, J. L. Hannibal. » 
í Durand , Voyage au Sénégal, p. 149. ) 
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. Cependant deux établissements an- 
glais, celui de l'ile de Bence et celui du 
village de Sierra-Leone, présentaient 
parleur prospérité et leur développement 
rapide un contraste affligeant pour nous 
avec l'état misérable de notre comptoir 
de l’île Gambia. La fondation de cette 
nouvelle colonie anglaise à Sierra-Leone 
avait été un événement considérable : 
c'était le premier essai d'application 
de généreuses idées d'affranchisse- 
ment et de civilisation qui, dans la 
seconde moitié du dix-huitiéme siécle, 
s'étaient manifestées avec éclat, surtout 
en Angleterre, en faveur de la race 
noire. Íl peut paraître injuste de faire 
honneur I telle ou telle nation; à tel 
ou tel individu, de ces élans de charité, 
de ces nobles inspirations, si naturelles 
à l'homme ; mais, s'il est difficile d'en at- 
tribuer sürement l'initiative à personne, 
il faut reconnaître que sans la persévé- 
rance et les longues méditations de quel- 
ques grands esprits la sympathie géné- 
rale qu'excitaient les misères de la race 
noire aurait pu longtemps encore de- 
meurer stérile. De cette manière on peut, 
je crois, apprécier avec vérité quelle fut 
la portée de certains écrits, de certains 
efforts, de certains actes individuels ou 
énéraux, par exemple, du plan de ce 
onisation africaine que le docteur 
Smeathman, en 1783, faisait connaître 
dans ses lettres au docteur Bowles; de 
l'essai publié par le révérend James 
Ramsay sur le traitement des esclaves 
dans les colonies à sucre appartenant à 
l'Angleterre (1); de la manifestation de 
l'université de Cambridge, proposant 
comme question de concours, en 1785, 
la question de l'esclavage et de la traite 
des noirs (2) ; de la prompte formation ù 
Londres d'une société pour l'abolition 
de la traite; du zèle passionné de Wil- 
berforce, n'aeceptant pas de lenteurs 
dans une ceuvre de religion , n'arrétant 
plus ses vœux à la suppression de la 
traite, mais demandant, dés 1792, l'abo- 


(x) James Ramsay's Essays on treatment 
of African slaves, 1784. 

(2) Le mémoire de T, Clarkson, écrit en 
latin, obtint le premier prix, et fut Lientôt 
traduit en anglais et suivi de deux écrits du 
méme auteur sur les inconvénients politi- 
ques de la traite des noirs et sur l'insuffi- 
sance des règlements qui s'y rapportaient. 
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lition de l'esclavage, et entraînant non 
pas ceux quil’entendaient, mais la con- 
vention nationale, qui, par son décret du 
16 pluviôse an II (4 février 1794 و(‎ abo- 
lissait l'esclavage dans les colonies fran- 
caises. 

A la fin de la guerre d’Amérique, 
en 1783, beaucoup de nègres qu’on avait 
soulevés contre leurs maîtres, et qu’on 
avait enrégimentés, furent transportés 
a Londres; le dénüment de ces malheu- 
reux et la crainte qu’ils ne se perver- 
lissent intéressérent les philanthropes 
anglais : un comité se réunit à cette oc- 
casion sous la présidence de Jonas Han- 
way, assisté de M. Granville-Sharp et 
du docteur Smeathman; le plan que ce 
dernier avait publié d'un nouvel établis- 

sement à fonder prés de Sierra-Leone 
fut accepté. Chargé de recueillir des 
colons parmi ces nègres ou hommes de 
couleur, il réunit plus de quatre cents 
noirs et une soixantaine de blanes, et 
les conduisit lui-même sur des vaisseaux 
de l'État à Sierra- Leone ; malheureuse- 
ment peu de temps après leur arrivée, le 
9 mai 1787, il vint à mourir. Le capitaine 
Thompson lui succéda dans la direction 
de la nouvelle colonie. Il commenca par 
acquérir du roi de Naimbanna un terrain 
de vingt milles carrés environ, choisit 
l'emplácement d'une ville sur une hau- 
teur faisant face à la mer, fitconstruire 
un magasin général, et répartit les terres 
entre les colons; mais il n'était pas se- 
condé : l'oisiveté et l'intempérance les 
décimèrent cruellement; beaucoup dé- 
sertérent; et quand le capitaine Thomp- 
son les quitta la colonie ne comptait 
plus que deux cent soixante et seize in- 
dividus. Pour éviter le sort de leurs 
compagnons, ils se mirent au travail, 
mais ne furent pas heureux : au mois 
de novembre 1789 un chef africain, à 
titre de représailles, les dispersa. Gran- 
ville-Sharp ne se découragea pas : il 
parvint à former une nouvelle associa- 


tion de vingt-quatre personnes, qui prit. 


d'abord le nom de Compagnie de la baie 
de Saint-Georges. Le 17 février 1790, 
un acte duparlement la reconnut sous le 
nom de Cor as pend de Sierra-Leone, 
en lui accordant un rivilége de trente 
et un ans, à partir da 1° juillet 1791. 
Le sixiéme article de cet acte portait 
qu'elle ne pourrait faire la traite des 
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noirs ni posséder d'esclaves dans la co- 
lonie. Cette compagnie, le 1°" juin 1792, 
lorsque la liste des souscripteurs fut 
close, comptait mille huitcentquarante- 
trois porteurs d'actions; le prix de cha- 
que action était de 50 liv. sterl. Le nom- 
bre des actions était de cinq mille vingt- 
trois, représentant ainsi un capital de 
251,150 liv. sterl. Le comitédedirection, 
pris dans le sein de la compagnie, se 
composait de treize personnes, et se re- 
nouvelait chaque année. Par la suite, les 
directeurs ouvrirent une nouvelle liste 
de souscription pour subvenir à l'aug- 
mentation de dépenses que nécessitait 
le développement de la colonie. 

Au commencement de 1791, M. Fal- 
conbridge, venu pour réunir les colons 
dispersés, éprouva des difficultés de la 
part des chefs indigènes : ceux-ci ne re- 
connaissaient plus la première vente, et 
ne consentirent enfin à leur céder de 
nouveau le mémeterrain qu'à condition 

wils abandonneraient l'emplacement 
choisi pour leur ville par le capitaine 
Thompson. La colonie s'établit alors à 
Granville-Town, villageque les indigè- 
nes avaient déserté, et situé à une petite 
distance à l'est de l'ancien chef-lieu, 
Freetown , sur la rive méridionale de 
l'embouchure de la Sierra-Leone; la 
compagnie la pourvut en abondance de 
denrées, d'outils, de marchandises, en 
méme temps qu'elle envoyait à Sierra- 
Leone des soldats, des* artisans, des 
cultivateurs et des administrateurs choi- 
Sis avec soin. En mars 1792 la colonie 
reçut un accroissement considérable de 
population, par l’arrivée de douze cents 
noirs libres , anciens loyalistes , mécon- 
tents dela condition qu'ils avaient trou- 
vée aux îles de Bahama et à la Nouvelle- 
Écosse, où on lesavait transportés après 
la guerre d'Amérique. Dans le méme 
temps deux voyageurs suédois, Auguste 
Nordenskiold, chef des mines de Fin- 
lande et minéralogiste distingué, et 
Adam Afzélius, professeur de botani- 

ue à l'université d’Upsal, consentaient 

mettre leur science et leurs observa- 
tions au service de Ja colonie anglaise. 
Entre les mains du lieutenant T. Clark- 
son surtout elle entra véritablement en 
pleine voie de prospérité ; par une corres- 
pondance réguliére avec le comité de di- 
rection, il put prévenir beaucoup de dé- 
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penses inutiles, beaucoup de désordres 
quiavaient failli un moment compromet- 
tre son existence ; il accélérait tout en- 
semble les travaux de construction (on 
s'était décidé à élever, contre toute op- 
position, la nouvelle ville sur l'empla- 
cement de l'ancienne Freetown); il 
composait un conseil colonial et publiait 
de sages réglements de police. Un évé- 
nement imprévu arréta ces heureux 
développements. Le 27 septembre 1794 
une escadre francaise parut devant la 
ville de Freetown : les habitants de- 
mandaiént à capituler; mais le capitaine 
Arnaud, commandant de l'escadre, dé- 
clara qu'il brülerait toutes les maisons 
appartenant aux Auglais. En effet les 
maisons et les magasins furent pillés 
et brülés, les registres de la compa- 
gnie, la belle collection du docteur 
Afzélius dispersés; enfin les pertes 
s'élevérent à plus de 40,000 liv. sterl. 
Le gouvernement francais désavoua et 
punitlecommandant Arnaud. « Son chá- 
« timent edt étéexemplaire, dit Durand 
« dans son Foyage au Sénégal, s'il 
« n'eüt pas paru clairement qu'il igno- 
« rait Je mal qu'il avait commis. 1l fut 
« reconnu par son journal qu'il avait été 
« induit en erreur par deux négriers 
« américains, et qu'il éroyait avoir fait 
« une ceuvre méritoire en détruisant ce 
« qu’il appelait un établissement de 
« Pitt pour fabriquer des esclaves. » 
En 1796 une partie des colons, ceux- 
là méme qui étaient venus de la Nou- 
velle-Écosse, voulut se séparer de la 
colonie; et le gouvernement, à cette oc- 
casion, aceorda aux directeurs un se- 
cours de soldats qu'on tira de la garni- 
son de Gorée , et une somme de 7,000 
liv. sterl. pour la eonstruction d'un fort. 
Mais au mois de septembre 1800, à la 
suite d’actesde faiblesse ou d'imprudence 
du gouverneur et du conseil colonial, les 
mécontents, ayant à leur tête les chefs 
des districts ou centeniers, défendirent 
par un arrêté à tous les habitants, sous 
peinede 20 liv.sterl. d'amende, derecon- 
naître à l'avenir ces autorités; ils firent 
même une nouvelle constitution, qui 
remettait tout le pouvoir entre les mains 
des centeniers, et fixèrent un maximum 
pour toutes les denrées de première né- 
cessité. L'arrivée opportune d'un vais- 
seau de la Nouvelle-Écosse donna au 
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les moyens de venir à bout‏ اچ 
es révoltés; il ordonna quelques exécu-‏ 
tions, assigna le séjour de Granville-To-‏ 
wn à tous les Nègres marrons de la Nou-‏ 
velle-Écosse, et de cette manière assura‏ 
pour l'avenir la tranquillité de la eolo-‏ 
nie, que tous ces événements avaient‏ 
poses troublée. Jusqu'en 1820‏ 
’établissement de Sierra-Leone ne cessa‏ 
de s’accroître : on construisit suecessi-‏ 
vement de nouveaux villages autour de‏ 
Freetown, dans unrayon de seize milles:‏ 
en 1809 le village de Leicester, situé‏ 
dans les montagnes, à deux milles et demi‏ 
de Freetown; celui du Régent en 1812,‏ 
Gloucester en 1816; Kissey et Léopold‏ 
l'année suivante; Charlotte, FW ilbér-‏ 
force et Bathurst, en 1818; Kent, York,‏ 
Wellington, Hastings et Waterloo, en‏ 
Ces deux derniers, par leur situa-‏ .1819 
tion et la fertilité de leur sol, étaient des-‏ 
tinés 4 prendre le plus d’importance.‏ 
Kent et York avaient l'avantage d’être‏ 
situés sur la côte; mais la trop grande‏ 
roximité des montagnes devait nuirea‏ 
eur développement; l'établissement des‏ 
iles de Loss, formé en 1819 à la suite de‏ 
la cession du chef nègre Dalla-Mahom-‏ 
madou, et celui des iles des Bananiers‏ 
en 1820, peuvent être considérés aussi‏ 
comme des accroissements de la colonie‏ 
deSierra-Leone. Mais en 1820 il semble‏ 
que les progrès s’arrétent, que la popula-‏ 
tion diminue, que la stérilité du sol,‏ 
les dangers du climat, l'énormité des‏ 
dépenses aient découragé les colons et‏ 
le gouvernement; onécrivait en 1826, de‏ 
Sierra-Leone (1), que le gouvernement‏ 
venait de confier au lieutenant-colonel‏ 
Denham, bien connu par ses voyages‏ 
dans l'intérieur de l'Afrique, la mission‏ 
urgente de choisir sur la cóte occiden-‏ 
tale d'Afrique un lieu plus propre que‏ 
Sierra-Leone à recevoir un grand éta-‏ 
blissement, à devenir un centre com-‏ 
mercial ; on présumait déjà que l'embou-‏ 
chure du Niger seraitlelieu désigné,qu'au‏ 
à plus de‏ و moyen de ce fleuve,navigable‏ 
cing cents lieues de son embo uehure‏ 
(avantage immense, qu'on regrettait‏ 
surtout à Sierra-Leone et que le Niger‏ 
d'ailleurs n’eût pas procuré), un établis-‏ 
sement fondé par exemple dans l’île de‏ 
Fernando-Po ne pouvait manquer de s'é-‏ 


(1) Journal des Voyages, t. XXXII, p. 363. 
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lever au plus haut degré de prospérité. 
C'est sous l'influence des mémes senti- 
ments de crainte et de découragement 
que la Chambre des communes ordonna, 
àla méme époque, une enquétesur l'état 
de la colonie de Sierra-Leone. 

On voit parle rapport des commissai- 
res, MM. James Rowan et Henry Wel- 
lington (1), que depuis l'abolition de la 
compagnie d'Afrique, en 1821, tous les 
établissements ou comptoirs anglais de 
la cóte occidentale d'Afrique, compris 
entre Sainte-Marie en Gambie au nord 
et Accra au sud , avaient été réunis au 
gouvernement et à l'administration de 
Sierra-Leone; qu'ils étaient tous régis 
par les lois anglaises, mais que ces lois 
avaient été considérablement modifiées 
par les lois ou règlements coloniaux 
portés par le gouverneur et son conseil ; 
que ces règlements locaux étaient peu 
connus, et qu'on n'avait songé que tout 
récemment à les réunir, à les mettre en 
ordre et à les livrer à l'impression, et 
qu'ainsi longtemps il n'avaitexisté dans 
la colonie qu'une seule copie de ce re- 
cueil, quoiqu'on comptát jusqu'à hüit 
cours de justice. Le gouverneur et son 
conseil , composé du grand juge , de l'a- 
vocat du roi, du secrétaire dela colonieet 
de l'inspecteur des domaines, formaient 
une cour suprême jugeant en dernier 
ressort, à moins que la somme en litige 
n'excédát 400 liv. sterl.; dans ce cas, il y 
avait appel au roi d'Angleterre. — La 
cour de la commission royale jugeait 
tous les délits relatifs au commerce des 
esclaves. — La cour d'amirauté connais- 
sait des actions civiles, et participait de 
la cour des plaids communs et dela cour 
d'équité en Angleterre. Toutesces cours 
étaient présidées soit par le grand juge 
(chief justice), soit par un membre du 
conseil. L'institution du jury avait déjà 
produit à Sierra-Leone d'excellents ré- 
sultats : on choisissait les jurés parmi 
les hommes de couleur, la plupart pro- 
priétaires et issus des nègres de la Nou- 
velle-Écosse, et parmi les nègres mar- 
rons, qui furent, comme on sait, les 
premiers colons, Maisles rapporteurs si- 


(1) Report of the commissionners of in- 
quiry into the state of the colony of. Sierra- 
Leone, ordered by the House of commons to be 
printed may 1827, in-fol., 111 pages, 
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gnalaient comme une loi contraire à la: 
prospérité de l'établissement /'alien- 
bill, qui permettait au gouverneur 
d'expulser arbitrairement les étrangers 
fixés dans la colonie, astreints à toutes 
les charges, mais ne jouissant pas des 
priviléges des colons, ne pouvant pas, 
par exemple, posséder légalement ni 
tester. La centralisation du gouverne- 
ment et de l'administration était aussi 
marquée comme un grand vice; c'est 
cette enquéte enfin qui révéla une dimi- 
nution considérable dans la population : 
le nombre des individus importés étant 
de vingt et un mille neuf cent quarante- 
quatre, et celui des individus de mémes 
classes ( négres de la Nouvelle-Écosse, 
négres marrons, américains, soldats li- 
cenciés, nègres affranchis) qui existaient 
dans la colonieau moisd’avril 1826, étant 
de treize mille vingt, la population avait 
diminué en quarante ans de huit mille 
neuf cent vingt-quatre individus. — 
Quant à l’état du commerce de Sierra- 
Leone en 1827, on voit que si le com- 
merce de l'or, branche ouverte récem- 
ment (1), s'était aceru d'année en année 
jusqu'à s'élever, en 1825, à une valeur de 
30,000 liv. sterl., si l'exportation des 
bois de construction avait aussi beau- 
coup augmenté dans les derniéres an- 
nées, ayant monté entre les années 1820 
et 1825 de six mille soixante-dix-huit à | 
vingt etun mille six cent cinquante 
blocs, les exportations en ivoire avaient 
beaucoup baissé : en 1820 on avait ex- 
porté six mille trois cent soixante- 
quinze dents d'éléphants; en 1823, 1824 
et 1825, seulement sept cent quatre- 
vingt-sept. Quant aux revenus du gou- 
vernement , provenant d'un droit de 2 
pour 100sur tous les objets de manufac- 
ture anglaise importés, et de 6 pour 100 
sur toutes les marchandises étrangè- 
res, en impôts sur les liqueurs fortes, 
sur les ventes par adjudication, etc., 


(1) Avant le voyage du major Gordon 
Laing (1822) la traite de l'or n'était pas même 
connue à Sierra-Leone, Les marchands qui 
l'apportent viennent surtout de Bouri et de 
Kang-Kang; et comme on a observé que pen- 
dant qu'il augmentait à Sierra-Leone, ce com- 
merce diminuait en Gambie, il est clair que 
l'or de traite provient des mémes contrées; 
et est apporté par les mêmes marchands. 
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en droits d'atterrage et d'ancrage, ils 
n'avaient rien de fixe : en 1823, où ils 
avaient atteint le chiffre le plus haut, 
8,890 liv.sterl., les dépenses militaires 
seules s'étaient élevées à 46,734 liv. 
sterl. 

Les dangers de cette crise, on ne 
saurait le nier, avaient été réels, et les 
alarmes du gouvernement anglais bien 
fondées; l'enquéte ordonnée ‘par la 
Chambre des communes devait décider 
de la conservation ou de l'abandon de la 
colonie de Sierra-Leone; rien ne fut 
changé, et Sierra-Leone resta le centre 
et lechef-lieu des établissements anglais 
de la cóte occidentale d'Afrique. Main- 
tenant, si on se transporte à dix ans de 
Ja, ala fin de l'année 1836, on voit que la 
population , presque toute composée de 
nègres libérés, est de cinquante mille 
individus, et que les exportations se sont 
élevées à une valeur de 71,927 liv. sterl.; 
que sur cette somme totale les expor- 
tations provenant du erü ne comptaient 
que pour 3,526 liv. sterl.; qu'ainsi l'éta- 
blissement n'a aucune importance agri- 
cole, et que tous les capitaux et toute 
l'industrie des nègres libres etdes blancs 
de Sierra-Leone sont consacrés à acqué- 
rir les produits bruts de l'intérieur, les 
bois de charpente et de teinture, l'huile 
de palme etle café; que de toute ma- 
niere, par rapport à sa population, 
l'industrie de Sierra-Leone se réduit à 
bien peu de chose. L'insalubrité du cli- 
maten est la cause : c'est elle qui éloigne 
de Sierra-Leone comme de tous les au- 
tres points de la cóte d'Afrique l'indus- 
trie et les capitaux des Européens. Tan- 
dis qu'un géreur ou un planteur de 
eafé allant s'établir sur un point quel- 
conque des Indes Occidentales trouve 
aisément à assurer sa vie à moins de 
5 pour 100, il ne pourra, s'il se dirige 
sur Sierra-Leone, la faire assurer à 
moins de 30 pour 100. Sierra-Leonen'a 
donc proprement d'importance que 
comme entrepót du commerce an- 
glais avec les tribus de l'intérieur. — 
C'est ici le lieu d'aborder la question de 
Pémigration, et de dire quelle fut Puti- 
lité de l'établissement de Sierra-Leone 
pour la suppression de la traite des 
noirs, cause première de sa fondation; 
quelle est la nature de la population 
qui s'y trouve réunie, et de quelles es- 
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pérances diverses elle est l’objet, con- 
sidérée par les missionnaires comme un 
foyer de régénération pour toute I’ Afri- 
que, et par les planteurs de l'Amérique 
comme une pépinière inépuisable de 
travailleurs libres. 

C'est en 1807, comme on sait, que 
l'Angleterre , publia -cette loi célèbre 
qui supprimait la traite des noirs dans 
toutesses possessions; cette mémeannée 
l'acte d'abolition de la traite, publié en 
1789 par le congrès des États-Unis , fut 
mis en vigueur; dés 1802 les gouver- 
nements de Danemark et de Suède 
avaient interdit la traite à leurs sujets; 
enfin trois déclarations furent faites so- 
lennellement et en commun contre ce 
honteux trafic par les plénipotentiaires 
de l'Angleterre, de l'Autriche, de la 
France,du Portugal, de la Prusse, de 
la Russie, de l'Espagne et de la Suède, 
en 1815, 1818 et 1822, aux congrès de 
Vienne, d'Aix-la-Chapelle et de Vérone; 
en présence de ces faits, on pouvait 
espérer quebientót un terme serait mis 
à qe fléau qui désole l'Afrique, avilit 
l'Europe et afflige l'humanité. Je ne 
saurais, sans dépasser de beaucoup les 
limites de cette publication, donner ici 
l'exposé, méme le plus bref, des négo- 
ciations et des conventions intervenues 
entre les différentes puissances pour 
poursuivre l'extinction totale de la 
traite (1); mais toutes les mesures 
adoptées parl’ Angleterre deconcertavec 
les autres gouvernements, traités parti- 
culiers, croisières organisées, forma- 
tion de commissions mixtes, demeurè- 
rent inutiles ‚et, suivant les expressions 
passionnées des abolitionistes, elles n’au- 
raient fait même que multiplier les atro- 
cités de 12 traite. On lit dans un rap- 
port sur l’état de la traite des noirs 
en 1843, fait dans la séance d’ouver- 
ture de la convention générale des abo- 
litionistes, au mois de juin de cette 
même année, une reproduction des cal- 
culs effrayants de sir Fowell Buxton, 


(x) Foy. dans les Annales maritimes, 1844, 
Revue colon., n? 7, un précis historique du 
droit international depuis 1815 jusqu'en 1842, 
composé surtont d'après l'ouvrage presque 
officiel publié à Londres, en 1842, par M. Ja- 
mes Bandinel, sous le titre de Some account 
of the trade in Slaves, as connected with 
Europe and America. 
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auteur de l'ouvrage intitulé. The Slave 
trade and ist remedy, suivant lequel 
la traite, avant 1840, jetait encore 
dans les horreurs de l'esclavage plus 
de cent vingt mille victimes parmi les 
peuples chrétiens, et parmi les maho- 
métans plus de cinquante mille, nom- 
bre qu'il faut élever à quatre cent 
cinquante niille en tenant compte des 
pertes annuelles éprouvées par les né- 
griers. « Il est reconnu, ajoutait le 
« rapporteur, M. Scoble, que sur mille 
« Noirs embarqués par les négriers il en 
« ns la moitié pendant le voyage et 
« le séjour sur les cótes; un quart des 
« noirs embarqués meurt durant la tra- 
« versée; et sur ceux qui parviennent 
« àleur point de destination, il en 
« meurt un cinquième dans la première 
« année de travail; les trois cents qui 
« restent se voient, avec leur descen- 
« dance, condamnés sans espoir à un 
« perpétuel esclavageet à une mort pré- 
« maturée. Tel était l'état des choses 
« lorsqueles philanthropes d'Europe et 
« d'Amérique se réunirent à la conven- 
« tion de 1840. » Les traités passés 
avec les puissances étrangères stipu- 
laient que les esclaves trouvés à bord 
des négriers seraient conduits sur le 
sol de la nation du bátiment capteur. 
Dès le dedi ad. les croiseurs britan- 
niques observérent cette clause en ve- 
nant émanciper les esclaves tombés en 
leur pouvoir à Sierra-Leene, colonie 
que les circonstances et le but de son 
établissement recommandaient naturel- 
lement à un choix pareil, mais que 
les traités n'avaient pas désignée plus 
spécialement que toute autre possession 
anglaise à recevoir le dépót des Né- 
gres libérés. Ainsi s'entretint et s'ac- 
crut la population de Sierra-Leone : et 
d'aprés letémoignagedu colonel Alexan- 
dre Findlay, qui fut gouverneur de cette 
coloniede 1829 4 1833, oncomptaitalors, 
surle nombre total de trente-cing mille 
âmes, trente-quatre mille Africains libé- 
rés(1). Dans ces dernières années il s'était 


* (f) La population de Sierra-Leone est 
loin d'étre aussi considérable que pourrait le 
faire croire le nombre des négriers qui y fu- 
Tent conduits pendant trente-cinq ans. De 
1807 à 1836, cinquantesix mille cinq 
cent soixante-trois esclaves y furent débar- 
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élevé jusqu'à cinquante mille. Le négrier 
conduit à Sierra-Leone est jugé ordinai- 
rementau bout de huitjours. Pendantcet 
intervalle de temps, comme il n'y a pas 
de local convenable à terre pour rece- 
voir les noirs, ils restent sur le né- 
grier. Aprés le jugement, les autorités 
locales en dirigent souvent une partie en 
Gambie; quant à ceux qui restent, on 
les incorpore dans l'Église anglicane, on 
les marie, on enrégimente les uns, on 
emploie les autres d'abord aux travaux 
publics, puis on les envoie dans les divers 
villages qui entourent Sierra-Leone, et 
là on les pourvoit d'une certaine por- 
tion de terrain qu'on leur fait défricher 
et où ils sont contraints de se cons- 
truire une case; les jeunes garcons et 
les jeunes filles sont placés en appren- 
tissage, les enfants envoyés aux écoles, 
oü ils recoivent une éducation chré- 
tienne et apprennent à lire et à écrire 
pour se placer plus tard comme domes- 
tiques, ou pour prendre un état quelcon- 
que. Cependant les Négres libérés ne 
sont pas tous suivis avec cette sollici- 
tude; une foisdébarqués, ils sont parfai- 


. tement libres d'aller oü bon leur sem- 


ble : on les prévient seulement que s'ils 
s'aventurent trop ils risquent fort d’être 
repris par les nd de l'intérieur et 
revendus aux trafiquants d'esclaves , ce 
qui ne manque jamais. 

On comprend, en voyant de quelle 
maniére se recrute toujours la popula- 
tion de Sierra-Leone, que cette colonie 
Soit devenue pour l'Afrique occidentale 
ce qu'est le Cap de Bonne-Espérance 
pour l'Afrique méridionale, le centre 
des diverses sociétés de missions. Dés 
1795 cette colonie était visitée par les 
missionnaires de la société Baptiste ; en 
1796 par ceux de la société d'Écosse 
et de la société de Londres. En 1804 la 
Société épiscopale y envoya des minis- 


qués, et cependant à la fin de 1836 la po- 
pulation totale n'était que de trente-trois 
mille six cent vingt-huit âmes. On attri- 
bue cette diminution ; 1? à la disproportion 
des deux sexes, le nombre des hommes dé- 
passant d'un tiers environ celui des femmes ; 
2? à la mortalité effrayante qui sévit toujours 
contre les nouveaux débarqués; 3° et aussi au 
déversemeat d'un certain nombre de libérés 
fait dans l'établissement de Gambie. 
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tresque ne put lui procurer l'Angleterre, 
mais qu’elle obtint d'un institut de Ber- 
lin. En 1823 l'institut de Bâle y envoya 
ses élèves. Une société s'était formée 
en 1807 , à l'époque de la cession de la 
compagnie de Sierra-Leone au gouver- 
nement, sous le nom d Institut Afri- 
cain , pour diriger et étendre cette ceu- 
vre de civilisation. A la mission de l'é- 
glises'était associée, non sans un esprit 
quelquefois dangereux de rivalité, la 
mission méthodiste wesleyenne (1). Les 
missionnaires anglicans comme les mis- 


(1) Dans la Revue coloniale des Annales 
maritimes de 1846, n° 11, on trouve des ren- 
seignements statistiques pleins d'intérét sur 
les principaux résultats obtenus à la fin de 
1844 par la seule société wesleyenne. Leurs 
missions peuvent se diviser en trois districts, 
comprenant, le premier Sierra-Leone et ses dé- 
pendances ; le deuxième la Gambie, et le 
troisième la Côte-d'Or. Le premier est desservi 
par un surintendant général de la mission, 
deux missionnaires et trois aides mission- 
naires indigènes, Lesstations centrales ou prin- 
cipales sont Freetown, Hastings et Welling- 
ton, York et lile Plantain. Circonscription 
de Freetown : une chapelle située dans Ba- 
thurst-Street était fréquentée le dimanche, et 
deux fois la semaine, par une nombreuse 
congrégation; la société religieuse de Portu- 
guese-Town n'avait cessé d’être très-suivie dès 
l'établissement même de la mission, A Wew- 
Town-West, où la mission comptait plus de 
cinq cents membres affiliés, la chapelle était 
toujours pleine, et une grande foule suivait en- 
core l'office du dehors; on en pouvait dire au- 
tant de la chapelle à So/dier-Town, de la mai- 
son de prédication à Gibraltar-Town.Onavait 
récemment construit à Xroo-Town une grande 
chapelle contigué à l'institut que la mission 
à créé pour l'éducation des professeurs in- 
digènes. La population de New-Town, en- 
core toute paienne il y a quelques années, 
celle de Régent, etcelle de Murray-Town 
toute composée d’Ackous et de Kakandas, 
avaient présentéd'elles-mémes aux missionnai- 
res qui les instruisaient leurs fétiches pour ètre 
détruits, et comptaient alors parmi les 
membres les plus zélés de la société wes- 
leyenne. La station de York avait pris aussi un 
développement considérable. Dans le courant 
de l'année 1843 il y avait eu un accroisse- 
ment de cent soixante membres de l'église; 
une grande chapelle, l'année suivante, avait 
été terminée, et les frais de sa construction 
avaient été immédiatement couverts sur les 
lieux par des cotisations, et on se disposait 
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sionnaires wesleyens peuventse féliciter 
hautement de leur succès; ils ont pro- 
clamé souvent que leur espoir était 
de faire de cette colonie un foyer 
destiné à rayonner sur toute l'Afrique 
occidentale la lumière de l'Évangile 
et des idées européennes; et depuis 
quelques années déjà ils croyaient 
avoir préparé la population de Sierra- 
Leone à devenir l'instrument futur de 
la régénération de l'Afrique : c’est un 
des élèves de ces écoles, le nommé 
King, qui fut mis à la téte de la ferme- 
modèle fondée au confluent du Ni- 
ger et du Chadda; un autre, nommé 
Simon Jonas, servit d'interpréte au ca- 
pitaine Trotter dans l'expédition du 
Niger, et s’acquitta de cet emploi avec 
une remarquable intelligence, profitant 
méme souvent et avec bonheur de l'ac- 


à élever de même une chapelle aussi spa- 
cieuse dans le quartier de York nommé 
Kesso-Town. La mission avait étendu ses 
soins à Godeneh , Sussex et Hamilton, où 
une chapelle se construisait aux frais de 
la communauté, pendant que quelques mem- 
bres de l'église subvenaient aux frais d'érec- 
tion d'une autre chapelle à King's-Road. — 
Les écoles les plus considérables sont celles 
de Freetown, où les enfants créoles et les en- 
fants-noirslibérés sont confondus sans distinc- 
tion. L'école de la station d’Hastings, 
dirigée par le mari et la femme, prospérait 
d’une manière merveilleuse : on y comptait 
cent vingt-deux enfants , sur lesquels quaran- 
te-sept lisaient l'Evangile, seize apprenaient 
la grammaire anglaise, soixante-sept écri- 
vaient sur l'ardoise, huit sur des cahiers, 
trente-neuf apprenaient l'arithmétique, et 
vingtsept jeunes filles travaillaient à l'ai- 
guille. Dans la station de Wellington, on 
distingue l'école du chef-lieu, celle d’Allen- 
Town, celle de Callaba-Town ; dans la sta- 
tionde York, celle du chef-lieu, cellede Gode- 
neh, et celles d'Hamilton et de Sussex. En 
1843 on opéra d'utiles réformes dans l'admi- 
nistration et dans l'enseignement de l'Institut 
supérieur de King-Towu's-Point , destiné, 
comme je l'ai dit, à former des maitres d'é- 
cole instituteurs et prédicateurs tout en- 
semble. Il s'y trouvait à la fin de 1844 huit 
élèves , dont deux étaient quelquefois chargés 
d'aller précher l'Évangile dans les villages 
environnants. La Bible, le catéchisme, la 
grammaire anglaise, la composition, l'histoire, 
la géographie et l'usage des globes, l'arith- 
métique, formaient le programme des études, 
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cès que sa position lui donnait auprès 
des chefs indigènes pour leur insinuer 
quelques idées salutaires et leur faire 
sentir la barbarie de leurs plus odieu- 
ses coutumes. On cite encore d’autres 
exemples significatifs de ces progrès: 
des Africains libérés retournant dans 
leur patrie, à Badagry, et conservant 
des relations avec Sierra-Leone; des 
hommes du pays d'Aku se cotisant 
pour subvenir aux frais de l'envoi d'un 
missionnaire à Badagry; plusieurs 
maîtres d'école indigènes offrant d'al- 
ler dans l’intérieur instruire leurs tri- 
bus. Aussi est-ce avec un profond 
découragement que les missionnai- 
res anglicans et wesleyens virent fa- 
voriser par le gouvernement anglais 
l'émigration aux Indes occidentales de 
la partie la plus éclairée, la plus indus- 
trieuse, dela population deSierra-Leone. 
Dans la séance de la Chambre des 
communes du 15 mai 1823, M. Buxton, 
amide Wilberforce, réclama, au nom du 
christianisme et de la constitution bri- 
tannique, l'abolition graduelle, mais ef- 
fective, de l'esclavage dans les posses- 
sions anglaises. Cette motion, amendée 
à la demande de M. Canning, fut promp- 
tement suivie de la célébre circulaire 
de lord Bathurst و‎ secrétaire d'État des 
colonies, oü était exposé le plan de ré- 
forme et de moralisation progressive 
me devait préparer l'abolition définitive 
e l'esclavage. Ce n'est pas le lieu de 
rappeler toutes les difficultés qui entra- 
vèrent ces premières réformes, les pro- 
testations continuelles des colons, les 
révoltes des esclaves impatients. Le 
12 mars 1831, legouvernement, donnant 
l'exemple du sacrifice, prescrivit l'af- 
franchissement immédiat de tous les 
esclaves de la couronne; puis l'ordre 
en conseil , du 5 novembre dela méme 
année, fut la première mesure qui attei- 
gnit directement les colons : il cons- 
lituait l'intervention de magistrats 
protecteurs entre le maître et l’esclave; 
la résistancedes colonies futsi violente, 
que le gouvernement fut poussé encore 
en avant, et forcé dans ses projets d'é- 
mancipation lente et mesurée. Le 14 
mai 1833 lord Stanley, au nom du ca- 
binet, saisit leparlement des résolutions 
qui furent formulées dans l'acte d'aboli- 
tion de l'esclavage, sanctionné le 28 
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aoüt suivant par la couronne. Cet acte, 
on le sait, prononca l'émancipation gé- 
nérale des esclaves à partir du 1** août 
1834, àla double condition d'une in- 
demnité de vingt millions de liv. sterl. 
(500,000,000 de fr.), et d'un temps d'ap- 
prentissage, qui, cessant au1** août 1838 
our les noirs des cités, se prolongerait 
usqu'au 1°" août 1840 pour ceux des 
campagnes. L'opinion publique s’etant 
prononcée avec la plus grande force con- 
tre cette prolongation de l'apprentis- 
sage pour les noirs des campagnes, le 
gouvernement accueillit avec sympa- 
thie cette noble répugnance; mais pour 
éviter un conflit entre le parlement et 
les législatures coloniales و‎ et pour mé- 
nager à celles-ci la reconnaissance et 
la confiance de la population noire, il 
leur laissa l'initiative de la libération 
simultanée de tous les apprentis. Ainsi, 
à partir de l’automne P sym 1838, le 
sucre devint dans les colonies anglai- 
ses le produit du travail libre. L'éman- 
cipation était un acte juste et nécessai- 
re; elle procura aux nouveaux affran- 
chis le bien-être, rendit parmi eux le 
mariage plus fréquent et le vol plus rare, 
les disposa à recevoir et méme à cher- 


,cher l'instruction; mais dés 1834 on 


avait prédit, comme conséquences in- 
faillibles de l'acte d'émancipation, la di- 
minution du nombre des travailleurs 
aux colonies et de la production co- 
loniale, la ruine ou l'appauvrissement 
de tous les planteurs’; enfin, comme 
conséquence dernière, mais bien grave, 
en ce qu'elle faisait un cercle vicieux de 
cette généreuse question de l'émanci- 
pation, il fallut reconnaître l’activité 
nouvelle que reprit tout à coup la trai- 
te des noirs, ranimée et encouragée par 
la situation de plus en plus florissante 
des marchés de la Havane et du Bré- 
sil. Les progrès de cette crise ruineuse 
appelérent encore l'attention, peut-être 
trop tardive, du parlement ; et les rap- 
ports des deux comités parlementaires 
déclarèrent qu’un vaste système d’im- 
migration, organisé en Europe, en Afri- 
que et dans l’Inde, pouvait seul, en met- 


. tant au service de l’industrie coloniale 


un nombre de travailleurs proportion- 
né à ses besoins, lui rendre sa prospé- 
rité passée. Le comité chargé de l'en- 
quête sur la situation présente des pos« 
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sessions britanniques à la côte occiden- 
tale d'Afrique, et sur leurs relations 
avecles tribus indigénes environnantes, 
fit porter ses investigations exclusive- 
ment sur ces trois points : 1° L'Afrique 
possède-t-elle réellement les éléments 
d'une émigration libre et considérable 
pour les Indes occidentales? 2° Cette 
émigration est-elle à désirer dans l'inté- 
rêt des populations africaines ? 3° Peut- 
elle être effectuée sans qu'on puisse lé- 
gitimement craindre ou méme supposer 
qu'elle ne suscite et n'encourage une 
nouvelle traite des Noirs? Quant au pre- 
mier point, le rapport disait en peu de 
mots que sur la côte d'Or il ne pa- 
raissait exister que peu d'éléments pour 
une émigration parfaitement libre, ou 
méme pour une émigration quelconque, 
les ravages dela traite étant encore trop 
récents pour que la population y füt sur- 
abondante et. portée aux expéditions 
aventureuses; là tous les individus, à l'ex- 
ception des chefs et d'un petit nombre 
des habitants de la cóte, protégés dans 
leur existence et dans leur commerce 
par les comptoirs anglais, hollandais et 
danois, sont esclaves. Mais si l'on re- 
monte la cóte, on rencontre, entrele cap 
Palmas et le cap Monte, une raced'hom- 
mes étrangers divisée en un grand nom- 
bre de petites tribus appelées du nom de 
Kroumaneset répandues surune étendue 
considérable de pays. Ils sont en géné- 
ral, mais non exclusivement , adonnés à 
la navigation, et forment une partie des 
équipages de tous les bâtiments anglais 
soit de guerre, soit de commerce, navi- 
guant dans ces parages; on les recon- 
nait à une marque extérieure ; ils ne se 
laissent jamais réduire .en esclavage, 
toujours prêts à échapper à cette odieu- 
se condition par la mort, et eux-mêmes 
ne font jamais d’esclaves. Leur nombre 
n’est pas connu, mais paraît considéra- 
ble (1). Ils ont pleine confiance dans le 


f. (1) Voy. les curieux renseignements sur la 
nation des Kroumanes répandus dans les 
divers témoignages qu'on recueillit en An- 
gleterre sur les ressources offertes par la 
cóte d'Afrique pour l'émigration des travail- 
leurs libres aux Indes occidentales, et qui 
sont exactement reproduits dans la cin- 
quieme publication du ministère de la marine 
sur l'abolition de l'esclavage dans les colonies 
anglaises, p, 358-459, 
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caractère anglais. Cependant il était 
douteux qu'on püt, sans quelques pré- 
sents ou coutumes, obtenir de leurs 
chefs l'autorisation d'en emmener un 
grand nombre, et, d'autre part, l'amour 
qu'ils ont pour leur pays et leur habi- 
tude invincible de ne s'éloigner que 
our un temps, et sans jamais emmener 
eurs femmes, ne laissaient pas espérer 
qu'ils consentissent àse fixer dans une 
contrée étrangère pour plus de deux 
ou trois ans. Dans l'établissement an- 
glais de la Gambie, l'enquéte trouva à 
peu prés mille cinq cents Africains libé- 
rés que le gouvernement avait tirés de 
Sierra-Leone, pour ne pas laisser en- 
combrer cette colonie, mais qui n'offri- 
raient à l'émigration qu'une médiocre 
ressource. Les migrations périodiques 
des deux tribus des Serawoulis ou Ser- 
racolets et des Tillibunkas, qui, à des 
époques fixes, viennent en grand nom- 
bre du haut de larivière faire tousles ru- 
des travaux de Sainte-Marie et s'en re- 
tournent ensuite avec le produit de leurs 
économies, paraissant entiérement libres 
d'aller ou de venir où bon leur semble, 
sans avoir besoin de permission, promet- 
taient en apparence les éléments d'une 
émigration plus nombreuse, d'abord 
temporaire, mais susceptible, en cas 
d'heureux résultats, de se prolonger et 
de se changer en établissement perma- 
nent. Enfin Sierra-Leone, peuplée de 
durante à cinquante mille Africains 
ibérés ou descendants d'Africains libé- 
rés, d'un corps de Kroomende mille au 
moins et au plus de cing mille individus 
faisant dans la colonie les travaux les 
lus pénibles, comme les Serawoulis et 
es Tillibunkas en Gambie, et encore 
de mille à deux mille individus de race 
mélangée venus à Sierra-Leone, com- 
me les Kroomen, de leur plein gré, se 
p comme le foyer principal de 
'émigration. — Le comité d'enquête 
s’occupa ensuite de la question de savoir 
si pour ces diverses populations il y 
avait vraiment avantage a vivre aux 
Indes occidentales plutôt qu’en Afrique. 
D’après les renseignements les plus au- 
thentiques sur la situation des choses 
et des personnes de la population agri- 
cole, jadis esclave, à la Jamaïque, dans 
la Guyane anglaise et àla Trinidad , le 
comité ne put douter que pour le Négre 
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Sans asile, qui vient d'être délivré de 
la traite, ou pour l’Africain ignorant 
et barbare qui vient amasser pénible- 
ment dans les établissements anglais 
quelques minces profits dont il va jouir 
ensuite dans sa tribu ; que même pour 
l'Africain libéré de Sierra-Leone, placé 
depuis plusieurs années sous la tutelle 
paternelle dugouvernement britannique, 
mais privé de tout moyen de se former 
aux travaux agricoles, réduit toujours à 
un salaire de quatre à cinq deniers par 
jour ou au produit presque insuffisant 
d'une petite culture, l'émigration aux 
Indes occidentales ne fût un grand 
bienfait. En méme temps les Africains 
libérés de Sierra-Leone, si embarrassés 
d'eux-mémes et tout ensemble si oné- 
reux pour le gouvernement, en trouvant 
aux Indes une condition meilleure, con- 
tribueraient à la richesse et à la prospé- 
rité de la nation qui les accueillerait 
dans son sein, et surtout les progrés de 
la civilisation africaine seraient assurés 
par le retour sur la terre d'Afrique d'un 
grand nombre de ses enfants formés 
par la religion et les arts de l'Europe, 
propres eux-mémes et disposés à les ré- 
pandre. Ce reflux de l'Ouest sur l'Est, 
maintenu dans des limites convenables 
et dirigé avec prudence, pouvait étre, 
suivant les paroles de sir John Jérémie, 
l'avenir de la civilisation de l'Afrique. 
Mais en poursuivant ce but, l'Angleterre 
S'exposait peut-étre au soupcon de re- 
commencer la traite des Noirs sous un 
autre nom; le comité d'enquéte s'occupa 
spécialement de proposer des réglements 
administratifs d'une nature si simple et 
si peu équivoque, qu'il n'y eût pu de 
place pour ce soupçon; il entendait que 
toutes les opérations de l'émigration fus- 
sent conduites par le gouvernement seul. 
Le rapport du comité d'enquête se ter- 
minait par l'examen de l'accusation fort 
grave dirigée contre le commerce anglais 
de fournir des facilités au trafic des es- 
claves. Le sens rigoureux de cette accu- 
sation, comme le comité d'enquête le re- 
connut, était qu'en revendant aux trafi- 
quants d'esclaves les bâtiments condam- 
nés comme négriers , ce qui est le cas le 
plus rare , ou , ce qui est plus fréquent, 
en leur vendant des marchandises licites 
troquées ensuite contre des esclaves , le 
négociant et le manufacturier anglais , 
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aussi bien que ceux des autres nations, 
fournissaient effectivement à la traite 
des facilités considérables. Et méme de- 
puis que, par une exécution de plus en 
plus sévere des dispositions contenues 
dans les traités de 1831 , de 1833 et de 
1841, lesbátiments vraiment affectés à la 
traite ne pouvaient plus séjourner en sû- 
rété sur la côte, les marchandises néces- 
saires à ce trafic n'étaient plus expédiées 
comme autrefois d'abord à Cuba et au 
Brésil et apportées de là par les négriers 
eux-mémes, elles étaient actuellement 
apportées en bien plus grande quantité 
et avec beaucoup plus de facilité d'An- 
gleterre directement à la cóte d' Afrique, 
sur des bátiments en apparence les 
plus innocents et les plus inoffensifs و‎ 
mais dans le fait auxiliaires dangereux 
et impunis des traitants. Toutefois, en 

résence des résultats immenses que 
es mesures adoptées pour la répression 
de la traite avaient déjà produits, le 
comité d'enquéte n'osa pas conseiller à 
la législature d'imposer au commerce 
licite, si digne d'encouragement com- 
me le moyen de civilisation le plus 
puissant peut-étre qu'on püt jamais ap- 
pliquer à l'Afrique, mille entraves rui- 
neuses, pour diminuer dans une pro- 
portion infiniment petite les facilités 

lus ou moins grandes qu'il pouvait 
ournir à la traite (1).—Dès que les rap- 
ports des comités d'enquête de 1842 fù- 
rent connus, une députation de négo- 
ciants et d'áutres personnes intéressées 
dans le commerce des Indes occidenta- 
les présenta à lord Stanley, sous forme 
d'adresse, tout un plan d'émigration (2). 
La plupart des dispositions de ce plan 
furent adoptées, avec quelques modifica- 
tions, par le secrétaire d'État des colo- 
nies, et le 6 février 1843 lord Stanley 
adressa au gouverneur de Sierra-Leone 
une dépéche contenant le sommaire sui- 
vant du plan que le gouvernement de 


(1) Voy. le Rapport du comité d'enquête, 
ou dans la partie non officielle des Annales 
maritimes , 1842 , n° 59; ou dans la cinquiè- 
me publication du ministère de la marine sur 
labolition de l'esclavage dans les colonies 
anglaises (1I* section); Paris, Impr. Roy., 
1843. 

(2) Annales marit. ( partie non offic. ) y 
juillet 1843, p. 42-45. 
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sa majesté britannique se proposait de 
suivre : « Tous les bâtiments transpor- 
tant des émigrants de la côte occidentale 
d’Afrique aux Indes occidentales aux 
frais de nos différentes colonies seront 
désormais placés sous la conduite d'offi- 
éiers du gouvernement et frétés ad hoc 
par l'État, ou au moins munis d'une 
autorisation expresse du ministre, — 
Les seules colonies oü l'émigration 

ourra s'effectuer dés aujourd'hui , sont 
a Jamaique, la Trinidad et la Guyane 
anglaise, dont les législatures respecti- 
ves ont déjà alloué un fonds spécial 
our en couvrir la dépense. Aussitót que 
es autres colonies auront également 
pourvu à une semblable allocation, elles 
seront admises aux bénéfices de la me- 
sure.... Lesseuls points où les émigrants 
puissent éire engagés aujourd'hui sont 
Sierra-Leone, Bonavista et Loando. 
Dans les deux derniers endroits, des 
cours de commissions mixtes ont été 
établies en vertu du dernier traité avec 
le Portugal. — Comme gouverneur 
de Sierra-Leone, vous aurez à faire sa- 
voir publiquement à vos administrés 
que désormais des bátiments destinés 
au transport des émigrants seront ex- 
pédiés de la colonie à des époques fixes 
sous la direction immédiate du gouver- 
nement.—On continuera, pour le mode 
de recrutement et d'embarquement des 
émigrants, à suivre le système établi 
par mon prédécesseur (1), c’est-à-dire 


* (x) Dans une dépêche postérieure à celle du 
6 février 1843, où il entrait dans quelques dé- 
tails particuliers sur l'exécution du plan entier 
des ministres de sa majesté, lord Stanley ۰ 
difia certaines dispositions du système établi 
précédemment par lord John,Russell. Ainsi, 
conformément à l'opinion que les Africains 
libérés conduits à Sierra-Leone trouveraient 
un grand avantage à pouvoir profiter sur-le- 
champ des facilités d'émigration qui se pré- 
senteraient à eux , lord Stanley fit proposer 
par le gouverneur au conseil colonial la mo- 
dification de la quatriéme clause de l'acte du 
28 décembre 1841, par laquelle les Africains 
libérés ne pouvaient obtenir l'autorisation 
d'émigrer qu'aprés un séjour de six semaines 
dans la colonie; la réduction à trois jours 
du terme de dix jours à l'avance que la 
troisiéme clause exigeait de l'Africain libéré 
pour la notification, entre les mains de l'ad- 
ministrateur de son district, de son intention 


.qu'un ou 
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pow agents seront em- 
ployés par les colonies des Indes occi- 
dentales à recruter les sujets disposés à 
émigrer et remplissant les conditions 
exigées ; ces agents seront soumis au 
contróle des gouverneurs de leurs colo- 
nies respectives, quoique susceptibles 
d'étre renvoyés pour cause de malver- 
sation par le gouverneur de Sierra-Leone. 
Il leur sera interdit de faire avec les 
émigrants aucune convention expresse 
relative aux taux des salaires ; ils de- 
vront se borner à leur en faire connaître 
la moyenne officielle. Leur titre dis- 
tinotifs sera celui d'agents coloniaux (1). 


d'émigrer; la suppression ou au moins la 
diminution des droits à percevoir sur les 
passe-ports. + : 

(1) Cette méme dépéche contenait un sup- 
plément d'instructions spécialement adressées 
aux agents coloniaux et se rapportant aux 
précautions à observer dans le choix des 
émigrants : « Ils doivent s'enquérir, avant 
tout, du caractere et des habitudes antérieu- 
res de celui qui se présente pour émigrer, et 
leur devoir est d'écarter tous ceux qui sont 
adonnés à l'ivrognerie ou sujets à tout autre 
vice. — Refuser tous ceux qui sont atteints 
de quelque infirmité corporelle. — Choisir 
de préférence les jeunes gens mariés de trente 
ans ou environ ; au-dessus de quarante-cinq 
ans les Noirs ne sont plus admissibles. — Ne 
m permettre qu'un émigrant laisse derrière 

ui une femme, un jeune enfant ou des pa- 
rents infirmes qui, aprés son départ , seraient 
privés de tous moyens d'existence. — Nul 
ne pourra étre admis s'il n'a résidé dans la 
colonie pendant six semaines au moins. Sont 
exceptés de cette disposition les Kroomen, 
les individus arrivés dans la colonie sur les 
bâtiments de,sa majesté, ou ceux qui seront 
porteurs d'un certificat signé par les fone- 
tionnaires à ce préposés, certificat qui consta- 
tera leur désir d'émigrer. — L'avis sera 
donné par l'agent colonial à l'administrateur 
du district ou à tout autre fonctionnaire 
délégué à cet effet par le gouverneur portant 
que tel individu 'est dans l'intention d'émi- 
grer. Le délai pour donner et recevoir cet 
avis sera ultérieurement fixé par le gouver- _ 
neur. — Tout individu qu'on s'efforcera de 
déterminer à l'émigration devra recevoir 
copie d'un imprimé revétu de la signature 
du gouverneur; cet imprimé contiendra tous 
les renseignements propres à l'éclairer sur la 
colonie ou il est sollicité de se rendre. — Les 
enfants en bas âge n'auront pas la faculté 
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L’embarquement des émigrants conti- 
nuera à être dirigé, comme il l'est au- 
jourd'hui, par un agent spécial nommé 
par vous. Cet agent maura plus désor- 
mais à s'occuper de l'inspection des 
bátiments, le gouvernement de sa ma- 
jesté s'étant exclusivement réservécette 
surveillance, Il lui restera néanmoins, 
Sous votre direction, à régler l'ordre de 
départ des bâtiments employés par le 
gouvernement d'aprés le nouveau sys- 
téme, età s'assurer, comme auparavant, 
que tous les émigrants s'embarquent de 
leur plein consentement, qu'ils ont sé- 
journé dans la colonie le temps exigé, 
qu'ils ont été visités par l'officier de 
santé, que la proportion des sexes est 
Observée; en un mot, que toutes les 
régles prescrites sont ponctuellement 
suivies. Son titre distinctif sera celui 
d'agent du gouvernement (1). Pour don- 


d'émigrer, à moins qu'ils ne soient accompa- 
gnés de leurs parents ou de leurs gardiens. 
Cependant l'administrateur du district ou 
tout autre fonctionnaire nommé par le gou- 
verneur pourra autoriser l'émigration de ces 
enfants en certifiant que cette émigration 
n'offre aucune espéce d'inconvénients, et 
qu'elle est autorisée par les parents. — Tout 
émigrant accepté par un agent colonial rece- 
vra de cet agent un certificat de son admis- 
sion. — Si l'émigrant à son arrivée dans le 
port ne trouve pas le bâtiment prêt à met- 
tre à la voile, l'agent colonial sera autorisé 
à pourvoir à son entretien. La dépense de 
cet entretien sera fixée à un taux modéré, et 
mise à la charge de la colonie où l'émigrant 
devra se rendre, Cependant aucun émigrant 
ne pourra étre ainsi défrayé pendant plus de 
quinze jours, et, dans tous les cas, tout ce qui 
aura été fait dans ce sens sera soumis à l'ap- 
probation du gouverneur. 

(1) L'agent d'émigration, est-il dit dans 
le méme supplément d’instructions , exercera 
une autorité genérale sur les agents des colo- 
nies > il veillera autant qu'il sera en son pou- 
voir à ce qu'ils s'acquittent convenablement 
de leur mission. Il signalera au gouverneur 
de Sierra-Leone tous ceux de ces agents qui 
négligeraient leurs devoirs, et le gouverneur 
les suspendra de leurs fonctions s'il y a lieu. 
L'agent du gouvernement sera charge de dis- 
tribuer aux agents des colonies les imprimés 
à remettre aux émigrants. Ces imprimés 
comprendront le prix moyen des salaires of- 
ferts dans les colonies, les autres avantages 
assurés aux travailleurs et le genre de tra- 
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ner à ce plan un commencement d’exé- 
cution on a frété en Angleterre un bå- 


vail qui est plus particulièrement demandé, — 
L'agent du gouvernement tiendra un registre 
séparé pour chaque colonie: il y inscrira les 
noms des émigrants d'aprés la liste qui aura 
été formée par les agents particuliers. — Il 
ne pourra porter un émigrant d'un registre 
sur un autre sans l'assentiment de l'agent qui 
aura le premier engagé cet émigrant ; à moins 
que ce dernier ne paye un droit de deux sh. 
six deniers. — Il réglera le tour des bâtiments 
destinés à l'émigrauon et le temps de leur 
séjour suivant les instructions du gouver- 
neur. — Le devoir de l'agent du gouxerne- 
ment sera d'examiner chaque émigrant en 
particulier, pour s'assurer s'il part de son 
plein et libre consentement, s'il a des notions 
exactes sur le sort qui l'attend, et si, dans son 
choix, on s'est conformé strictement au ré- 
glement. — Il préparera autant que possible 
un lieu de réception ou dépót pour y admet- 
tre les emigrants qui arriveraient avant de 
pouvoir être embarqués, Il prescrira les régle- 
ments à observer dans cet établissement, et 
dans tous les cas, que ce dépót soit ou non 
formé, il surveillera les arrangements que les 
agents coloniaux auront pu prendre pour 
l'entretien des émigrants jusqu'à l'heure de 
l'embarquement. — Il inspectera les véte- 
ments de ces derniers, et s'ils sont insuffisants 
il s'adressera au gouverneur pour suppléer 
à leur insuffisance ; c'est aussi par l'intermé- 
diaire du gouverneur qu'il fera délivrer le 
nombre de couvertures voulu pour l'usage 
des émigrants à bord. — Il aura soin qu'il 
se trouve parmi les émigrants embarqués 
sur chaque navire un individu au moins ca- 
pable de servir d'interpréte aux autres, — Il 
s'assurera que le nombre des femmes embar- 
quées est au moins du tiers des émigrants 
adultes. Les Kroumen et les Africains libé-i 
rés depuis trois mois ne sont pas compris 
dans cette disposition. — Au départ il re- 
mettra dans les mains du lieutenant ou du 
chirurgien la liste de tous les passagers. Il 
signera cette liste, et y fera joindre un certi- 
ficat du chirurgien du bord constatant que 
tous les émigrants ont été examinés et ont 
été trouvés en bonne santé et exempts d'in- 
firmités. — Si le nombre des émigrants pa- 
rait devoir dépasser celui des bátiments affec- 
tés à leur transport, l'agent du gouvernement 
en informera aussitôt le gouverneur, — Il 
transmeltra également au gouverneur un 
relevé trimestriel de l'émigration, et chaque 
année il fera son rapport sur la marche du 
systéme adopté et sur la probabilité de voir 
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timent destiné au service de chacune 
des colonies susmentionnées, et qui de- 
meurera exclusivement à la charge de 
ladite colonie. Ces bâtiments retourne- 
ront à Sierra-Leone aussitôt qu'ils au- 
ront débarqué leurs émigrants ; et ils 
devront faire autant de voyages dans 
l'année que le permettront les régles 
prescrites... Si l'émigration prenait une 
extension considérable, on augmenterait 
dans la proportion requise les moyens 
de transport... — A leur arrivée dans 
les Indes occidentales, les émigrants 
seront recus par l'agent d'immigration 
du gouvernement établi dans la colonie. 
Cet agent vérifiera si les nouveaux ar- 
rivés correspondent avec la liste dressée 
par les agents du port d'embarquement, 
et il prendra les mesures nécessaires 

our les faire débarquer ou assurer 
eur subsistance à bord jusqu’à ce qu’on 
leur ait fait connaître la nature des 
avantages qui peuvent leur être offerts. 
Après leur débarquement ils seront en- 
tiérement libres de choisir l'occupation 
qui leur paraîtra la plus avantageuse. 
Tout engagement contracté par eux hors 
de la colonie sera nul de plein droit, et 
aueun engagement contracté par eux 
dans la colonie ne pourra les obliger 
pendant plus d'une année.— Une com- 
munication régulière étant ainsi établie 
entre l'Afrique et les Indes occidenta- 
les au moyen des bátiments affrétés par 
le gouvernement, des passages gratuits 


affluer à Sierra-Leone une population dési- 
reuse de se rendre aux Indes occidentales. Il 
fera aussi un relevé du nombre des délégués 
qui auront été envoyés des colonies; il pren- 
dra soin d'expliquer de quelle manière ces 
délégués ont procédé et quel effet leur venue 
a produit sur leurs compatriotes. — Enfin 
il dounera à toutes les personnes iniéressées 
à l'émigration tous les renseignements qu’el- 
les pourront désirer. Il s'efforcera, par ses 
conseils et par la peinture des avantages ré- 
sultant de l'émigration, d'exciter parmi les 
Noirs le désir d'améliorer leur condition. 
Mais avant tout il se souviendra que sa mis- 
sion spéciale est de veiller aux intéréts des 
émigrants, de les garantir de toute fraude 
et de toute violence, et il n'oubliera pas que 
de l'accomplissement rigoureux de ses devoirs 
dépend en grande partie le succés de l'émi- 
gration, (Annales marit., 1843, partie non 
officielle, p. 365-372.) 
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d'aller et de retour seront accordés aux 
émigrants chargés comme délégués de 
rapporter à Sierra-Leone des rensei- 
gnements sur les Indes occidentales, et 
au témoignage desquels il est probable 
que les indigénes ajouteront foi. Pour 
tous les autres émigrants tirés de la côte 
d'Afrique, auxquels il sera toujours né- 
cessairement loisible de quitter la colo- 
nie à leurs propres frais, quand ils le 
jugeront à propos, on a le projet, aus- 
sitôt qu'on aura pu prendre les mesures 
législatives nécessaires, de leur faire ac- 
corder des passages de retour à un taux 
proportionné à la durée de leur séjour 
aux Indes occidentales, durant les einq 
ponte années de leur résidence; au 

out de ce temps, tous ceux qui n'au- 
raient pas quitté la colonie dans l’inter- 
valleauraient droit à un passage gratuit, 
pourvu qu'ils en fissent la demande dans 
un délai qui serait fixé aprés l'expiration 
des cing années » (1). Tel était la 


(x) Abolition de l'esclavage dans les colo- 
nies anglaises (V* publication, II* sect., p.461- 
473). La question de l'émigration souleva en 
Angleterre uneardente polémique. « Si tout le 
« mondeen Angleterre, disent les rédacteurs 
« des Annales maritimes , était d'accord sur 
« leprincipe de l'émancipation, on est loin de 
« s'entendre sur les résultats de cette mesure, 
« Les uns applaudissent à ces résultats ; les 
« autres les. trouvent désastreux. Ceux-ci 
« croient qu'on a fait assez pour les intéréts 
« des Noirs dans les colonies anglaises, et 
« qu'il est temps de s'occuper deleurs anciens 
« maitres; les autres, au contraire, pensent 
« que l'euvre de réparation envers la race 
« africaine est à peine commencée. Les pre- 
« miers annoncent la ruine prochaine des 
« colonies émancipées, les seconds regardent 
« ces prédictions comme des clameurs injus- 
« tes dictées par des intéréts insatiables. La 
« Gazette coloniale et l'Anti-Slavery re- 
« porter sont, on le sait, dans des camps op- 
« posés, et la polémique enfre ces deux 
« feuilles est continnelle. » Au commence- 
ment de l'année 1843 elles étaient divisées 
sur la question de l'émigration , sur le fond 
méme de la mesure, l'une soutenant l'émigra- 
tion au nom de la civilisation de l'Afrique, 
l'autre la combattant comme ranimant sous 
un autre nom la traite et retardant effective- 
ment l'abolition de l'esclavage, comme con- 
traire aussi à l'intérét des noirs créoles ; mais 
toutes deux s'accordaient à attaquer le plan 
du gouvernement, la forme et les détails de 
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Percu du plan du gouvernement. A la 
ate du 31 mars 1843 le Glen Huntley , 
bâtiment frété par le gouvernement, 
était dans le port de Sierra Leone, sous 
les ordres d’un lieutenant de la marine 
royale, prêt à opérer pour la Jamaïque 
le chargement des émigrants que la 
roclamation du gouverneur de la co- 
onie, M.Macdonald, publiée à Freetown 
le 17 mars, aurait entraînés ; des bâ- 
timents de la Trinité et de Demerara 
étaient aussi attendus chaque jour. Le 
Glen Huniley, après trois semaines de 
séjour dans le port, n’avait pas encore pu 
compléterson chargement: on attribuait 
ce mauvais succès à l'opposition des 
missionnaires et à la mauvaise volonté 


des agents du gouvernement. La presse- 


faisait aussi au gouvernement le repro- 
che d'avoir limité l'émigration à Sierra- 
Leone, à la Gambie, à Cape-Coast- Cas- 
tle, c'est-à-dire à une étendue de pays 
qui ne compte pas plus de quatre-vingt 
mille ou SE Pri hn mille âmes ; 
de risquer ainsi de dépeupler les éta- 
blissements anglais en Afrique, sans sa- 
tisfaire encore les demandes de la Ja- 
maique seule, et de faire ainsi de gran- 
des dépenses sans bénéfice proportion- 
né(1).L' Arabian et le Senator, vaisseaux 


la mesure. Les mémes arguments pour et con- 
tre furent reproduits, à la même époque, dans 
la séance que la convention générale abolitio- 
niste consacra à l'examen de la question 
d'immigration. Les Resolutions favorables de 
sir Mac-Grégor Laid furent repoussées, et le 
principe en vertu duquel la société abolitio- 
niste de Londres avait déjà par avance pré- 
senté au parlement une pélition contre lé- 
migration se trouva consacré, ( Annales ma- 
rit., 1843, Revue colon., n? 1.) — Foy. aussi, 
sur le recrutement des Noirs libres à la cóte 
occidentale d'Afrique, le Rapport adressé au 
ministre de la marine et des colouies, par 
M. Bouët, capitaine de corvette , gouverneur 
du Sénégal, et daté de Saint-Louis le a4 
mai 1844; et un extrait du rapport de M. de 
Monléon , capitaine de corvette, commandant 
le brick xg Zèare, daté de Gorée le 15 avril 
1844. inséré dans les Annales marit., 1844, 
Revue colon., n° 3. 

(1) Quelques habitants de la. Guyane an- 
Blaise s'étaient proposé de faire avec le ca- 
Pitaine d'un navire de Londres l'arrangement 
qu'il irait directement à la cóte d'Or rache- 
ter des Noirs de l'esclavage, qu'il les émanci- 
Perail immédiatement aprés le rachat et 
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frétés et équipés aux trais dela colonie 
de la Guyane anglaise et de celle de la 
Trinité, ne furent pas plus heureux que 
le Glen Huntley : en deux voyages , qui 
durérent six mois, Arabian, qui de- 
vait transporter chaque fois six cents 
émigrants, n'en amena que quatre-vingt- 
quatre ; et en deux traversées le Senator, 
installé pour recevoir chaque fois deux 
cent six passagers, ne fournit à la Tri- 
nidad que cent vingt-quatre émigrants, 
tous d’une grande jeunesse et tirés sur- 
tout de l'école des jeunes Africains cap- 
turés. A la date du 20 mars 1845 
l'émigration de Sierra-Leone n'avait 
encore fourni que quinze cent dix-neuf 
individus aux colonies des Indes occi- 
dentales, savoir : cinq cent soixante-dix 
à la Jamaïque, quatre cent cinquante- 
un à la Guyaue anglaise et quatre cent 
quatre-vingt-dix-huit à la Trinité. Alar- 
mées de l'insuffisance de ces recrute- 
ments si coûteux, les colonies anglaises 
d'Amérique réclamérent et obtinrent 
du gouvernement métropolitain la le- 
vée de plusieurs restrictions qu'on sup- 
posait pouvoir entraver l'émigration : 
ainsi les agents d'émigration à Sierra- 
Leone furent successivement autorisés 
à payer les petites dettes contractées 
par les émigrants et à faire aux enga- 


les conduirait à Demerara, comme ouvriers 
libres. Lord Stanley soumit ce plan, que le 
gouverneur de la colonie lui avait communi- 

ué, aux conseils judiciaires de la couronne, et 

onna son adhésion à l'opiuion de ces magis- 
trats , que : l'achat ۱ جر تج‎ à la côte d'Or, 
méme dans le but de les émanciper imme- 
diatement et de les transporter de leur plein 
consentement à la Guyane anglaise, serait 
illégal; que les parties engagées dans cette 
transaction seraient coupables d'avoir enfreint 
le cinquième statut de George IV, ch. CXII, 
et passibles des peines qui y sont portées ; — 
Que les acheteurs d'esclaves sont déclarés 
felons par l'art. 10 de ce statut, et condamnés 
à quatorze années de déportation ; — Que 
les termes du statut. comprennent clairement 
le cas d'achat d'esclaves méme dans le but de 
leur émancipation; et qu'il est évident que si 
l'achat d'esclaves est un mal, en ce sens qu'il 
engage ceux qui les vendent à s'en procurer 

our qu'on les leur achète, le préjudice est 
8 méme soit que les esclaves rachetés regoi- 
vent ou non la liberté. ( Annales marit., 
1843, Revue colon., p. 55. ) 
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gés quelques avances d'argent, enfin à 
se montrer tolérants sur l'exécution des 
lois et ordonnances concernant le nom- 
bre proportionnel de femmes que les 
colonies devaient engager. Mais ces con- 
cessions, non plus que quelques mesures 
rigoureuses propres .à dégoûter les 
Africains libérés du séjour de Sierra- 
Leone, ne produisirent d'effet sensible. 
La Trinité et la Guyane envoyerent 
alors chacune un agent, M. Butt et 
M. Guppy, à Sierra-Leone, pour recher- 
cher les causes de cette répugnance dela 
population noire à émigrer; et d’après 
les conclusions décourageantes de leurs 
rapports, les voyages de l’ Arabian fu- 
rent suspendus, et le Senator fut dirigé, 
mais sans plus de succès, sur la Gambie 
pour y recruter des émigrants volon- 
taires. Enfin, le 29 novembre 1845, les 
planteurs et gérants d'habitatious des 
comtés de la Guyane anglaise tentèrent 
un dernier effort pour donner une im- 
pulsion décisive et durable à l'immigra- 
tion des travailleurs africains, et firent 
parvenir au gouvernement métropoli- 
tain un ensemble de résolutions votées 
dans l'assemblée de George-Town. La 
deruière marquait-elle tout ensemble la 
cause véritable et le remède de ۱۵۰ 
sance et de la langueur de l'émigration? 
Je n'oserais l'affirmer: « Le nombre des 
émigrants africains qui pourront étre 
introduits dans la colonie ne sera jamais 
suffisant pour le besoin des habitants, 
jusqu'à ce qu'il ait été permis d'étendre 
l'émigration à tous les points de la côte 
d’Afrique où la traite des noirs n’a ja- 
mais été pratiquée, et notamment à la 
côte où se trouvent les Kroumen. » Le 
gouvernement anglais n’a encore rien 
arrêté à ce sujet. ۱ 
Côte des Graines comprise entre le 
cap de Monte et le cap des Palmes (1). 
— Le cap de Monte est un promon- 
toire d'une élévation remarquable, que 
font ressortir encore les terres basses 
de Sherboro et de Gallinas. Le principal 


(1) Voy. la carte de la Côte occidentale 
de l'Afrique ( partie comprise entre les iles de 
Loss et t cap Lopez ), dressée d'après les 
travaux exécutés par MM. B. J. de Mayne, 
W. F. W. Owen, le Prédour, T. Boteler, 
eic., par M. Daussy, ingénieur hydrographe 
en chef du Dépót de la marine, — 1833. 
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sommet de ce cap a une hauteur de 800 
mètres, et peut se voir de dix lieues à peu 
près par un temps clair. La rivière du 
cap de Monte, qui se décharge dans le 
fond de la baie, est tres-praticable dans 
la belle saison. Cette relâche offre des 
ressources en eau excellente et en bois; on 
trouve aussi aisément à se procurer des 
volailles, des moutons, du riz, des lé 
gumes dans les villages et les factore- 
ries européennes báties au pied du cap. 
sur le bord de la riviere. Du cap de 
Monte au cap Mesurade les terres, 
également basses, mais plus vertes et 
plus boisées, courent dans la direction 
du sud-est pendant une quaranta:ne de 
milles environ; la cóte est bordée de 
sable blanc, qui se détache du fourré de 
verdure. En la longeant à la distance 
de deux ou trois milles on passera devant 
la rivière du Milieu, dont la trouée est 
à peu prés le seul point de reconnais- 
sance ; elle est équidistante des caps de 
Monte et de Mesurade, ou à peu prés, 
et c'est probablement ce .qui lui a fait 
donner ce nom. La riviére Saint-Paul 
lui succéde; puis quatre ou cinq milles 
plus loin, dans le fond de la baie de Me- 
surade, la riviére de ce nom, et enfin le 
cap Mesurade lui-même, moins élevé que 
le cap de Monte, mais qu'on peut aper- 
cevoir cependant de sept à huit lieues par 
un beau temps (1). Au pied du cap et dans 
le nord-est a été fondé l'établissement 
américain de Monrovia, par des hom- 
mes de couleur, exilés volontaires des 
États-Unis. Liberia est le nom que les 
colons donnent à tout le territoire de 
leur colonie; Monrovia en est le chef- 
lieu. Cet établissement se voit en par- 
tie du mouillage : on y trouve quelques 
ressources pour y fairedes vivres frais. 


(1) On lit dans la Relation des costes d'A- 
frique appelées Guinée, du sieur Villault, 
escuyer, sieur de Bellefond ( p. 116 de Pèd. 
de 1669 ), « que le cap Miserado est ainsi 
« dit des Portugais, ou parce qu'il est envi- 
« ronné de roches qui sont sous l'eau , et fe- 
« raient périr un vaisseau qui en approche- 
« rait plus prés que de demi-lieue, ou par- 
« ce que les Francais qui y furent autrefois 
« massacrés criaient miséricorde : outre que 
« dans ce lieu les habitants sont cruels, 
« d'où la rivière (au pied du cap) a tiré 
« son nom de Duro ( comme estant dure et 
« fatale aux Blancs ) ». 
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On communique avec Monrovia, soit en 
débarquant au pied du cap, soit en pé- 
nétrant au sein de l'établissement par 
la rivière de Mesurade, qui se décharge 
à la mer en dedans de la baie, et offre, 
comme celle du cap Monte, une profon- 
deur de deux mètres dans le chenal àmer 
basse, et de quatre métres à mer haute. 
On peut faire de l’eau aisément sous les 
aiguades situées au pied du cap à cent 
metres environ de la plage; on trouve 
aussi des puits creusés dans l'intérieur 
de la riviére, mais soumis sans doute à 
certains droits; en remontant plus 
haut on peut creuser soi-méme des puits, 
mais cela allonge beaucoup le voyage : 
aussi l'aiguade du cap est-elle préféra- 
ble. Le bois se fait اس‎ dans la 
rivière à l’aide des Kroumanes, dont 
on paye la main-d'œuvre bon marché 
dans la baie de Mesurade comme dans 
celle du cap de Monte(1). — Après avoir 
doublé le cap Mesurade on passe devant 
uneautre terre, presque aussi élevée que 
le cap lui-même et qui forme la pointe 
sud de la presqu'île de Mesurade : c'est 
le cap False ou faux cap de Mesurade. 
La côte comrrise entre Mesurade et la 
rivière Junck est parfaitement saine; 
elle peut se ranger à moins d’un mille; 
elle est verte, boisée et par endroits 
d’une élévation moyenne. Dans le voisi- 
nage de Red-Junck, rivière intermé- 
diaire entre Mesurade et la riviére 
Junck, il y a des terres assez élevées et 
boisées و‎ comme aux environs de Mesu- 
rade. La rivière Junck est habitée par 
une petite colonie américaine dépen- 
dante de Liberia, et constituée comme 
Monrovia. Sur la rivedroite, qu'habitent 
les Américains, on peut se procurer 
quelques provisions. A un mille plus bas 
que la rivière Junck coule la rivière du 
Petit-Bassa; elles sont toules deux au 
nord eten dedans dela pointe dite pointe 
Bassa. Entre la riviere du Petit-Bassa 
et l'établissement méme du Petit- Bassa 
s'étendent des falaises blanches et rouges 


(1) Foy. les plans des baies du cap Monte et 
du cap Mesurade levés en 1842 par M. E. 
Bouët, capitaine de corvette, commandant Že 
Nisus et la station navale des cótes occiden- 
tales d'Afrique, et M. A. Fleuriot de Lan- 
gle, lieutenant de vaisseau, commandant /a 
Malouine (Dépôt général de la marine, 1845). 
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inclinées commedes éboulements du sol; 
plus luin que ces falaises sont situés 
deux villages qui précedent l'établisse- 
ment américain du Petit-Bassa. Aprés 
l'avoir dépassé , aprés avoir prolongé la 
chaine de récifs qui s'étend à un grand 
mille au large dans le sud-sud-est , on 
passedevant deux ou trois villages, aux- 
uels succède l'établissement américain 
u Grand-Bassa. Lariviere Saint-Jean 
partage en deux la colonie américaine : 
Bassa proprement dit, où est bâti le 
Gouvernement, est sur la rive gauche, 
Edina surla rive droite. La rivière Saint- 
Jean a trois bras principaux : l'un court 
dans l'est, aprés avoir contourné Bassa, 
qui présente alors l'aspect d'une pres- 
qu'ile : on l'appelle riviére Benson; un 
autre, la rivière Mackland , prolon 
dans le nord-nord-ouest la langue de 
terre où s'élève Edina; un troisième 
remonte dans le nord : c'est la rivière 
Saint-Jean elle-même, praticable pour 
de, grandes embarcations. L'établisse- 
ment du Grand-Bassa est dans le genre 
de celui de Mesurade; on y trouve à 
peu pres les mémes ressources en pro- 
visions. — Après l'avoir dépassé, on 
peut jeter l'ancre à un mille plus bas, 
devant le Bassa des Pécheurs ou l'an- 
cien Petit-Dieppe, qui est à l'extré- 
mité de la grande baie, peu arquée, 
oü se jette la riviére Saint-Jean. L'arc 
est mieux prononcé auprès de la pointe 
rocailleuse dite pointe des Pécheurs : 
les récifs de cette dernière, ens'avancant 
à une ou deux encáblures au large , for- 
ment une petite anse abritée qui est le 
village des Pécheurs. « Tous ces Bas- 
« sas grands et petits, dit M. le comte 
« E. Bouét, à qui appartient en entier 
« cette description de la cóte des Grai- 
« nes, ont été autrefois des établisse- 
« ments normands, comme l'indiquent 
« d'ailleurs les appellations données par 
« ces hardis navigateurset qui subsistent 
« encore sur toute cette cóte; les mots 
grand et petit Bassa , grand et pe- 
tit Dieppe, ont résisté au patois mi- 
anglais, mi-espagnol, qui a envahi la 
« cóte ouest d'Afrique. Aussi les vieux 
« souvenirs de la Franee m'ont rendu 
« facile l'acquisition des terres de la ri- 
« viére et del'anse des Pécheurs, acqui- 
« sition que j'ai faite, en 1842 , au nom 
« de la France, à cause de la facilité 
12. 
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« des communications et en vue d’un. 


« dépôt quelconque de combustible ou 
a de ravitaillement sur ce point (1). » 
A partir du Grand-Bassa la côte s'élève, 
devient plus rocailleuse, et présente une 
chaîne de récifs souvent interrompue. 
Après avoir doublé les récifs de la pointe 
de Cove on aperçoit la roche Tobocan- 
née , située à peu près devant le village 
de ce nom, plate, peu élevée compara- 
tivement à sa largeur, et toute blanchie 
à sa partie supérieure par la fiente des 
oiseaux de mer. M. le comte E. Bouët 
croit que cette roche tire son nom du 
mont Tobacco, situé à neuf milles dans 
l'intérieur, sur le parallèle de New-Ses- 
tre, et dont lesommet , composé de deux 
ou trois mamelons, domine toute cette 
fraction de côte. Il y a plusieurs villa- 
ges à cepoint de New-Sestre ou Young- 
Sestre, et tous sont renommés comme 
foyers actifs de traite de Noirs. — En 
continuant à longer la chaîne de récifs 
dont la roche Tobocannée est en quel- 
que sorte la tête, on passe devant 
Trade-Town,devantle PetitetleGrand- 
Currow et Timbo. La ligne de récifs ex- 
térieurs , interrompue devant ces villa- 
ges, reparaît au sud de Manna, dont les 
gros rochers noirs, aplatis et coupés 
presque carrément, sont entourés de 
récifs quis’éloignent à deux grands mil- 
les de Ja côte. On débarque facilement 
sur le littoral en dedans de ces récifs, 
pendant la belle saison. La rivière de 


(1) Plus haut, en faisant l'histoire des éta- 
blissements francais du Sénégal, j'ai dû rap- 
peler la tradition glorieuse qui attribue aux 
navigateurs dieppois les plus anciens établis- 
sements que les Européens aient faits à la 
cóte occidentale d'Afrique, et indiquer dés là 
comment cette tradition s'était conservée, 
comment et par qui elle étaitattaquée et défen- 
due; mais n'ayant pas encore décrit les lieux 
où la tradition place les établissements 
dieppois, j'ai dü réserver aussi jusque-là 
quelques détails nécessaires : quoique Petit- 
Dieppe soit le premier de ces établissements, 
je les réserve encore jusqu'à ce que j'aie achevé 
la descriplion géographique de la Guinée 
proprement dite, ou tout au moins de la 6 
d'Or. Je me contente de reproduire quelques 
passages de la Relation de Villault de Belle- 
fond qui peuvent se détacher de l'ensemble 
de celte intéressante discussion, 
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Grand-Ceslos (1), à l'entrée de laquelle 
les marins normands fondèrent anciea- 
nement les établissements de Grant- 
Dieppe, sejette dans une baie peu arquée. 
Le village actuel de . Grand- Dieppe 
est caché dans les bois de la rive gau- 
che : après avoir donné dans la rivière 
et laissé à sa droite une petite crique de 
la rive gauche, on peut en suivre le 
cours en remontant d’abord au nord-est; 
elle est large et profonde de six, huit, et 
dix mètres, la barre de trois mètres. 
On trouve dans la rivière de Cestos du 
bois à brüler et quelques ressources en 


«(1) « Rio-Sextos, dit Villault de Bellefond 
« ( p. 132 ), fut ainsi nommée par les Portu- 
« gais, à cause d'une espèce de poivre qui y 
« croist, qu'ils appellent sextos , et que nous 
« appelons communément malaguette. — 
« La rivière, continue-t-il, se jette en mer au 
« sud, monte bien avant dans les terres 
« nord-nord-ouest, et peut avoir un quart de 
« lieue de large, bordée des deux costez de 
« grands arbres, où les Anglois ont eu une 
« case à trois lieuës haut dans la rivière, de 
« laquelle il ne reste plus que les quatre mu- 
« railles (1667) ; elle peut porter un jacht ou 
« grande barque avec une pouppe jusques à 
« douze lieues au-dessus. Quelques officiers 
« furent à bord avec la grande chaloupe et 
« des marchandises pour traiter ; ils monte- 
« rent la rivière jusques à trois lieués ; et le 
« roy, qui demeure encore plus avant dans le 
« pays, vint voir nos gens, qui luy firent les 
« présents accoulumez. Le soir à leur retour, 
« qui fut fort tard, l'écrivain me dit que 
« C'estoit un grand homme, qui avoit la miue 
« affreuse et témoignoit beaucoup d'amour 
« pour les Anglois, et avoit fait apporter 
« quantité de morphi. Du reste , nos gens me 
« dirent qu'ils paroissoient encore plus mé- 
« chants qu'à cap Miserado, que l'on y feroit 
« quelque chose y passant les premiers, que la 
« rivière estoit tres-belle. Elle porte de peti- 
« tes pierres comme les cailloux de Medocq, 
« sinon que lorsqu'elles sont taillées elles jet- 
« tent plus de feu et sont plus dures. Cette terre 
« produit force voiailles et grains, comme 
« du riz el du mil, dont ils font du pain. 
« Qui demeureroit sur les lieux l'on y feroit 
« commerce fort avantageux de riz, de ce 
« poivre et du morphi, qui est trés-bon. Ils 
« ont aimé de tout temps les Francois plus 
« que les autres, soit Porlugais ou Hollandois, 
« play n'ont jamais voulu souffrir s'habituer 
« chez eux, » Remarques sur cette coste ser- 
vantes à l'histoire. 
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provisions , si l'on va faire des échanges 
dans le village même. — La chaîne de 
récifs qui commence à  Tobocannée 
continue à prolonger la côte ; elle s’in- 
terrompt de temps en temps pour lais- 
ser de grands passages aux navires qui 
veulent aller mouiller entre les gros ro- 
chers et laterre : parmices gros rochers 
extérieurs on distingue la Roche- Blan- 
che, Rock-Cestos etla Roche du Diable. 
La rivière Sangwin (1), qui succède à 


(1) « Le vingt-troisième janvier (1667) , dit 
« Villault (p. 145), en commencant un cha- 
« pitreintitulé Coste des Graives (sic) appelée 
« Malaguette et sa description , mesme jour 
« que nous fismes voile de Rio-Sextos, le soir 
« nous mouillasmes l’ancre devant Rio-San- 
« guin , oü commence la coste de Malaguette 
« ou Manigette, qui dans son étendue de 
« soixante lieués jusques au cap de Palmes, 
« qui gist à trois degrez quarante minutes de 
« latitude nord et onze degrez de longitude 
« est, comprend les places de Rio-Sanguin, 
« Cestre-Crou, Brova, Bassou, Zino, Crou, 
« Crousestre, Wapo, Batou, Grand-Ses- 
« tre, Petit-Sestre et Goiane, que nous 
« escalasmes en dix-neuf jours, qui furent 
« employez au négoce. Rio-Sanguin se jette 
« en mer au sud-sud-est, et peut souffrir une 
« patache jusques à douze lieuës. Un village 
« est basti au bord de la rivière, qui 
« peut contenir cent cases; elle est toute 
« bordée de grands arbres, et n'a pas de lar- 
« geur plus de cinq cents pas à son embou- 
« chure. On nous dit qu'il y avoit quelque 
«.temps que les Anglois avoient une case à 
« Rio-Sunguin, mais que depuis quatre ans ils 
« n'y en avoient plus. — Celte coste est ap- 
« pellée Malaguette à cause de ce poivre 
« dontj'ay parlé cy-dessus à Rio-Seztos , que 
« les François appellent Malaguette ou Ma- 
« niguette , dont le commerce surpasse toute 
« croyance pour le profit, surtout si le poi- 
« vre est cher, et que la flotte des Indes ne 
« vienne pas à bien; mais qui n'est pas si 
« grand si le contraire arrive, et c'est la 
« seule marchandise qui s'apporte de ces 
« costes : il est plus acre et bruslant que le 
« poivre ordinaire et mesme que le blanc. 
« Les places qui sont le long de ces costes 
« sont situées au bord des petites rivières dont 
« elles tirent leur nom. Les principales sont 
« le Aio-Sanguin , le Grand-Sestre, qui s'é- 
« tend bien avant. dans les terres au nord : 
« les Dieppois l'appelérent autrefois Paris, 
« comparant l'abondance de ce poivre à celle 
« de Paris. Cette terre produit, outre le poi- 
« vre que les Hollandois nomment grain, du 
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cette dernière roche, offre quelques res- 
sources en provisions et en bois à brü- 
ler. La baie de Baffou, plus loin, est 
assez bien abritée par le prolongement 
de la pointe de Baffou et des récifs qui 
l'avoisinent. Les Noirs de cette partie de 
la côte ont une mauvaise réputation, 
mais on peut encore obtenir d'eux quel- 
ques ressources en bois, provisions, etc. 
سب‎ Sha-Rock ou l'Enfant perdu est, 
aprés une interruption dans la ligne des 
récifs, la tête d'une nouvelle chaîne de 
roches, s'étendant avec continuité de- 
puis Tassou jusqu'au Grand-Bulteau, 
et cessant à ce point pour reparaître 
devant Sinou à Bloo-Barra. La rivière 
de Tahou se décharge à la mer presque 
en face du Tahou-Rock ou Pierre-Per- 
cée : la barre en est difficile à franchir. 
Le village, situé sur la rive droite, est 
très-petit et n'offre guère d'autres res- 
sources que du bois à brüler. Trois 
miiles plus bas que Tahou est un autre 
village insignifiant, Petit-Butteau ; et 
à la méme distance de Petit-Butteau 


riz et du mil, dont ils nous ont apporté 
du pain, des pois si excellents, si tendres à 
cuire, des fèves et des citrouilles, des ci- 
trons, oranges, bacchos, bananes et une 
espéce de noix qui est excellente : le bois 
en est plus épais que de celles d'Europe; 
elles n'ont point de zeste au milieu, mais 
sont toutes rondes, comme les amandes on 
avelines d'Espagne. Ils ont encore quantité 
de bœufs, vaches, cabris, cochons, poulets 
et autres volailles, ce que l'on juge parle 
grand marché qu'ils en font. Le vin de 
palme y est bon, aussi bien que les prunes 
des palmiers, qu'ils aiment avec passion. 
Les Dieppois ont trafiqué longtemps sur 
cette coste, et mesloient ce poivre avec celui 
des Indes. Avant qu'il fust si commun, 
auparavant mesme que les Portugais eus- 
sent découvert l'isle de Saint-Thome, d'où 
par après ils se sont répandus par toute . 
la Guinée, nous y traficquions. Tout con- 
tribue à nous le persuader; car outre 
mesme que le Grand-Sestre conserve ce 
nom de Paris , c'est que le peu de langage 
que l'on peut entendre est francois. Ils 
n'appellent pas le poivre sextos à la por- 
tugaise, ni grain à la hollandoise, mais ma- 
laguette ; et lorsqu'un vaisseau aborde, s'ils 
en ont, après le salut ils crient malaguctte 
tout plein, tout plein tant à terre, de ma- 
laguette, qui est le peu de langage qu'ils 
« ont retenu de nous, » 
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viennent les hameaux presque aussi peu 
importants de Grand- Butteau. Ces noms 
sont encore des vestiges des anciennes 
possessions des marins normands sur 
ces points de la côte des Graines. En 
cet endroit la côte se coude un peu, et 
va former au pied d’une montagne as- 
sez élevée (sans doute la Grande- Butte 
des Normands ) une petite anse bien 
abritée par une pointe avancée que pro- 
longe encore une petite chaîne de récifs : 
c'est lanse des Pécheurs ou du Grand- 
Butteau; de nombreuses cases de pé- 
cheurss’éléventen effet sur cette pointe. 
On peut y communiquer trés-facilement 
avec des canots. « C'est, ajoute M. le 
« comte E. Bouét, ce qui m'a décidé, en 
« 1842, à faire encore, au nom de la 
« France, l'acquisition de cette anse et 
« des terres qui l'avoisinent jusqu'à la 
« rivière Tahou , pour le cas où l'on ju- 
« gerait nécessaire d'établir ultérieure- 
« ment un dépót de combustible dans 
« ces parages; nos anciens souvenirs 
« m'avaient d'ailleurs rendu cette tâche 
« facile (1). » — Encontinuant à longerla 
côte on aperçoit plusieurs groupes de 
cases, dout quelques unes sont bâties à 
l'européenne : c'est Sinou, petite colonie 
américaine, une des dépendances de Li- 
beria. La rivière Sinou débouche à la mer 
près de ce point et devant le village de 
Bloo-Barra : un des bras de cette rivière 
remonte au nord le long du littoral, et 
vase jeter dans la baie de Grand-Butteau; 
à l'aide d'un Kroumane pratique les ca- 
pots peuvent franchir facilement la ri- 
viére de Sinou ou de Bloo- Barra pour y 
aller faire du bois et de l'eau ; Ja pré- 
sence d'une roche à l'entrée de la ri- 
viére en neutralise presque la barre, et 
la rend trés-praticable, phénoméne qui 
se reproduit encore sur d'autres points 
de la côte. — Dans le nord-est d'un ro- 
cher noir, long et aplati, nommé Krou- 
rock, le plus gros et le plus au large de 
l'amas de roches qui l'entourent, se voit 
à terre le village de Lit{le-Krou, et dans 
l'est-quart-sud-est le village de Seftra- 
Krou, au milieu duquel s'élévent de 
grandes cases en paille servant de fac- 


(1) Foy. le Plan des Butteaux (côte de 
Malaguette), levé, en janvier 1842, par 
MM. E. Bouct et Alph. Fleuriot de Lan- 
gle (Dépôt général de la marine, 1845). 


L'UNIVERS. 


toreries européennes. Les villages de 
Krou-Bath et de Nanna-Krou succè- 
dent à celui de Settra-Krou : tous ces 
villazessonthabités par les Kroumanes, 
et marquent la cófe de Krou propre- 
ment dite. — La pointe de King-Wil- 
liam's- Town forme encore en se cou- 
dant une de ces petites anses assez fré- 
quentes sur la côte des Grainés , où les 
embarcations peuvent à l'abri des récifs 


communiquer avec la terre et y faire des 


rovisions : de grandes cases en paille 
indiquent la présence de factoreries 
européennes sur ce point. La terre dans 
ces parages est de hauteur plus inégale, 
et présente de temps en temps des ma- 
melons assez élevés qui paraissent dans 
l'intérieur. Dans lesud-sud-est de King- 
William's-To wh, les Swalow-Rock s'é- 
tendent à deux bons milles au large. 
Les deux villages de Petit et Grand- 
رن‎ i lui succédent. A partir de là 
on decouvre souveut de belles plaines, 
plantées de palmiers, que séparent des 
pointes de roches dont l'aspect noirátre 
contrasie avec la bande sablonneuse 
des plages. Le Totwarah, ilot plat, 
plus haut et plus grand que les gros 
rochers qui prévédent, forme la tété 
du plateau de récifs, fort dangereux, 
qui s'étend à deux milles das l'ouest- 
sud-ouest de la petite rivière Niffou, 
située entre Petit-Niffou et Niffou- 
du-Milieu. Les plaines de ces villages 
ont un aspect de riche végétation. Le 
Grand-Niffou est un village considéra- 
ble. On passe ensuite devant le village de 
Drou, bâti au fond d'une anse où vient 
déboucher une petite rivière, et devant 
celui de Baddou, et huit ou neuf milles 

lus bas on aperçoit la rivière et le vil- 
age du Pefit-Sesters ou Petit-Sestre, 
possédé jadis et nommé Pelit-Paris par 
les navigateurs dieppois. La belle plaine 
où est bâti ce village s’étend entre deux 
caps, dont le plus septentrional, terminé 
par des rochers jaunâtres, forme la 
pointe de la rive gauche de la rivière; le 
plus méridional est la pointe Sesters 
proprement dite. Les terres de cette 
côte, d'une grande richesse de végétation 
près du littoral, commencent à se mon- 
trer de hauteur plus inegales en arrière- 
plan; des mamelons situés à quelques 
miiles dans l'intérieur se succèdent de 
temps en temps, et s'apercoivent du large 
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jusqu’au cap des Palmes. Le Grand-Ses- 
ters ou Grand-Sestre, qui ést le Grand- 
Paris des Dieppois, succède au Petit- 
Sestre. La pointe Sestre, qui sépare les 
plaines de ces deux villages, est plantée 
de piusieurs arbres à tête en forme de 
parasol. ۸ un mille au large de cette 
pointe, un gros recher noir, هب‎ la 
roche Charpentier, forme la tête d’un 
plateau de récifs qui s'étendent ensuite 
vers cette pointe. Le village de Grand- 
Sestre est situé sur la rive gauche de la 
rivière de ce nom qui se décharge à la 
mer entre le Charpentier et un autre 
îlot noir, beaucoup moins au large de 
terre. M. le comte E. Bouét fait remar- 
quer que les cases des villages ne sont 
plus les huttes enfumées des cótes de la 
Sénégambie propre, mais des maisons 
en paille trés-spacieuses, àtoitures poin- 
tues et élevées, de forme quadrangu- 
laire. — Plus bas la petite rivière de 
Garroway est d'un aecés facile; pour 
y entrer on gouverne de manière à 
ranger la roche dite roche Fétiche, qui 
neutralise tout à fait près d'elle les bri- 
sants de la barre; deux ou troisencáblu- 
res aprés avoir franchi la barre, on en- 
tre dans une petite erique oü l'on peut 
échouer les canots sur le sable. C'est 
dans cette anse que vient aboutir le 
sentier del'aiguade principale ; l’eau en 
est boueuse, mais potable cependant 
aprés avoir séjourné en caisses. Excepté 
dans la saison des pluies, qui change en 
ruisseaux assez profonds les moindres 
filets d'eau du littoral, on ne peut géné- 
ralement faire de l'eau sur la cóte des 
Graines que dans des mares plus ou 
moiuséloignées de la plage ; l'opération 
est done lente et d'autant plus difficile 
que les sentiers qui y conduisent sont 
rfois très-étroits et environnés de 
roussailles. Il y a plusieurs villages à 
Garroway; ils sont tous assez miséra- 
bles et n’offrent pas de grandes ressour- 
ces; cependant les chefs de cette loca- 
lité peuvent fournir quelques bœufs de 
petite taille. Entre la roche Fétiche et 
l'extrémitérocailleuse de larive gauche, 
laquelle a recu le nom de pointe des 
Bretons, est une petite anse de sable 
dans laquelle les canots peuvent aborder 
en toute sécurité à l'abri des roches dites 
les Taureaux. « Le point de Garroway, 
« dit M. le comte E. Bouët, a donc cela 
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« deremarquable qu'ilestd'un abord fa- 
« cile pour les canots, soit en dehors 
« soit en dedans de la riviére ; aussi est- 
« te en vue de cet avantage, assez rare 
« sur le littoral africain, que j'en ai foit 
« l'aequisition au nom dela France pour 
« pue au besoin un dépót de com- 
« bustible ou de ravitaillement (1). » 
Pour doubler le cap des Palmes ou pour 
mouiller, la route la plus courte à 
aire, en quittant Garroway, est de pas- 
ser entre la pointe de Fishfown et les 
récifs les plus nord du banc de Coley; 
ce pane a environ un mille et demi 
de large; tout ce quiest dangereux dans 
cette passe du nord brise et se voit; on 
dépasse avec la plus grande rapidité les 
pointes de Fishtown et de Rocktown, 
qui découpent le littoral en trois petits 
enfoncements ou baies, et que recou- 
vrent des villages entourés de palmiers, 
d’aspect varié et pittoresque : après 
cela, on a de l'eau tout autour de soi, 
et on se trouve en bonne position pour 
doubler le cap des Palmes ou pour 
mouiller devant l'établissement améri- 
cain bâti à son extrémité (2). 
Etablissements américains. En 1821 
une société se forma, aux États-Unis de 
l'Amérique septentrionale, sous le nom 
de Société américaine de colonisation 
pour l'établissement des gens de cou- 
leur libres des États-Unis (3). La côte 


(1) Foy. le Plan du mouillage de Garro- 
way, levé, en février 1842, par M. E. Bouét, 
capitaine de corvette, commandant ۶ Nisus 
et la station des côtes d'Afrique, et M. Al. 
Fleuriot de Langle, lieutenant de vaisseau, 
commandant /a Malouine. ( Dépôt général 
de la marine, 1845.) 

(a) Description nautique des côtes de CA- 
frique occidentale comprises entre le Sénégal 
et Téuetenr, par M. le comte E. Bouét-Wil- 
laumez, capitaine de vaisseau, ch. IV. — Foy. 
dans le tome 1X de l'Histoire générale des 
voyages, un résumé scrupuleusement exact 
des observations des premiers voyageurs, Vil- 
lault, Thomas Phillips, Loyer, John Atkins, 
du chevalier des Marchais, de William Smith, 
sur la côte d'Afrique comprise entre Sierra- 
Leone et le cap des Palmes. 

(3) Voici quelle était la constitution de 
cette société : quatre officiers, un président, 
un secrétaire, un trésorier, un greffier, for- 
maient avec douze membres élus nouvelle- 
ment le bureau ou conseil, Tout citoyen des 
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occidentale d’Afrique fut choisie pour 
être le lieu de leur établissement. Au 
mois de décembre de cette même année 
les premiers travaux de colonisation fu- 
rent entrepris sur les bords de la rivière 
Montserado ou Mesurado, à deux milles 
à peu près du cap du même nom, sur un 
terrain couvert alors de bois presque 
impénétrables, que les agents de la so- 
ciété avaient acheté des indigènes. Les 
émigrés américains, qui avaient attendu 
à Sierra-Leone la fin de cette négociation, 
furent transportés à bord de deux petites 
goëlettes appartenant à la colonie dans 
une petite ile nommée la Persévérance, 
située à l'embouchure du fleuve et ac- 
quise également par les agents du fils 
d’un négociant anglais, né en Afrique et 
nommé Jean S. Mill. Comme cela est ar- 
rivé souvent, les indigènes revinrentsur 
leur cession et seliguérent pour chasser 
les étrangers; les tribus qui occupent 
cette partie de la cóte d'Afrique sont les 
Deys, entre l'embouchure de la riviére 
Junk et une pointe deterresituéeà وی‎ 
cing milles au nord de Mesurado ; les 

ueahs à l'est du cap, peu nombreux et 

‘un caractère pacifique; et les Gurrahs, 
au nord du bassin supérieur de la rivière 
Saint-Paul, plus belliqueux et plus puis- 
sants; enfin, ptus avant dans l'intérieur, 
les Condoes, les maîtres du pays, et 
quelques agglomérations de Xrouma- 
nes répandus dans les villages de la 
côte. Sans l'alliance et l'appui d'un roi 
indigéne, nommé George, qui résidait 
au cap méme, et qui dominait sur 
toute la partieseptentrionale de la pres- 
qu'ile de Mesurado, sans l'interven- 
tion décisive de Boatswain, chef des 
Condoes, les colons n'auraient pu réus- 


sir à se fixer sur la péninsule : ils ne 


États-Unis pouvait en devenir membre en 
payant un dollar par an, ou trente pour sa 
vie. La société était assurée de la coopération 
active du gouvernement général et des gou- 
vernements des États, qui presque tous adop- 
terent des règlements à cet effet. Toute 
société formée dans les Etats-Unis pour 
coopérer pécuniairement avec celte associa- 
tion devait être considérée comme auxiliaire, 
avec le droit pour ses officiers d'assister et de 
voter dans toutes les séances de ladite société 
et dans celles de son conseil. En 1829 on 
comptait déjà cent dix sociétés américaines 
dans les différents États. 
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quittérent l'ile de la Persévéranee qu'en 
juillet 1822, épuisés par la lutte qu'ils 
avaient déjà soutenue et par les maladies 
que cause le retour delasaison plu vieuse. 
Ils ne comptaient alors parmi eux que 
vingt et un hommes en état de se servir 
de leurs armes : par le départ des deux 
agents dela société, ilssetrouvaient sous 
le commandement p ovisoire d'£/ija- 
Johnson de New-York. Le 8 août, comme 
les vivres commençaient à manquer, un 
nouveau directeur, M. G. Ashmun, dé- 
barqua au cap aveccinquante et un émi- 
gré. et s’occupa aussitôt de s’assurer 
alliance des chefs voisins : il n'y réussit 
pas, et dut faire les préparatifs les plus 
actifs de défense : on placa quelques ca- 
nons sur les hauteurs du cap, et on com- 
menca à construire la tour Martello. 
La petite ville de Monrovia, ainsi nom- 
méeen l'honneur du président des États- 
Unis J. Monroe, fut entourée d'arbres, 
excepté du cóté de la riviére. Le roi 
George était devenu l'ennemi le plos 
ardent de la colonie ; il avait abandonné 
sa ville du cap, et s'était transporté à 
six lieuesde là environ, aux sources de la 
riviére Junk. Enfin tous les chefs indi- 
genes, à l'exception du roi de Junk, de 
Tom, roi de Petit-Bassa, et de Ba-Caia, 
dont l'ile est toute voisine de l'établisse- 
ment, c'est-à-dire Bromley, Todo, Gou- 
verneur, Konko, Jemmy, Gray, Long- 
Peter, George, Willy, s’assemblérenten 
armes dans l'ile de Bushrod, à quatre 
milles de distance, et passérent dans la 
سیون‎ au nombre de six à neuf cents 
ommes dans la nuit du 10 novembre 
pour commencer l'attaque le lendemain 
méme. Il y eut jusqu'àla fin du mois plu- 
sieurs actions très-vives ; et quoique les 
colons eussent toujours l'avantage, ils ne 
pouvaient tenir longtemps, manquant de 
vivres et de munitions : la médiation du 
eapitaine d'un navire de guerre anglais 
le Prince-Régent et du capitaine Laing 
del'infanterie légère royale d'Afrique les 
dégagea heureusement; les indigènes 
soumirent leurs différends à l'arbitrage 
du gouverneur de Sierra-Leone : ils pré- 
tendaient que les Américains, ayant 
acheté la partie basse de l’île de Bush- 
rod, s'étaient emparés du cap sans droit. 
Cette médiation fut le salut de la colo- 
nie; l'émigration des États-Unis s'ac- 
erut, les transports se régularisérent, 


ve 
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et quelques inspections bien dirigées 
d'aprés les instructions du secrétariat 
de la marine achevérent de consolider 
la colonie, qui avait recu le nom de Li- 
béria, en mémoire de son origine. 
Sous la direction de M. Ashmun la co- 
lonie ne cessa d'acquérir de nouveaux 
terrains : 1? Toute la rive gauche de la 
crique de Stockton, depuis le Mesurado 
jusqu'à la rivière Saint-Paul fut achetée 
le 11 mai 1825 ; — 2° Toute la partie sep- 
tentrionale de l'ile de Bushrod, renfer- 
mant vingt mille acres de terres basses 
et fertiles, et destinée dans la pensée de 
M. Ashmun à devenir le verger du dis- 
trict de Mesurado, fut cédée à l'agent 
de la société, le 15 décembre 1827, par 
Mary-Mac- Kenzie, propriétaire de 
cette partie de l'ile; — 3° Les rois Pierre, 
Long-Pierre, Gouverneur, Zoda et Jim- 
my en personne et par leurs représen- 
tants, pour eux-mêmes et leur peuple 
d’une part, et J. Ashmun et C. M. Wa- 
ring, agent et vice-agent de la Société 
américaine, de l'autre, s'étant assemblés 
le 11 mai 1825 à Goerah, dans l’île de 
Bushrod, signèrent une paix perpétuelle. 
D'après ce traité la colonie devait pren- 
dre possession des terres non occupées, 
bornéesà l'ouest parla crique de Stock- 
ton, au nord par leSaint-Paul, et jouir 
dela libre navigation de la rivière (1); et 


(1) Les colons formérent de bonne heure 
une compagnie pour améliorer la navigation 
du Montserado. Les secrétaires souscrivirent 
mille dollars, et s’obligèrent à en fournir qua- 
rante mille en cas de besoin. L'agent colonial 
fut autorisé par la compagnie à souscrire pour 
une valeur egale. L'acte de cette association, 
intitulé Act of incorporation of the Montse- 
rado channelling company , fut approuvé en 
conseil et signé à Monrovia le 2 octobre 1826. 
Il avait pour objet d'ouvrir aux bateaux une 
navigation directe et facile entre la rade et 
la ville par un canal qui raccourcirait la dis- 
tance de quatre à cinq milles, et de creuser 
le lit du Montserado, afin que les navires 
pussent y entrer et amarrer ensuite au port 
de Monrovia, — Quant à larivière Saint-Paul, 
dans l'espoir d'ouvrir par là une communi- 
cation avec les peuplades de l'intérieur, le 
docteur Randall, gouverneur de Libéria, entre- 
prit une reconnaissance de son cours, La ri- 
vière de Saint-Paul, depuis son embouchure 
jusqu'à Millsburg (premier poste frontière de 
Liberia ), sur une étendue de vingt milles en- 
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lorsque la société jugerait eonvenable de 


-réclamer les terres incultes entre les ri- 


vières deSaint-Pauletde Montserado elle 
n'aurait qu'à inviter lesdits rois à s'as- 
sembler pour en arrêter les conditions ; — 
4» Parun traité fait avecles chefs du cap 
Monte, le 122006 1826, la colonieacquit 
un nouveau terrain sifué prés du lieude 
débarquement au cap Monte, s'enga- 

eant à y établir une factorerie et à ne 
jamais vendre ce pays , à ne jamais en 
accorder le droit d'occupation à aucun 
Européen ou étranger : d'autre part, la 
colonie conférait au gouverneur du cap 
Monte le droit d’établir une maison de 
commerce au cap Mesurado et provisoi- 
rement dans l’île de la Persévérance, et 
d'employer un agent commercial choisi 
parmi les colons. Les peuples des deux 
caps devaient se considérer comme amis 


viron, est fort belle; ses bords sont élevés et 
escarpés, couverts d’une forte végélation. A 
deux milles au-dessus de Millsburg ses eaux 
sont si claires et si transparentes, qu'on distin- 
gue le fond à une profondeur de vingt pieds. 
Le docteur Randall, accompagné de guides et 
de naturels du pays, laissa ات۳‎ pour sui- 
vre le cours d’un ruisseau assez considérable 
qui la joignait en cet endroit, et le long duquel 
il découvrit beaucoup de traces d’éléphants 
et d'animaux sauvages. Aprés deux heures 
de marche, il cessa de côtoyer ce ruisseau, et 
poursuivit sa route au nord à travers une 

rairie qui paraissait avoir été très-peuplée et 
était alors couverte d'arbustes n'ayant pas 
plus de six pieds de haut ; à cette plaine suc- 
cédait une hauteur de deux cents pieds envi- 
ron, du sommet de laquelle on découvrait 
tout le cours de la rivière : on redescendit 
vers ses bords. Là on reconnut qu’elle était 
plus large et plus profonde que le Potomak : 
elle présentait un aspect des plus agréables 
et des plus variés, par la végétation de ses 
iles et de son rivage. Le docteur Randall sui- 
vit encore pendant l'espace de deux heures 
la rive, trés-dangereuse en cet endroit, et at- 
teignit un point d’où l'on apercevait et d’où 
l'on entendait les chutes bruyantes du Saint- 
Paul : l'expédition passa la nuit au milieu 
d'une belle vallée et prés d'un torrent qui en 
tombant du haut des rochers s'était creusé 
une sorle de bassin naturel, pour regagner le 
lendemain Millsburg. ( Ces détails, insérés 
dans le Bulletin de la Société de géographie, 
t. XIV, p. 5-7 , sont extraits d'une lettre du 
docteur Randall, publiée .dans Le National 
Intelligencer de Washington du 8 août ۲ 829.) 
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et membres de la même famille; — 
5° par un autre contrat, du 27 octobre 
1825, le terrain situé des deux côtés 
de la rivière Young-Sester, depuis son 
embouchure jusqu'à sa source, à la 
distance d'une demi-lieue de chaque 
bord, fut cédé à la société américaine par 
le roi Freeman; — 6° D’après une con- 
vention, du 11 octobre 1826, entre les 
chefs de Junk, les rois Prince Will, 
Tom et Pierre Harris, et G. Ashmun, 
les premiers vendirent à la colonie 
tout le territoire situé vers les em- 
bouchures des rivières Red-Junk et 
Junk, borné au nord-ouest et au nord 
par l'Océan et l'embouchure de Red- 
Junk, au nord-est par ladite rivière, 
à l'est par une ligne qui traverse la 
partie la plus étroite de la péninsule, 
depuis le Red-Junk jusqu'à la rivière 
Junk; au sud-est par cette dernière ri- 
vière, et au sud et sud-ouest par la mé- 
me rivière et l'Océan. Lesdits rois s'en- 
prom à y établir une factorerie de 

uit brasses de longueur et de deux et 
demie de largeur, divisée en trois appar- 
tements, pour servir de résidence à un 
agent et de lieu d'assemblée à tous les 
trafiquants de la colonie, quaud il y 
aurait lieu de régler le prix des mar- 
chandises ; — 7° Le 17 novembre 1826 
Pile de la Factorerie, située sur la ri- 
viére Saint-Jean, dans le pays du 
Grand-Bassa, fut cédée à la colonie 
de Libéria par Joe Harris, avec le con- 
sentement du roi et des chefs du pays. 
Cette ile, située dans l'affluent sep- 
tentrional de cette rivière, a une éten- 
due de quatre milles en longueur sur un 
demi-mille environ de largeur et con- 
tient mille acres; — 8° Le 20 novembre 
1826 une assez grande étendue de pays 
situéesur le bord méridional de Grand- 
Bassa fut acquise de Bob Gray, de 
Jack Gray et de Centipede. chefs de 
ce pays, pour trois cents barres de mar- 
chandises; — 9° Le 14 mai 1828 la 
colonie acheta un vaste territoire en- 
trecoupé de rivières qui forment une 
sorte de barriére entre les peuplades 
de la cóte et celles de l'intérieur. On y 
forma un établissement agricole et une 
factore:ie à la distance de vingt mil- 
les de Monrovia, et au point où éom- 
mence la navigation du Saint-Paul. 
Boatswain, le chef des Condoes و‎ s'en- 
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gagea a ouvrir un chemin de commerce 
entre sa ville et cet établissement , 
sur une longueur de cent milles. — En- 
fin, en 1829 la juridiction de la société 
américaine s'étendait sur huit stations, 
sans compter Monrovia, répandues sur 
unecótede cent quarante milles, entre le 
cap Monte et Trade- Town, savoir : cap 
Monte, Saint-Paul, Bushrod-Island, 
Junk, Saint- John’s - Factory و‎ Bob- 
Gray's- Factory, Factory-Island, et 
Young-Sesters (1). Au bout de déux ou 
trois ans les émigrants s'étaient parfaite- 
ment acclimatés, et dans leur adresse aux 

gens de couleur des États-Unis, du 

27 aoüt 1827, ils s'exprimaient ainsi : 

« Ne croyez pas les bruits que des gens 

« ignorants et malintentionnés font cou- 

« rir sur la pauvreté du sol de ce pays. 

« Nous croyons qu'il n'en est pas de 

« plus fertile sur la terre; les naturels 

« méme, sans instruments d'agricul- 

« ture et avec peu de travail, font pro- 

« duire plus de grains et de légumes 

« qu'ils n'en consomment, et récoltent 

« plus qu'ils ne peuvent en vendre. Les 

« bestiaux, les pores, les brebis, les 

& chèvres, les canards et les poules se 

« multiplient sans outre soin que celui 

« de les empêcher de s’égarer. Le co- 

« tonnier, le caféier, l'indigotier ét 

« la canne à sucre y éroissent spontané- 

« ment. Le riz, le miilet et le mais y 

« réussissent bien, ainsi qu'un grand 

« nombre de légumes et d'arbres frui- 

« tiers. » Plusieurs colons avaient ac- 

quisen trois ou quatre ans des proprié- 

tés d'une valeur de plusieurs milliers 

de dollars; on évaluaitalors le commerce 

du cap Monte à cinquante millé dollats 

pe an, et à quatre mille sept cents dol- 

ars le profit annuel d'une petité goé- 

lette employée au transport des produ- 

tionsdu pays à plusieurs factoreriés dé- 

pendantes de la colonie et placées sous le 

vent de Monrovia; et cette somme était 

regardée comme suffisante pour couvrir 

les frais de l'agenee des États-Unis et 

du gouvernement colonial. 


(1) Foy. dans le tome IV de la IT* série 
du Bulletin de la Sucieté de géographie la carte 
de la côte occidentale d Afrique depuis Sierra- 
Leone jusqu'au cap Palmas , où se trouve în- 
diquée la colonie d Liberia ; dressée d'après 
les voyages et observations de J, Aslunun. 
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Le plan du gouvernement civil de la 
colonie de Libéria fut adopté le 22 octo- 
bre 1828 par les directeurs de la société. 
L'agent de cette société qui réside dans 
la colonie est investi du pouvoir supé- 
rieur, mais soumis à laconstitution, aux 
droits accordés par la Charte et aux déci- 
sions du conseil (art. 1). — Tout homme 
de couleur qui a prétéserment de main- 
tenir la constitution et qui est proprié- 
taire de terre dans la 04ا0‎ a le droit 
de voter dans les élections des officiers 
civils et de se présenter comme candi- 
dat (art. 2).— Les officiers civilsseront 
nommés annuellement. Le shérif est 
chargé de l'élection, et nomme pour cet 
objet un président, deux juges et deux 
eleres dans chaque établissement (art. 3). 
— Les officiers de la colonie sont : un 
vice-agent, deux conseillers, un shérif, 
un trésorier et un greffier, deux com- 
missaires pour l'agriculture, deux ofli- 
ciers de santé et deux censeurs. L'agent 
a le droit d'intervenir dans le choix des 
officiers pour des motifs qu'il doit faire 
connaître àtemps, afin de renouveler le 
choix dans la même élection (art. 4). 
— Le vice-agent doit agir en conseil 
avec l'agent, dans toutes les affaires im- 

ortantes, l'aider dans l'exécution des 
ois, et le remplacer en cas d'absence ou 
de maladie (art. 5). — Le vice-agentet 
deux conseillers formeront un conseil 
pour délibérersur les intérêts de la colo- 
nie (art. 6). — Le vice-agent doit s'en- 
tendre avec les autres membres du con- 
seil, relativement aux sujets qui ont des 
rapports avec les intéréts de la colonie 
(art. 7). — Le shérif, lui-méme ou par 
des députés, doit opérer pour organiser 
les élections, agir comme maréchal pour 
le gouvernement de la colonie, et faire 
le service de cet officier, comme en An- 

leterre et aux États-Unis (art. 8). — 

e secrétaire de la colonie doit garder 
tous les papiers et archives, enregistrer 
les actes de l'agent en son conseil, et pu- 
blier les ordonnances (art. 9). — Le 
greflier doit enregistrer toutes les pièces 
relatives à la propriété publique ou par- 
ticulière, aux concessions de terres, aux 
patentes, aux licences, aux contrats et 
commissions (art. 10). — Le trésorier 
est chargé de recevoir et garder tout 
l'argent et les contrats publics qu'exi- 
gent les lois, et de n'en remettre ni 
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pare, si ce n'est sur un ordre signé par 
"agent ou le vice-agent dela colonie, au- 
uel il fournira un état des finances à 
l'epoque de l'élection annuelle de la co- 
lonie (art. 11). — Les commissaires de 
l'agriculture doivent faire et présenter 
un rapport au gouvernement sur tout 
ce quiconcerne cette science f art. 12). 
— Les deux censeurs, munis de pouvoirs 
semblables à ceux des grands jurés des 
États-Unis, doivent agir comme conser- 
vateurs des moeurs publiques et promo- 
teurs del'industrie nationale (art. 13 ). 
— La cour judiciaire de la colonie est 
composée d'un agent et d'un nombre suf- 
fisant de juges de paix nommés par lui. 
Les instituteurs des écoles publiques 
sont nommés par le comité (art. 14) — 
Les /ois de Libéria avaient été approu- 
vées par la société américaine le 19 aoüt 
1824. La sédiiion , la mutinerie, l'insu- 
bordination ou la désobéissance aux au- 
torités constituées «sont considérées 
comme crimes et justiciables de la cour 
ordinaire de justice, de celle des sessions 
ou méme de l'agent (art. 1). — Les 
rixes, les émeutes, l'ivresse, la violation 
du sabbat, l'impiété et lelibertinage sont 
considérés comme des infractions à la 
paix publique, et soumis à la décision 
des juges ou à la cour des sessions, 
qui inflige une amende, l'emprisonne- 
ment, le carcan ou le fouet (art. 2). — 
Le vol simple, si les objets volés n'excé- 
dent pos la valeur de cinq shellings, est 
uni, d'aprés la sentence du juge ou par 
a cour des sessions, par une amende de 
quatre fois la valeur des objets, et le 
coupable est obligé de fournir caution 
pour vingt fois leur valeur (art. 4). 
— Le grand larcin et la félonie sont pu- 
nis, d’après une sentence judiciaire, par 
le fouet, l'emprisonnement, les travaux 
forcés et la chaîne (art. 5). — Tout 
individu mâle et robuste qui reçoit ces 
rations doit travailler, sous la direction 
des commissaires des travaux publics, 
deux jours par semaine (art. 6). — Les 
biens de ceux qui s'opposeront aux 
décistons du conseil des directeurs se- 
ront confisqués, et ils seront chassés de 
lacolonie (art. 9). — Aucun individune 
peut s'établir sur le terrain de la colo- 
nie sans la permission de Ja société 
ou d'un agent (art. 11). — On peut 
chasser de Ja colonie ceux dont les of- 
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fenses en troublent la paix et le bon 

gouvernement. Leurs propriétés passe- 

ront à leurs plus proches parents rési- 

dant dans la colonie; et s'ils n'en ont pas, 

elles retourneront à l'État (art. 12). 

— Le jugement par jury aura toujours 
lieu, et toutes les procédures judiciaires 
seront réglées par la loi communeet par 
les sentences des cours de la Grande- 
Bretagne et des États-Unis (art. 14). 
— Tout individu sera libre de léguer 
ses biens par testament (art. 15). — Le 
tiers de toutes les terres accordées aux 
propriétaires sera réservé pour les né- 
cessités publiques (art. 16). — Personne 
ne deviendra propriétaire de terres 
sans y demeurer; et il doit: en cultiver 
au moins deux acres ou exercer quelque 
métier, avec le consentement del’agent. 
11 doit aussi faire construireune maison 
solide sur son propre terrain. Elle sera 
bâtie en pierres, en briques ou en char- 
pente, couverte de tuiles et assez grande 
pour loger commodément toute sa fa. 
mille (art. 17 et 18). — Les terrains 
publics de la ville doivent être entourés 
d’une palissade (art. 20). — Tout 
homme marié aura, outre son lot 
de ville , cing acres deterres de planta- 
tion, deux pour sa femme et un pour 
chaque enfant chez lui; mais une famille 
ne peut posséder plus de dix acres (arti- 
cle 22). — Nul colon ne peut acheter 
de terres des naturels (art. 23). — La 
milice de Libéria consiste en corps de 
volontaires organisés par le gouverne- 
ment de la colonie. Les officiers sont 
commandés par l'agent; ils sont jugés 
par une cour martiale et générale. — 
Tout colon qui a besoin des secours de la 
médecine, les veuves et les femmes indi- 
gentes, les orphelins et les orphelines, 
sans être malades, peuvent être admis, 
sur un billet d'un des directeurs, dans 
l'infirmerie des invalides, établisse- 
ment dirigé par l'agent de la colonie, 

un eonseil et un médecin. L'objet prin- 

cipal de cet établissement est defournir 

des matériaux, des outils, et d'assurer un 
travail suivi à toutes les personnes qui 
y sont admises, conformément à leurs 
occupations antérieures, à leur sexe, 

leur áge etleur état de santé. Les frais 

de leur logement, de leur nourriture et 

de leur habillement sont prélevés sur le 

prix de leur travail, qui consiste, outre 
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les soins domestiques, à coudre, à faire 
des seines, à moudre le cam-wood, à 
pulvériser l’ocre qui abonde dans le 
pays, à préparer les étoupes, à éplucher 
carder, filer et tisser le coton, etc. (1). 
Sous l'empire de cette constitution, la 
colonie de Libéria s'est développée et 
accrue sans cesse; quelques faits de na- 
ture et d'ordre différents rapprocha 
et groupés suffiront à marquer les pro- 
ge et les principaux résultats de ce 
el établissement jusqu’à ces derniers 
temps. En 1832 la population s’élevait 
à 2,500 individus; les efforts des colons 
se concentraient sur la culture du café, 
et un habitant de la colonie préparait 
une plantation de 20,000 plants de ca- 
féier. La terre se vendait à 25 centimes 
ou un quart de dollar l’acre. Les expor- 
tations s'étaient élevées à 125,549 dol- 
lars, et le montant des produits et mar- 
chandises en magasins, au 1° janvier 
1832, était évalué à 47,400 dollars. Les 
importations furent à peu prés de 80,000 
dollars. Monrovia commencait à devenir 
le marché des naturels du pays de Condo 
et des pays limitrophes du Fouta-Djal- 
lon. — Dans le mois de janvier de cette 
méme année le gouverneur fit une excur- 
sion depuis l'embouchure de la rivière 
Junk jusqu'à Grand-Bassa , et s’avanca 
à cinquante milles de distance de la cóte: 
pendant cette excursion il eut plusieurs 
entrevues avec différents chefs , acquit 
d'eux la propriété pleine et entiére d'une 
ortion considérable de territoire sur 
a rive gauche de la rivière Saint-Jean, 
renfermant quatre grandes iles; et Bob- 
Gray, l'un de ces chefs , s'engagea à 
faire pour l'usage des nouveaux co 
lons de grandes plantations de cassave 
et de patates , et à construire pour eux 
trois cabanes spacieuses. Il reconnut 
aussi avec soin le cours et l'importance 
des principaux affluents des rivières 


(1) J'emprunteces détails à une Notice sur 
la colonie américaine de Liberia de M. W. 
) Warden و(‎ insérée dans le Bulletin de la 
Société de géographie, t. XII, p. 1-35, et ex- 
traite des rapports annuels de la Société de 
colonisation et de l'Histoire de la colonie de 
Libéria , depuis le mois de décembre 1821 
jusqu'en 1823, par J. Ashmun, rédigée d'a- 
pM archives de la colonie; Washington, 
1826. 
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Junk et Saint-Jean. — Au mois d'avril, 
les eselaves de Brumley, l'un des rois 
deys, s'échappérent, comme on les 
conduisait pour étre vendus aux Espa- 
gnols de Gallinas, et se réfugiérent 
au sein dela colonie. Kaipa, fils du roi, 
vint les réclamer auprés du gouverneur 
sans succès; et comme son père mou- 
rut peu de temps aprés , il commenca 
les hostilités, aidé de quelques autres 
rois deys et de ceux de Gurrah. Le gou- 
verneur, à la téte de la milice, de 150 
volontaires et de 120 Africains rache- 
tés, soutenus par une piéce de campa- 
gne , s'empara sans difficulté de la ville 
du roi Brumley et de celle du roi Wil- 
lie. Les rois deys demandèrent la paix, 
et l'obtinrent à condition qu'ils livre- 
raient un libre passage aux nations de 
l'intérieur qui voudraient venir trafi- 

uer avecla colonie. — En mémetemps, 

ans l'intérieur de la colonie, la tribu 
Congo, établie dans un beau village, à 
trois milles de Caldwell et prés de la rive 
auche du Stockton-Creek , fondait une 
école du dimanche, suivie réguliére- 
ment par les enfants et méme par les 
adultes; et un journal rédigé par des 
indigénes, sous le titre de Liberia He- 
rald, commençait à paraître à Monro- 
via. Il y avait une école publique de 
garçons et une de filles dans chacun 
des districts de la colonie, deux à Mon- 
rovia, deux à Caldwell, deux à Mills- 
burg, comptant ensemble deux cent un 
élèves des deux sexes, à qui l’on ensei- 
gnait la lecture, l'écriture, le calcul, la 
grammaire et la géographie. — D'autre 
part, la société de colonisation de l'État 
de Maryland, auxiliaire de la société de 
eolonisation américaine, formée en jan- 
vier 1831, avait fait partir la méme an- 
née, au mois d'octobre, le navire l Orion 
pour Monrovia avec trente et un émi- 
grants sous la direction du directeur 
James Hall. Au mois de décembre la 
législature du Maryland accordait en- 
core une somme de 200,000 dollars 
pour le transport et la colonisation 
d'émigrants en Afrique; et lecap Pal- 
mas était choisi comme lieu d'un nouvel 
établissement que le directeur Hall avait 
mission de fonder : en 1835 on y comp- 
tait déjà trente fermes d'une étendue 
considérable. — Le 6 novembre de l'an- 
née 1835 un traité de paix perpétuelle, 
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conclu entre Joe Harriss et Peter Harris 
King Soldier de Grand-Bassa, d'une 

art, et la colonie de Libéria etles États 

e Pennsylvanie et de New-York de l'au- 
tre, stipula que toutes les terres qui 
appartenaient à Joe Harriss au sud de 
la rivière de Benson seraient possédées 
àtout jamais par les sociétés de Pennsyl- 
vanie et de New-York, et les premiers 
contractants s'engageaient à ne plus 
faire la traite. — A la fin de l'année 
1837 l'établissement de Libéria s'éten- 
dait le long de la cóte sur un espace de 
trois cents milles, et s'avancait de dix à 
quarante dans l'intérieur : elle compre- 
nait quatre colonies : 1° Monrovia , éta- 
blie parla Société américaine de coloni- 
sation, renfermant les villes de Monrovia, 
de Nouvelle-Géorgie, de Caldwell , de 
Millsburget de Marshall; 2° Bassa-Cove, 
établie par les Sociétés réunies de colo- 
nisation de New-York et de Pennsylva- 
nie, et comprenant Bassa-Cove et 
Edina, village qu'avait fondé la Société 
américaine et qui avait été cédé depuis 

eu aux Sociétés réunies; 3? Greenville, 

tablie à Sinou par les Sociétés de co- 
lonisation de Mississipi et de la Loui- 
siane; 4° Maryland, formée au cap Pal- 
mas par la Société de colonisation de 
Maryland. Ces neuf villages renfer- 
maient une population de 5,000 per- 
sonnes de couleur. Les importations et 
les exportations montaient à une valeur 
de 80,000 à 125,000 dollars. On comp- 
tait dix-huit églises à Libéria : quatre 
à Monrovia, deux à la Nouvelle-Géor- 
gie , deux à Caldwell, deux à Millsburg, 

eux à Edina, trois à Bassa-Cove, une 
à Marshall, deux au cap Palmas; 
parmi ces églises huit étaient baptistes, 
six méthodistes, trois presbytériennes 
et une épiscopale. La cinquième partie 
de la population professait le christia- 
nisme. À Bassa-Cove et au cap Palmas, 
d'après les instructions de la Société 
coloniale des amis (quaker) de Penn- 
sylvanie , la vente des liqueurs fortes 
était prohibée. De méme à Sinou, dés 
1834, une société de tempérance s'était 
formée, et en quelques semaines avait 
réuni cinq cents membres. A Bassa- 
Cove on avait ouvert des sociétés lit- 
téraires libres, sur le poa des lycées des 
Etats-Unis ; et la bibliothèque publique 
comptait déjà douze à quinze cents vo- 
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lumes. — A quelques années de là, en 
1842, M. Roberts, gouverneur de Libé- 
ria, acheta du roi et des chefs du terri- 
toire du Grand-Sess 6,400 acres de 
terres fertiles, dans les districts de 
Bekley et d'Édina (comté du Grand- 
Bassa), commençant à l'embouchure 
de la rivière Pow, et s'étendant de là 
deux milles au sud-est, ensuite vingt- 
cinq milles vers l'est, puis dix au nord- 
ouest, de là dans une direction ouest 
jusqu’à l'embouchure de ladite rivière 
de Pow. Le prix dece terrain fut fixé à 
1.000 barres ou 500 dollars, qui devaient 
être payés par la Société de la coloni- 
sation américaine. À la date de cette 
cession, deux comptoirs, l’un améri- 
cain , l'autre anglais, existaient dans les 
limites de ces districts avec le droit de 
commercer librement pendant trois ans. 
Le gouverneur Roberts espérait faire 
l'acquisition de tout le pays situé entre 
les caps Monte et Palmas. Le 21 octo- 
bre 1842 il faisait des préparatifs pour 
l'exploration de la riviere Saint-Paul à 
l'effet d'ouvrir une communication 
avec les naturels du pays situé au delà 
de Bopora. — Cette méme année, la 
ferme coloniale produisit 3,000 livres 
de sucre et plus de 200 gallons de mé- 
lasse. Le directeur du magasin public 
avait expédié pour New-York 19,000 
gallous d'huile de palmier, 25 tonneaux 
de cam-wood. Les recettes de la Société 
de colonisation, en 1842, s'élevaient 
à 10,586 dollars, dout 8,533 prove- 
naient du commerce avec la colonie. 
Depuis le 15 mars 1843 la colonie de 
Libéria, si intéressante pour le peuple 
américain, a recu, comme l'espérait 
M. Upshur, alors ministre de la marine 
des États-Unis , une nouvelle impulsion 
dans cette voie de prospérité de la pré- 
sence assidue des batiments de guerre 
américains. Je ne rappellerai pas les lon- 
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gues négociations diplomatiques pour- 
suivies depuis 1819 par le gouverne- 
ment britannique auprés du gouverne- 
ment des États-Unis pour obtenir son 
adhésion au droit de visite. Quoique 
l'Angleterre cherchát à se montrer ani- 
mée du seul désir de mettre fin au 
commerce des esclaves, et qu'à cet ef- 
fet elle définit le droit de visite comme 
rigoureusement distinct du droit de re- 
cherche, droit qui découle de l'état de 
guerre, et qui ne peut jamais, durant la 
paix, être exercé en haute mer, on sait 
quelle répugnance constante le gouver- 
nement de l'Union conservait à partici- 
per à aucune convention relative à la 
traite. Enfin, à la suite de nouvelles 
communications de lord Aberdeen, 
oü les vues positives du gouvernement 
britannique étaient expliquées plus net- 
tement qu’elles ne l'avaient encore été, 
les deux puissances s'obiigérent, par 
l'art. 8 du traité du 9 août 1842, à 
maintenir séparément et respective- 
ment en surveillance, à la côte d' Afri- 
que , une force navale de quatre-vingts 
canons au moins, destinée à favoriser 
l'exécution des lois et des engagements 
des deux pays concernant l'abolition 
de la traite. Cette croisière américaine 
est chargée à la fois de protéger le 
commerce des États-Unis avec la côte 
occidentale d'Afrique, et de veiller à la 


. suppression de la traite des Noirs en 


tant qu'elle serait faite par des citoyens 
d'Amérique ou sous pavillon américain. 

D'autre part, la convention du 29 mai 
1845 entre la France et l'Angleterre a 
rassemblé les plus énergiques et les plus 
nobles dispositions pour aneantir promp- 
tement l'odieux trafie qui depuis un si 
long temps dépeuple et ruine l'Afrique 
occidentale, et qui paraît devoir être 
bientót refoulé sans retour au sud de 
l'équateur. 
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La Guinée, selon Jes-géographes et 
les voyageurs du dix-septième et du dix- 
huitième siècle (1), est une longue suite 
de cótes comprises entre la riviére du 


(1) Foy., entre autres cartes anciennes : 
x* Les costes de Guinée avec les royaumes 
qui y sont connus des Européens en dedans 
des terres, selon les relations les plus nou- 
"elles, par P. Duval, géographe du roi; 
1677. — a? La carte de p» cóte de Guinée et 
du pays autant qu'il est eonnu, depuis la 
riviére de Serre-Lione jusqu'à celle des Ca- 
marones, par d'Anville; juillet 1729. — 
3? Guinée entre Serre-Lioné et le passage de 
la ligne, par le méme; 1775. — 4? Tractus 
littorales Guinea a promontorio Verde usque 
ad sinum Catenbelæ, apud F. de Wit. — 
5° Carte hydrographique sphérique ou réduite 
du nouveau plan des côtes de Guinée , dressée 
et dédiée à M. de Valincour, conseiller du roi 
en ses conseils, etc., par Henry, ingénieur 
du roy, hydrographe et professeur en ma- 
thématique; deux feuilles, — Parmi les cartes 
modernes je me contenterai d'indiquer Map of 
the coast of Africa comprising Guinea and 
the British possessions at Sierra Leone, on 
the Gambia, and the Gold coast together with 
the countries within the courses of the rivers 
Senegal, Gambia and Kowara, compiled from 
official documents by John Arrowsmith, 1843. 


Sénégal, et le cap Lopez Gonzalvo 
(lat. sud 0° 30’, long. est 6° 20.) Quel- 

ues auteurs lui marquent même comme 
limite méridionale le cap Negro ( lat. 
sud 16° 1’ 0", long. est 9° 33’ 45"), 
mais en empiétant sur le Congo, qui 
doit être rigoureusement distingué de la 
Guinée. On divisait aussi généralement 
ce pays en deux parties : la Guinée sep- 
tentrionale , entre le Sénégal et Sierra- 
Leone; et Ja Guinée méridionale, ou 
Guinée proprement dite, se subdivi- 
sant en six Côtes : 1° la côte de Mala- 
guette ou du Poivre; 2° la côte d'I- 
voire; 8° la côte d'Or; 4° la côte des 
Esclaves; 5° la côte de Benin ; 6° la côte 
des Biafares (1). Pour nous, acceptant 
lesdivisions géographiques proposées par 
M. d’Avezac, nous avons effacé entiè- 
rement le nom de Guinée de la côte 
comprise entre le Sénégal et le cap des 
Palmes, pour y substituer le nom de Sé- 
négambie; et en conservant la dénomina- 
tion de Guinée au pays qui s’étend le long 
du golfe, depuis le cap desPalmes jusqu'au 
fond de la baie de Biafra , nous la restrei- 


(1) Walckenaer, Histoire générale des 
Voyages, t, IX, p» 2. 
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gnons encore, d’après la même autorité, 
au littoral proprement dit, lui préférant, 
pour l'intérieur des terres, le nom in- 
digène de Ouangdrah , qui s'arrête pré- 
cisément, vers le nord, aux limites du 
Takrour (1). Mais dans la science 
hydrographique le nom de Guinée a 
retenu son ancienne extension : M. le 
comte E. Bouët-Willaumez appelle en- 
core goífe de Guinée ce pte À enfonce- 
ment de l’Afrique occidentale qui com- 
mence à partir de la Sénégambie, là où 
les terres prennent d'abord la direction 
générale du sud-est jusqu'au cap des 
Palmes, pour courir i peu prés à l'est- 
sud-est jusqu'au Rio del Rey, se cou- 
der ensuite brusquement de six quarts 
au sud, et courir droit au sud jusqu'au 
Congo et méme au delà. Dans l'étendue 
totale des cótes qui bordent le golfe, 
étendue de sept cent quatre-vingt-cinq 
lieues, non compris les archipels voisins , 
M. le comte E. Bouët a distingué neuf 
fractions de cótes; cinq me restent 
à décrire : la côte d'Ivoire, depuis le cap 
des Palmes jusqu'au cap des Trois-Poin- 
tes (quatre-vingt-dix Tues): la cóte 
d'Or, depuis le cap des Trois-Pointes 
jusqu'au cap Saint-Paul (m&me étendue) ; 
acóte de Benin, depuis le cap Saint-Paul 
jusqu'au cap Formose (cent quinze 
lieues); la cûte de Calebar, depuis le cap 
Formose jusqu'à Cameroons (soixante- 

uinze lieues); la côte du Gabon, depuis 

ameroons ‘jusqu’à l'équateur (quatre- 
vingts lieues). — Avant de commencer 
cette description, j'emprunterai au méme 
ouvrage quelques observations générales 
sur le golfe de Guinée. 

Les zones particulières aux vents du 
nord-est ou vents alizés et aux vents du 
sud-est ou vents généraux sont soumi- 
ses à une loi de translation du sud au 
nord quand le soleil atteint le tropique 
du Cancer , et du nord au sud quand il 
regagne le tropique du Capricorne; de 
plus, elles sont séparées elles-mêmes, 
dans le golfe de Guinée, par une zone de 
vents frais et bien établis du sud-ouest 
dans le premier cas, et par une zone de 
calmes, d’orages et de brises variables 
dans le second; ce qui explique naturel- 
lement la lenteur des traversées pour re- 


(1) Esquisse générale de l'Afrique, éd. de 
1837, p. 150. 
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monter le golfe du sud au nord avant le 
mois de juin, et leur rapidité pour effec- 
tuer la méme route aprés cette épo- 
que. — Une loi tout aussi uniforme est 
la corrélation qui existe entre la marche 
du soleil et celle des hivernages : à 
l'époque où le soleil entre dans le signe 
du Bélier, les tornades commencent à 
se faire sentir dans le golfe de Biafra, 
oü il darde alors ses feux zénithaux 
avecune forcetorréfiante; à mesure qu'il 
s'avance dans l'écliptique et s'élève au 
nord, son influence suit la marche pro- 
gressive de sa déclinaison dans les pays 
Situés par des degrés de latitude analo- 
gues. — Quant au phénoméne des brises 
alternatives de terre et du large dû à l'é- 
chauffement et au refroidissement alter- 
natifs de la terre qui déterminent à midi 
et à minuit un courant d'air, alternatif 
lui-même و‎ il se manifeste assez réguliè- 
rement sur toutes les fractions de cótes 
du golfe, surtout depuis le mois de dé- 
ا‎ jusqu’aux pluies d’hivernage. — 
Les harmattans ne règnent pas sur tout 
le littoral d'Afrique avec la même in- 
tensité ni avec la même élévation de 
température. Il est d’ailleurs très-fa- 
cile de comprendre, ajoute M. le comte 
E. Bouét, que ce vent qui souffle de 
l'intérieur de l'Afrique doit être plus 
sec et plus brülant encore quand il a 
passé sur les dunes de sable du Sahara 
ue quand il a franchi les contrées plus 
ertiles et plus boisées situées au sud 
du désert. — Nulle part les tornades 
ne produisent de révolution atmosphé- 
rique comme dans le fond du golfe de 
Guinée. — Le courant général de Gui- 
née ne commence à agir dans une zone 
de quarante ou cinquante lieues au large 
qu'à partir de l'archipel des Bissagos; 
la direction générale est le sud-est, mais 
elle se subdivise en plusieurs branches 
suivant les contours des fractions de 
côtes : ainsi cette direction est plutôt 
celle de l'est-sud-est par le travers de la 
cóte des Graines; du cap des Palmes il 
se précipite à l'est jusqu'au cap Saint- 
Paul, où une de ses branches va con- 
tourner le coude du golfe de Benin, 


- puis se réunit au lit principal du courant 


rés du cap Formose, pour aller ensem- 
Bie se perdre au fond du golfe de Bia- 
fra. « C'est un phénomène bien remar- 
« quable que celui de l'accumulation 
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sans issue des eaux que vient verser 
ce courant général dans le fond du 
golfe de Bjafra : ce dernier se trans- 
orme-t-il alors en vaste réservoir pour 
fournir perpétuellement aux marées 
des vingt-cing riviéres qui découpenten 
tous sens le delta du Niger? Ou bien 
existe-t-il, comme on le suppose pour 
le détroit de Gibraltar, un courant 
sous-marin à l’aide duquel s’opère 
l'évacuation des eaux accumulées dans 
ce fond de golfe? — Un phénomène 
non moins singulier est le lit de cou- 
rant contraire qui roule ses eaux 
de l'est à l'ouest, c'est-à-dire avec 
une direction paralléle et opposée à 
« celle du courant général de Guinée 
« dans toute la zone qui commence à 
« peu prés à l'équateur et se prolonge 
« au delà dans l'hémisphére austral. 

« aurait-il done, par suite d'une attrac- 
« tion quelconque dans le domaine des 
« eaux inférieures, une combinaison qui 
« relierait ensemble l'action opposée de 
« ces deux lits de courants parallèles ? » 
D’après ce qui précède on peut compren- 
dre qu’il est facile en toute saison de 
descendre le golfe de Guinée : aidé par 
l'action du courant général de ce golfe, 
par des vents de nord-est jusqu'à la cóte 
des Graines, par des brises alternatives 
de terre et delarge, ou du sud-ouest, sur 
le reste des cótes, on a presque conti- 
nuellement vent et courant pour soi de 
novembre en avril; et l'on n'est guère 
contrarié durant cette saison et le long 
dulittoral que par les harmattans, contre 
lesquels il faut louvoyer plus ou moins 
longtemps pour s'élever dans l'est. De 
ma en octobre la navigation du golfe 
n'est pas moins facile par suite des brises 
de sud-ouest, bien établies pendant cette 
saison, et qui deviennent des vents tra- 
versiers pour parcourir lefond du golfe. 
Mais s'il est facile de descendre rapide- 
ment le golfe en toute saison, il n'est 
pas aussi facile de le remonter. — 1l ré- 
sulte des observations barométriques 
suivies à bord du Nisus et de la canon- 
nière-brick la Malouine, que le baromè- 
tre s’abaisse lorsque le temps est beau 
dans le fond du golfe, et qu’il monte lors- 
que le temps devient menaçant et à l’ap- 
proche des tornades. D'autre part, les 
fortes brises de nord-est sec font aussi 
monter la colonne de mereure; d’où 
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l'on conclut que dans ces parages le baro- 
métre ne peut étre un indicateur aussi 
certain que dans les zones tempérées (1). 
Villault de Bellefond, dans sa dédicace 

à Colbert, annoncait qu'en son récit « l'a- 
mour des peuples de Guinée pour les 
Francois, par-dessus tous les autres Eu- 
ropéens, paroistroit dépeinte avec tant de 
naiveté , qu'ils n'en pourroient plus dou- 
ter, et seconderoient tous à l'envi les 
lorieux desseins de Colbert de rétablir 
e commerce de la France dans ces terres 
qu'elle ossédoit autrefois. » Il attribuait 
l'abandon des cótes de Guinée par les 
commegants français à la mauvaise 
opinion conçue par eux de la malignité 
de l'air. « J'avoue, ajoute-t-il, qu ayant 
le cœur françois, lorsque je m’y trouvay, 
je ne pus remarquer qu’avec un extresme 
regret l'adresse des Anglois, Hollan- 
dois et Danois de nous avoir si fort 
imprimé cette tant pernicieuse pensée , 
u’elle nous ait réduits jusques au point 
‘abandonner mesme les places que 
nous y tenions et dont ils tirent leurs 
plus grands profits. En effet, n'est-il 
pas bien sensible de voir par toutes ces 
costes quantité de bayes que les Mores 
appellent bayes de France, des places 
mesme qui portent encore le nom de 
nos villes, comme le petit Dieppe , estre 
si fort abandonnées des Francois, qu'il 
n'en reste plus que le nom et le désir 
aux habitants de les y revoir? Il est bien 
vray que les guerres civiles dont. Dieu 
affligea le royaume de France du temps 
de Henry le Grand, d'heureuse mé- 
moire, achevérent de nous ruiner sur 
ces costes, et furent cause qu'on nous 
enleva les plaees qui nous y estoient 
restées depuis les précédentes guerres 
des temps de Louis XI et des rois ses 
successeurs. "Pendant son régne, les 
Portugais s'emparérent entiérement de 
l'habitation que nous avions à la cosfe 


(x) Observations générales sur le golfe de 
Guinée , p. 200-210 dela Description nauti- 
que des cótes de l'Afrique occidentale entre 
le Sénégal et l'équateur. — Foy. aussi des 
renseignements sur la côte d'Or par le capi- 
taine Midgley, extraits d'une communication 
faite à l'association des capitaines de navires 
de commerce de Liverpool dans le Nautical 
magazine, janvier 1843, ou dans les Anna- 
les marit., 1843, partie non officielle, n° a7. 


18 


194 


d'Or, où ils bastirent le chasteau Saint- 
Georges de la Mine, et preuve a 
cette habitation estoit considérable, 
c'est que les Hollandois se servent au- 
jourd'huy (1667), pour leurs presches, 
de la mesme église que nous y bastismes 
en ce temps, dans laquelle on remarque 
encore les armes de France ; et que leur 
principale batterie du costé de la mer 
conserve jusques à présent le titre de 
batterie de France. Nous avons possédé 
sur ces costes Akara, Cormentin, cap 
Corse et Takorai, où les Suédois basti- 
rent depuis sur les ruines de nostre 
fort, qu'ils ont laissé périr aussi bien 
que nous par les guerres qu'ils ont faites 
en Allemagne; de nos jours nous avons 
laissé usurper par les Hollandois l'ha- 
bitation que nous avions à Comendo, 
place éloignée de deux lieués du chas- 
teau de la Mine, après la mort de deux 
François, qui depuis longtemps y de- 
meuroient dans une belle maison, de 
laquelle il ne reste plus que les quatre 
murailles, et qui avaient si bien sçu cap- 
tiver l'amitié des Mores de ce lieu و‎ qu'ils 
font gloire maintenant de se dire Fran- 
çois, et battent le tambour à la fran- 
çoise. — L'air de ces costes n'est dange- 
reux que pendant trois mois de l’année, 
et c'est encore si peu de chose, qu'avec 
le moindre soin que l'on prend à s'y 
eonserver, l'on s'y porte aussi bien 
qu'en France, et plusieurs maux y sont 
inconnus qui nous accablent en Europe. 
Mais disons que ç'a esté la ruse des 
estrangers, pour nous en dégoûter, 
qui, voyant que nous avions interrompu 
ce commerce, ont tasché jusques à pré- 
sent de nous faire perdre tout à fait, 
non pas seulement le dessein, mais 
l'envie mesme de le reprendre, pour 
profiter seuls des richesses de ces pays, 
qui s'y rencontrent avee tant d'abon- 
dance, que j'ayme mieux ne toucher 
cette corde qu'en passant que d'en dire 
ce que j'ay veu, puisqu'il sembleroit 
incroyable. Je laisse seulement à juger 
si les Hollandois, qui sont gens tout à fait 
attachés à leur intérest , auroient entre- 
pris la derniére guerre avec l'Angleterre, 
qui n'a point eu d'autre fondement que 
la prise que les Hollandois avoient 
faite sur eux de la forteresse de Cor- 
mentin à la coste d'Or, s'ils n'en tiroient 
des prolits considérables. Ils sçavent si 
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bien la conséquence de ce commerce, 
qu'ils n'y auroient jamais souffert les 
Anglois et les Danois, s'ils n'y avoient 
esté forcez par les négres. La suite de 
cette relation fera voir que l'humeur des 
Mores s'accorde mieux avec la françoise 
qu'avec toutes autres; et c’est le vérita- 
ble sujet qui a porté les estrangers à nous 
en éloigner ; puisque si nous y sommes 
une fois rétablis, leur commerce est 
perdu sans ressource, et que nous re- 
cueillerons seuls cette quantité d'yvoire, 
et ces sommes immenses en poudre 
d'or, qu'ils tirent de ces pays, et qu'ils 
partagent entre eux, sans compter les 
négres ou esclaves que nous ferons 
asser aux isles de l'Amérique, et qui 

es rendront plus florissantes : outre 

ue l’on fera connoistre à ces gens la foy 
ER Jésus-Christ et que l'on les tirera de 
l'aveuglement dans lequel le démon les 
entretient. » Ces souvenirs historiques, 
ces considérations, ces espérances, placés 
par Villault de Bellefond و‎ avec une heù- 
reuse adresse, au début de sa petite relà- 
tion, sufliraient encore aujourd'hui à 
rendre intéressante pour nous toute des- 
cription des côtes de Guinée; mais lé- 
tablissement récent de plusieurs comp- 
toirs francais et leur développement ra- 
pide ont dà naturellement ranimer nọ- 
tre intérêt. 

Le 3 novembre 1838, la canonniére- 
brick /a Malouine, attachée à la station 
des côtes d'Afrique et commandée par 
M. le comte E. Bouét, alors lieuté- 
nant de vaisseau , partait de Gorée pour 
faire sur la portion de littoral comprise 
entre les îles de Loss et le cap Lopez une 
exploration commerciale réclamée par la 
Chambre de commerce de Bordeaux, 
et dirigée d'après les instructions com- 
binées des ministres de la marine et du 
commerce. À l'expédition était adjoint 
M. Broquant, capitaine au long cours, 
avec la mission spéciale de recueillir des 
échantillons de toutes les marchandises 
manufacturées que les autres nations 
emploient comme objets d'échange dans 
la troque des produits africains. Six 
mois aprés , les chambres de commerce 
étaient saisies des nombreux et exacts 
documents réunis par le commandant 
de {a Malouine, et publiaieut divers 
mémoires, oü étaient recherchées les 
meilleures modificationsà faire subir aux 
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produits de nos fabriques et au tarif 
des douanes. On y examinait en même 
temps la proposition faite par le même 
officier de créer sur plusieurs points du 
golfe de Guinée des comptoirs fortifiés 
propres à assurer l'accroissement du 
commerce licite, qui doit heureusement 
se substituer un jour à la traite desnoirs. 
Dans leurs premiéres délibérations, les 
chambres de commerce , et surtout celle 
de Bordeaux, avaient rattaché à cette 
2 ی‎ principale une question secon- 
aire و‎ à savoir, la formation de compa- 
gnies ou d'associations privilégiées en- 
tre armateurs, plus capables, disait-on, 
que des armements isolés, de lier avec 
les comptoirs de vastes et utiles opé- 
rations. Le département de la marine, 
sans s'y arrêter و‎ s’occupa d'agir promp- 
tement, et soumit par avance les nou- 
veaux comptoirs qui seraient formés 
au régime de la libre concurrence. — Ce 
qui se passait dans le méme temps en 
Angleterre attestait l'opportunité des 
études et des préparatifs du gouverne- 
ment; toutes les questions relatives 
au commerce de la cóte occidentale d'À- 
frique étaient agitées et discutées dans 
un comité d'enquéte, formé au sein du 
parlement, et, entre autres conclusions 
de cet immense travail, ressortait sur- 
tout la nécessité d'aceroftre le nombre 
des établissements anglais sur cette 
cóte, d'organiser sur des bases plus lar- 
ges et sous une autorité spéciale, indé- 
pendante du gouvernement de Sierra- 
Leone, les quatre comptoirs anglais de 
Di.rcove, Capecoast, Annamaboe et Bri- 
tish-Accra; de relever les anciens 
forts d’ Apollonia, de Winnebah et de 
Whidah, abandonnés depuis 1822; de 
multiplier dans la croisière anglaise les 
bateaux à vapeur et les bâtiments légers ; 
enfin d'ouvrir indistinctement les facto- 
reries actuelles de l'Angleterre, comme 
ses comptoirs futurs, À tous pavillons 
et à toutes marchandises. — Dans son 
Rapport au Roi, du 29 décembre 1842, 
M. l'amiral Duperré s'exprima ainsi : 
« Notre commerce à la côte occidentale 
d'Afrique a pris depuis quelques années 
un grand développement. Ces premiers 
progrès sont pour notre marine mar- 
chande la source d'espérances plus gran- 
des, et pour le gouvernement celle d'obli- 
gations nouvelles. Le commerce dans ces 
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parages a ses lois particulières d'exis- 
tence; il doit aussi avoir son mode parti- 
culier de protection. Le long du littoral 
africain , depuis le Sénégal jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance, on ne trouve aucun 
centre de population un peu important. 
Onrencontre quelques comptoirs à peine 
naissants abrités par le pavillon d'une 
des puissances maritimes : cà et là, et 
principalement à l'embouchure des ri- 
viéres qui sont des bras du Niger ou qui 
pénétrentun peu avant dans les terres, 
on voit quelques habitations agglomé- 
rées, dont là population s'est peu à peu 
faconnée aux usages du commerce. Nos 
troqueurs ont observéces circonstances, 
et y ont subordonné leurs opérations. 
Ainsi nos bâtiments composent leurs car- 
gaisons par assortiment et suivant le 
goût de chacune de ces petites bourga- 
des. Ils font des escales fréquentes et à 
trés-courte distance les unes des autres ; 
ils demeurent longtemps à chacune d'el- 
les, pour écouler quelque partie de mar- 
chandises. Souvent les officiers et le su- 
brécargue, dans l'impossibilité de faire 
aborder le navire, descendent ù terre, im- 
provisent des hangars pour s'abriter eux 
et leur cargaison, et y séjournent jusqu'à 
ce qu'ils aient opéré leur troque. Cette 
maniére de trafiquer est pleine d'incon- 
vénients et de dangers. Elle expose les 
hommes à l'intempérie d'un climat brû- 
lant, et les marchandises à des avaries, 
souvent méme au pillage. Il a fallu à 
‘notre commerce de l'énergie et de la 
persévérance pourlutter contre de tels 
obstacles. Il résulte de cet état de cho- 
ses que nos bâtiments de guerre sont 
continuellement obligés d'intervenir 
dans les rapports des indigènes et des 
troqueurs, tantôt pour régler les coutu- 
mes que les rois et chefs se font payer, 
tantôt pour réprimer des actes d'hostilité 
et le plus souvent pour effectuer le recou- 
vrement des créances contractées en- 
vers nos capitaines. Il ne serait ni juste 
ni politique de laisser notre commerce 
lus longtemps dans cette situation. A 
a protection que lui préte déja notre sta- 
tion, il faut ajouter un appui plus direct, 
qui lui permette d'agrandirses opérations 
etlui assure une position moins pré- 
caire. Sur cette côte quelques comptoirs 
ont été élevés. Ils sont l'euvre de 
maisons de commerce intelligentes qui 
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ont voulu assurer un abri à leurs subré- 
cargues et à leurs marchandises, et di- 
minuer pour leurs navires la difficulté de 
se ravitailler. Ces essais restreints aux 
proportions des ressources individuelles 
indiquent au gouvernement le système 
de protection qu'il doit consacrer à no- 
tre commerce. Il faut qu'il lui donne 
pour points d'appui, et à certaine dis- 
tance les unes des autres, des factore- 
ries fortitiées, qui serviront de station à 
nos navires et d’abri à nos troqueurs. 
Ces établissements, tout à la fois militai- 
res et commerciaux ,, atteindront un 
double but : ils tiendront en respect les 
opulations indigènes, en les habituant 
à la souveraineté de la France, et procu- 
reront à nos troqueurs une sécurité qui 
leur permettra d'étendre l'échange de 
nos produits pour l'huile, l'ivoire et l'or 
de l'Afrique. » En finissant, M. l'amiral 
Duperré rappelait quela France a enou- 
tre une mission de civilisation et d'huma- 
nité àremplir à la côte d'Afrique ; qu'elle 
doit concourir, autrement que par les 
moyens répressifs dont elle dispose, à 
l'extinetion de la traite des noirs ; qu'elle 
peut tarir la source de cet horrible trafic 
en agissant directement sur les popula- 
lations ignorantes oü ces monstrueuses 
coutumes régnent encore , et en les ini- 
tiant à des principes de morale et d'hu- 
manité par l'influence de ses idées et 
l'exemple de ses mœurs. Dans la ses- 
sion de 1843, les chambres votèrent avec 
empressement le crédit affecté aux dé- 
penses de première installation des trois 
comptoirs désignés, de Garroway, d'As- 
sinie et du Gabon. A la fin d'avril de 
cette même année , le matériel de cons- 
truction des blockhaus et des magasins, 
envoyé de Brest et de Toulon, était réuni 
à Gorée, et M. le comte E. Bouét, 
alors capitaine de corvette, successive- 
ment appelé, depuis la mission de /a 
Malouine, au commandement de la sta- 
tion d'Afrique et au gouvernement du 
Sénégal , assurait le succès d'une triple 
expédition dont je raconterai soigneu- 
sement les principales circonstances et 
les heureux résultats. 
Côte d'Ivoire (1), ou cótecompriseen- 


(x) « Les marchandises qu’on tire de ces pays 
sont des dents d'éléphans, dont quelques- 
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trelecap des Palmes et le cap des Trois- 
Pointes. — Après avoir doublé le cap 
des Palmes et dépassé la pointe et le vil- 
lage de Gruwa, on aperçoit bientôt plu- 
sieurs groupes de villages appelés Ca- 
vally, puis Fentrée d'une petite rivière 
du même nom. La côte, peu élevée et as- 
sez uniforme depuis le cap des Palmes, 
change d’aspect à partir des villages de 
Tabou et de la pointe assez basse qui les 
sépare : les terres du littoral deviennent 
des collines de hauteur moyenne, derrière 
lesquelles apparaissent dans l’intérieur 
des mornes élevés et de forme arron- 
die. La pointe de Bassa succède à celle 
de Tabou, et le village de apoo au 
village de Bassa. Apres les pointes ro- 
cailleuses de . Tabou, se voient les deux 
rivières de San-Pedro (1) et de High- 
land. Les terres de l’intérieur parais- 
sent plus basses parce que celles du litto- 
ral s'élèvent. Les montagnes de Temple- 
Hill, les plus hautes de ces parages, in- 


unes peseront jusqu'à deux cens livres; et 
dans tel jour on en achepte jusques à dix mil 
livres, Si l’on doit croire leurs voisins à la 
coste d'Or, ils disent que dans le pays il se 
trouve si grande quantité d’éléphans , que les 
habitans sont obligés pour s’en garantir de 
faire leurs maisons sous terre, Ils les tuent 
autant qu'ils peuvent; mais ce qui fait qu'ils 
ont tant de dents, c'est que les éléphans 
mettent bas leurs défenses tous les trois ans, 
comme les cerfs leurs bois. — Les Hollandois 
appeloient aussi cette côte la coste des Qua- 
qua , parce que les naturels, en abordant, di- 
sent qua, qua, qua, qui est comme bonjour 
et bien venu. ( Villauit, éd. de 1669, p. 18e 
et 18r. ) De plus, on la divisait ordinairement 
en deux parties, la cóte de Maes gens, ou mau- 
vaises gens, et la côte des Bonnes gens, séparées 
par la rivière de Botrou : « De sçavoir qui 
« leur a donné ces noms, c’est ce qui n'est 
« pas facile, non plus que la raison pour- 
« quoi on les leur a donnés, Il est certain 
« que les Nègres qui sont à l'est du cap de 
« Palmes sont méchants , traitres , menteurs, 
« voleurs, d'un naturel féroce et sanguinaire, 
« En voilà assez pour justifier ceux qui leur 
« ont donné une épithète si odieuse. » ( La- 
bat, Foyage du chevalier de Marchais en 
Guinée, t. I**, p. 174.) 

(1) Foy. le rapport de M. le lieutenant de 
vaisseau Fleuriot de Langle sur la rivière 
San-Pedro, dans la Descr. naut, des côtes de 
P Afr. occ., p. 104. 
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diquent le voisinage du Petit-Drouin, le 
premier des villages de ce nom échelon- 
nés jusqu’à Saint-André sur une étendue 
de sept à huit lieues de côtes. La descrip- 
tion que Villault de Bellefond fait du vil- 
lage de Saint-André et de cette por- 
tion de côte est exacte de tous points. 
Il le marque comme un emplacement 
très - favorable de comptoir fortifié. 
« Pour Rio-Saint-André, dit-il, c'est de 
toute l’Afrique le lieu le plus propre à 
bastir : la rivière qui portece nom monte 
bien avant dans les terres, et un peu au- 
dessus de son embouchure se divise en 
deux branches, dont l’une monte au nord- 
nord-ouest, et l'autre à l'est; elle peut 
souffrir bien avant un jacht, bordée de 
côté et d'autre de grands arbres et en- 
vironnée de campagnes et de prairies. 
La roche qui est au bord de la mer, à 
l'embouchure de la riviére, peut avoir 
trois cens pas de circuit au sommet, et 
se termine en plate-forme, qui com- 
mande au reste du pays, qui est bas, et 
n'est de rien commandée. Elle est escar- 
ée du costé de la mer et de la rivière 
à l'est, et on ne peut l'aborder que par 
le dedans de la rivière à l'ouest, et forme 
une presqu'ile, dont l'on peut faire une 
isle en coupant quinze pas de largeur : 
elle ne se peut approcher que de cecosté, 
estant environnée de tous les autres de 
roches sous l'eau, sur lesquelles mesme 
une chaloupe se perdroit. L'eau douee 
de la fontaine qui sort du pied d'une 
grosse montagne qui couvre cette roche 
au nord, en peut estre defendué à coups 
de fauconneau. Il se trouve par toutes 
ces costes quantité de bœufs, chèvres, 
chevreux et cochons, dont ils font grand 
marché, un bœuf ne valant pas plus 
d'une douzaine de couteaux de vingtsols, 
et le chevreüil de mesme. — Les natu- 
rels de ces villages sont défians et n’ac- 
costent un navire, surtout la première 
fois, qu'avec crainte. Ils ne veulent ja- 
mais entrer dans la chambre de poupe, 
ny descendre sous le tillac, ce que les 
autres Mores de toutes les costes font li- 
brement. Quand ils abordent un vais- 
seau, il faut que le capitaine descende, 
et qu'ayant un pied sur le bord du ca- 
not (1) et l'autre sur la precinte (pou- 


(1) « Les pirogues des naturels de cette coste 
sont bien différentes de celles de la coste des 
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tre qui entoure le vaisseau), se tenant 
d'une main à une corde, avec l'autre 
prenne de l’eau de la mer et s'en jette 
sur la teste, qui est la marque d'a- 
mitié et de jurement ou superstition, 
sans quoy ils n'entreroient jamais au 
vaisseau. » Ils passaient autrefois pour 
anthropophages ; encore aujourd'hui on 
ne communique avec la terre qu'en s'ar- 
mant bien. 

A partir de Saint-André, la cóte est 
plus saine et peut étre prolongée à une 
trés-petite distance. Les villages de Kou- 
trou et de Fresco offrent, comme Saint- 
André, beaucoup de ressources. Sur 
tous ces points c'est le tabac qui est 
le principal objet d'échange. Au delà 
de Fresco la cóte devient basse et 
uniforme, et une lagune la borde dans 
toute son étendue jusqu'au cap Apol- 
lonie , laissant entre elle et la mer une 
langue de terre, large d'un demi-mille, 
et couverte de nombreux villages plan- 
tés de palmiers. ۸ douze ou treize mil- 
les plus à l'est que Fresco se trouve 
le village de Jacques ou Petit-Lahou, 
entouré d'une palissade en paille et 
planté de palmiers. Les villages du 
Grand-Lahou sont plus rapprochés de 
la rivière et du cap Lahou, et cou- 
vrent une grande étendue de pays. Dans 
tous on traite généralement de l'huile 
de palme et quelquefois de l'or. Jack- 
Lahou est distant du Grand-Lahou 
de huit ou neuf lieues environ, et la 
côte, uniformément basse, est presque 
droite entre ces deux points et reste 
telle jusqu’au Petit-Bassam. Les villages 
de Jack-Lahou sont très-peuplés et fort 
étendus. A six milles plus loin, com- 
mencent ceux de Jack-Jacques, au nom- 
bre detrois : grandet petit Jack-Jacques 
et Jack-Jacques du milieu, espacés en- 
tre eux d’un ou de deux milles, et tous 
ombragés de palmiers, de cocotiers et 
d’autres arbres élancés, à écorce blan- 
châtre, et très-remarquables du large. — 


Graines, si légères, si rapides et montées par 
trois hommes au me elles sont beaucoup 
plus grandes, trés-lourdes, et peuvent conte- 
nir trente hommes au besoin ; à mesure qu'on 
descend la coste, on voit les embarcalions de- 
venir de plus en plus grandes, sans doute à 
cause des magnifiques bois de construction que 
produit le littoral. » 
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En janvier 1787 M. de Flotte, officier de 
la marine française, chargé d'une im- 
portante mission sur les côtes de Gui- 
née, se trouvant à l'embouchure de la 
rivière Saint-André, fut frappé, comme 
l'avait été avant lui Villault de Bellefond, 
du bel emplacement de fort ou de comp- 
toir que ce lieu présentait. Il chercha à 
se mettre en relation avec le roi du vil- 
lage; mais celui-ci, par méfiance, manqua 
au rendez-vous. Il vint alors feter l'an- 
cre au cap Lahou, et là parvint à s'a- 
boucher avec un naturel nommé Coffy, 
qui parlait un peu le français et semblait 
exercer beaucoup d'autorité sur les au- 
tres : M. de Flotte obtint de lui la cession 
d'un terrain d'une demi-lieue carrée, à 
son choix, moyennant deux cents onces 
de marchandises livrables à l'époque des 
premiéres constructions; mais il ne pen- 
sait paslui-méme qu'on püt donner suite 
à cette convention , n'y ayant pas une 
seule pierre à bâtir dans un rayon de 
deux à trois lieues. Toutefois , l'année 
suivante, Denys Bonnaventure, comman- 
dant /a Flore, ratilia cette conven- 
tion au nom du roi, annoncant, il est 
vrai, qu'on ne se proposait pas de com- 
mencer encore les travaux d'établisse- 
ment (1). 

En continuant à descendre la cóte, 
on la voit se couderau nord devant le 
village de Petit-Bassam, pour courir en- 
suite plus au sud jusqu'au cap des Trois- 
Pointes. Après ce village, qui n'offre rien 
de remarquable, non plus que deux ou 
trois autres groupes de cases palissa- 
dées, on découvre bientót les maisons 
blanches du comptoir fraucais élevé pres 
de l'embouchure de la rivière de Grand- 
Bassam. Un traité passé, le 19 fé- 
vrier 1842, avec le roi Piter et les chefs 
Guachi et Waka, réservait en faveur de 
la France un droit de souveraineté et 
d'occupation. M. le gouverneur du Sé- 
négal en profita dés l'année suivante, 
avec l'autorisation du gouvernement. 
Les comptoirs d'Assinie et du Gabon 
avaient été fondés, et il paraissait plus 
utile de placer au Grand-Bassam une es- 


(1) Foy. le récit des voyages de de Flotte 
et de Denys Bonnaventure, dans le Voyage 
en Guinée, ou description des côtes TA- 
Srique depuis le cap Tagrin Jusqu'au cap 
Lopez Gonsalves, elc., par Pierre la Barthe. 
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pèce de succursale du comptoir d'As- 
Sinie que de créer le troisième établisse- 
ment projeté de Garroway : celui-ci fut 
done ajourné, et le 17 août 1843 une ex- 
pédition, commandée par M. le lieute- 
nant de vaisseau Philippe de Keraliet, 
arriva au Grand-Bassam : la barre qui 
existait à cette époque de, l'année sur le 
rivage rendait le débarquement dange- 
reux; on manquait de pirogues propres, 
comme celles du Sénégal, à franchir les 
barres, et, le 22, M. Besson, enseigne de 
vaisseau, désigné par M. le gouverneur 
du Sénégal pour commander le futur 
comptoir, traversa les brisants à la noge, 
poer aller s'assurer par lui-même des 

onnes dispositions des indigènes. On 
S'occupa aussitôt d'établir entre le rivage 
et la haute mer, en deçà de la ligne des 
brisants, un va-et-vient qui ne put être 
installé qu'avec les plus grandes difficul- 
téset au prix de la viedequelques marins: 
puis des radeaux transportérent à terre, 
PUN jours durant, tous les objets de 

ébarquement. Enfin la prise de posses- 
sion eut lieu le 28 septembre; tous leg 
chefs, précédés par le roi duGrand-Bas- 
Sam, s'étaient rendus au comptoir, oü des 
présents leur furent distribués. — Le 
comptoir francais est situé sur la rive 
droite de la riviére du Grand-Bassam, 
tout à l'embouchure, au haut d'une pe- 
tite éminence qui domine la rivière et 
une grande lagune. Cette lagune ou ma 
rigot, qui se joint à la rivière, ajoute 
beaucoup à la force du comptoir; elle 
l'isole d'abord du côté des villages de 
Grand-Bassam, situés aussi sur la rive 
droite, mais assez haut pour qu'on ne les 
دوز ندب‎ pas du rivage; d'autre part, 
elle suitintérieurement la côte, à l'ouest, 
etsur une grande étendue, puisqu'en tout 
temps elle offre aux pirozues, comme 
un canal naturel» une communication 
sûre avec les villages des Jacks-Jacks et 
toute la côte d'Ivoire jusqu'au Grand-La- 
hou. Il y a, tout près et au nord-ouest du 
comptoir, un petit lac d'eau saumâtre 
d'une encablure et demie de largeur; et 
au nord-est, deux petites criques formées 
par la riviere et ou les pirogues peuvent 
accoster. C'est le seul cóté abordable vers 
la rivière. La distance du Grand-Bas- 
sam à Assinie est de vingt-huit milles 
(neuf lieues environ); on la parcourt ai- 
sément en deux heures par terre, et en 
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six, huit et douze heures par mer. Le 
retour par mer d'Assinie au Grand-Bas- 
sam est un peu plus long. L'établisse- 
ment du Grand-Bassam a reçu lenom de 
Fort Nemours : c'est un carré palis- 
sadé et bastionné, dans lequel un block- 
haus et quatre barracons abritent le 
commandant, la garnison et tout le ma- 
tériel du comptoir : les quatre bastions 
élevés aux anglesde l'enceintesont armés 
chacun d'unepiece detrente.— Les rap- 
pue de MM. Philippe de Kerhallet et 

esson contiennent d'intéressants dé- 
tailssur l’état politiquede ce payset sur 
les mœurs des indigènes. Piter est le roi 
du Grand-Bassam : la ville où il réside, et 
qui compte cinq mille habitants en- 
viron, est placée au delà d'une de ces pe- 
tites criques. Un peu à l'ouest est un vil- 
laze dont le chef se nomme Jack. Le 
chef Waka occupe le village le plus rap- 
proché du comptoir. La souveraineté de 
Piter, quoique à peu prés nominale, s'é- 
tend jusqu'aux environs de Jack-Jack , 
dans l'ouest, et jusqu'à Half- Bassam dans 
l'est. Tout le rivage de la mer lui ap- 
partient. L'intérieur des terres est pos- 
sédé par les Bushmans, avec lesquels Pi- 
ter est continuellement en guerre, sans 
qu'on en vienne pourtant jamais aux 
mains, Son héritier, New-Piter, peut 
avoir aujourd'hui de vingt-trois à vingt- 
einq ans. Son premier ministre , nommé 
Adugo, a sur lui le plus grand 2scen- 
dant; mais les autres chefs de la ville 
n'ont pas d'autorité et ne paraissent que 
dansles palabres. Quant à Waka, il s'est 
depuis lomgtemps rendu de fait indépen- 
dant; il est actif, remuant, énergique, 
et passiomné pour la France. Ses fréres 
Assimaet Petit Waka ont aussi beaucoup 
d'influence; un autre de ses fréres, Gua- 
chi-Wak a , l'un des chefs de Half-Jack- 
Jack, était venu parla lagune pour assis- 
teraux fêtes dela prise de possession. Le 
roi du village de Jack-Jack se nomme 
Deegres ; le principal chef au-dessous de 
lui, Antony-Jack-Jack, est, comme lui, 
tout dévoué à la France. Du reste, toutela 
population du Grand-Bassam se distingue 
par le caractère le plus doux et le plus 
pacifique ; elle est belle, riche en géné- 
ral, comme l'entendent les noirs : pres- 
que tous les hommes portent sur eux 
quatre à cinq acquéts d'or; les femmes 
ont le cou, les bras , les jambes eouverts 
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de bijoux en or. Dans les grandes céré- 
monies, les chefs se mettent des bagues 
à chaque doigt, et quelques-uns s'habil- 
lent à l'européenne. 

Au commencement de l'année 1844 
M. le commandant Besson fit plusieurs 
excursions dans l'intérieur dela rivière du 
Grand-Bassam et dans le marigot du cap 
Lahou. l| remonta la rivière depuis le 
poste jusqu'au Grand-Bassam en sondant 
&vecsoin, et déterminaun chenal de deux 
cents mètres de largeur, sur une profon- 
deur moyenne de six à sept brasses, na- 
vigable en tout temps : un petit ilot, si- 
tué à deux portées de canon du village 
de Piter, est la limite du chenal dans 
l'ouest. Les bords de la rive droite sont 
entierement accores, et composés d'une 
argile plastique qui en certains endroits 
a pris une extréme dureté, et dans d'au- 
tres conserve sa ductilité, tout en étant 
mêlée de fragments de scories volcani- 
ques, dont la présence en ce seul lieu est 
assez difficile à expliquer. Les naturels 
font de ces scories des espèces de lingots 

wils introduisent dans leurs armes à 

eu و‎ et les blessures de ces projectiles sont 
affreuses et presque incurables. Le vil- 
lage du Grand-Bassam couvre un ou deux 
milles, et est entouré d'une forét de coco- 
tiers et d'arbres fruitiers detoute espéce, 
surtout de bananiers, de goyaviers et 
d'orangers. ll se compose d'une seule 
rue large de trente metres ; chaque mai- 
son est entourée d'un jardin. Les natu- 
rels sont généralement grands, bien faits, 
d'une figure agréable et d'un beau noir 
luisant; quelques-uns sont cuivrés com- 
me les peuples du Senégal, et M. Besson 
soupconne qu'à l'époque où la traite des 
noirs était active sur ce point de la cóte 
un certain mélange de races a pu s'ef- 
fectuer. Les femmes sont presque toutes 
laides et attaquées d'effroyables mala- 
dies de peau. Le poisson, la banane, le 
mais, ligname et la cassave sont leur 
nourriture habituelle; ils mangent rare- 
ment de la viande, quoiqu'ils possèdent 
defort nombreux troupeaux de moutons 
et de bœufs; mais ils s'en montrent 
fort avares, et ce n'est qu'à des prix 
exorbitants qu'ils consentent à les ven- 
dre. — Dansi'exploration quefit M. Bes- 
son du pays situé au delà du Grand-Bas- 
sam, il suivit d'abord le bras de riviére 
qui se dirige au nord et y constata une 
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moyenne de brassiage de sept à huit mè- 
tres, sur une étendue de six lieues ; puis 
il engagea dans le marigot d' Ebrié, et 
atteignit en peu de temps un beau vil- 
lage du même nom, entouré de palissades 
et d'un large fossé dont le remblai forme 
extérieurement un parapet de 1" à ۳ 
50 d'élévation. Ce village, peuplé de sept 
à huit mille individus, est le centrede dix 
autres villagesréunis en petite république 
et depuis fort longtemps en guerre avec 
les courtiers riverains. « L'isolement 
« danslequel vivent ces peuplades, disait 
M. Besson dans son Rapport du 1°" 
mars 1844, lesdifficultés qu’ils éprou- 
vent à se procurer les objets de traite 
de première nécessité, l'énorme quan- 
tité d'or qu'ils possèdent, soit à l’état 
de fétiche, soit à l'état de poudre : 
tous ces faits observés m'ont donné 
l'espoir que ce point pourrait étre le 
premier oü nos traitants réaliseraient 
le plus facilement de beaux bénéfices. 
La forme démocratique de leurs insti- 
tutions, enleur enlevant toutes rela- 
tions amieales avec les royautés qui 
les entourent, ont développé chez 
eux une émulation, une industrie bien 
supérieure à celle que j'ai eu Pocca- 
sion d'étudier. Ils fabriquent presque 
exclusivement l'or fétiche répandu 
dans le pays, dont les formes variées 
accusent quelquefois une conception 
facile et une intelligence des propor- 
tions que l'onrencontre rarement chez 
un peuple sauvage. Ils réparent les 
armes à feu et fabriquent eux-mémes 
les armes blanches portées par les na- 
turels. Quoique en guerre presque 
continuellement avec leurs voisins, 
leurs richesses, leur nombre, et 
l'union dans laquelle ils vivent, en 
font un peuple puissant et redoutable 
qe sera facile de nous attacher, et 

ont le pays, considéré comme centre 
d'importation , permettra à nos trai- 
« tants d'agir sur une échelle plus con- 
« sidérable et par conséquent plus pro- 
« ductive. Le fer en barres, les fusils 
« tower, la poudre en barils de cin- 
« 
« 
« 
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quante livres , sont pour eux des ob- 
jets de premiére nécessité, qu’ils ne 
peuvent se procurer que grevés de 
« frais énormes provenant de deux ou 
« trois courtages successifs. » — En 
continuant à remonter au nord-ouest 
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M. Besson vit la rivière s'élargir et aug- 
menter de profondeur jusqu’au con- 
fluent de la rivière des Palmes. Les ri- 
ves, jusque-là de Moni gin le plus unifor- 
me, lui présentèrent alors une végétation 
pns variée, plus vigoureuse, et à travers 
es clairiéres de bananiers et d'ananas, il 
aperçut àl'horizon, dans le nord, une 
chaîne de montagnes d'un aspect bleuá- 
tre, de forme conique et couvertes de 
rands bois. En quittant le comptoir, 
il ne doutait pas qu'il ne dût rencontrer 
à une assez faibledistance une chaîne de 
montagnes formant la continuation de la 
chaîne porphyrigue découverte à Assinie 
par M. de Mont-Louis, etil supposait déjà 
avec raison que cette chaîne, après avoir 
couru à l'ouest-sud-ouest sur une lon- 
gue moyenne de douze à quinze lieues 
u méridien du Grand-Bassam, remon- 
tait brusquement au nord, pour rejoin- 
dre la grande chaine des monts de Kong, 
située à cent cinquante lieues du riva 
et marquant la limite méridionale du 
pays des Mandingues. — Le soir du méme 
jour, M. Besson arriva au village d' Abi- 
jia, et là s’arrétérent ses excursions dans 
l'ouest. A l'aide de renseignements pris 
dans ce village, il put tracer le cours de la 
riviére des Palmes sur une étendue de dix 
à quinze lieues plus à l'ouest. A Abijiail 
trouva aussi des fragments de roches as- 
sez gros, détachés de cette chaine de 
montagnes, qui court sur Assinie par 
l'est-nord-est en augmentant toujours de 
hauteur, et apportés dans ce village pour 
la mouture du mais. Un de ces fragments 
était composé d'une páte porphyrique 
noirátre, parsemée d’une petite quantité 
de feldspath : M. Besson crut ۰ 
tre un porphyre euritique. Un seul avait 
l'apparence d'une pâte poreuse qu'il prit 
d'abord pour des scories volcaniques, 
mais, y ayant découvert quelques glo- 
bules de calcaire et de caleédoine, il ne 
douta plus que ce fragment n’appartint 
à une variété de porphyre (la spilite ), et 
ee qu'à douze ou quinze 
lieues du comptoir on ne rencontrât dans 
ces montagnes des minesd'or et d'argent 
de la plus riche et de la plus facile exploi- 
tation. — D'Abijia il sedirigea à l'est vers 
Potou, en passant par les villages d'4bra 
et de Ritoy. Ceslieux sontd'unemédiocre 
importance ; mais ia ville de Potou, située 
au centre de la presqu'île des Mangliers, 
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entre les deux rivières de Rouquah et 
d’ Aka, et non loin de l'embouchure de 
la rivière d'Or, est la ville la plus riche 
et la plus populeuse du bas pays ; elle 
entretient de fréquentes relations avec 
le royaume des Achantis, et importe dans 
l’intérieur à de grandes distances les pro- 
duits européens. Suivant une tradition 
accréditée, elle est fortancienne et doit 
son origine à une émigration des habi- 
tants de Vankara, ville du royaume des 
Achantis; cela paraît assez vraisemblable 
puisque les habitants de Potou, seuls dans 
ce pays, parlent la langue fanta. — La 
rivière d’Aka, suivant les naturels, est 
le bras principal; c'est elle qui se jette 
dans Ja mer au Grand-Bassam, et en 
effet l'eau y est beaucoup plus pro- 
fonde, et les rives forment une berge de 
dix à quinze mètres d’élévation. De pe- 
tits escaliers taillés dans cette berge faci- 
litent le débarquement, et mènent à des 
jardins ou à divers villages peu éten- 
dus, mais du séjour le plus riant. La 
direction de cette rivière laissa croire 
à M. Besson qu'elle pouvait commu- 
niquer avec la riviére d'Assinie, et sa 
profondeur facilitant beaucoup cette re- 
cherche, M. le gouverneur du Sénégal 
avait eu le projet d'y envoyerun ou deux 
petits bateaux à vapeur (1). — Entre la 
ville d'Zivé, située prés de la rivière 
reka, et le littoral , s'étend le grand lac 
de Peracro, qu'on peut traverser en deux 
heures; cette facilité de communication a 
fait d’ Half-Bassam, situé àsept milles en- 
viron dans l'ouest du comptoir, un point 
de traite presque aussi important que le 
Grand-Bassam. D'aprésces observations 
et ces renseignements divers, M. Besson 
jugeait indispensable l'établissement à 
Ebrié et à Potou de deux factoreries 
commerciales , destinées à centraliser les 
importations del'est àl'ouest et à couper 
au besoin toute communication avec la 
mer. — L'or, ajoute M. Besson, géné- 
ralement répandu depuisle Grand-Lahou 
jusqu'à Assinie, provient du pays des 
Mandingues (2), du royaume de Lahou et 


(1) Voy. dans le tome IV des Annales 
marit, de 1844 (part. non officielle), p. 26, 
un croquis du cours de la riviére du Grand- 
Bassam, par M. Louis Besson. 

(2)Le commandant du fort Nemours, étonné 
d'avoir trouvé au Grand-Bassam des marchands 
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du royaume des Achantis; une assez 
grande sat) est exploitée dans la 
rivière d'Or et dans les montagnes 
bleues que traverse cette rivière. Il se 
vend à Zacquét, poids d'un demi-gros, 
dont la valeur varie de 5 fr. à 5 fr. 
75 ¢., suivant sa qualité; celui du 
Grand-Bassam et d'Assinie est réputé le 
lus pur de la cóte d'Afrique. C'est dans 
es terrains d'alluvion provenant de la 
désagrégation des roches où était son gi- 
sement primitif que les naturels trou- 
vent la plus grande partie de l'or qu'ils 
possedent. Il est en grains ou en paillet- 
tes disséminées dans une argile rougeä- 
tre plus ou moins sablonneuse ; en la- 
vant cette terre, on opère la séparation 
de l'or. « En général, ils font subir à la 
« terre aurifere un premier lavage sur 
« place à l'aide d'un ruisseau qu'ils font 
« tomber en cascade à sa surface ; puis, 
« lorsqu'ils ont obtenu un résidu suffi- 
« samment riche, ils le lavent àla main 
« dans des gamelles au fond desquelles 
« les paillettes se déposent. » — L'huile 
de palme, qu'on trouve en si grande abon- 
dance depuis le Grand-Lahou jusqu'à 
Picaniny-Bassam, devient tout à coup 
d'une extréme rareté, et ne se retrouve 
u'à Ébrié et dans la riviére des Palmes, 
’où elle est expédiée sur Jack-Jack et 
Picaniny-Bassam par le marigot du 
Grand-Lahou. L'ivoire est en petite 
quantité, et son exportation n’acquiert 
un peu d'importance que vers le haut de 
la rivière d'Aka, etentre Lahou et Jack- 
Jack (1). 


bambaras , fit part de ce fait singulier au gou- 
verneur du Sénégal : il soupconnait que les 
exigences de la compagnie de Galam avaient 
pu les détourner de Bakel vers la côte d'Or. _ 
M. le gouverneur s'assura qu'il n'en était rien ; 
et dans une inspection du fort Nemours, ayant 
fait venir dans le blockhaus ces marchands 
bambaras, il apprit d'eux que leur pays était 
à vingt jours de marche du fort Nemours et 
à quarante de Bakel ; que leurs communica- 
tions avec le fort Nemours étaient très-abré- 
gées par le parcours du bras nord-ouest de la ri- 
vière de Grand-Bassam, Leur idiome était d'ail- 
lèurs tout à fait le même que celui des Bamba- 
ras de Galam. Peut-être, ainsi qu'on l’a dit, le 
plateau qu'oceupe ce peuple est-il beaucoup 
plus étendu vers le sud-ouest qu'on ne l'avait 
supposé jusqu'alors. — 

(1) Annales maritimes de 1844, tome Ill, 
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Quelques renseignements extraits 
d'un rapport de M. Conjard, directeur du 
comptoir du fort Nemours, en date du 
1°" juillet 1845, achèveront de montrer 
quels furent les progrès rapides et quel est 
l'avenir du commerce français sur cette 
riche côte. Aka et Grand-Bassam préfè- 
rent au lavage de l'or, travail lent et peu 
lucratif, les bénéfices énormes del'impor- 
tation et de la traitedes marchandises eu- 
ropéennes dans les villages de l'intérieur 
riverains des trois belles rivières que 
nous possédons aujourd'hui. I comptoir 
francais devait done faire concurrence 
aux traitants de Grand-Bassamet d'Aka, 
et envoyer ses facteurs aux mémes mar- 
chés qu'eux; il le fit, en ayant soin 
de vendre strictement au méme prix 
qu'au blockhaus. Le 23 novembre 1844, 
M. Conjard s'engagea avec trois embar- 
cations armées dans la magnifiquerivière 
de Potou, la remonta jusqu'à cinquante 
milles environ, visita dix-huit villages, et 
réalisa de beaux bénéfices. Les trai- 
tants de Grand-Bassam, vivement inquié- 
tés, vinrent plus souvent au block- 
baus, et y firent des achats plus consi- 
dérables, espérant sans doute que le 
facteur n'aurait plus de motif désormais 
deremonter la riviére. Une seconde expé- 
dition fut dirigée contre le commerce 
d'Aka : une autre flottille s'engagea 
dans la rivière d'Aka; le roi d’Aka 
lui offrit des guides, dans la pensée, 
vraisemblablement, qu’ellene dépasserait 
pas les villages qu'il posséde dans la ri- 
viére; mais quand il fut détrompé il 
chercha à l'arrêter par une peinture ef- 
frayante des dangers de la navigation ; 
et, voyant qu'il ne réussissait pas, il 
acheta le chargement entier du facteur. 
L'expédition continua cependant à re- 
monter la rivière et atteignit 4kba, petit 
village contenant à peine cent cinquante 
cases, situé sur un plateau élevé, en face 
du premier barrage de rochers : les cara- 
vanes de l'intérieur ne s’aväncent pas au 
delà dece village, etlestraitants du pays 
s’y rendent tous à différentes époques de 
l'année; il s'y faisait done beaucoup de 
commerce. L'orest toujours le principal 
produit d'échange; l'ivoire est dirigé sur 
Axim à traversle royaume des Achan- 


(partie non officielle), page 326, et tome IV 
(ibid.), page 15. 1 
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tis. On pense qu’une succursale de 
factorerie établie à Akba, sous la pro- 
tection achetée de Mouney, roi du pays, 
ferait d'importantes affaires. Coumas- 
sie, capitale de l'Achanti, se trouverait 
ainsi plus rapprochée de nous que du 
comptoir hollandais d'Axim. Dans ce 
voyage d’essai, cent soixante-dix-huit 
onces d’or furent traitées; et dans unes- 
pass de douze jours que dura ce voyage 
a vente dépassa celle de trois mois au 
blockhaus. — Dans le même temps, 
une députation d'habitants de la rivière 
d'Ebrié vint au fort Nemours demander 
qu'une flottille semblable les visitát (1). 
On a reconnu enfin, en France, que 
les dangers des barres si redoutées 
de la côte d'Afrique avaient été bien exa- 
gérés. La barre de mer du Grand-Bas- 
sam et celle de toute la cóte jusqu'au 
Grand-Lahou n'est presque jamais im- 
praticable aux pirogues ; elle se compose 
d'une lame seule brisant à trente métres 
du rivage. Quantà la barre du fleuve, elle 
a plus de profondeur que celle d'As- 
sinie : de grands cours d'eau de cette na- 
ture doivent naturellement se frayer une 
issue profonde en se jetant à la mer. Le 
chenal est aussi plus direct et permet de 
sortir comme d'entrer vents de travers 
avec les brises d'ouest, qui règnent fré- 
games dans ces parages. Quant aux 
angers du climat, ils ñe sont guère plus 
réels. Les températures moyennes obser- 
vées au thermomètre sont, il est vrai, de 
35 à 40? centigrades à l'ombre et de 60° 
au soleil, et cette haute température est 
une cause d'insalubrité; mais elle est 
combattue par une fraîche brise du 
large, variant de l'ouest au sud-ouest, 
qui vient chaque jour, presque àla méme 
heure, assainir le fort, situé d'ailleurs 
assez haut au-dessus du niveau de la 
mer : toutefois il y a des fiévres dan- 
gereuses en décembre, janvier et fé- 
vrier, dans les mois les plus chauds. Mais 
on a découvert que le haut de la rivière 
d'Aka est un lieu très-sain, où les mala- 
des de la cóte pourraient se rétablir 
Es vite et plus sürement qu'en se rem- 
arquant. 

Assinie (5° 4' latitude nord; 5° 42’ lon- 


(x) Annales marit., février 1846, Revue 
coloniale, p. 113. 
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ritude ouest). — En prolongeant les six 
ieues de côtes comprises entre le Grand- 
Bassam et l'embouchure de la rivière As- 
sinie , on aperçoit à terre plusieurs villa- 
ges qui relevent de nos deux comptoirs. 
C'est à tort que les cartes font commu- 
niquer les deux rivières entre elles par 
une lagune semblable au marigot du 
Grand-Lahou. La barre de la rivière 
Assinie a été sondée par les pilotes du 
Sénégal, et il s’y est trouvé trois mètres 
à la marée basse : elle est donc, comme 
celle de Grand-Bassam, accessible à des 
navires de moyenne grandeur, quoique 
les terres de la rive droite se coudent 
assez brusquement à l’est, auprès de Ja 
barre, et rendent ainsi la navigation des 
passes plus diflicile; cependant, comme 
les vents du large et les vents de terre 
régnent alternativement, les uns le ma- 
tin, les autres le soir, pendant une par- 
tie de l'année, cette opération est prati- 
cable. Aprés avoir prolongé la cóte 
pendant quelques milles encore, on ne 
tarde pas à apercevoir l'établissement 
français d'Assinie و‎ et à atteindre le 
mouillage extérieur. Pour aller jeter 
l'anere au mouillage intérieur, il faut 
franchir la barre de la rivière et en 
remonter le cours, assez large d'ailleurs 
pour qu'on y puisse louvoyer, à une 
distance de six ou sept milles. L'étabiis- 
sement, jeté sur la gorge d'une presqu'ile, 
commande le fleuve, la mer, la presqu'ile 
méme, et par elle la barre de la rivière; 
à ce point de son cours, la rivière fait 
un coude au nord, et s'éloigne dela mer 
our se répandre dans l'intérieur. Ce 
ort ou comptoir, qui a reçu le nom de 
fort Joinville, se compose d'un carré 
alissadé et bastionné, avec blockhaus et 
arracons au centre de l'enceinte, le 
tout provisoirement en bois, comme au 
fort Nemours. Un premier. établisse- 
ment francais sur le territoire d’Assinie 
date du commencement du dix-huitième 
siècle; longtemps abandonné , ce point 
important futoccupé de nouveauen 1843. 

Au mois de décembre 1687, le père 
Gonsalvez, dominicain, avec d'autres re- 
ligieux du méme ordre, debarqua à Is- 
sini pour y fonder une mission, et recut 
du roi Zena le meilleur accueil; six es- 
claves, une maison, des terres, lui furent 
concédés; et en retour deux jeunes négres, 
Louis Aniaba, qui passait pour le fils de 
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Zena, et Rianga furent conduits en 
France pour y être élevés. Le père Gon- 
salvez installa le père Cerizier, et partit 
۳ l'Inde ; mais bientôt le missionnaire 
rançais laissé à Issini mourut, et ne fut 
pas remplacé. En 1700 seulement, le père 
Loyer, jacobin, du couvent de l'Annon- 
ciation à Rennes en Bretagne, après avoir 
passé plusieurs années aux Antilles, fut 
nommé par la congrégation de Propa- 
ganda fide préfet apostolique des mis- 
sions de la côte de Guinée. Il trouva en 
France une occasion favorable de se 
rendre au lieu de sa mission : on pré- 
parait, par ordre du roi, le retour dans 
son pays du jeune prince Louis Aniaba, 
dont l'éducation était achevée depuis 
quelques années, qui même avait servi 
comme capitaine de cavalerie, mais que 
rappelait la mort récente de son père Zé- 
na. Loyer fut présenté au prince, et agréé 
de lui comme compagnon, ainsi que le 
père Jacques Villard, jacobin de la pro- 
vincede Paris. Le chevalier Damon, capi- 
taine du vaisseau de guerre le Poly, fut 
chargé de reconduire Aniaba (1). ۱۱ ob- 
tint sans peine du nouveau roi d'Issini, 
appelé Akafini, la permission de fon- 
der un établissement dans son pays : il 
choisit comme emplacement cette lon- 
gue péninsule où s'élève aujourd'hui le 
fort Joinville, construisit un petit fort, 
composé d’une courtine et de deux demi- 
bastions, avec une palissade de dix 
ou douze pieds de hauteur et un fossé 
extérieur, sur chaque bastion plaça 
quatre pièces de trois livres de balle et 
quelques pierriers, y laissa une petite 
garnison, et repartit (1701). Mais lacom- 
agnie francaise d'Afrique laissa l'éta- 
کب‎ d'Issini sans secours pendant 
quatre ans, et en 1705 un vaisseau de 
guerre fut envoyé pour recueillir les 
Francais qui y étaient restés en vie. On 
(1) Il fut constaté par la suite que ce prince 
Aniaba n'était qu'un imposteur, et le second 
méme qui füt venu en France avec le titre de 
prie d'Isini. Le Mercure de l'Europe de 
"anuée 1701 nous apprend qu'Aniaba fut 
baptisé par Bossuet, que Louis XIV fut son 
parrain و‎ que le cardinal de Noailles l'instrui- 
sit et le fit commnnier, et qu'ensuite il mit 
solennellement ses États sous la protection de 
la sainte Vierge, en s'engageant à y introduire 
la foi chrétienne. ( Walckenaer, Histoire gé- 
nérale des voyages, t. VIII, p. 184.) 
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ne D nd pas l'abandon si prompt de 
cct établissement; il était alors dans les 
conditions de prospérité les plus favora- 
bles, et attaqué, en 1702, par les Hol- 
landais, il avait trouvé dans les naturels 
les auxiliaires les plus dévoués et les 
plus courageux (1). 

Le 2 juillet 1843, une expédition, com- 
mandée par M. le lieutenant de vaisseau 
Rataillot, et composée de la gabare lIn- 
dienne, du cutter l’Eperlan sous les or- 
dres de M. Darricau, lieutenant de vais- 
seau, et de trois navires de commerce, 
était réunie devant Assinie; elle avait 
trouvé au mouillage la canonniére-brick 
la Malouine, commandéepar M. Fleuriot 
de Langle, lieutenant de vaisseau , qui , 
parti de Gorée le 23 mai, s'était déjà as- 
suré des dispositions favorables des natu- 
rels. Désle4 juillet, M. Fleuriotde Langle 
se rendit à lacôte, hors des brisants, avec 
M. Parent, lieutenant du génie et direc- 
teur de ce service au Sénégal. Leroi les 
envoya prendre dans deux pirogues, et 
M. Darricau se joignit à eux. Les qua- 
tre chefs du village d'Assinie , Aigiri dit 


Peter Coffee, Peter, Guachi et Assino . 


Koao les vinrent recevoir. Assino Koao, 
qui parlait assez bien l'anglais, expliqua 
aux autres chefs quelle était la mission 
de M. Fleuriot de Langle, et écouta la 
lecture d'un projet de traité, y apposa 
sa croix, et annonça que le roi Attacla و‎ 
dont il n'était que le délégué, viendrait 
bientôt de sa résidence, située à quelques 
lieues dans la rivière, pour ratifier lui- 
méme cette convention. Il consentit ce- 
pendant, a titre de chef de la plage, a 
aisser les officiers francais choisir l'em- 
placement du futur établissement. Ce 
chef leur dit que les gens d'Apollonie 
les génaient beaucoup; que, quelques 
mois auparavant, ils étaient venus cou- 
per des cocotiers sur la langue de sable 
qui borde la rivière du côté de la mer; 
qu'un petit combat.s’étant engagé, les 


(1) La relation du pére Godefroy Loyer fut 
publiée pour la première fois à Paris, en 1714, 
sous le titre de Relation du voyage du royau- 
me d'Issyny , in-12. Deux chapitres de cette 
relation , tout historiques, présentent un inté- 
rét particulier ; ils sont intitulés, le premier : 
Des Veterez et des Compas دا‎ 157), et le se- 
cond : Zssyny, royaume de la côte d'Or; 
pourquoi a-t-il changé de lieu, et comment? 
(p. 178). 
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gens d'Assinie avaient éprouvé quelques 
pertes; aussi paraissait-il heureux de 
trouver dans les Francais des protecteurs 
contre Kakoaka, chef d'Apollonie; et 
pendant qu'on s'oceupait de choisir un 
terrain, ses conseils marquèrent qu'il 
comptait abriter son village derrière le 
fort. Le choix définitif fut fait un peu 
plus tard par une commission composée 
des capitaines des trois bátiments et de 
l'officier du génie. Le procés-verbal de 
cette opération porte qu'aprés avoir vi- 
sité les environs du village d'Assinie, les 
4 et 5 juillet, la commission distin- 
gua deux points. Le premier était sur la 
rive droite de la riviére d'Assinie, en 
face du marigot qui conduit à Apollo- 
nie : de ce lieu on eüt enfilé le marigot, 
et protégé aisément la rivièreet la langue 
de terre des Trois-Cocotiers; mais Ja 
défense de la mer eût été reculée de;qua- 
tre cents métres. Le deuxième و‎ que la 
commission préféra à l'unanimité, se 
trouve, comme je l'ai dit plus haut, sur 
la nr de terre des Trois-Cocotiers, 
entre la mer et Ja rivière d’Assinie, à six 
cent quarante mètres des Trois-Cocotiers, 
dans la direction du coude que fait la ri- 
vière, en remontant dans l'intérieur du 
pays. Cette position enfile donc la rivière, 
défend la sortie du marigot d'Apollo- 
nie, bat la langue de terre et la mer; 
elle est plus saine que la première et plus 
à proximité de tous les débarquements. 
Il est bien probable que c'est le méme 
terrain qu'avait choisi le chevalier Da- 
mon, en 1700; car la commission y a 
trouvé des débris d'habitations euro- 
éennes, entre autres un morceau de 
rique de France enfoncé de'cinq centi- 
mètres dans le sol; et les habitants d'As- 
sinie ont déclaré que ce lieu-là était le 
méme qu'occupaient anciennement les 
Francais. M. de Mont-Louis, enseigne 
de vaisseau, chef désigné du poste d'As- 
sinie, qui n'arriva que plus tard avec un 
des transports, partagea entiérement 
l'avis dela commission. On procéda en- 
suite au débarquement. M. le gouver- 
neur du Sénégal en a retracé les dan- 
gers et les glorieuses circonstances dans 
un chaleureux rapport au ministre de la 
marine: « M. de Langle, y disait-il, cha- 
« vire une fois, chavire une seconde fois 
« dans les brisants, et n'en continue pas 
« moins ses explorations. M. Darricau 
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« s'établit sur la plage aprés y étre 
« arrivé à la nage à travers les bri- 
« sants, pour y procéder, sans abri, sans 
« vivres, les premiers jours, au débar- 
« quement d’un matériel considérable 
« de munitions, de grosse artillerie, etc., 
« débarquement qui paraît un songe 
« aux Sénégalais, familiarisés cepen- 
« dant avec Ie barres dans la mauvaise 
« saison. M. de Mont-Louis chavire 
«aussi, noie tous ses effets, et songe 
« moins à lui qu’à un mousse qu’il ra- 
« mène vivant sur la plage en perdant 
« connaissance. M. Boyer, enseigne de 
« vaisseau, s'obstine, malgré les natu- 
« rels, à aller sonder la barre de la riviére 
« pa confirmer les renseignements de 
« M. de Langle. Le quartier-maître Ra- 
« biniau, patron d'une baleinière , est 
« renversé par son aviron de queue, et 
« se noie en excitant du geste ses com- 
« pagnons à franchir les brisants. Mais 
« ces dangers, ces fatigues, tout cela 
« n’est rien ; c’est le succès que veulent 
« à tout prix ces braves marins, officiers 
« ou matelots, et ils l'ont eu, ils l'ont 
« eu glorieusement dans une saison où 
« la navigation de la céte effraie tous les 
« navires troqueurs. » 

Suivant la promesse qui avait été 
faite à M. de Langle par Aigiri, Ama- 
difou, neveu et gendre d'Attacla , arriva, 
le 7 juillet , du haut de la rivière, avec 

leins pouvoirs pour ratifier le traité; et, 
e 8, M. de Langle eut une première en- 
trevue avec lui. Amadifou est un homme 
de bonne mine. Il était entouré de plu- 
sieurs noirs âgés qui paraissaient être 
les chefs de son peuple; trois cents hom- 
mes armés de fusils /ong-dane , la car- 
touchiére autour des reins, le couteau- 
sabre au cóté, étaient rangés en haie 
Sur deux lignes; en face d'Amadifou 
étaient les chefs de la ville d'Assinie, et 
en avant d'eux on avait placé des siéges 
pour les officiers francais. Le 8, au soir, 
eut lieu une nouvelle entrevue, qui ne fut 
qu'un échange de présents. Le 9 seule- 
ment, on discuta les articles du traité; 
il fut ratifié avec empressement par 
Amadifou. Tous lestravaux d'installation 
furent achevés le 29, et la cérémonie de 
prise de possession fut célébrée avec la 
plus grande fraternité. Le traité qui 
cède à la France en toute propriété la 
presqu'ile sur laquelle est situé le comp- 
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toir, range en outre tout le pays d'As- 
sinie sous la protection du gouverne- 
ment francais. 

Les peuples qui habitent les rives de 
l’Assinie, connus sous le nom d’Ecudo, 
parlent là langue casse, dont les diffé- 
rents dialectes sont en usage depuis le 
cap Lahou jusqu'à Apollonie. Le demi- 
fanta ne commence qu'à Dixcove ( nous 
avons vu cependant une exception re- 
marquable à Potou). L'étendue des 
États du roi Attacla peut étre évaluée à 
sept ou huit cents lieues carrées ; ils sont 
peu peuplés, et la masse de la popula- 
tion s'est portée sur les bords de la ri- 
viére. A deux milles du comptoir, en 
remontant, on se trouve devant un 
pracel d'ilots bas et nombreux que dé- 
coupent plusieurs bras de la riviere As- 
sinie , appelée Tendo par les naturels : 
c’est dans ces bras du fleuve que la na- 
vigation est difficile; la sonde n'y rap- 
porte que trois mètres à peine, et le 
chenal est assez étroit ; mais ce passage 
de peu d’étendue une fois franchi, on 
débouche dans un grand lac où se jettent, 
à droite, le Tendo, et, dans le fond, plu- 
sieurs petites rivières. Ce lac, que les 
naturels appellent Zhi, n'a pas moins de 
cinq lieues du nord au sud et de six lieues 
de l'est à l'ouest. Les noms des villes et 
des villages de la rive droite sont : 4s- 
sinie, Adaon, Asaba. Alabon, Asouba, 
Abouson; et sur la rive gauche : Aby, 
Adjonin, Aboué, Bia, Aia, Sabo, 
Kimjabo , Aboupon, Aixia et Alobus. 
Attacla a pour résidence Kimjabo, dis- 
tant de l'embouchure de douze lieues 
à peu près et peuplée de douze mille ha- 
bitants. Au nord-est dela province d’As- 
sinie est celle de Koukourou, que gou- 
verne Aby, frère d'Attacla et allié des 
Français. Par cette province on peut 
arréter tout le commerce de l'inté- 
rieur avec Apollonie, et le détourner 
vers notre comptoir. Sur la rive droite, 
à une distance de trente lieues dans 
le nord-ouest du fleuve, se trouve 
la ville de Kouaugarai, toute voisine 
de la riviére de Grand-Bassam, et en 
position par conséquent d'intercepter 
aussi à notre profit le commerce de 
l'ouest, au préjudice des traitants du 
Grand-Bassam : peu de temps aprés 
l'établissement du fort Joinville, un 
envoyé du roi de Kouaugarai vint de- 
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mander qu'on placát un barracon dans 
ses États. En remontant plus haut, on 
rencontre une infinité de villages assis 
sur les deux rives jusqu'à Jadasson و‎ 
capitale du pays de Damicaturi, qui 
reléve encore d Attácla. Au delà est un 
pays indépendant, 4sephi, gouverné par 
Abdouhéni, qu'on chercha tout d'abord 
à gagner par des présents. 

Aprés qu'il eut tracé le plan du comp- 
toir sur le terrain, mis en place les bar- 
racons et le blockhaus و‎ construit le four, 
tracé les servitudes et mis en eulture le 
jardin, M. Parent s'oecupa activement 
d'explorer le pays aux environs du village 
d'Assinie. Une premiére matinée fut 
employéeà visiter lemarigotd'Apollonie, 
mais il ne dépassa pas cette fois l'ile 
Gouin (ainsi appelée du nom du chirur- 
gien del’Eperlan). Il remarqua dans cette 
excursion. beaucoup de beaux arbres, 
très-droits et trés-élevés, propres aux 
constructions. Depuis l'embouchure de 
€e marigot, le retour se fit par terre 
qu a la mer à travers une forêt dont 

e sol est tout marécageux. Une autre 
fois, M. Parent alla seul visiter le 
bord de la mer, vers l'est, jusqu'au lieu 
appelé par les naturels Boroguis, et vit 
une foule de beaux palmiers dont les 
côtes de quatre à six centimètres d'é- 
aisseur et de dix à douze mètres de 
ongueur servent à faire les cases et les 
lits des négres, et quelques roniers ma- 
gnifiques ayant au moins vingt mètres 
de hauteur. On consaera aussi une des 
premiéres journées à visiter la langue 
des Trois-Cocotiers jusqu'à la barre de 
la riviére : on n'y vit que des bouquets de 
bois, composés surtout de paliniers à 
huile etdeliguiers sauvages (caoutchouc) 
et quelques débris de pierres de granit 
sans doute charriés par la rivière. Au- 
cun marigot ne se trouve entre la barre 
et le comptoir. Tous les environs du 
poste abondent en bœufs sauvages et en 
antilopes;le poisson dela rivière (carpes, 
brochets , soles) est aussi d'une grande 
ressource. Les Negres de ce lieu pren- 
nent le poisson de deux manières, ou 
dans les brisants de la barre, au moyen 
d'un filet de quinze pieds de long, qu'ils 
portent sur leurs épaules entre le premier 
et le deuxième brisant du côté de terre et 
qu'ils laissent tomber aussitôt qu'une 
lame a déferlé, pour le relever au retour 
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de la lame و‎ ou dans la. riviére au moyen 
de troncs de palmier de 1720 de lon- 
gueur et de 0۳20 à 0۳80 de diamé- 
tre, qu'ils creusent d'un bout à l'autre: 
ils les ferment d'un cóté par un treillis 
en palmier et attachent à l'autre extré- 
mité un petit panier en tresse de pal. 
mier et de la forme d'un pain de sucre, 
qui laisse entrer le poisson dans le tronc 
du palmier, mais l'empéched'en sortir. — 
Une autre excursion conduisit les offi- 
ciers français par le marigot des Élé 
phants, qui sépare, l’ile des Hippopo- 
tames de Pile aux Eléphants, et parle 
marigot qui le continue sous le nom de 
marigot Parent, jusqu'à l'ile du Repos. 
La végétation des bords de ces marigots 
est magnifique; de l'ile du Repos la vue 
du lac Ahy, de ses îles, et de ses poin- 
tes boisées se déroule magnifiquement. 
En passant entre cette fle et la rive droite 
du marigot, au nord-ouest, ils atteigni- 
rent une excavation de 6™20 de dia- 
mètre sur 020 de profondeur, d'uü les 
naturels tirent une espèce d'argile, qu'ils 
appellent anfananian, pour en faire des 
briques : cette terre jaunâtre étant très 
sablonneuse, les briques, cuites, sont trop 
friables ; séchées au soleil, elles ont plus 
de solidité. Dans ce méme lieu croit w 

arbre gigantesque que les Nègres em- 
ploient à faire des pirogues de seize miè- 
tres de long et d'un metre de diamètre. 
— Ils se dirigèrent de là sur des mouta- 
gnes qu'ils apercevaient, et s'engagèrent 
dans l'anse de la Recherche; mais n'y 
ayant pas trouve de passage, ils revinreut 
sur leurs pas. A la sortie de cette ause, 
ils reconnurent, entouré d'une végéta- 
tion riche et colorée, le village d’ 4direy, 
presque aussi vaste qu5 celui d’Assinie, 
mais queles habitants avaient récemment 
abandonné; les arbres fruitiers y sont 
plus abondants qu'à Assinie ; et on y 
trouve les aubergines et piments, qui 
manquent dans ce village. A vant donné 
ensuite dans l'anse de l' Aventure , ils 
n'y trouvèrent pas davantage اب‎ g 
demeurérent assurés qu'au nord-oues 

il n'y avait pas de marigot cominuni- 
quant au Grand-Bassam. Le lendemain, 
ils entrèrent dans le lac 4hy ; une bonne 
brise vent arrière les fit arriver de bonne 
heure à l'ile des Calaos, mais ils ne pu- 
rent passer entre cette ile et les monts 
Alamangis. Ces montagnes ou collines, 
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arsemées de roniersde couleur jaunátre, 
ont un bel effet ; le sommet le plus élevé 
dépasse le niveau du lac de cent vingt 
mètres. Voulant monter au haut de cette 
petite chaîne, ils doublérent la Pointe 
de Mont-Louis (ile des Calaos) pour pé- 
nétrer jusqu'au fond du golfe; mais ils 
ne purent accoster à cause du fond de 
vase molle. — Une autre fois, M. Parent, 
ayant cherché à passer par le marigot 
d'Apollonie pour arriver au lac se vit ar- 
réter par trois pirogues, et, forcé de re- 
venir en arrière, suivit le véritable cours 
de la riviére entre le marigot Parent et 
celui d'/bany; puis, ayant débouché 
dans le lac, il gagna 4by en mettant le 
cap au nord-est. La maison de son hôte 
à Aby se composait de quatre grandes 
cases formant un parallélogramme à 
pans coupés; chaque case était divisée 
en deux pièces, deux chambres et deux 
cabinets, tous avec portes et fenétres, fer- 
mant avec des cadenas européens; cha- 

ue case était élevée de 6 à 7" au-dessus 

u sol de la cour. Le toit en feuilles et en 
côtes de palmier couvrait non-seulement 
les deux chambres et les deux cabinets, 
mais deux galeries de deux métres de 
largeur chacune : au-dessus de ces gale- 
ries étaient des greniers où l’on entrait 
par l’intérieur des chambres. Les murs 
étaient formés d'une terre jaune argi- 
leuse de méme nature que celle d'Anta- 
nantan et de cótes de palmiers. Afin de 
consolider ces constructions élevées, il 
y a en forme d’étagères des renforts en 
terre de 0۳۵0 d'épaisseur et de 0 
de hauteur. Ce premier renfort sert de 
siége; un autre, au-dessus decelui-ci, hatit 
de 0740, et épais de 030, peut servir 
de rayon. Les cadres des portes et des fe- 
nétres étaient peints en bleu et les galeries 
enrouge foncé. Lesnaturels font une pâte 
de l'espèce de terre qui leur fournit l'o- 
cre rouge à peindre leurs galeries , l'é- 
tendent ensuite avec la main, et la frot- 
tent avec une étoupe de palmier. Les fem- 
mes, qui seules ont ce soin-là, doivent le 
répéter souvent , car toutes les maisons 
paraissaient récemment construites; au 
toit seulement on reconnait qu'elles sont 
anciennes. Enfin, des gravures de modes 
françaises , avec les manches à gigots , et 
deux gravures de Napoléon, toutes enca- 
drées , étaient placées à fleur et dans le 
crépi de la galerie, à la méme hauteur et 
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avec une certaine symétrie. Les habi- 
tants, en les montrant du doigt , répé- 
taient les mots de King- Braforé (le roi 
des Blanes). D'aprés l'extréme différence 
qu'il remarquait entre les maisons d'Aby 
et celles d'Assinie, M. Parent préjugea 
que celles des villages de l'intérieur doi- 
vent présenter encore plus d'intérét. Les 
ferrements des portes sont faits par un 
serrurier du pays, qu'il vit travailler au 
fer d'une deces belles lancesqu'ils ornent 
ensuite d'un bois rouge sculpté et garni 
d'ivoire. Les cuisines à Aby ne se trou- 
vent jamais dans la grande cour. Une 
pierre de granit avec une autre pierré 
ronde sert dans chaque ménage à écra- 
ser le maïs, dont on fait le pain, et les 
pistaches et les piments, dont on assai- 
sonne tout ce qu'on mange. M. Parent 
vit encore faire à Aby des tissus d'une 
belle paille, qu'on teint ensuite avec 
de grands dessins très-grossièrement 
faits; ces tissus déteignent au lavage. 
Les dessins qu'ils se tracent sur la figure 
et sur le corps à l'aide d'une composi- 
tion végétale et d'empreintes de bois 
sculpté, s'enlévent aussi au premier la- 
vage. Les femmes, et méme les plus peti- 
tes filles, portent sous leurs pagnes des 
espéces de tournures faites de paquets de 
vieilles étoffes. Le villaze d'Aby est fort 
riche : chaque chef a dans sa maison au 
moins une vingtaine de pièces d'étoffe, du 
tabac en quantité, des bijoux en cuivre 
sculpté représentant des hippopotames, 
des éléphants et des crocodiles, enfermés 
précieusement dans des cassettes. — En 
a. Aby pour achever l'exploration 

e la partie orientale du lac, M. Parent 
suivit les pointes Boyer et Millet, dé- 
couvrit-sur la dernière un gisement de 
pre ferrugineuses, et se dirigea vers 
‘tle du Soir, pour rentrer par la ri- 
vière d Apollonie et le marigot des 
Hippopotames ; mais à cause du peu 
de profondeur de ce marigot, il revint 
sur ses pas pour prendre par la rivié- 
re d'Assinie, repassa près de l'ile du 
Soir, et à un demi-mille de l'ile de la 
Sonde, à cause d’un bas-fond qui la borde; 
puis l'ayant doublée , il crut reconnaí- 
tre l'entrée de la rivière d’Assinie, et, s'y 
étant engagé, il atteignit sans accident 
le village d’Assinie : sans le savoir, 
il avait passé par le marigot d' Apol- 
lonie que, les gens d’Assinie redoutent 
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tant (1). — L'hydrographie du lac, peut- 
étre achevée aujourd'hui, n'a pas encore 
été publiée; et les détails que Je rapporte 
ici, del'aveu méme des auteursà qui jeles 
emprunte , sont fort incomplets, comme 
le sont toutes les premières explorations. 
— Au delà du lac, et à une très-petite 
distance dans l'est, l'apparence des ter- 
res indique une vallée profonde et proba- 
blement une riviére dont le gisement 
est le nord du monde. C'est la direction 
que les gens du haut pays assignent à 
ka rivière d'Assinie ou Tendo. Le bras 
qui conduit à Kimjabo est fort étroit, 
les bords en sont accores, la profondeur 
est de 5" environ. L'entrée en face de 
Bia-Hinou est barrée et n'a que trois 
pieds et demi de profondeur dans le 
chenal. Les constructions sur pilotis dans 
tous les villages riverains annoncent des 
erues d'eau considérables. Le courant 
est presque insensible. Les premiéres ca- 
taractes se trouvent à Aboussou ; à par- 
tir de là, on ignore le nom et la direction 
de ce cours d’eau. Aboussou est le prin- 
cipal entrepôt de commerce du roi d'As- 
sinie. De ce point il dirige les produits 
européens sur Gengi et Jahou, centre 
de tout le commerce du haut pays; et 
à Jahou aboutissent les routes d'Adin- 
gra, de Jadessou, d’Asephi, et plus au 
nord-estcelle de Coumassie : c’est à tout 
ce haut pays que le commerce français 
doit s'étendre. Au fort Joinville, on ne 
traite guère qu’avec les gens de Kimjabo, 
qui descendent une fois tous les quinzeou 
vingt jours, par caravanes de sept, huit 
ou dix pirogues, contenant chacune de 
vingt à trente hommes. La traite dure 
pendant deux ou trois jours sans inter- 
ruption : les traitants n’ont pas même 
le temps de manger; puis dans les quinze 
ou vingt jours qui suivent on ne vend ab- 
solument rien. La traite avec les habi- 
tants du "es d’Assinie, eu égard à 
leur petit nombre, est tout à fait insigni- 
fiante. — En rivière, il faut aller à Kim- 
jabo pour traiter ou même plus loin; et 
ce village est au moins à dix lieues en 


(1) Ann. marit., 1843,octobre et novembre 
(partie non officielle, p.572-613). Foy. le plan 
provisoire de l'établissement français d' Assinie 
et du cours de cette rivière à travers le pays 
d'Attacla, levé et dessiné par M. Parent. — 
Voy. encore la Revue col. de juillet 1844, n? ۰ 
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droite ligne. Les villages intermédiaires 
d’ Aby et de Vitrey font peu de commerce 
comparativement. Du mois de janvier au 
mois d'avril 1845, un traitant européen, 
dans deux voyages à Kimjabo, avait traité 
lus de cent vingt onces d'or ; la seconde 
ois il avait ramené cinq grandes pirogues 
de traitants du haut pays et leur avait 
vendu en trois jours plus de six cents pié- 
ces de mouchoirs romales, avec du satin 
streap, du fer en barres, des mosaïques, 
jura etc. Dans un rapport daté 
u 1° avril 1845, M. Boyer, commandant 
du comptoir, écrivait que notre commerce 
a peut-être plus de chances de progrès vers 
l'intérieur, du côté d'Assinie, que du côté 
du Grand-Bassam, parce que le royaume 
d'Amatifou, dans toute l'étendue du- 
quel nous pouvons traiter sans obstacle, 
est limitrophe des Achantis et du pays 
de Djama, tandis que du Grand- Bassam 
toutes les marchandises d'Europe onta 
traverser un assez grand nombre de pe- 
tits Etats avant d'atteindre l'intérieur du 
grand pays d'Aquio qui les absorbe. Du 
reste, à cette époque, Amatifou ne faisait 
pas de commerce avec les Achantis, 
par suite d'un différend momentané. Le 
petit village d'Assinie, situé tout à côté 
du fort Joinville, ne traitait guère avec 
nous que pour ses besoins et pour Jt 
compte de certaines provinces d'Amal 
fou qui n'avaient pasvencore eu de rela- 
tions directes avec le facteur établi au 
comptoir; mais il traitait surtout en 
mer avec les Anglais, parce que, intro- 
duisant seul dans le pays les marchandi- 
Ses anglaises, il peut réaliser ainsi de 
grands bénéfices : c'est du reste aux mar- 
chandises introduites par la voie de ce 
village que doit se réduirela concurrence 
anglaise , et le peu d'importance qu'il a 
empéchera toujours qu'il n'en soit intro- 
duit une grande quantité. — Quatre gen- 
res de produits européens constituent 
les principaux objets de commerce du 
pays, les étoffes, les fusils, la poudre, le 
rhum et l'eau-de-vie; certaines verrote- 
riesse vendent à un bénéfice énorme, mais 
ce produit n'étant qu'un objet de luxe, 
le débit en est nécessairement limité (1). 
Il y a deux saisons pluvieuses dans ees 
parages : la petitesaison des pluies com- 


(1) Annales marit., février 1846, Revue co- 
loniale, p. 110. 
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mence à la fin d'octobre par de forts 
grains de nord-est; elle eontinue en no- 
vembre et dans les premiers jours de 
décembre. L'humidité des vents est alors 
extréme. Les brises de nord-est et de 
terre régnent fréquemment et apportent 
surle littoral tous les miasmes putrides 
uedégage l'évaporation des marécages : 
C'est la saison des fiévres. En décembre 
et janvier la température s'éléve sensi- 
blement. En février et mars les brises 
du large sont plus régulières; la tem- 
érature toujours forte accuse 30° à l'om- 
re, et monte jusqu’à 66° centigrades au 
soleil : la végétation se dessèche et l'hu- 
midité des nuits cesse. L'état sanitaire 
des malades est alors plus satisfaisant ; 
mais généralement les fiévres ne dispa- 
raissent complétement qu'en juillet ou 
en août; à la mi-mars le temps devient 
orageux : les grains de nord-est souf- 
flent dans l'intérieur et annoncent la 
Saison des grandes pluies, qui commen- 
cent sur le littoral à la fin de mars et 
durent jusqu'à la fin de juin. Pendant 
ces trois mois les tornades sont trés- 
violentes et les pluies diluviennes , sur- 
tout en mai et au commencement de 
juin. En juillet les pluies deviennent 
pes fines, le ciel est plus couvert, et 
‘action du soleil s'affaiblit; la tempéra- 
ture tombe à 20° et estsupportable. Cette 
saison dure pendant les mois de juillet, 
d'août , de septembre, et une partie du 
mois d’octobre. 
En continuant à prolonger la côte a 
partir d'Assinie, on aperçoit beaucoup 
de villages échelonnés et six ou sept ou- 
vertures de marigots, obstruées par des 
sables dans la saison sèche, mais qui 
probablement dans ła saison des pluies 
ont communiquer avec la mer la lagune 
parallèle au littoral. Aux approches d’A- 
pollonie, la côte change d apost. Les 
montagnes de l'intérieur, visibles seule- 
ment du large aux environs d'Assinie, 
se rapprochent du littoral et s’y termi- 
nent par quatre ou cinq mamelons de 
quatre-vingts à cent métres d'élévation ; 
les terres du littoral auxquelles viennent 
aboutir les monts @ Apollonie sont bas- 
ses et plantées de palmiers. On passe 
devant plusieurs villages et devant les 
ruines de l’ancien fort d'Apollonie, 
avant d'atteindre la résidence du chef 
Kakoaka, de qui dépendent tous ces vil- 


14* Livraison. (GUINÉE.) 


209 


lages (1). La barre de brisants qui en 
défend l'approche est le plus souvent 
impraticable; on y peut cependant jeter 
l'ancre pour traiter de l'or ou quelques 
provisions de bouche. L'uniformité de 
cette plage droite , de ce rideau continu 
de palmiers, ne cesse qu'à la pointerocail- 
leuse qui sépare la riviére de Cobre de 
la petite baie d'Axim. La rivière Cobre 
remonte, dit-on, dans le Warsaw, à 
peu de journées de marche du pays des 
Achantis. Du milieu d'un fourré de ver- 
dure se détachent les blanches murail- 
les du fort @ Azim : c'est un triangle 
bastionné, bâti sur un monticule. Les 
deux groupes de cases qui l'entourent 
sont assez misérables, et le seul avantage 
d'une relâche à Axim est la facilité des 
communications. C'est à ce point que la 
cóte commence à se couder au sud pour 
aller former le cap des Trois-Pointes ; 
aussi y trouve-t-on une houle du sud- 
ouest assez prononcée. A partir d'Axim, 
en méme temps les terres s'élévent et 
deviennent plus rocailleuses. Elles sont 
coupées par des pointes qui forment des 
baies plus ou moins profondes : on aper- 


(1) Dans la relation du Voyage du cheva- 
lier des Marchais en Guinée ( 1725-1727), 
rédigée par le père Labat, le royaume le plus 
voisin du cap Apollonie est nommé royaume 
de Goioméré. « C'était, en 1703, une femme 
qui le gouvernait, qui savait en perfection 
l'art dese faire obéir de ses sujets et crain- 
dre de ses voisins ; elle s'appelait 4/amou- 
chou ; son frère, qui avait été roi avant elle, lui 
avait laissé le royaume en mourant. Elle avait 
le cœur et les inclinations d'un homme; elle 
était grande et bien faite, forte et robuste, in- 
finiment plus que les femmes n'ont accoutumé 
de l'étre. Elleavait de la conduite et de l'esprit; 
elle était brave, fière, intrépide, entreprenante; 
personne ne commandait une armée aussi bien 
qu'elle. Elle était si heureuse, qu'elle n'avait 
jamais eu le moindre échec ni des Européens 
ni des peuples de sa couleur. Elle aimait les 
Frangais; elle avait fait un traité avec le 
chevalier Damon, par lequel elle était con- 
venue de nous donner, privativement à tous 
les autres Européens, lecommerce de ses États, 
avec le pouvoir de bâtir des forteresses où 
nous le jugerions à propos. Elle vint au fort 
d'Issini, en 1704; et s'impatientant de ne point 
voir arriver les vaisseaux qu’on lui avait pro- 
mis , elle disait que si nous étions aussi fidè- 
les à nos paroles que nous étions des gens de 
bien , toutes les côtes seraient à nous. » 
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çoit difficilement les débris du fort hol- 
landais de Brandem-Burgh au fond de 
Ja baie, dont la pointe sud-est forme l'a- 
vance la plus occidentale du cap des 
Trois-Pointes. 

La première lettre du Voyage de Gui- 
née de Guillaume Bosman (1) traite du 


1) « Ce célèbre Hollandais, dit M. Wal- 

« ckenaer (Hist. génér. des Voy., t. XI, p. 4), 
« avait puisé dans la lecture des voyages une 
« ardente curiosité de voir les pays étrangers, 
« Il trouva l'occasion de la satisfaire dans un 
« emploi qu'il obtint au service de la com- 
« pagnie de Hollande. Après avoir exercé 
« pendant plusieurs années l'office de facteur 
« én Guinée, il fut élevé à celui de facteur 
* en chef, qu directeur particulier du comp- 
« toir d'Axim. Il passa de cette administra- 
« tion à celle de Mina. Il n'y eut point de 
« places considérables sur la côte qu'il ne vi- 
« Sitát pendant un séjour de quatorze ans en 
« Guinée, Il avait d'abord divisé ses Remar- 
« fon en cinqlivres, Le premier traitait de 
'étendue, de la division et de la fertilité de 

« la Côte d'Or; le second, des manières, des 
« usages, de la religion et du gouvernement; 
« le troisième, du commerce des Nègres et 
« des Européens ; le quatrième des animaux 
« sauvages et privés , quadrupédes , reptiles, 
« insectes , oiseaux, poissons et des plantes, 
« légumes, fruits et autres végétaux ; le cin- 
« quième, des royaumes de Landinghur, de 
« Koto, des deux Popos et de la charmante 
« contrée de Juida. Il y avait joint une des- 
« cription des côtes dans un voyage qu'il fit 
« en 1698. Mais, dans lasuite, ayant eu l'occa- 
« sion d'envoyer toutes les parties de son ou- 
« vrage, en vingt-deux lettres, à un médecin 
« de ses amis, 1l prit la résolution de le pu- 
« blier dans cette forme avec une addition de 
« deux lettres qu'il avait recues en divers 
« temps de deux officiers de la compagnie : 
« l'une de David van Nyendaall, concernant 
« Benin; l'autre qui contient une description 
« des côtes d'Ivoire et de Malaguette, par 
« Jean Snoock. Cet ouvrage, aprés avoir 
« paru d'abord en hollandais en 1704, fut 
« traduit en francais, en anglais, en allemand, 
« en italien. L'Angleterre compte trois édi- 
« tions de la traduction anglaise. La traduc- 

° « tion française est intitulée : Voyage de 
« Guinée, etc.; Utrecht, chez Antoine Schou- 
« ten, 1705, in-12. Outre les motifscommuns 
« qui peuvent exciter un voyageur à publier 
« ses observations, Bosman considérait que la 
« côte de Guinée était alors un pays presque 
« inconnu à toute l'Europe, et qu'àla réserve 
« dequelques peintures hasardées qui n'of- 
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paysd’ Axim enparticulier. « Lefortque 
« Jes Hollandais y ont, dit-il, s'appelle le 


« fortdeSaint-Antoine, etarecu ce nom 
« des Portugais, qui en ont étéci-devant 
« les maîtres, mais sur qui nous le prí- 
« mesavec d'autres places l'an 1642, les 
« ayant méme chassés de quelques au- 
tres côtes dont ils étaient en posses- 
sion. Et,certes, c'est comme si les Por- 
tugais, dans le vieux temps, ne ser- 
voient que de bracques aux autres na- 
tionspourchercher le gibier; et, quand 
ils l'avoient trouvé, lesautres venoient 
pon en décharger ets'en rendoient 

es maîtres. Ce fort n'est pas grand, 
mais joli et régulièrement bâti; il est 
bien situé et de bonne défense, ayant 
trois batteries, des parapets , des ou- 
vrages de dehors, et du côté de laterre 
ferme de hautes murailles, et suffi- 
samment pourvu de canons. Le direc- 
teur, tant de la part de la compagnie 
‘que de celle du général, a une auto- 
rité absolue dans tout ce pays; les 
habitants qui sont sons son comman- 
dement étant obligés de lui communi- 
quer tout ce qui arrive dans leur pays 
et n'osant entreprendre ni exécuter la 
moindre chose sans lui en faire part 
etsans qu'il y donneson approbation. 
Le pays d'Axim ci-devant a été assés 
grand et assés puissant, selon la cons- 
titutiondu pays; mais lorsque les Bran- 
debourgeois vinrent sur cette cóte, 
les habitants se séparérent : une par- 
tie se mit sous la protection de ces 
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« fraient qu'une misérable esquisse, il n'en 
« avait point encore paru de véritable des- 
« cription, Il parait avoir ignoré l'ouvrage 
« d’Arthus de Dantzick, dont nous parlerons 
« plus loin; cependant il s’accorde si parfaite- 
« ment avec lui dans ses remarques, qu'on 
« est quelquefois tenté de le soupçonner de 
« plagiat, comme Barbot. Il prit connaissance 
« de deux gros ouvrages du siècle précédent, 
« qui, sans être méprisables dans ce qu'ils 
« contiennent sur la Hollande et d'autres 
« pays de l'Europe, ne lui parurent dignes 
« d'aucune attention dans tout ce qui con- 
« cerne les autres pays du monde. Il s'est dis- 
« pensé de nommer les auteurs qu'il censure; 
« mais on croit reconnaitre à divers traits Ol- 
« fert Dappert et Guillaume Godschalck van 
Fockenbrog ou Folquenbrogh, comme 
« d'autres l'ecrivent, Sa critique les épargne 
« peu dans le cours deses relations, » 
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« nouveaux venus dans l'espérance d'y 
« trouver un gouvernement plus doux 
« et plusde liberté. Les autres, qui sans 
« contredit étaient des plus honnêtes et 
« qui aimoient moins le changement, 
« demeurérentaveenous.Maissansavoir 
« égard à cela, je parlerai du pays 
« d'Axim, comme il a été 61-06 ant. Il 
« a environ six lieues de longueur, à 
« compter depuis rio Cobre jusques au 
« village de Boeswa, une lieue à l'occi- 
« dent de notre fort, qui est tout auprés 
« du village de Boutry. Rio-Cobre s'ap- 
« pelle aussi 4ncober, et les Portugais 
« lui ont donné lenomderiviére de Ser- 
« pent, à cause qu'elle s'étend dans le 
« paysen serpentant plus devingt lieues. 
« Les nègres habitants de ce pays sont 
« généralementriches. Aimant beaucoup 
« leplaisir et la bonne chére, ils font un 
« grand trafic avec les marchands qui 
« viennent du fond du pays, et ils por- 
« tent presque tout l'or qu'ils recoivent 
« d'eux aux vaisseaux non privilégiez 
« anglois et zélandois, qui au grand 
« préjudice de la compagnie viennent 
« sur cette côte, contre les défenses et 
« malgré les peines auxquelles ils s'expo- 
« sent par ce trafic qui ne leur est pas 
« permis. Outre le négoce, ils s'appli- 
« quent à cultiver la terre et à la مار‎ 
« mais principalement à cultiver laterre 
« et surtout à semer ou planter du riz, 
« qui croît ici en plus grande abondance 
« qu'ailleurs, et quel'on transporte d'ici 
« dans toutela côte; etles habitants rap- 
« portent à la place du milhio, des jam- 
« mes, des pattattes, de l'huile de palme 
« et autres marchandises qui sont ici 
«, fort rares , à cause que,le pays d'Axim 
« étant fort humide est bien propre 
« pe la culture du riz, mais non pour 
« les fruits que nous venons de nommer. 
« Les Brandebourgeois ont leur prin- 
« cipale forteresse nommée Fredriks- 
« bourg, à trois petites lieues de notre 
« fort Saint-Antoine du côté de l'orient, 
« tout près du village Pocquesoe, sur la 
« montagne de Mamsro. Ce fortest con- 
« sidérable, ayant quatre batteries assés 
« fortes, sur lesquelles il y a quarante- 
« six pièces de canon, mais à la vérité la 
« plupart fort légers et du plus petit ca- 
« libre. La porte de cette forteresse 
« est aussi belle qui yen ait sur toute 
« la côte; mais elle est beaucoup trop 
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« grande à proportion du fort; de sorte 
« qu’on pourrait leur donner le conseil 
« qu’on donnait ci-devant aux bourgeois 
« de Minde, de tenir leur porte fermée, 
« depeurque le fort n’en sorte etne s’en- 
« fuye. Le commandant de ce fort, qui 
« est aussi le chef de tout ce que les 
« Brandebourgeois possèdent sur cette 
« côte et qui consiste en deux forts et 
en une love, a le titre de directeur gé- 
néral, de la part de son altesse électo- 
rale de Brandebourg et de la compa- 

nie d' Afrique. Depuis quelque temps, 
a plupart de leurs chefs ont été ori- 
ginaires des Pays-Bas, qui à notre 
imitation ont tâché d’avoir une auto- 
rité aussi absolue, sur les Nègres qui 
dépendent d’eux, que notre marchand 
l'a à Axim; mais cela ne leur a jamais 
réussi, en partie par leur propre faute, 
à cause qu'ils ne se sont pas bien 
comportez و‎ ont été divisez entre eux , 
et en partie à cause du méchant natu- 
rel de ces Négres, qui pour la plupart 
nous ont abandonné pour quelque fri- 
ponnerie, et sont venus s'établir ici. 
Deux lieues et demie plus loin du côté 
de l'orient و‎ au-dessous de Cabo-tres- 
Puntes, les Brandebourgeois ont un 

etit fort nommé Dorothée, joignant 
e village d’Acoda , lequel nous eûmes 
ordre de leur céder, il y a environ onze 
ans , et qu'ils ont amélioré et fortifié 
depuis ce temps-là. Les Brandebour- 
geois ont báti, l'an 1674, encore une 
maison entre Mamsro et Acoda, joi- 
gnant le village de Tacrama , qui est 
au milieu de Cabo-tres-Puntes; le 
dessein de leur général était d'y bâtir 
une forteresse, qui aurait peut-étre 
servi pour défendre l'endroit où l'on 
va chercher de l'eau, qui n'est pas fort 
éloigné d'ici, et de s'en rendre mai- 
tre par ce moyen. Mais je crois qu'ils 
ont déjà tant de peine pour l'entre- 
tien des deux forts et de cette loge 
qu'ils ne se chargeront pas encore de 
quelquetempsde nouveaux bátiments. 
— La rivière Serpentine ou des Ser- 
pents , et que nous appelons la rivié- 
re d'Ancober du nom du pays qu'elle 
arrose, est trop belle pour n'en rien 
dire. Elle est, comme je l'ai remar- 
qué, une lieue au-dessus de notre fort 
Saint-Antoine, fort large à l'embou- 
chure, mais si peu profonde, que je 
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ne crois pas qu'on y püt entrer avec 
un esquif; en montant un peu plus 
haut, elle est plus profonde, et aussi 
plus étroite, et on peut encore mon- 
ter quelques lieues sans remarquer 
presque aucun changement. Je ne sçai 
point combien elle s’avance dans le 
pays ; je l'ai suivie pendant trois peti- 
tes journées et je l’ai trouvée partout 
fort agréable, et je ne crois pas avoir 
rien vu sur toute la côte de Guinée (a 
moins que ce ne soit à Fida) qui 6 
autant plu. Elle est bornéedes deux cô- 
tés de beaux et grands arbres, qui 
donnent le plus charmant ombrage du 
monde. On voit sur ces arbres une 
grande quantité de toutes sortes d'oi- 
seaux de différentescouleurs,et descen- 
taines degrands et de petits singes, qui 
sautent d’un arbre sur l’autre pour se 
divertir, ce quidonne unspectacle fort 
agréable. Ce qui augmente encore la 
beauté de cette rivière, c'est que quand 
on a monté environ une lieue, on voit 
sur le bord,du cétéd’occident, de beaux 
et grands villages de quart d’heure en 
quart d'heure dont les maisons sont 
trés-bien rangées sur le bord de l'eau ; 
les villages qui y sont en grand nom- 
bre composent trois pays différens : le 
premier qui est le plus prés de la mer 
s'appelle Ancobre; le second de ces 
pays, qui joint le premier, s'appelle 
Aboeroe, et le troisième, Zguira. J'ai 
considéré, pendant que j'étais là, le pre- 
mier comme un royaume, et les deux 
autres comme des républiques. Nous 
avons eu ci-devant, pendant une lon- 
gue suite d'années, un fort dans lepays 
d'Éguira, où il se faisait en ce temps-là 
un grand négoce; car outre qu'on y 
apportait d'ailleurs une trés-grande 
quantité d'or, il y a dans le pays méme 
quelques mines, et du temps que je 
commandois à Axim on y en décou- 
vrit une trés-riche. Nous avons perdu 
ce fort par une triste aventure, ayant 
eu querelle avec les Négres. Le direc- 
teur étant assiégé par eux et ne pou- 
vant résister plus longtemps ( car on 
dit qu'il avait tiré avec de l'or au lieu 
de fer) fit semblant de vouloir com- 
poser avec les assiégeants et entra en 
traité avec eux : mais le traité étant 
à moitié fait, il se fit sauter en l'air 
avec tous ses ennemis, et finitainsi sa 
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« vie avec autant de couragequede mal- 
« heur, et, à l'exemple de Samson, se 
« venget de ses ennemis en mourant. » 
Lepére Labat, qui rédigea, comme je l'ai 
déjà dit, les voyages du chevalier des Mar- 
chais, ajoute à ces détails que les sujets 
duroi de Prusseou Brandebourgeois qui 
s'étaient établis au cap des Trois-Poin- 
tes, abandonnérent leur fort, en 1720, et 
leremirent au roi nègre, maître du pays, 
Jean Commain; que ce prince le fit sa- 
voir aux Francais par la premiére occa- 
sion qu'il trouva, les pressant de s'y venir 
établir et leur promettant tout le com- 
merce de son pays exclusivement aux 
autres nations européennes. « On voit par 
« cette démarche, dit le père Labat, com- 
« bien ces nègres ont le cœur français; ils 
« l'ont soutenu avec fermeté pendant un 
« tempstrès-considérable; et quelques né- 
« gociations que le général hollandais ré- 
« sidant au château de la Mine ait pu 
« faire, il n'a jamais pu s'en rendre maître 
« ras l'assiégeant et l'emportant de vive 
« force la seconde fois qu'il l'attaqua. »Le 
vaisseau français la Princesse de Roche- 
fort, commandé par le capitaine Pierre 
Morel , fut témoin de la première atta- 
que des Hollandais contre le fort des 
Trois-Pointes et de leur mauvais succès. 
Pierre Morel se rendit alors à terre et 
recut le meilleur aceueil de Jean Com- 
main, qui lui offrit le fort : ils convinrent 
qu'on y mettrait provisoirement six hom- 
mes avec le pavillon francais. « Mais, 
« lorsque Morel fut revenu à bord et 
« qu'il fallut débarquer les six Fran- 
« Cais et les marchandises dont on était 
« convenu, il saigna du nez ; et la crainte 
« d'étre insulté par les Hollandais quand 
« ils sauraient qu'il avait pris possession 
« du fort, l'empécha detenir sa parole. » Il 
partit sans laisser autre chose, à ce prince, 
que l'espérance de faire ratifier et exécu- 
ter le traité qu'ils avaient fait, dès qu'il 
serait arrivé en France. La compagnie 
francaise le ratifiaen effet, et y envoya un 
de ses capitaines. « Le projet était beau 
« et la réussite infaillible : on pouvait 
« dès le lendemain traiter avec les Nè- 
« gres et faire un commerce avantageux 
« dont le profit était clair et prompt, 
« Ja chose du monde la plus au goût des 
« compagnies. Ce capitaine, par négli- 
« gence, malice, ignorance ou autre- 
« ment, n’exécuta point les ordres de 
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« ses maîtres; il dépassa le cap des Trois- 
« Pointes, et dit à son retour que quand 
« il s'était aperçu de son erreur, il n'é- 
« tait plus temps d’y remédier, parce 
« qu’il n’avait pu gagner le vent, ni for- 
cer les courants qui l'avaient porté à 
Juda. Quoiqu'il n'y eüt rien de si pi- 
toyable que ces raisons , il fallut que 
la compagnie s'en contentát, et elle 
m peut-étre pour toujours un éta- 
lissement considérable, tout fait, 
et dans lequel elle n'avait que du pro- 
« fit à faire sans courir le moindre ris- 
« que (1). » C'est alors qu'eut lieu la 
seconde attaque du résident hollandais 
dela Mine; il était occupé de faire le 
siége de cefort, vigoureusement défendu 
par Jean Commain, quand le chevalier des 
Marchais passa à la Mine, en janvier 1725. 
Cóte d'Or ou cóte comprise entre le 
cap des Trois-Pointes et le cap Saint- 
Paul (2). — En dedans des nombreuses 
pointes qui découpent le massif du cap 
des Trois-Pointes se dessinent de petites 
baies assez bien arquées, et dans l'une 
d'elles est situé l'établissement d’4c- 
quidalv : ce sont les trois plus méridio- 
nales entre toutes ces pointes qui ont 
donné le nom au cap. A partir de là, 
la cóte remonte au nord. Aprés avoir 
doublé la pointe d' 4chowa, on ne tarde 
pas à apercevoir le fort anglais de 
Dixcove , hexagone irrégulier, flanqué 
de bastions و‎ bâti sur un monticule et 
tout entouré de terres boisées et de 
groupes de cases : l'anse de Dixcove est 
protégée contre les lames du large par 
une ligne de récifs qui rend le débarca- 
dère généralement accessible à des em- 
barcations de toute espèce. L’aiguade du 
fort de Boutry, situé à deux lieues au 
delà, est plus abondante et plus commode 
que la sienne. Le fort de Dixcove est bien 
tenu : la garnison se compose d'une tren- 
laine de soldats noirs. Un flot sombre 
entoüré de récifs, qu'on aperçoit du 
mouillage, sépare Dixcove de la pointe 
en dedans de laquelle s'élève le fort 
hollandais de Boutry, longtemps aban- 
onné, et qui n’est pas encore compléte- 
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(1) Nouv, voy. de Guinée, t. Y**, p. 356-64. 

(2) Foy. la carte particulière de la partie 
Principale de la Guinée, située entre Issini et 
Ardra, par le sieur d’Anville و‎ Béographe or- 
dinaire & roi; avril 1729. 
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ment rétabli : le monticue sur lequel il 
est situé est plus élevé que celui de 
Dixcove ; et les cases s'étendent au-des- 
sous jusqu'à la mer. En quittant Boutry, 
on apercoit devant soi la pointe de 
Tacorady, dont les brisants se prolon- 
gent à un mille et demi au large. A 
cette pointe la côte se coude un peu 
plus à l'est pour remonter ensuite au 
nord: c'est dans ce coude que sont les 
ruines du fort de Tacorady. — Depuisle 
cap des Trois-Pointes le littoral ne pré- 
sente qu’une chaîne continue de mon- 
ticules boisés , reliés entre eux par une 
pente plus ou moins adoucie, et la profon- 
deur des eaux diminue dans une propor- 
tion régulière. A la pointe de Tacorady 
succède la pointe sur laquelle est bâti 
le fort de Secondé , tout auprès de falai- 
ses rougeátres qui reparaissent encore 
à trois ou quatre milles dans l'est de ce 
fort (1). Audelà de Secondéet dela pointe 


(1) Au pays d'Axim confinait le pays d’4nte 
ou Hante : ce pays est spécialement décrit 
dans la deuxième lettre du Voyage en Gui- 
née de Bosman. Il commençait au village 
de Boeswa , deux lieues à l'orient ou au-des- 
sus d’Acoda, ou méme à Acoda. On l'avait 
divisé longtemps en haut et bas Ante: le 
premier était le pays d'Axim. Le peuple 
d'Ante, d'abord très- puissant, s'épuisa dans des 
guerres continuelles avec ses voisinsd' dom. 
À une lieue à l'occident de Boeswa, auprès 
du village de Dikieschooft ( proprement Zn- 
fuma ), les Anglais avaient báti, en 169r, un 
petit fort, malgré l'opposition momentanée 
des Brandebourgeois. Du reste, ils se repenti- 
rent souvent de l'avoir báti; « car outre que 
le lieu n'est pas propre pour le commerce, les 
Négres qui demeurent aux environs sont si 
effrénés , si trompeurs, si fripons et si hardis, 
qu'ils ne veulent pas céder la moindre chose 
aux Anglais. » Bosman signale cet endroit 
comme /a fausse monnaie de la Guinée. À 
une lieue et demie au-dessous, on voyait, de 
son temps, auprès du village de Boutry ou 
Boutroe , un fort trés-petit et trés-irrégulier, 
bâti sur une trés-haute montagne, nommé 
Batenstein (lieu où l'on fait du profit), et qui 
eût mérité le nom de Schadenstein (lieu où 
l'on fait des pertes) ; car dans les derniers 
temps il avait causé aux Hollandais plus de 
dommage que dé profit. Boutry est au pied 
de celte montagne; c'était, à celte époque déjà, 
un grand et populeux village. Le pays d'Ante 
avait à peu prés huit à neuf lieues de long 
depuis Acoda jusqu'à une lieue et demie au- 
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du village d' 4bboada, des falaises blan- 
ches annoncent l'approche du fort hollan- 
dais de Chama, pres duquel coule la ri- 
vière de Bossum-Pra, interrompue dans 
son cours par des cataractes à une quin- 
zaine de lieues de son embouchure (1). 


dessous de Sacondé, où il finissait; les Alle- 
mands le comparaient au charmant pays de 
Clèves; en 1690 et 169r Bosman résidait à 
Boutry en qualité d'assistant, immédiatement 
avant la guerre contre les gens d'Adom : « c'é- 
« tait, dit-il, un plaisir de s’y promener; on 

` « voyait partout quantité de villages, les fruits 
admirablement beaux, le bétail en grande 
« quantité, et tout à si bon marché, qu'un 
soldat, qui en d'autres endroits, vivait misé- 
« rablement de sa solde, subsistait ici trés- 
« honnétement. » Mais ce qui faisaitsurtout la 
beauté du pays d'Ante, c'est la charmante ri- 
vière qui s'avance dans l'intérieur, au-dessous 
de Boutry , en passant auprès du fort hollan- 
dais..« Klle est bordée des deux cótés de 
« grands arbres, lesquels, à cause qu'elle n'est 
« ps fort large, la couvrent toute de leur om- 
re : j'ai été fort souvent presque jusques 

« au bout de cette riviere, c'est-à-dire aussi 
* loin qu'on la peut remonter avec un canot, 
« savoir environ à trois lieues de la mer ; elle 
« s'étend encore beaucoup plus loin, mais il 
« est impossible de monter plus haut, à 
« cause du grand nombre de cascades qui 
« tombent avec violence par-dessus les ro- 
« chers qui sont dans la rivière ; elle est fort 
4 poissonneuse, quoiqu’il y ait un nombre 
« incroyable de caymans qui, selon la pensée 
« commune, dévorent et détruisent beancoup 
« de poisson. » — I] y eut longtemps auprès du 
village de Sacondé, dans le pays d'Ante, deux 
forts appartenant, l'un à la compagnie anglaise, 
l'autre à la compagnie hollandaise dite com- 
pagnie générale des Indes occidentales. Les 
deux forts se nuisaient beaucoup mutuelle- 
ment : les Nègres d'Ante brülérent et pillè- 
rent celui des Anglais, et le directeur y périt 
avec tous ses gens. Bosman en décrit les 
ruines. Les Anglais, à différentes reprises, 
essayèrent de le rétablir, sans réussir. Il y 
avait eu aussi au village Tocorary un fort pos- 
sédé successivement par les Anglais, les Hollan- 
dais, les Brandebourgeois, les Suédois et les Da- 
nois. Les Hollandais l'avaient occupé les der- 
niers. Dans le temps du séjour de Bosman, 
alors qu'on n'en voyait plus aucune trace, les 
Hollandais avaient essayé de continuer en ce 
méme endroit leur négoce dans la maison d'un 
nègre pendant trois ou quatre aus ; mais le vil- 
lage avait été brûlé dans la guerre contre Adom, 
(x) Avant le village de Chama, Bosman 
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M. lecomte E. Bouët signale comme une 
bonne reconnaissance pour ces parages le 


signale Aboarg, où les Hollandais eurent une 
loge pendant plusieurs années. Mais comme 
elle portait plus de profit à celui qui y était 
qu'à la compagnie , ils la supprimérent comme 
une dépense inutile, Le fort de Chama, qui 
fut enlevé par eux aux Portugais, s'appela d'a- 
bord Saint-Sébastien: Malgré l'élat de ruine 
où ce fort était à l'époque de la guerre entre 
la Hollande et l'Angleterre, il soutint énergi- 
quement un siége des Anglais et des gens du 


pays de Jabi. Ce pays commençait derrière 


le fort Saint-Sébastien et s'étendait à quel- 
ques lieues dans l'intérieur. « Il est présente- 
ment, dit Bosman, d'une petite étendue et 
n'a presque point de forces, quoique ce soit 
un royaume, et méme le premier qu'on ren- 
contre en descendant; mais le roi est un si 

tit seigneur, que j'aurais de la peine à 
ui donner à crédit pour cent florins de 
marchandises, dans la crainte de n'en étre pas 
payé, vu la pauvreté oü il est. » Ce pays 
était tout dans la dépendance de celui d'Adom. 

* La rivière de Chama ou Rio de San- 
Joan, que les Nègres appellent Bossum-Pra, 
à cause qu'ils la tiennent pour un Dieu ( car 
C'est ce que signifie le mot de Bossum dans 
leur langue), a son coursà cóté de noire fort, 
coule le long du pays de Jabi et d’Adom, et 
s'étend au delà $ Juffer, Si Yon en croit ls 
Nègres, elle s'étend méme à plus de cent 
lieues du côté de la terre ferme; mais l'on 
n'en a aucune certitude, Cette rivière est pas 
sablement large et assez belle; elle ne céde 
guére ni en grandeur ni en beauté à celle 
d'Ancober; ele a méme cet avantage sur 
celle-ci , qu'on y peut entrer avec des chalou- 
pes ou des esquifs chargés, en sortant de la 
mer, pourvu qu'on ait la prudence d'éviter 
un rocher qui est à l'embouchure, et que ceux 
qui entendent la navigation appellent Suiger, 
c’est-à-dire proprement Suceur. Cette rivière 
est d’un très-grand usage ; car, outre que les 
vaisseaux s'y peuvent pourvoir d'eau douce و‎ 
ce qu'ils ont toujours fait ci-devant , elle leur 
fournit, et à nous aussi dans notre fort, de 
trés-bon bois à brûler, non-seulement pour la 
cuisine, mais aussi pour chauffer les fours où 
l'on fait cuire la chaux , outre quantité d'au- 
ires sortes de bois propres pour les petits 
vaisseaux, comme des bátons de pavillon , des 
mâts de misaine et autres pièces; de sorte 
que cetie rivière nous est plus avantageuse 
ou au moins plus commode que le fort méme; 
et sans cela je ne crois pas que nous y pus- 
sions tenir longtemps garnison; car, outre 
qu'il n'y a pas ici de négoce fort considéra- 
ble, nous sommes incommodés par des fripons 
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mont d'Or, qui s'éléve dans l'intérieur. 
D'autres falaises rougedtres coupent le 
sol entre Chama et Commendo, et de 
bautes terres commencent à paraître en 
second plan : il y a deux forts du nom 
de Commendo, l'un anglais, l'autre 
hollandais, en mauvais état tous deux 
et à portée de canon l'un de l'autre. — La 
double et haute enceinte du fort Saint- 
Georges , sur le bord de la mer, et les 
fortifications du fort Saint-Jacques, 
placé sur une éminence derrière le fort 


de Nègres, entre lesquels ceux d'Ædom ne 
sont pas les moindres, — J'ai déjà dit que 
leur pays s'étend quelques lieues le long de la 
rivière : outre cela, ils possèdent des iles dans 
la rivière, où il y a de tres-beaux villages, et 
ce qui m'a le plus surpris est l'étendue du 
pays d'Adom ; car il s'étend le long de- la 
rivière de Chama , et il a plus de seize lieues 
de là le long de la rivière d’Ancoder sur la 
cóte, et cependant ce pays n'est pas fort 
grand : ce qui me fait croire que sa situation 
est à peu prés semblable à une équerre, 
c’est-à-dire qu'il s'étend d'abord le long de 
la rivière de Chama, et ensuite par une lon- 
gue langue de terre jusqu'à Rio-Cobre. — 
Ce pays n'est pas gouverné par un roi , mais 
parcinq ou six des principaux habitants. Cette 
espèce de république, à qui on peut donner 
le nom d'assemblée de fourbes et de voleurs, 
pourrait mettre sur pied de grandes forces, 
s'ils s'entendaient bien entre eux. L'an 1690, 
ils entreprirent d'un commun accord la guerre 
contre ceux d’ Ante, qui dura quatre ou cinq 
ans, jusqu'à ce po eussent presque tout 
ruiné le pays et les habitants; et cependant 
ceux d'Ante n'ont jamais voulu se soumettre 
à eux, Il n'y a que peu d'années qu'ils ont 
aussi fait la guerre aux trois pays qui sont 
situés le long de la rivière d'Ancober et ils 
les ont si fort affaiblis qu'ils les ont contraints 
d'acheter la paix d'eux pour une somme con- 
sidérable d'or. — Les Négres de ce pays 
sont fort à leur aise et puissants ; comme ils 
sont surle passage par oü tous les marchands 
qui viennent du fond du pays doivent passer, 
ils ont la plus belle occasion du monde de 
trafiquer avec eux; outre cela ils ont eux- 
mémes des mines d'or dans leur pays, et il y 
a environ trois ans qu'ils en découvrirent 
encore une fort riche. Le paysen lui-méme est 
fort bon et fertile en grains et en autres fruits. 
Ils ont aussi toutes sortes d'animaux, tant sau- 
vages que domestiques, et la rivière leur 
donne suffisamment du poisson; aussi rien 
ne leur manque pour vivre sans le secours 
de personne, » ( Fin dé la deuxième lettre. ) 
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Saint-Georges, font reconnaître Æl- 
Mina (1), chef-lieu des établissements 
hollandais de la cóte d'Or : on y pénetre 
par une petite riviere fort peu profonde, 
et dont l'entrée, resserrée entre deux pe- 
tits murs noirs qui servent de quai à ses 
deux rives, ne s'apercoit pas du mouil- 
lage. La ville se divise en deux parties : 
l'une est un groupe de cases à negres 
fort sales, coupé en divers sens de ruelles 
tout aussi sales, qui s'étend sous la vo- 
lée du fort et surla presqu'ile formée par 
la mer et cette petite rivière.. L'autre 
partie de la ville, qui s'élève sur la rive 
gauche de la riviére, est assez agréable : 
€'est un mélange de maisons à l'euro- 
péenne et-de cases plus espagées que 
celles de la presqu'ile, avec promenades 
et jardin public. La garnison d’El-Mina 
se compose d'une centaine de soldats et 
de trois ou quatre officiers (2). — Du 
mouillage, on voit par un beau temps l'é- 
tablissement anglais du cap Coast, Cape- 
Coast-€astle, éloigné desix millesetde- 
mi : c'est le chef-lieu des établissements 


(1) « Je ne saurais dire la raison pour- 
« quoi les Portugais, qui ont báti ce cháteau, 
« ont donné le nom d'E/mina à cet endroit; 
« car on ne trouve point de mines d'or à 
« quelques lieues aux environs : mais si on 
« peut donner quelque lieu aux conjectures, 
« Je crois que ce nom lui est venu de ce que, 
« du temps des Portugais, on y apportait et 
« on en transportait beaucoup d'or, comme 
« si on n'eüt eu qu'à l'aller chercher à la mine 
« méme, et que dans la suite il a conservé ce 
« nom; je ne saurais dire non plus avec cer- 
« titude quand les Portugais ont commencé à 
« bâtir ce château ; mais, ce qu'il y a de cer- 
« tain, c'est que les Hollandais leleur prirent 
« l'an 1638.» Bosman, Voyage en Guinée, 

(2) Le royaume de Commany confinait à 
ceux d’Adom et de Jabi. « Sa longueur qui 
se prend le long de la côte est d'environ cing 
lieues, et il est à peu près également large, à 
compter sa longueur depuis la rivière de Cha- 
ma jusqu'au village de Mina. » Bosman, 
dans sa troisième lettre, décrit ce pays et les 
forts que les Hollandais et les Anglais y avaient 
de son temps. (En 1695 il commandait le fort 
Fredenbourg, båti au bord dela mer, auprès 
du village de Xlein-Commany ou Ekke-Tekki, 
quand les gens de Commany le vinrent atta- 
quer ). Il y donne surtout un récit circons- 
tancié de la guerre que soutint la compagnie 
hollandaise contre le roi de Commany. 
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anglais de la côte d'Or. La grosse tour 
William etlatour Victoriaen défendent 
les approches au nord-ouest. — Au delà 
` du cap Coast et des ruines du fort hollan- 
dais de Mourée (1), situées à trois ou qua- 


` (1) Description du pays de Fetu et du pays 
de Saboë ( quatrième lettre du voyage en 
Guinée de G. Bosman ). « Il y a, au-dessous 
et joignant le château de Saint-George d'El- 
mina, une petite rivière qui court le long du 
village de Mina dans les terres, et qui a envi- 
ron une demi-lieue de long. Elle sépare le 
pays de Commany d'avec celui de Fetu. Nous 
avons dans ce dernier un fort nommé Coen- 
radsbourg, silué sur une montagne assez 
haute, qu'on appelle San-Jago. Le mont 
San-Jago nous a extrêmement servi à nous 
rendre maîtres du château de Saint-George , 
avant qu'il y eût encore de fort; car cette mon- 
tagne commande au château, étant beaucoup 
plus élevée. Ainsi la conservation de cette 
montagne et du fort qui est bâti dessus nous 
est de la dernière importance : car si nous 
en étions privés, nous ne pourrions pas dé- 
fendre longtemps Elmina; et nous avons 
pour le moins autant de soin de sa conser- 
valion que de celle du château méme, et nous 
y avons toujours un enseigne qui y commande 
avec une assez bonne garnison. — Ayant 
ainsi placé le mont San-Jago dans le pays 
de Fetu, nous continuerons à dire que ce 
pays a environ quatre petites lieues d'éten- 
due, tant en longueur qu'en largeur, et 
quil commence, comme nous venous de 
dire, au mont San-Jago ou à la petite 
rivière Salée, et finit un peu au-dessous du 
mont Danois , au delà de Cabocors, Ce pays 
a été ci-devant si peuplé et si puissant, qu'il 
était la terreur de tous ses voisins, et parti- 
culièrement de ceux de Commany, qui dépen- 
daient en quelque manière de lui ; mais les 
guerres continuelles ont tellement changé les 
affaires, qu'ils sont présentement aussi faibles 
qu'ils étaient puissants, et sont obligés de re- 
connaitre ceux de Commany pour leurs mai- 
tres. — Ilestsi fertile et si agréable, ce pays-là, 
qu'on le peut bien comparer au pays d'Ante; 
je l'ai souvent traversé avant la derniére 
guerre, et j'ai trouvé qu'il y avait un grand 
nombre de beaux villages bien peuplés et bien 
bätis, et de plus qu'il abondait en fruits, en 
bétail, en huile et en vin de palme, ce qui 
récréait fort la vue. Mais ce qu'il y avait de 
plus agréable étaient les promenades cou- 
verles et unies entre Elmina et Simóé و‎ vil- 
lage qui est une lieue et demie avant dans le 
pays de Fetu; j'y en ai vu qui avaient une 
demi-lieue de long et si bien couvertes que 
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tre milles plus loin , et autour desquelles 
s'est formé un village considérable , on 


j'étais à l'abri de la pluie et du soleil. Les 
grands et beaux arbres que l'on voit sur 
les montagnes servent aussi d'un grand or- 
nement au pays aussi bien que la petite 
riviére d'eau fraiche dont il est arrosé , et que 
ceux qui sont au service de notre compagnie 
vont souvent voir pour se divertir. En un 
mot, ce pays mérite d'étre aussi prés qu'il 
est de notre capitale. Les habitants s'occupent 
sans distinction à l'agriculture, à semer des 
grains ou d'autres fruits, et à faire de l'huile 
et du vin de palme, dont ils sont fort bien 
partagés. A trois lieues de là, en allant à 
m , quoiqu'il n'y ait que deux grandes 
ieues par mer, proche du village d'Oegwa 
ou Cabocors (car c'est un cap ou promon- 
toire ), on trouve la principale forteresse des 
Anglais qui, aprés celle de Saint-George, est la 
plus grande et la plus belle de toute la cûte, 
Mais ce qu'il y a de pitoyable, c'est que la 
plupart du temps ils y tiennent une fort mé- 
chante garnison dont une partie, et. surtout 
les soldats , sont dans un si déplorable état, 

u'on en a pitié en les voyant, et ils sont 
si mal en ordre, qu'ils ressemblent à une 
vieille compagnie d'Espagnols. Cela vient en 
partie de ce qu'ils recoivent volontiers à leur 
solde ceux des nôtres qui désertent sans vou- 
loir jamais nous les rendre, et cela par une 
fausse compassion, pour les exempter par là 
de la punition qu'ils ont méritée, 1l y a sous 
le fort des Anglais le village dont j'ai déjà 
fait mention, qui était ci-devant raisonnable- 
ment grand et peuplé, mais il a beaucoup 
souffert, aussi bien que tous les autres, dans 
la guerre de Commany ; outre que le grand 
nombre de vaisseaux non privilégiés anglais 
ont fait diminuer le nombre des habitants; 
car lorsqu'ils viennent ici, ils en emmènent 
toujours quelques-uns pour leur servir de 
rameurs dans le négoce d'esclaves qu'ils 
vont faire à Fida, et ces gens se trouvant 
bien là, s'y établissent et ne reviennent plus; 
de sorte que ce village est à demi désert et 
fort délabré و‎ surtout à côté d Elmira. — Les 
Anglais ont derriere le village de Cabocors 
un bátiment rond, fait en forme de tour, 
sur lequel ils ont six piéces de canon, et 
comme je crois, autant d'hommes pour le 
garder. Sous le fort des Anglais, il y a une 
maison surmontée d'un pavillon, et qu'on 
dirait être un petit fort; elle est habitée par 
un mulat ou tapoeyeranglais, nommé Eduard 
Barter. Yl est fort puissant et a plus de cré- 
dit lui seul que les trois agents ensemble 
( car il faut savoir que le gouvernement de 
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découvre le fort d'4nnamabou, et à 
deux ou trois milles de là les ruines du 


ce qui appartient aux Anglais sur cette cóte 
est confié à trois personnes ); par le peu de 
séjour qu'ils font ici, ils ne peuvent pas avoir 
une grande connaissance des affaires, et ils 
sont obligés de se laisser conduire à ce mulat, 
qui en sait fort bien profiter. En 1699, il vint 
un ordre exprés de mettre en état de défense 
le mont Danois, ainsi nommé parce que les 
Danois l'ont possédé ci-devant. Messieurs 
les agents m'ont fait l'honneur de me com- 
muniquer le dessin du nouveau fort, par où 
et par ce qu'il y a déjà de fait je vois qu'il 
sera petit à la vérité, mais si fort qu'il sur- 
passera tous ceux de cette côte : mais cet 
ouvrage va si lentement que Dieu sait quand 
il sera fini. Il faut leur en laisser le soin et 
commencer présentement à décrire le pays de 
Saboe, qui commence un peu au-dessous de 
ce fort, et finit à une demi-lieue au-dessous 
de Mourée ; de sorte qu'il ne s'étend pas plus 
de deux lieues le long de la mer, étant en- 
viron une autre fois aussi large. Il y a une 
petite demi-lieue depuis le mont Danois jus- 
qu'au village de Cong, lequel village est 
partagé en deux , dont chacun est báti sur un 
coteau. Nous y avons eu ci-devant une fort 
belle maison de pierre sur laquelle était notre 
pavillon, et on en peut voir encore aujour- 
d'hui les restes. Ainsi, nous supposons que la 
place nous appartient; mais nous n'aurions 
aucun avantage à y rebátir, sinon d'empécher 
les Européens étrangers d'y venir; car si cela 
arrivait, ils nous incommoderaient fort dans le 
négoce que nous faisons à Mouree. Le pays 
de Saboe est pour le moins aussi puissant que 
celui de Commany , et les habitants en sont 
aussi scélérats. Il est aussi trés-fertile en grains, 
jammes ," patates et autres fruits; on voit 
tous les jours des centaines de canots qui 
chargent de ces denrées et de l'huile de palme, 
et qui vont du village de Mourée à Azim et à 
Acra pour les y débiter. Notre fort Nassau, 
que nous avons bâti nous-mêmes, est auprès 
de ce village de Mourée, à une demi-lieue 
au-dessous de Cong; ç'a été notre capitale, 
lorsqu' Elmina appartenait encore aux Portu- 
gais; et certes il est si bien bâti que, si nous 
n'avions pas Elmina, nous pourrions avec 
honneur le nommer encore notre capitale. Le 
village de Mourée , qui en dépend, n'est pas 
si grand qu'Elmina, mais plus peuplé ; ce 
sont presque tous des pécheurs qui y demeu- 
rent, et qui dés le matin avant le jour sortent 
avec trois ou quatre cents canots pour aller 
pécher; et lorsqu'ils reviennent, ils sont obli- 
gés de donner cinq poissons l'an pour péage 
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fort hollandais de Cormantine, puis 
d’autres villages qui ont conservé ce 
nom et quelques bâtiments en ruines 
m restent encore de l'ancien fort ' 
rancais d'4mokou. Les terres dans 
ces parages sont généralement nues et 
couvertes de brousses : des mornes de 
diverses formes s'y montrent de dis- 
tance en distance en arriére plan. Les 
six lieues de côte qui séparent Corman- 
tine de Tamtamguerry sont droites et à 
peu près sur le même parallèle. A 
Tamtamguerry, où la côte se coude au 
nord assez brusquément, est un fort 
anglais abandonné, bâti sur un monti- 
cule qui se termine à la mer par des 
roches détachées, assez apparentes du 
large (1). Les ruines de Monfort se 


au marchand qui y commande, Nous recevons 
le même péage encore en trois autres endroits, 
savoir à Azim, à Chama et à Elmina, par- 
ce que nous avons conquis ces places par les 
armes, quoique je ne sois pas assuré si nous 
avons aussi conquis Mourée. Nous sommes 
les seuls des Européens qui jouissent de ce 
privilége , et il n'y en a point qui ayent un 
pouvoir aussi absolu sur ceux qui dépendent 
d'eux que nous, mais c'est leur propre faute 
pour la plupart, et méme ils sont la cause 
dw nous avons perdu beaucoup de notre cré- 

it. — Avant que de laisser le pays de Saboe, 
il faut vous dire que, de tous les peuples de 
cette côte, c'est celui que notre compagnie a 
connu le mieux et le plus longtemps, puisque 
messieurs les directeurs ont vu pr jut deux 
de leurs ambassadeurs à Amsterdam ; mais 
il y a si longtemps , que je n'ai pas la moin- 
dre connaissance de leurs négociations; le 
roi d'à présent n'en sait rien non plus, ni 
pour quelle raison on les avait envoyés en 
Hollande. » 

(1) Description du pays de Fantin ( Bos- 
man, fin de la quatrième lettre ). « Le pays 
de Fantin confine à Saboe du côté de l'occi- 
dent, et en est séparé par le Mont-de-Fer, à 
une demi-lieue au-dessous de Mourée. Cette 
montagnea environ un quart d'heure de long ; 
et parmi plusieurs beaux et grands arbres 
dont le sommet est couvert , il y a une très- 

réable promenade, et les arbres en sont si 
bien entrelacés, qu'il y fait presque obscur 
eu plein midi. Depuis le pied de cette mon- 
tagne le pays de Fantin s'étend encore neuf 
ou dix lieues le long de la mer et à quelques 
lieues de large. Les Anglais ont un fort et 
trois loges daus ce pays, et nous y avons aussi 
un fort; le premier que l'on trouve eu dess 
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voient trois ou quatre milles plus loin, 
sur une pointe assez avancée; les rui- 


cendant, et qui a le pavillon anglais, est auprès 
d'un petit village nommé Zngenisian ; toute 
la garnison de ce fort consiste dans un seul 
Anglais qui y est pour conserver, s'il peut’, 
l'honneur du pavillon. À une demi-lieue plus 
bas, les Anglais ont un petit fort trés-propre- 
ment bâti proche du village d'4nnama?o , où 
il y a toujours grand nombre de vaisseaux 
anglais; sans quoi on ferait un négoce fort 
considérable en or et en esclaves tant ici qu'à 
Cormantin; mais ces messieurs emportent 

resque tout, et s'ils laissent quelque chose , 
fes vaisseaux non privilégiés zélandais vien- 
nent le chercher, — Les Nègres de Fantin 
tourmentent horriblement les Anglais et les 
renferment quelquefois dans leur propre fort 
sans qu'ils aient la liberté d'en sortir; et s'il 
arrive que le directeur ne leur plaise pas, ils 
le renvoient d’une manière outrageante à 
Cabocors dans un canot; les Anglais n'osent 
ni ne peuvent s'opposer à cela par la force, 
mais sont au contraire obligés de les apai- 
ser encore par des présents. Le village dAn- 
namabo peut passer pour le plus puissant de 
toute la cóte, ayant autant de gens de guerre 
que le royaume de Saboe et de Commany, et 
encore ne fait-il que la cinquième partie de 
Fantin. Outre que c'est un pays extrêmement 
peuplé, ils sont aussi fort riches en or, en 
esclaves et en tout ce qui est nécessáire pour 
la vie, particulièrement en grains, et ils ven- 
dent tout cela aux vaisseaux anglais. — Ce 
pays n'est pas gouverné par un roi, mais par un 
chef qu'ils appellent 2raffo , et guon pour- 
rait expliquer, selon le style européen, par'gou- 
werneur ou stadhouder; quoique le mot en 
lui-mème signifie conducteur. Il est le pre- 
mier et a le plus d'autorité de tout le pays. 
Cependant, son autorité est fort limitée par des 
vieillards qui sont comme les conseillers du 
pays. Ils règlent les affaires comme il leur 
plait, sans se mettre en peine du braffo. En 
outre chaque partie du pays de Fantin a aussi 
un chef qui a beaucoup de crédit et qui 
quelquefois ne le cède guère au #raffo. — Ceux 
qui demeurent plus avant dans le pays s'oc- 
cupent, outre le négoce qu'ils font, à l'agricul- 
ture et à faire du vin de palme, dont il y en 
a une certaine sorte qu'on appelle quaker ; et 
ce mot est fort expressif en notre langue hol- 
landaise; car cette boisson a la vertu de faire 
avoir des pensées fort extravagantes telles 
qu'en ont les quakers (sorte d'anabaptis- 
tes ou de fanatiques ) lorsqu'on en boit uh 
peu trop. Ce vin est deux fois plus-cher que 
l'autre; et cependant le nombre de ceux qui 
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nes du fort hollandais d’4pam leur 
succèdent, puis Winebah , groupe con- 


l'achétentest sigrand,qu'il nes’entrouve jamais 
assez. — Les Nègres de Fantin qui demeurent 
sur le rivage de la mer font un grand négoce 
avec toute sorte de vaisseaux non privilégiés, 
et cela ouvertement et à la vue des deux na- 
tions anglaise et hollandaise, sans que l'une 
ni l'autre osent s'y opposer; car il leur en'pren- 
drait mal, si elles voulaient se mettre en état 
de l'empécher, parce que nous n'avons pas la 
moindre autorité sur ceux de Fantin. Le pays 
est si rempli de pécheurs, que je crois qu'un 
y en trouverait bien quatre mille. — A une 
petite demi-lieue delà, on trouve le village 
d’Adja, où nous avons eu ci-devant une for- 
teresse aussi bien qu'à 4nnamabo : mais nous 
l'avons perdue par trahison, et nous avons 
été contraints de la laisser aux Anglais; car 
y ayant conjointement avec nous une garni- 
son, ils en usèrent d'une manière fort cruelle 


“envers nos gens. Ils y ont présentement planté 


leur pavillon, quoique ce ne soit que sur la 
maison d'un Négre ; ils y ont pourtant mis un 
marchand, afin d'acheter de ceux de Fantin 
du milhio pour les vaisseaux dans lesquels ils 
transportent les esclaves de leur compagnie; 
mais ce marchand, trouvant mieux son compte 
à vendre le milhio aux vaisseaux non privi- 
légiés , fait si bien qu’il n'en reste guère pow 
leurs propres vaisseaux, — Il y a un peu plus 
bas le village du Petit-Cormantin, qui est 
trés-bien ainsi nommé; nous y avons une 
forteresse qui porte le nom d’ Amsterdam. 
Elle a été ci-devant la capitale des Anglais; 
mais l'amiral de Ruiterles en chassa en 1665. 
Nous avons ici pour commandant en chefun 
marchand, aussi bien qu'à Mourée , avec une 

arnison raisonnable. On pourrait rendre ce 
ort considérable avec peu de dépense; mais 
il vaut mieux le laisser comme il est, le né- 
goce n'étant pas assez grand pour compenser 
ces frais, Le village est si petit et si pauvre, 
qu'il ne mérite pas qu'on en fasse mention. 
Mais le village nommé le Grand-Cormantin, 
m n'est qu'à une portée de canon au-dessous 

e notre fort et båti sur une haute montagne, 
est fort grand et fort peuplé. Le pays de 
Fantin s'étend encore d'ici environ sept ou 
huit lieues le long du rivage, et est rempli 
partout de petits villages qui donnent une 
vue fort agréable, quand on le cótoye en ca- 
not. — Les Anglais ont planté leur pavillon 
il y a deux ans à l'extrémité du pays de Fan- 
tin et ont commencé à y bátir un fort ; mais, 
soit qu'ils n'y trouvent pas ce qu'ils avaient 
espéré, soit qu'ils ne puissent pas s'accorder 
avec les Négres , ils voudraient en être partis. 
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sidérable de cases bâties en partie à 
l'européenne , et le fort hollandais de 
Barracoe , actuellement abandonné, en 
avant d'une trés-haute montagne. A 
neuf milles,de là, prés de la montagne 
arrondie et élevée dite Cook's Lof, la 
cóte change d'aspect pendant quelques 
milles, toujours dénudée, mais peu 
haute jusqu'à ce point; elle présente 
des là une chaine de grandes montagnes 
qui se lient en ondulant non loin du 
bord de la mer, etne s'en écartent qu'aux 
environs d’4kra (1), dix milles plus 


Notre crédit et celui des Anglais est égal 
dans ce pays, c'est-à-dire que nous n'y en 
avons point du tout; et lorsqu'il prend fan- 
taisie à ces scélérats , ils ferment tous les pas- 
sages, de sorte qu'il ne peut venir aucun 
marchand du cóté de la terre pour négocier 
avec nous, et, ne se contentant pas de cela, 
ils nous coupent toute sorte de vivres; ce qui 
continue jusqu'à ce qué nous les ayons con- 
tentés, » 

(1) Cinquième lettre du voyage en Guinée 
de G. Bosman: à Le royaume d' Acron confine 
au pays de Fantin, Au milieu de ce royaume, 
auprès du village d’Apam, il y a un petit fort 
ou plutót une maison fortifiée de deux batte- 
ries, que nous commencámes à bátir en l'an 
1697. Nous lui avons donné le nom de Fort 
de la Patience , parce que nous avons exercé 
notre patience à le bâtir, à cause des oppo- 
sitions continuelles des Negres. Le village qui 
est au-dessous de notre fort est petit et n'a 
jusqu’ici d’autres habitants que des pécheurs ; 
mais comme cet endroit est fort propre pour 
le négoce, si ceux d’Acron voulaient être rai- 
sonnables, il pourrait bien arriver qué ce vil- 
lage se peuplerait en peu d'années. Les habi- 
tants d' Acron ne font jamais la guerre, ou 
du moins fort rarement; car comme ils ont 
choisi ceux de Fantin pour leurs protecteurs, 
il n'y a personne qui ose leur faire la moin- 
dre insulte; ce qui leur donne moyen de 
cultiver leur pays dans une profonde paix. Ils 
ne négligent pas non plus une si belle occa- 
sion; car tous les ans ils font une riche ré- 
colte en envoyant leurs denrées dans les en- 
droits les plus proches. On trouve ici abon- 
dance de bon gibier, comme des cerfs, des 
lièvres, des perdrix , des faisans et des bêtes 
fauves, — Acron est divisé en deux, sans 
quoi il serait assez puissant; celui dont nous 
avons parlé s'appelle le Petit-Acron, et le 
Grand-Acron est plus avancé dans les terres ; 
il n'est pas gouverhé par un roi, mais par 
plusieurs des principaux du pays. Ces deux 
pays, quoique séparés l'un de Pautre et 
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loin. Sur une étendue de deux milles, on 
rencontre les trois forts d'Akra : le pre- 


n'ayant rien de commun ensemble, vivent 

urtant en bonne intelligence et dans une 
étroite amitié, — Un peu au-dessous de notre 
fort il y a une petite rivière salée, qui a son 
cours d côté de la terre, et a à peu prés une 
lieue d'étendue; elle est fort abondante en 
poisson,et on y trouveaussi quantité d'oiseaux; 
elle est de plus assez agreable pour qu'on 
Yaille voir par divertissement, — A une 
lieue plus avant, du cóté de l'orient, on trouve 
dans le pays d’Agonna une montagne fort 
haute qu'on appelle la Montagne du diable. 
Il y a appareuce que les gens de marine lui 
ont donné ee nom parce que, quand on a le 
vent contraire en montant le long de la cóte, 
on la voit plusieurs jours de suite , tant elle est 
haute. On dit qu'elle est fort abondante en or, 
et que quand la pluie a cessé , les nègres d’4- 
gonna y vont tous les ans et y ramassent une 
grande quantité d'or, parce que l'impétuosité 
de la pluie fait descendre de la montagne en 
bas l'or avec la terre. Le pays d'A4gonna com- 
mence environ à cetté montagne. Environ au 
milieu du pays on rencontre un petit fort que 
les Anglais y ont bati en 1694. Le village qui 
estau-dessous de ce fort; nommé par quelques- 
uns Wimba et par d'autres Simpa, est d'une 
grandeur ordinaire et habité par des pécheurs 
pour la plupart; il est dans une situation fort 
agréable , étant environné d'arbres; le négocé 
n'est présentement fort peu de chose aussi 
bien qu'à Apam. — Le pays d'Agonna sur- 
passe de beaucoup celui d’Acror en forces, 
en richesses, et en grandeur; mais pour ce 
qui est de la fertilité et de l'agrément, ils 
sont à pa près égaux; excepté que celui-ci 
a une belle et grande rivière d'eau douce, 
laquelle, selon le rapport des Anglais et des 
Nègres, est aussi abondante en poisson, en 
huîtres و‎ en oiseaux et en toute sorte de sin- 
ges, qu'il y en ait une sur toute la côte ; mais 
comme je ne l'ai jamais vue, je n'en puis 
parler que par oui-dire, — Enfin, nous som- 
mes parvenus jusqu'au dernier pays de la 
côte de Guinée, je veux dire le pays d'A- 
quamboe ; car, quoique la T grande par- 
tie de ce pays soit du côté de la terre ferme, 
nous le mettrons pourtant au nombre des 
royaumes de la cóte, non-seulement parce 
que nous avons souvent à faire à lui, mais 
aussi parce que le roi d’Aquamboe étend sa 
domination sur les Nègres qui demeurent sur 
la côte au moins à vingt lieues d'étendue, Et, 
quoiqu'il y ait parmi eux des royaumes, je 
les joindrai pourtant tous à celui d’Aquams 
boe , à cause que ce roi a plus d'autorité sur 


220 


mier anglais, nommé Saint-James; le 
deuxième hollandais, dit Créveceur, 


eux que sur ses propres sujets, encore qu'il 
ait dans son royaume une puissance sans bor- 
nes. Les habitants d’Aquamboe sont fort or- 
ueilleux, fiers et insoleuts, et aiment à 
faire la guerre ; aussi leur puissance est-elle 
formidable à tous les pays d'alentour, excepté 
à ceux d’ Akim, — Quoique les Anglais, les Da- 
nois et nous y ayons chacun un fort, notre au- 
torité y est peti Chaque fort a son village 
articulier, et chaque village a son nom; mais 
e nom général qu'on leur donne est 46۳۵ و‎ 
qui est le nom d'un royaume qu'il y a eu ci- 
devant dans ce pays, mais qui a été entière- 
ment détruit par ceux d’ 4quamboe, et le reste 
des habitants ont été chassés dans un lieu 
nommé le Petit-Popo, où sont encore les restes 
de ce grand royaume. — Il semblerait qu'y 
ayant ici trois compagnies différentes qui né- 
gocient , elles devraient se ruiner l'une l'au- 
tre; mais, quoiqu'il y en ait qui tachent de le 
faire, et qu'elles se fassent mutuellement tout 
autant de tort qu'elles peuvent, il y vient 
néanmoins tant d'or et d'esclaves (lorsque 
les chemins sont libres pour les marchands ), 
que chaque compagnie en particulier y trouve 
son compte, l'une ayant toujours ce qui man- 
qosa l'autre, ce qui fait que toutes les mar- 
andises se débitent. — On reçoit ici quel- 
queli plus d'or qu'en aucun autre endroit 
ela cóte, et il y en viendrait encore davan- 
tage si ceux d’Æquamboe et d’Akim s'accor- 
daient bien ensemble; mais le plus souvent ils 
sont en dispute, parce que ceux d’Akim vou- 
draient bien être maitres du pays d'4quam- 
boe, en donnant à ceux-ci une certaine somme 
paran, à quoi ceux d'Aquamboe ne veulent 
pas entendre, ce qui pourrait bien leur coü- 
ter la ruine de leur pays si ceux d'Akim 
étaient bien unis entre eux. Mais le roi d'4- 
quamboe sait si bien jeter la division parmi 
les grands, par ses discours et par ses présents 
continuels , qu'il demeure tranquille es- 
seur de son pays et négocie comme il Jui plait. 
Le roi et les grands du royaume sont extré- 
mement riches , tant en or qu'en esclaves; je 
crois méme que ce pays seul a plus de tré- 
sors que tous ceux ensemble dont nous avons 
parlé jusqu'ici. Les habitants s'occupent ou au 
commerce et à l'agriculture, ou à la guerre, 
à quoi ils ont une forte inclination. Quoique 
le pays soit en lui-même fertile, ils manquent 
toujours de vivres avant la fin de l'annee, et 
on leur en apporte d'autres endroits. — Ceux 
d'4quamboe ne s'occupent ni à la pêche ni 
à préparer le sel, qu'on trouve pourtant ici 
dans une plus grande abondance et avec plus 
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aujourd'hui abandonné, et le troisième 
danois , appelé Christiansborg, et chef- 


de commodité que dans aucun autre endroit; 
mais ils le laissent faire aux Nègres de la 
côte, qui sont nés dans le pays ou qui s’y 
sont venus établir d’autres endroits, — Jus- 
qu'ici, j'ai parcouru toute la côte; dans la 
première lettre, je parlerai des pays qui sont 
du côté de la terre ferme d'où l’on apporte 
l'or sur la côte, et y joindrai en même temps la 
manière dont on trouve et tire l'or, quelle est 
sa forme et son poids , comment on fait l'or 
faux, et comment on le connait. » 

Sixième lettre : « Le premier pays d’où l'on 
apporte l'or sur la côte s'appelle Dirkira ; il 
est si avant dans la terre ferme que ceux qui 
sont au service de la compagnie ont besoin 
de cinq jours pour y aller d'E/mina , et plus de 
dix lorsqu'ils partent d’.4zim pour y aller. Ce 
n'est pas que Dinkira soit si éloigné de la 
cóte, mais cela vient de ce que les chemins 
sont extrémement tortus, et c'est à quoi les 
Négres ne veulent ou ne peuvent pas apporter 
de remède. Ce pays est devenu si puissant et 
si riche depuis quinze ou seize ans par la bra- 
voure de ses habitants , que, n'étant d'abord 
qu'une poignée de gens, et ne possédant 

u'un fort petit espace de pays, ils se sont 
ait respecter et craindre des pays circonvoi- 
sins, dont ils étaient la terreur, excepté Asian- 
té et Akim, qui les surpassaient encore en 
force. — Les habitants de Dinkira possédaient 
de grands trésors d'or, non-seulement de ce- 
lui qu'ils avaient dans leur propre pays, mais 
aussi du ,butin qu'ils apportaient d'autres 
endroits et du profit qu'ils faisaient dans le 
négoce; car il n’y‘a aucuns des Négres qui leur 
puissent étre comparés en fait de trafic. Ou- 
tre cela, ils étaient maitres de trois pays oü 
l'on trouvait de l'or, quoique peu, savoir; 
Wassa, Encasse et Juffer, qui confinent 
l'unà l'autre, etdont ledernier confineau pays 
de Commany, Ils fournissaient pour un, deux 
ou trois ans tout le haut de la côte, depuis 
Axim jusqu'à Saconde, de l'or qu'ils tiraient de 
leur propre pays, ou qu'ils allaient chercher 
en d'autres, et cela pendant que la guerre de 
Commany a duré; mais lorsque nous sommes 
en paix avec ceux de Commany , et que les 
chemins sont libres pour les marchands, ils 
ne portent point leur or vers le haut de la 
cóte, parce qu'elle est ae éloignée, et ne 
vont pas plus loin que Chama, Commany, 
Elmina et Cabocors ; et alors on reçoit peu 
d'or vers le haut de la côte : car quoiqu'il y 
ait entre deux des pays où l'on trouve des 
mines d'or, comme Eguira et Adom, de méme 
qu’ Abocroe et Ancober, où il s'en trouve un 
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lieu des établissements que posséde en- 
core le Danemark sur la côte d'Afrique : 


peu, cela ne suffit pas pour en pourvoir les 
forts qui sont de ce cóté-là. J'allai voir les 
Brandebourgeois en 1694, qui se plaignaient 
qu’en de certains temps ils ne recevaient pas 
deux mares d'or dans un mois; c'était la 
méme chose dans nos forts, et le négoce n'é- 
tait presque rien dans'tous ces endroits. — 
L'or que ceux de Dinkira nous apportent est 
bon et pur, excepté qu'ils y mélent trop de 
fétiches , qui sont une espéce d'or composé de 
toute sorle d'or mis en œuvre et dont quel- 
ques-unes ont une plaisante figure. Ils met- 
tent ces fétiches, aprés qu'elles sont fondues, 
dans des moules de terre noire et ; extré- 
mement pesante, et leur donnent la figure 
qu'il leur plait. Il y a quelquefois dans cette 
espece d'or le quart et méme la moitié d'ar- 
gent ou de cuivre, ce qui fait qu'il ne vaut pe 
tant; cependant ils nous importunent si fort 
sur toute la cóte, que si nous refusons de le 
prendre, il y a des Négres assez déraisonnables 
pour reprendre le bon or qu'ils voulaient ven- 
dre, sans vouloir nous rien laisser; ce qui 
nous oblige souvent à vouloir passer par-des- 
sus. On trouve aussi des fétiches d'or pur, 
mais ils les troquent rarement,à cause qu'ils 
les gardent pour s'en parer; et s'ils en appor- 
tent quelques-unes, c'est ou par nécessité ou 
parce qu'elles sont pleines decette terre noire, 
avec quoi ils trompent ceux qui ne savent 
pas leurs ruses : car au lieu d'or pur, il y 
a souvent la moitié de terre. — Mais il est 
arrivé depuis quelques mois de si grands mal- 
heurs à ceux de Dinkira, qu'ils sont présente- 
ment dans la dernière désolation. Le roi ۸۰ 
sianté, dont le pays n’est pas éloigné du leur, 
ayant été offense par leur chef, entreprit d'en 
prendre vengeance d'une manière sensible, En 
deux combats qu’il leur livra, ceux de Dinkira 
perdirent plus de cent mille hommes, selon le 
rapport des Nègres. Ceux d’Akim, qui étaient 
venus à leur secours en perdirent pour leur part 
environ trente mille, On dit que eeux d’Asianté 
furent occupés quinze jours à ramasser le butin 
qu’ils avaient fait dans ce combat. Voilà ce qu'est 
devenue la grandeur de ceux de Dinkira ; 
Jes fuyards d'entre eux sont présentement 
faits esclaves et vendus par ceux qu'ils tenaient 
ci-devant pour leurs esclaves. — Après le pays 
de Dinkira suit celui d’Acanny, qui autrefois, 
et longtemps avant celui de Dinkira, était en 
grande réputation pour le commerce. Les ha- 
bitants venaient vendre ici de l'or d’Asianté 
etd’ 4kim , de méme que de celui qu'ils avaient 
dans leur propre pays. Cet or était si bon et 
si pur, queles Négres nomment encore aujour- 
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Christiansborg est une forte citadelle, 
mais assez délabrée aujourd'hui, au pied 


d'hui le meilleur or Acanny sica ou or d'A- 
canny. Ils avaient accoutumé de venir négo- 
cier avec les habitants de Cabesterra (qui est 
un pays situé entre Acanny et Saboé ) jus- 
qu'à Elmina, à Cabocors, à Mourée, à An- 
namabo , à Cormantin, et plus bas jusqu'au 
village de Simpa, qui appartient aux An- 
glais. Leur or n'était pas mélé de /étiches, 
comme celui de Dinkira; mais il était fort 
difficile de s’accommoder avec eux’, et il s'en 
fallait beaucoup qu'ils ne fussent aussi rai- 
sonnables que ceux de Dinkira, voulant pres- 
que toujours faire tout à leur gré. Il y a trois 
ans qu'ils n'ont presque pas eu de négoce; 
parce que, s'étant brouillés avec ceux de Din- 
kira, ils en ont été bien battus, en sorte que 
tous les grands de leur pays et un trés-grand 
nombre de ceux du commun ont été tués ou 
faits prisonniers; et ils ont été obligés, pour 
se racheter de l'esclavage, de donner tout ce 
qu'ils avaient ; cequiles a réduits dans la der- 
niere misére. Mais Dinkira ayant aussi été 
ruiné, et ceux-ci s'étant déclarés pour ceux 
d'Asianté, ils pourraient bien encore se re- 
mettre, — Nous joindrons le pays d’Akim à 
Acanny ; il n'y a point de pays que nous 
connaissions d'oü il sorte tant d'or que de 
celui-ci , et c'est le meilleur or que l'on trans- 
porte de cette cóte; on le peut facilement 
connaitre à sa couleur obscure; Acra en tire 
présentement la plus grande partie, et c'est là 
aussi où l'on trouve le meilleur or sans mé- 
lange de fétiches. J'avais souvent oui dire 
qu’ Akim était d'unetrés-grande étendue; c'est 
pourquoi je priai un jour quelques-uns des 

abitants de me dire combien il faudrait de 
journées pour aller d’un bout de leur pays à 
l'autre; à quoi ils me répondirent qu'il était 
d'unesi vaste étendue, que la plupart des 4۸۸ 
mois mêmes ne savaient pas jusqu'où il 
s’étendait du côté de la côte de Barbarie. — 
Nous avons toujours cru que ces trois der- 
niers pays dont nous venons de parler 
étaient les plus abondants en or; mais il est 
certain qu'il y en a encore d'autres, et c'est 
de quoi Asianté nous fournit une preuve con- 
vaincante; car il n'y a que peu d'années qu'il 
a été découvert, et cependant nous trouvons 
qu'il y a plus d'or que dans Dinkira. Je dis 
la méme chose d'un autre pays nommé Anan- 
sé, situé entre Asianté et Dinkira ; et il n'y 
a point de doute qu'il n'y en ait encore beau- 
coup d'autres dont nous n'avons aucune con- 
naissance, — Il ne faut pas oublier le pays 
d'Awiné, que je crois être le premier de la 
côte et fort au-dessus d'Azim. Nous recevions 
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de laquelle s'étend un village trés-popu- 
leux, très-abondant en provisions de toute 


ei-devant beaucoup d’or des habitants de ce 
pays qui était aussi fort pur, et c'étaient 
les meilleurs gens du monde pour trafiquer 
avec eux. Mais ceux de Dinkira, qui veulent 
être les maîtres partout, les ont subjugués, et 
depuis ce temps-là nous n’avons presque point 
vu de leur or. La plupart des gens croyent, en 
Europe, que nous sommes maitres des mines 
d'or et que nous en faisons nous-mêmes tirer 
l'or, comme les Espagnols font dans l'Améri- 
que; mais c'est une erreur, et nous n'avons pas 
méme d’accès à ces mines; je ne crois pas, qui 
plus est, qu'aucun de nousles ait vues ; car les 
Négres, les tenant pour quelque chose de sa- 
eré, feront toujours tout ce qu'ils pourront 
pour empécher que personne n'en approche 
qu'eux, On trouve l'or en trois sortes d'en- 
droits : premiérement et principalement dans 
les montagnes et entre les montagnes oü les 
Négres creusent des trous profonds lorsqu'ils 
ont découvert qu'il y a del'or; la terre qu'ils en 
tirent sert à les faire vivre, comme je dirai 
tout à l'heure. Le second endroit où l'on trou- 
ve l'or est auprès de quelques rivières et des 
chutes d'eau et des cascades, où l'eau, par la 
force de son cours, entraine de dessus les mon- 
tagnes et de quelques lieux fort élevés la terre 
eten méme temps l'or. Le troisieme endroit 
où l'on trouve l'or est auprès de la mer, où il 
y a, comme à E/mina et à Axim, de petites 
sources vives où l'or descend tout de méme 
qu'auprès des rivières qui viennent des lieux 
élevés, Lorsqu'il a beaucoup plu la nuit, on 
voit des le matin un grand nombre de femmes 
nègres, qui ont chacune un grand et un petit 
vaisseau ; elles rémplissent le premier de terre 
et de sable et remuent cela à tous moments 
dans de l'eau fraiche jusqu'à ce que la terre 
en soit sortie; et s'il y a de l'or parmi, il de- 
meure au fond du vaisseau; ensuite de quoi, 
elles vident le grand vaisseau dans le petit et 
recommencent à remuer comme auparavant, 
continuant dans cet exercice jusqu'à midi, 
et souvent elles n'ont trouvé que pour cinq ou 
six sols en or, un peu plus ou un peu moins, 
Harrive bien quelquefois qu'elles trouvent des 
morceaux d'or de la valeur de trois ou qua- 
tre florins, mais cela est fort rare ; et souvent 
elles prennent de la peine inutilement, C'est 
ainsi qu'ils font sortir laterre qu'ils ont fouie, 
aussi bien que celle des rivières; et ils ne sa- 
vent point d'autremoyen pour la séparer del'or, 
qu'en la lavant de cette manière. — L'or que Pon 
a ainsi foui ou trouvé a deux formes différen- 
tes : le premier s'appelle ici or en poudre, et 
est presque aussi fin que de la farine; il est 
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Sorte, et qui communique avec Saint- 
James par un chemin bien tracé et bien 


le meilleur etle plus estimé en Europe. L'autre 
consiste en morceaux de différentes grandeurs; 
car il y en a quelques-uns quià peine ont la 
pesanteur d'un liard, et d'autres qui pèsent la 
valeur de deux ou trois cents florins, on ap- 
elle celui-ci or de mine, et, lorsqu'il est 
ondu, ila plus de consistance que l'or en 
dre, et la touche en est meilleure; mais le 
grand nombre de petites pierres qui s'y trou- 
vent toujours attachées font qu'on y perd 
beaucoup en le fondant, et c'est pour cela 
que l'on aime plus l'or en poudre. Voilà pour 
ce qui est du bon or et de la manière de le 
purifier. — Il faut présentement parler de l'or 
mélé et de l'or faux. Il y a dans le premier 
des fétiches d'argent et de cuivre, dont j'ai 
déjà parlé. Les Nègres coupent ces fétiches en 
petits morceaux, dont les uns valent un de- 
nier, les autres un liard; on dit communé- 
ment en proverbe (qui est fort commun 
pee les Hollandais), qu'on n'achéte pas 
eaucoup d'or rad un liard ; mais ici on peat 
aller au marché avec ces petits morceaux, et 
en acheter du pain, du fruit, et ses autres né- 
cessités, Les femmes négres savent la valeur 
de ces piéces en les voyant, et ne s'y trom- 
pent jamais; on les compte sans les peser, 
comme nous faisons ici de l'argent monnayé. 
On appelle ces petits morceaux kakeraas , & 
qui, dans la langue du pays, signifie quelque cho- 
se de peu de valeur ; et en effet cette sorte d'or 
ne vaut pas grand’chose en lui-même, et à 
peine l’once vaudrait-elle vingt florins en 
Hollande, quoique cependant on s’en serve 
sur toute la côte. Nous en payons notre gar- 
nison, et les Negres ne font pas difficulté de 
les prendre pour toute sorte de denrées, — 
Les Nègres s'entendent parfaitement bien à 
faire l'or faux ; ils fondent quelques morceaux, 
en sorte qu'il y a autour environ l'épaisseur 
d'un couteau de bon or, mais par dedans ce 
n'est que du cuivre et souvent que du fer; 
il n'y a pas longtemps qu'ils ont inventé cela ; 
mais l'or faux ordinaire est composé d'argent, 
de cuivre et d'un peu d'or mélésensemble; la 
couleur en est fort foncée, ce qui trompe fa- 
cilement ceux quine s'y entendent pas beau- 
coup. Il y a encore une autre espèce d'or 
faux , qui ressemble fort à l'or massif, et qui 
n'est autre chose qu'une certaine matiere 
composée de corail fondu. Ils en font aussi 
de l'or en poudre, quoiqu'ils se servent pres- 
que toujours de cuivre limé pour cela , à quoi 
ils donnent la couleur de l'or ; mais cette sorte 
d'or faux perd son lustre dans un mois ou deux, 
et se connait par là; ce qui n'arrive pas aux 
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entretenu. Au delà de Christiansborg , 
on passe devant les ruines des forts 


petits morceaux couverts d'or : ils conservent 
toujours leur beauté, et il est plus facile de s'y 
tromper. — Voilà ce que j'avais adire de l'or, 
Pour ce qui est du poids, il faut remarquer 
qu'il y ala livre, le marc, l'onceet l'esterlin, 
Il y a en Europe vingt esterlins dans l'once و‎ 
mais ici il n'y en a que seize; on compte aussi 
ar pesos, qui font quatre esterlins, et par 
andos, qui sont deux onces; quatre bandos 
font un marc, et deux marcs font une livre 
d'or, et Ja livre d'or vaut environ six cent 
soixante florins. Outre tous ces poids, il y en 
à ici encore d'une autre sorte dont on se sert 
pour payer de petites choses; ces poids sont 
une espèce de petites fèves dont les plus peti- 
tes sont rouges marquetées de noir, qu’on ap- 
pelle dambas, dont les vingt-quatre font 
un esterlin d’or; et par conséquent chacune 
environ deux sols; les autres sont une fois 
plus pesantes et blanches marquetées de noir, 
et quelqueféis méme toutes noires : on les ap- 
pelle tacoes; et font un plus de quatre 
sols, ce qui se doit tado, des dambas et 
des tacoes ordinaires, car on en trouve d’au- 
tres, dont un /acoe vaut quelquefois dix et 
quelquefois vingt sols; mais on ne peut pas 
les compter parmi les poids ordinaires, cha- 
cun s’en servant comme il lui plait dans la 
vue de tromper. Il y a quelques personnes 
qui ont cru que les Négres n'ont que des poids 
faits de bois; mais c'est une erreur : ils ont 
tous des poids de cuivre ou d'étain, qu'ils 
ont fondus, eux-mémes; et quoiqu'ils ne les 
divisent pas comme nous, cela revient pour- 
tant à laméme chose et les comptes se trouvent 
toujours justes. — Il sera nécessaire de dire 
présentement combien d'or ces différents pays 
donnent tous les ans, et en quels endroits 
différents on le transporte, Jose dire, sans 
craindre de me tromper, que non-seulement 
ils peuvent fournir, mais qu'ils donnent effec- 
tivement tous les ans, en temps de paix , sept 
mille marcs d'or. Autant que j'en ai de con- 
naissance, on pourrait faire ce partage de la ma- 
niére suivante , savoir: pour la compagnie des 
Indes Occidentales, 1500 mares ; pour la com- 
pagnie Anglaise, 1200 m. Les vaisseaux non 
privilégiés zélandais en emportent tous les 
ans autant que ceux de notre compagnie, 
C'est-à-dire 1500; les vaisseaux non privilé- 
giés anglais, 2۵۵0, Mais ces derniers en ont 
bien emportédeux fois autant dans ees deux ou 
trois dernières années. Les Brandebourgeois et 
les Danois ensemble, en temps de paix, recoi- 
vent environ 1000 marcs; les Portugais et les 
Francais ensemble, pour le moins 800; le tout 
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danois de Temma et de Poney, de 
Prampram, fort anglais, et de Ningo, 
autre fort danois. La côte, qui s’est 
abaissée entre Poney et Prampram, se 
relève un peu jusqu'à Ningo : une petite 
rivière coule près de eet établissement ; 
l'extrémité de la rive droite s’avance au 
large en s'arrondissant : des mornes 
paraissent en arriére-plan; et si le temps 
est clair on peut apercevoir de là fa 
haute montagne de Ningo-Grande, si- 
tuée à une dixaine de lieues dans l'inté- 
rieur, plus éloignée de la mer, mais 
aussi plus élevée que les montagnes de 
Crobo, qui s'étendent au sud-ouest du 
Ningo-Grande. A partir de Ningo, la 
côte devient de plus en plus basse jus- 
qu'à la rivière Volta (1), et encore au 


fait 7,000. Je dis que ces derniers en empor- 
tent pour le moins 800 mares, et cela est 
véritable; car les Portugais venant sur cette 
côte sous prétexte de . vendre leurs marchan- 
dises de l'Amérique, qui consistent en ta~ 
bac de Brésil et en eau-de-vie faite de sucre, 
ils ont encore, pour le moins; autant que les 
vaisseaux non privilégiés, des marchandises 
qui sont ici fort recherchées; et cela n'est pas 
surprenant, puisqu'ils les vont acheter en 
Hollande, où ils prennent le monde dont ils 
ont besoin, et y équipent leurs vaisseaux qui 
méme quelquefois sont équipés par des mar- 
chands hollandais. Les juifs de Hollande sur- 
tout y ont. beaucoup de part; ils obtiennent 
facilement un passe-port du roi de Portugal, 
de sorte qu'ils passent ici pour de véritables 
Portugais, Je laisse à penser quel chagrin cela 
donne à un officier qui a les intéréts de la 
compagnie à cœur, lorsqu'il apprend que quel- 
ques marchands nègres sont arrivés sur la 
côte avec une bonne quantité d'or dans le 
dessein de le trafiquer avec nous, et que ce- 
pendant il arrive un vaisseau portugais, ou un 
vaisseau non privilégié, qui, par le bon mar- 
ché qu'il fait de ses marchandises, emporte 
tout cet or ou du moins une grande partie, 
pendant que nous demeurons chargés de nos 
marchandises , comme si elles étaient pestifé- 
rées. Cela m'est arrivé plus d'une fois, et 
ainsi j'en parle par ma propre expérience. — 
Ainsi, selon ma pensée, l'or que l'on apporte 
sur la côte et qui est transporté ensuite en 
divers lieux, se monte à 2,300,000 livres , à 
compter les 3 marcs pour 1,000 fr. Mais il faut 
entendre cela d'un bon temps, lorsque les 
chemins sont ouverts et que les marchands 
peuvent venir ici librement. » 

(1) Bosman, Voy. en Guinée (18° lettre): 
« L'espace de terre qui est entre Ponni et 
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delà : c'est une plage de sable que cou- 
ronne une ligne de broussailles assez 


Rio Voltaa environtreize lieues de longueur, et 
est habité par des Négres d'Acra, de Lampi et 
d'Aquambou. Ceux de Lampi ont leur roi 
particulier, qu'on appelle roi de Ladingcour ; 
mais lui etses sujets (si du moins on peut 
leur donner ce nom) sont dans une entiére 
dépendance d’Aquambou , et sont obligés de 
se conformer dans leur manière de vivre à 
ceux-ci. Le pays est assez peuplé et assez fer- 
tile; il est surtout abondant en toute sorte de 
bétail, que les Nègres de cette côte achètent 
en quantité et à assez bon marché, et qu'ils 
transportent versle haut de la côte. Outre ce- 
la, ces peuples trafiquent en esclaves , que ces 
Négres achètent aussi d'eux; mais la plupart 
des esclaves sont transportés par les vaisseaux 
anglais, francais et portugais. Le trafic des 
esclaves est quelquefois fort avantageux ici, 
et surtout aux environs du village de Lay. 
Il arrive bien aussi que, lorsque les guerres 
cessent plus avant dans le pays, on ne trouve 
plus ici d'esclaves; de sorte que le négoce y 
est fort incertain, et ce n'est qu'en passant 
qu'on s'y arréte; mais il n'y faut pas faire 
beaucoup de fonds. Outre le négoce, les ha- 
bitants s'occupent à cultiver un peu la terre 
et à la péche, quoiqu'ils péchent peu dans la 
mer , parce que les cótes sont ici fort hautes 
et difficiles à aborder, en sorteque quelquefois 
on a de la peine à se servir de petits canots: 
mais le poisson de rivière supplée abondam- 
ment à ce défaut de poisson de mer. .— La ri- 
viere de Aio Folta, à qui apparemment les 
Portugais ont donné ce nom à cause de sa ra- 
pidité et de la vitesse avec laquelle elle se 
décharge dans la mer, sert de borne à ce pays. 
C'est uneriviére fort belle et fort large, dont les 
eaux se déchargent dans la mer en si grande 
abondanceetavectant de force, que quelquefois 
on s'en apercoit à trois ou quatre lieues du ri- 
vage. Je ne sais point combien loin elle s'étend 
dans le pays; elleentraine par la rapidité deson 
cours une grande quantité de gros arbres, 
qui, s'arrétant à son embouchure, font que 
l'eau s'éléve à une hauteur épouvantable, ce 
qui cause une agitation continuelle; de sorte 

u'on n'y peut passer dans un canot que deux 
ois l'année, et cela ordinairement depuis le 
mois d'avril jusqu'au mois de novembre, 
car alors le temps est tranquille sur la côte; et 
comme c'est immédiatement avant la saison 
dela pluie, la riviére ne se décharge pas 
avec tant de force. Mais aprés le temps de la 
pluie, il n'y a point de Negre qui ait la har- 
diesse d'y passer, car ils sont accoutumés de 
5e tenir toujours auprés des cótes; ce qu'ils 
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régulière; quelques milles avant Occo, 
l'aspecten devient encore plus monotone 


ne peuvent faire ici à cause decette élévation 
prodigieuse de l'eau , dontje viens de parler. 
J'ai passé quatre fois devant cette rivière dans 
un vaisseau, et chaque fois on faisait monter 
quelqu'un au haut du mát pour savoir si nous 
avions passé l'embouchure, et celui qui était 
monténe manquait jamais de dire que nous 
en approchions ou que nous en étions un peu 
à l'orient ou à l'occident; ce que les capitaines 
qui avaient peu d'expérience eroyaient* for. 
tement, et je le croyais aussi avec eux, Mais 
comme je venais de Fida dans un canot, en 
1699, je fis approcher le canot dela terre au- 
tant qu'il fut possible, et quela grande agita- 
tion de l’eau qui sort de la rivière le put per- 
mettre; et quoique nous regardassions de fort 
près, nous ne pümes découvrir ni embouchu- 
re ni la moindre ouverture, et nous vimes 
que le rapport d'un de mes domestiques , qui 
avait fait le voyage par terre, était véritable: 
c'est que cette rivière est extrêmement large 
auprès de la mer et même beaucoup plus haut; 
mais que du côté de l’ouest il y a une langue 
de terre qui s’avance au travers de la rivière 
et n'y laisse qu’une petite ouverture ; ainsi اجه از‎ 
facile à comprendre qu'étant d'une largeur ex- 
traordinaire et ayant un cours trés-rapide, le 
flux de l'eau qui sort par cette petite embou- 
chure doit être extrêmement fort et violent, œ 
qui ne serait pas si l'embouchure de la riviére 
était proportionnée à sa largeur. — Le pays de 
Coto, que la plupart appellent le pays de 
Lampi , prend son commencement à l'orient 
de cette rivière. Il y a environ quatorze lieues 
depuis la riviére jusqu'au village de Coto 
ou Ferhou. Ce village a été autrefois le lieu 
où résidait le roi de Coto, et c'est là que 
je l'ai vu et que jelui ai parlé en 1698. Ce 
royaume a lrès-peu de forces, et elles diminuent 
même tous les jours par les guerres qu'il a avec 
ceux de Popo et qui ont duré déjà quelques 
années; et comme ils sont à peu près égaux 
en forces, à moins qu'ils ne fassent la paix, 
il est à craindre queleurs différends ne se ter- 
minent pas de longtemps, ou il faudrait que 
l'un des deux püt mettre quelque autre pays 
dans son parti. Mais ceux d'4quambou , qui 
les veulent conserver tous deux, empéchent 
bien cela, envoyant continuellement du se- 
cours à celui des deux qui a du dessous. Lors- 
que Aquambou était gouverné par deux rois, 
le vieux roi soutenait ceux de Popo, et le 
jeune ceux de Coto; de sorte qu'ils avaient 
toujours des troupes auxiliaires d'4guambou. 
Le temps apprendra comment ils se tireront 
d'affaire. Aprés la mort du vieux roi, l'an 
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et la nature plus aride : le littoral n’est 
plus qu’une bande sablonneuse, semée cà 
et là de quelques touffes noirâtres, qui 
marquent les bords du grand lac salé 
voisin de l'embouchure du rio Volta dans 
l’ouest, et communiquant même avec 
cette rivière. Ce village d'Occo est bâti 
sur la langue de sable qui sépare la mer 
du lac salé. La rivière Volta charrie 
une énorme quantité d'eaux pluviales, 
surtout pendant la saison des pluies; 
des navires prétendent même avoir, à 
cette époque, mouillé devant l'embou- 
chure et recueilli le long du bord de l'eau 
fort potable. La pointe de la rive droite 
setermine par un tertre sablonneux, 
et celle de la rive gauche par un tertre 
boisé. Il y a moins d'un mille entre les 
deux pointes. L'entrée de cette rivière 
est défendue par un plateau de brisants 
qui s'étendent à plus d'un mille au large 
et forment une barre redoutable. A qua- 
tre lieues plus haut que l'embouchure, 
Sur la rive droite, et au milieu d'un 


1700, ceux de Popo prirent si bien leur temps, 
qu'ils surprirent ceux de Coto, et lesobligerent 
de sortir de leur pays; mais je ne doute point 
que le roi d’Aquambou ne les y rétablisse et 
ne tienne en bride ceux de Popo. — Le pays 
de Coto est tout à fait opposé à la côte d’où 
l'on tire l'or; car la cóte est pleine de monta- 
gnes, et ici il n’y en a pas une; le terroir y est 
fort uni, sablonneux, sec etinfertile; il n'y a 
pas méme d'arbres, si ce n'est des palmistes 
ou cataoyers sauvages, dont le pays est as- 
sez bien pourvu. Il y a aussi du bétail, mais 
pas autant que les babitants en ont besoin. Ils 
ne manquent pas de poisson de riviére; mais 
ur du poisson de mer, ils n'en ont point 
à cause de l'agitation extraordinaire dela mer 
sur les cótes jusqu'a Ardra. — Leur gou- 
vernement et leur religion est à peu près la 
même chose que parmi les nègres de cette 
côte. Ils ont aussi presque les mêmes façons 
de vivre: ce qu'il y a de plus ici, c'est qu'on 
voit une quantité prodigieuse d'idoles. Pour 
bs langage, il est le méme queceluid’Acra, 
à quelques petites différences près. Et comme 
ils ne négocient presque pas, ils sont aussi 
fort pauvres, etil s'en trouve trés-peu qui 
soient riches. Leur plus grand profit consiste 
à aller par le pays et à enlever des hommes, 
qu'ils vendent aux Européens qui viennent 
ici avec leurs vaisseaux. Voilà ce qui les fait 
subsister , et c'est tout ce que j'en peux dire. 
— Il y a environ dix lieues de Coto jusqu'au 
petit Popo. » ۱ 
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village très-considérable, est le fort 
danois d'4dda. En continuant à pro- 
longer la cóte à partir du rio Volta, on 
passe devant Atakoo, factorerie espa- 
gnole à esclaves, dontle territoire reléve 
des possessions danoises, et l'on peut 
contourner à petite distance la côte 
basseet arrondie qui prend le nom de cap 
Saint-Paul et sépare la cóte d'Or du 
golfe de Benin (1). 

La derniére partie de la relation du 
sieur Villault de Bellefond a pour titre : 
« Remarques sur les costesd' Afrique, et 
notamment sur la coste d' Or, pour jus- 
lifier que les Francois y ont esté long- 
temps auparavant les autres nations.» 
« La plus commune opinion, dit-il, a 
donné jusques à présent cet avantage 
aux Portugais d'avoir paru les premiers 
qui ayent découvert et habité ces costes; 
mais c'est une vieille erreur, qui a pris 
sa naissance et son accroissement dans 
la longue possession qu'ils en ont euë 
et le grand pouvoir qu'ils s'estoient 
donné parmy ces peuples; cette gloire 
est deue aux Francois, et surtout aux 
Dieppois, qui y ont navigé plus de 
soixante ans avant que les Portugais en 
eussent eu la connoissance. Comme la 
France commengoit à respirer sous 
Charles V des guerres et malheurs 
qu’elle avait soufferts sous le roy Jean 
son père, les Dieppois, de tout temps 
addonnez au commerce, attirez par le 
pront qu'ils y trouvaient et la commo- 

ité de leur havre, se résolurent aux 
voyages de long cours, de passer les 
Canaries et de costoyer l'Afrique. Pour 
cet effet , ils équipérent, au mois de no- 
vembre de l'année mil trois cent 
soixante et quatre, deux vaisseaux du 
port d'environ cent tonneaux chacun, 
qui firent voile vers les Canaries et ar- 
rivérent vers Noél au cap Verd, et mouil- 
lerent devant rio Fresca, dans la baye 
qui conserve encore ce nom de baye de 
France. Les noirs de ces costez, aus- 
quels jusques là les blancs avoient esté 
inconnus accouroient de tous les costés 
pour les voir, mais ne vouloient point 
entrer dans les vaisseaux jusques à ce 
qu'ils eussent remarqué que ces gens, 
bien éloignez de leur faire du mal, les 


(x) Descr. nautique des côtes de l'Afrique 
Occid, entre le Sénégal et l Équateur, ch. vt. 
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caressoient, et leur avoient apporté 
quantité de bagatelles, dont la veué les 
surprit. Pour lors commençant de s’ap- 
privoiser , ils apportèrent du morphi ou 
de l'ivoire, des cuirs et de l'ambre gris, 
u'ils eschangèrent pour ces bagatelles. 

es Dieppois voulant pousser plus avant 
en faisant voile firent comprendre à ces 
noirs que les années suivantes ils retour- 
neroient et qu'ils fissent provision de 
ces marchandises, ce que les autres 
leur promirent. — Au sortir du Cap- 
Ferd (qu'ils nommèrent ainsi pour la 
verdure éternelle qui l'ombrage), ils cou- 
rurentle sud-est et arrivèrent à Boulom- 
bel ou Sierra-Leone , ainsi que depuis 
l'ont nommé les Portugais. De là ils 

assérent devant le cap de Moulé , d'oà 
es habitants de ces deux placeset de toute 
la coste furent fort étonnez, croyant 
que tous les hommes estoient noirs, et 
enfin ils s'arrestérent à l'emboucheure 
d'une petite rivière prés de Rio-Sextos و‎ 
où est un village qu'ils nommérent le 
Petit-Dieppe, à cause de la ressem- 
blance du havre et du village, situez 
entre deux costeaux. Là ils achevèrent 
de prendre leurs charges de morphi et 
de ce poivre appellé malaguette ; et l'an- 
née suivante mil trois cent soixante- 
cinq, à la fin de may, furent de retour à 
Dieppe, ayant fait des profits qui ne se 
peuvent exprimer, n'ayant demeuré que 
Six mois dans leur voyage. La quantité 
d'yvoire qu'ils apporterent de ces costes 
donna cœur aux Dieppois d'y travailler, 
qui depuis ce temps y ont si bien réussi, 

v'aujourd'huy ils se peuvent vanter 
dete les meilleurs tourneurs du 
monde en fait d'yvoire. — Au mois de 
septembre ensuivant , les marchands de 
Roüen s’associérent avec ceux de Dieppe, 
et au lieu de deux vaisseaux en firent 
partir quatre, desquels deux devaient 
traiter depuis le Cap-Verd, jusques au 
Petit-Dieppe, et les deux autres aller 
plus avant découvrir les costes. La chose 
ne fut pas exécutée ainsi que l'on l'avait 
projetée; car un de ces vaisseaux qui 
devoient passer plus outre s'arresta au 
grand Sestre, sur la coste dite Mala- 
guette, y trouvant une si grande quan- 
tité de ce poivre, qu'il erut devoir en 
charger et qu'il ne pouvoit faire plus 
grand profit ailleurs. Il en prit sa charge, 
et l’autre poussa plus outre. Le grand 
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aceueil et la douceur avec laquelle les 
habitants de ce lieu les receurent , joints 
à la rivière et à la richesse de ce poivre, 
firent qu'ils appelérent ce lieu Paris. 
Les deux autres cependant faisoient 
leurs charges sur ces costes, où ils 
avoient déjà esté, et à trois semaines 
l'un de l'autre retournèrent au bout de 
sept mois, richement chargez de cuirs, 
d'yvoire et de ce poivre qu'ils porte- 
rent ensemble chez les autres nations.— 
Le quatriéme vaisseau passa la coste des 
Dents et poussa jusques à celle del'Or, 
d'où il en rapporta quelque peu, mais 
quantité d'yvoire. Comme ces peuples ne 
leur avoient pas fait si grand accueil que 
les autres , surtout ceux de la coste des 
Dents, qui sont trés-méchants , les mar- 
chands, sur le rapport de leurs commis, 
Se bornèrent au Petit-Dieppe et au 
Grand-Sestre ou Paris, où ils continué. 
rent d'y envoyer les années suivantes, 
et mesme une colonie ; d’où vient qu'en- 
eore aujourd'huy le peu de langage que 
l'on entend de ces peuples est francois. 
Le grand profit qui se trouva dans le 
débit de ce poivre donna envie aux 
estrangers de faire ces voyages et ۳ 
ler eux-mesmes choisir ce qu'ils achep- 
toient des Dieppois و‎ c'est pourquoy et- 
viron l'an 1375, dix ans aprés que nois 
y estions, ils commencèrent d'y trait- 
ter; mais voyant que les Francois y 
avoient partout desloges, comme au Cap- 
Ferd , Sierra-Leone et Cap de Monte, 
le Petit Dieppe et grand Sestre, et que 
les Mores les aimoient, de sorte qu'ils ne 
pouvoient souffrir les autres; ils quittè- 
rent le commerce, qu'ils reprirent peu 
aprés, et depuisont toujours continué, — 
Comme le profit commença à diminuer 
par la grande quantité de marchandises 
que les Francois et les étrangers appor- 
toient de ces costes, ceux de Dieppe et 
de Roüen résolurent de renvoyer au 
mesme endroit, plus bas, oü seize ans 
auparavant le premier navire avoit 
trouvé de l'or. — Pour cela au com- 
mencement du règne de Charles VI, en 
l'an 1380, ils équipèrent à Roüen un vais- 
seau du port d'environ cent cinquante 
lonneaux, appelé /a Nostre-Dame de 
bon voyage , qui partit en septembre, 
quoy qu'il fust prest longtemps au- 
paravant : mais, parce qu'ils avoient 
déjà remarqué que les pluyes qui tom- 
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bent sur ces costes aux mois de juin, 
juillet et aoust, estoient très-dange- 
reuses et eausoient plusieurs maladies 
dont il estoit mort beaucoup de monde 
dans leurs habitations. Ce vaisseau ar- 
riva vers la fin de décembre à la rade 
des lieux où seize ans auparavant ils 
avoient esté. Les habitants qui avoient 
reconnu que, dans les terres plus avan- 
cées, ils recherchoient les marchandises 
qu'ils avoient acheptées de nous, et que 
nous les traitions doucement, apportè- 
rent quantité d'or, et le vaisseau, neuf 
mois aprés, retourna à Dieppe riche- 
ment chargé. Ce fut ce qui commença 
de faire fleurir le commerce à Roüen, — 
L'année suivante , ils y envoyèrent jus- 

ues à trois vaisseaux, qui partirent 

e Dieppe, le 28 septembre, nommez 
la Vierge, le Saint-Nicolas et l'Espé- 
vance. La Vierge s'arresta au pre- 
mier lieu que l'on avoit découvert 
(qu’ils appelèrent la Mine) pour la 
quantité d'or qui s'y apportoit des en- 
virons. Le Saint-Nicolas traita à Cap- 
Corse et Mouré, au-dessous de la Mine, 
et l'Espérance alla jusques en Akara, 
ayant traité à Fantin, Sabou et Cor- 
mentin. Dix mois après ils retournè- 
rent, et sceurent si bien persuader les 
marchands, leur vantant le pays, la dou- 
ceur des habitants etla quantité d'or que 
l’on en pourrait tirer, qu'enfin ils résolu- 
rent des'y établir et abandonner plûtost 
tout le reste. — En1383, ils y envoyèrent 
trois vaisseaux , deux grands et un petit, 
qu devoient passer au delà d’Akara pour 

écouvrir le reste des costes : les deux 
grands estant lestez de matériaux pro- 

res à bâtir, estant à la Mine, ils y 

rent une petite loge, oü ils laissérent 
dix à douze hommes , et s'en revinrent 
encore richement chargez dix mois 
aprés leur départ. Mais le petit vaisseau 
qui vouloit passer Cormentin et Akara, 
ayant esté emporté par les marées , fut 
contraint de retourner, et arriva trois 
mois auparavant les autres avec la moi- 
tié de sa carguaison. On le fit partir 
dans l'instant que les autres furent 
venus, pour porter des rafraichissements 
à ceux qui estoient demeurez dans la 
nouvelle habitation de la Mine, qui en 
quatre ans s'augmenta si fort par la 
grande colonie qui s'y alla établir, qu'ils 
y bátirent une église que l'on y voit 
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encore aujourd'huy. — Ces commence- 
ments estoient trop heureux et les profits 
trop grands pour avoir de longues suites. 
Les guerres civiles ayant commencé en 
1410, le commerce dépérit avec la mort 
de quantité de marchands, et au lieu de 
trois et quatre vaisseaux qui partoient 
tous les ans du pe de Dieppe, c'estoit 
beaucoup quand, pendant deux ans, ils 
pouvoient en mettre un à la mer pour la 
coste d'Or et un autre pour le Grand- 
Sestre. Enfin, les guerres augmentant, ce 
commerce se perdit tout à fait. — Ce- 
pendant les Portugais commencérent 
de vouloir aller plus loin que les isles 
du Cap-Verd qu'ils tenoient, et de tácher 
à s'établir aussi bien que les Francois à 
la coste d'Or. Pour cet effet, du règne de 
Jean 1°“, roy de Portugal, ils équipérent 
un grand vaisseau à Lisbonne pour 
courir les costes d'Afrique, où ils se 
trouvèrent au temps des pluyes , ee qui 
leur donna tant de maladies, qu'ils furent 
contraints de les abandonner, et, voulant 
regagner le vent pour retourner en Por- 
tugal, furent portez le vingt-troisième 
jour de décembre 1405, feste de Saint- 
Thomas, dans une isle sous la ligne, 

u'ils nommérent à cause de ce l'isle 

e San-Thome ou Thomas. Là ils com- 
mencérent à bátir et y faire des cases, 
voyant que toutes les choses nécessaires 
à la vie s'y trouvaient en si grande 
abondance, et envoyèrent en rendre 
compte au roy de Portugal, qui y ren- 
voya en 1407. — Peu de temps aprés ils 
vinrent à l'isle du Poivre, et de là dans 
la terre ferme, vinrent au Benin, pas- 
sèrent en Akara, où ils trouvèrent de 
l'or, ee qui leur donna tant de joye 
qu'ils résolurent de retourner à San- 
Thome pour chercher les choses néces- 
saires pour faire des habitations sur ces 
eostes, ce qu'ils firent et rendirent 
compte de tout au gouverneur de cette 
isle, qui ne perdit point de temps. — 
En 1433, il envoya des caravelles , qui 
S'avancérent jusques à la Mine (que 
nous avions abandonnée vingt ans au- 
paravant, n'en ayant joüy que trente 
ans, à cause des guerres). Ils y arri- 
vèrent le vingt-troisième avril, feste de 
Saint-Georges, sous le régne de Char- 
les VIL, roy de France, des malheurs 
duquel ils profitèrent, et qui ne nous 
avoient pas fait seulement abandonner 
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cette place, mais aussi toutes celles que 
nous avions sur les autres costes. — 
Les Mores, qui s’estoient bien trouvez 
de nous, les reçeurent à bras ouverts, 
les mirent en possession de nostre habi- 
tation, leur firent mille caresses, et 
achetèrent leurs marchandises au prix 
qu'ils voulurent. Les Portugais, voyant 
ces profits immenses, le font sçavoir au 
roy de Portugal, Jean IT, qui y envoye 
trois vaisseaux avec exprès commande- 
ment d'y bastir un chasteau; ce qui.fut 
fait en 1482, sur la fin du régne de 
Louys XI, roy de France , et donnèrent 
à ce chasteau le nom de Saint-Georges 
de la Mine, en mémoire de ce qu'ils y 
estoient arrivez le jour de Saint-Georges, 
quarante-neuf ans auparavant, d'oü 
ensuite ils se sont répandus dans les 
terres et par toutes les costes d'Afrique. 
— Le chasteau basti, le roy de Portugal 
forma une compagnie pour faire ce 
commerce à l'exclusion de tous autres, 
laquelle rendit de grands revenus au 
roy. Comme elle se sentit assez puis- 
sante ip y temps aprés, elle bastit le 
chasteau d'Axime au delà du cap de 
Tres-Puntas, un fortin en Akara, et une 
case en Achema, à cause de la bonté du 
lieu, d’où ils tiraient la pluspart des 
choses nécessaires à la vie. — Les Mores, 
qui ne croyoient point que ce fust pour 
les maistriser qu ils bastissoient ainsi, 
les laissoient faire, amusez de leurs bel- 
les promesses , qui n'aboutirent qu'à les 
assujettir, ce qui arriva peu de temps 
aprés; car cette compagnie, petit à petit, 
S'estantrendue maistresse, commença de 
tyranniser les Mores, leur faire payer 
des impóts, les maltraiter, les contrain- 
dre au payement d'un certain droit pour 
le poisson, etgagnaient toujours le pais, 
dont s'estant rendus maistres, ils com- 
mencérent tout de bon d'user de violence 
envers les Mores, leur rencherir les 
marchandises , et les leur faire achepter 
au prix qu'ils vouloient, ce qui les aigrit 
si fort, qu'en l'an 1570, après avoir 
seuls et absolus possédé ces terres l'es- 
pace de plus de cent ans , ceux d'Akara 
se révoltérent, et, ayant attiré des mar- 
chands des terres plus reculées, sous 
ombre de négoce, s'en allèrent au fort, 
où ils tuèrent tous les Portugais. — Cecy 
rapporté au général de la Mine, il y en- 
voyà des canots avec des soldats et des 
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marchandises; mais les Mores ne vou- 
lurent jamais les souffrir descendre à 
terre : c'est pourquoy ils furent con- 
traints de mettre leurs marchandises sur 
le sable que les Mores venoient prendre, 
y laissant autant d'or qu'ils avoient 
accoûtumé d'en payer; et pour leur 
faire perdre tout à fait l'espérance d' 

pouvoir rentrer, c'est qu'ils rasèrent le 
chasteau de fond en comble, — Cepen- 
dant les François, qui commencoient un 
peu de respirer après tant de guerres 
civiles et étrangères, au commencement 
du règne de Henry III, reprirent ces 
voyages et vinrent premiérement sur les 
costes de Malaguette, et passèrent de là 
sur celle d'Or; mais appréhendant les 
Portugais, qui y avoient toujours de 
bons vaisseaux, ils ne trafiquoient que 
dans Jes lieux éloignez de la Mine, 
comme Akara, où ils arrivèrent pendant 
ces désordres. — C'est pourquoy ces 
peuples, voyant qu’ils ne manqueroient 
plus d'étrangers pour leur apporter, ce 
qui leur faisoit besoin , et que les Fran- 

çois ne vendoient pas si cher leurs mar- 

chandises, et les traitoient plus douce- 
ment que les Portugais, se résolurent 
au massacre cy-dessus, et y établirent 

les François, qui de là allèrent à Cor 

mentin. — Les Portugais, voyant qu 

de tous costez ils ne pouvoient empes- 
cher les Mores de négocier avec les 
Francois, qui, outre les deux habitations 
qu'ils avoient déjà à Akara et à Cor- 
mentin, avoient encore basti un fortin à 
Takorai, au commencement de la coste, 

se résolurent d'en venir à la violence 
avec les Mores, brülant de nuit tous 
leurs canots, leur faisant des deffenses 
sur peine de la vie, et les faisant escla- 
ves, ce qui ne servit de rien; c'est pour- 
quoy ils s'en prirent aux Francois qui 
venoient à Mouré et à Cap- Corse. Ayant 
fait venir deux navires de guerre de Lis- 
bonne en l'année 1586, dix ans aprés 
que les Francois y furent retournez, ils 
nous coulérent à fond en Akara un 
grand vaisseau de Dieppe nommé /’Es- 
pérance, tuerent une partie des gens, 
et firent le reste prisonnier. Cinq ans 
aprés, ils nous firent encore la mesme 
chose en 1591, ayant brüléun grand vais- 
seau qui estoit à la rade du Cap-Corse, et 
en diverses autres rencontres brüloient 
nos chaloupes, tuoient nos gens et 
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faisoient des prisonniers, qui n'osoient 
pas aprés se sauver, à moins que de 
vouloir perdre la vie. C'est pourquoy 
tout cecy , joint aux guerres civiles du 
temps de Henry III et Henry IV, d'heu- 
reuse mémoire, qui tenoient occupez les 
Francois chez eux, fut cause que nous 
abandonnasmes tout, aimant mieux 
manquer de gagner que d'estre perpé- 
tuellement au hazard de perdre la vie; 
ce que nous fismes et quittasmes non- 
seulement la coste d'Or, mais aussi tou- 
tes les autres. — Or, par ce que dessus, 
je conclus que les Francois ont les pre- 
miers habité ces terres, qu'ils les ont 
connues avant les Portugais , et que les 
Dieppois doivent avoir cet avantage,qui 
leur est justement deu, d'avoir esté 
les premiers navigateurs d'Europe. » 
'Telleestlatradition que les savants por- 
tugais, et surtout M. le vicomte de San- 
tarem, repoussentetcombattent comme 
une fausse prétention dénuéede toute au- 
torité et de tout fondement , commeune 
thèse inventée à plaisir par Villault de 
Bellefond , ou tout au moins comme un 
récit purement tiré de son imagination. 
Dans son livre intitulé Memoria sobre 
a prioridade dos descobrimentos por- 
tuguezes na costa d' Africa occidental 
para servir de illustracdo d Chronica 
da conquistade Guinépor Azurara (1), 


(1) Le manuscrit dela chronique de la dé- 
couverte et de la conquéte de la Guinée par 
Gomez Eannez de Azurara fut découvert, en 
1837, à la Bibliothéque Royale de Paris, par 
M. Ferdinand Denis, qui en publia aussitót 
une notice dans ses Chroniqueschevaleresques 
de l'Espagne et du Portugal. M. le vicomte 
de Carreira, envoyé extraordinaire de Portu- 
gal en France, obtint aisément du gouverne- 
ment l'autorisation de le publier. Ce texte 
précieux, que M. de Carreira avait pris la peine 
de transcrirelui-méme, parut, en 1841, à Paris, 
à la librairie portugaise de M. Aillaud, sous 
le titre de : Chronica do Descobrimento e 
conquista de Guine ر‎ escrita por mandado de 
el rei D. Affonso F, sob a direcçao scienti- 
fica e secundo as instruccoes do illustre in- 
fante D. Henrique, pelo chronista Gomes 
Eannes de Azurara; fielmente trastadada 
do manuscrito original contemporaneo , que 
se conserva na bibliotheca Real de Pariz , e 
dada. pela primeira vez d luz , per diligencia 
do visconde da Carreira, etc., precedida de 
uma introducçao, e illustrada com algumas 
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M. le vicomte de Santarem pose en fait 
que, si la priorité des voyages et des 


notas pelo visconde de Santarem, elc., e se- 
guida d'um glossario das palavras e phrases 
antiquadas e obsoletas, x vol. in-8°. « L'ou- 
« vraged'Azurara, dit M. de Santarem dans 
« cette préface, est un des monuments histo- 
riques les plus précieux, non-seulement 
pour l'histoire du Portugal, mais aussi 
parce que c'est le premier ouvrage écrit 
par un Européen shr les pays situés au 
midi du cap Bojador. Il est le premier qui 
ait réuni et coordonné les relations de ces 
hardis aventuriers qui osèrent pénétrer les 
premiers dans la mer ténébreuse des Arabes 
et franchir la barriére qui avait jusqu'alors 
arrété tous les navigateurs européens. Dans 
tout le cours de son ouvrage , Azurara nous 
montre une érudition aussi vaste que variée, 
et nous donne la mesure des connaissances 
que possédaient les savants portugais du 
quatorzième et du quinzième siècle. Il cite 
souvent, non-seulementla Bible et les saints 
Pères, et les classiques grecs et latins , mais 
encore les auteursarabes, ainsi que les voya- 
geurs et les romanciers de l'Espagne, de l'I- 
talie, dela France et méme del'Allemagne. 
La fidélité d'Azurara comme bistorien est in- 
contestable, Il est tellement scrupuleux, que 
souvent il aime mieux laisser sa relation 1n- 
compléte que de s'appuyer sur des rensei- 
gnements douteux. L'intimité dont l'hono- 
rait l'infant don Henri, qui était l'àme de 
toutes ces entreprises, lui procura les moyens 
non-seulement de consulter les documents 
authentiques, mais aussi de recueillir les 
faits de la bouche méme des chefs de ces 
expéditions, qui étaient presque tous des 
gentilshommes de la maison de l'infant. 
L'ouvrage d'Azurara était regardé depuis 
longtemps comme perdu. Jean de Barros 
est le seul auteur qui paraisse en avoir 
connu quelques fragments, et du temps de 
Damien deGoes, il était déjà complétement 
oublié. Il ne serait pas étonnant que le roi 
don Alphonse V eût fait présent du manus- 
erit original à son oncle Alphonse, roi 
de Naples, grand ami dela littérature et 
des livres, auquel il envoya, vers le com- 
mencement du quinzieme siécle, Martino 
Gonzalez Berredo en qualité d'ambassadeur. 
Il parait que ce manuscrit fut transporté 
à Valence, probablement par le duc de 
Calabre, dernier descendant du roi Al- 
phonse, et qu'il y fut examiné par Fr. 
Luiz de Souza, qui en donne une description 
assez exacte; mais depuis cette époque 
on en perd entièrement la trace, et l'on 
ignore quand et comment il est entré dans 
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découvertes en Afrique, faussement at- 
tribuée aux navigateurs normands par 
Villault de Bellefond و‎ comme aussi par 
des auteurs espagnols et italiens à des 
navigateurs de leur nation, eût été le 
moins du monde accréditée aux époques 
reculées qu’ils ne craignent pas de fixer 
rigoureusement, les cosmographes con- 
temporains de ces découvertes, par 
amour intelligent de la science, ou par 
patriotisme,n’eussent pas manqué de con- 
signer dans leurs cartes ces premiers pro- 
gres de la science géographique; et il 
montre au contraire que toutes les cartes 
historiques, toutes les cartes marines, an- 
térieures aux découvertes des Portugais 
sur la cóted' Afrique, s'arrétent au paral- 
léle des Canaries, et que la cóte qui se 
prolonge au delà du cap Bojador n’est 
hi tracée ni nommée, « preuve plus qu'é- 
« vidente de l'ignorance où se trouvaient 
« les preiniéres' nations de l'Europe au 
« sujet du tracé et du gisement de cette 
« côte et des pays situés sur le littoral. » 
L'examen de la mappemonde offerte, en 
1321 parle Vénitien Marin Sanuto au 

ape Jean XXII, dela mappemonde des 
réres Pizzigani, datée de 1367, et con- 
servée dans la bibliotheque de Parme, 
de la fameuse carte Catalane de 1375, 
de la curieuse mappemonde quisetrouve 
dans le manuscrit des Chroniques de 
Saint-Denis (Bib'iothèque de Sainte-Ge- 
neviéve), dessinée de 1364 à 1380, et re- 
vêtue du seing de Charles le Sage, roi de 
France, démontre, en effet, que les Cana- 
ries ou le cap Bojador étaient considérés 
par les cosmographes du quatorzième 
siècle comme la limite des connaissances 
et de la navigation à la cóte occiden- 
tale d'Afrique. A propos du dernier do- 
cument que j'ai nommé et qui nous inté- 
resse particuliérement, M. de Santarem 
fait la rede que cette mappemonde 
représente sûrement l'état des connais- 
sances géographiques à l'époque de 
Charles V, et qu'il serait absurde de 
supposer que Charles V, qui y apposa 
sasignature ; ce roi savant et éclairé, qui 
fit à l'histoire de Philippe de Valois des 
corrections ou additions si importantes , 


« la Bibliothéque Royale de Paris. » A défaut 
de l'édition princeps, on peut consulter avec 
fruitl'analyse critiquequ'en a dennée M. Ter- 
naux-Compans dans les Nouv. «dnnales des 
Voyages, t. XCI, p. 318-337. 
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qui annota le manuscrit des grandes 
Chroniques de Saint-Denis, qui fit tra- 
duire par Nicolas Oresme les livres d'4- 
ristote du Ciel et du Monde, n'eüt pas 
tenu à voir représenter sur cette map- 
pemonde des découvertes qui illustraient 
son règne, quand d'ailleurs il semble 
constant que le cosmographe y a dessiné 
le paradis d'aprés la description alors 
toute récente du fameux Jean de Man- 
deville. « Si done, ajoute M de Santa- 
« rem, les prétendues expéditions des 
« Dieppois en Guinée avaient eu lieu 
« sous le régne de Charles V, entre 
« 1364 et 1380, et si ces mêmes Diep- 
« pois avaient formé des établissements 
« dans le pays, cet immense progrès 
« géographique aurait été de toute né 
« eessité consigné dans ce monument 
« contemporain; mais bien loin qu'il en 
« soit ainsi, lesseuls noms qu'on y trouve 
« pour l'Afrique, de l'orient jusqu'à l'oc- 
« cident, sont ceux d'Egypte, e Baby- 
«lone, de Thébaide, d'Alexandrie, 
« d'Éthiopie, de Nilus, etc., et pas le 
« moindre indice qu'on eût connaissance 
« de la côte occidentale de l'Afrique, 
« méme au delà du cap Nun. » M. de 
Santarem reproduit cette même re 
marque, avec une méme conclusion, e 
parlant de l'ouvrage cosmographique, 
Imago mundi, du cardinal Pierre 
d'Ailly, l'aigle des docteurs de France, 
morten 1420 ou 1425. — Puis, poussant 
plus loin, il établit que les cartes, gio 
graphiques et historiques tout ensemble, 
postérieures au passage du cap Bojador 
par les Portugais, c'est-à-dire à l'année 
1434, démontrent encore qu'après cette 
époque seulement les cosmographes des 
autres nations commencèrent à ajouter 
à leurs cartes le tracé de la côte occi- 
dentale d'Afrique, adoptant en général 
la nomenclature hydro-géographique 
des Portugais dans leurs cartes mari- 
nes; « preuve évidente et sans répli- 
« que de leur incontestable priorité. » Il 
suit aussi et fait ressortir avec un grand 
intérêt un perfectionnement progressif 
et constant dans les travaux cartogra- 
| aai des étrangers à mesure que les 
ortugais avançaient dans leurs explo- 
rations. Or, sur aucune des nombreuses 
cartes italiennes, espagnoles et hollan- 
daises que M. de Santarem a examinées, 
ne paraît le nom de Petit-Dieppe, 
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que, suivant Villault, les Dieppois au- 
raient donné, dansle quatorzième siècle, 
à un point voisin du rio Cestos. — Mais 
la partie de cette savante dissertation 
i semble avoir le plus de force contre 
l'authenticité de la tradition racontée 
par Villault est celle où M. de Santa- 
rem prouve que les Français eux-mêmes, 
et en particulier les Normands, n’em- 
ployérent d'autre nomenclature hydro- 
géographique que celle des cartes por- 
tugaises, et que le nom de Petit-Dieppe 
parut, pour la première fois , dans une 
carte de Guérard faite à Dieppe en 1631, 
€'est-à-dire postérieure de cinq ans à la 
puse date authentique retrouvée par 
e pére Labat et rétablie dans l'histoire 
des relations commerciales de la com- 
pagnie de Dieppe et de Rouen avec la 
cóte occidentale d'Afrique : ainsi, sang 
parler d'une carte inédite d'Afrique, da- 
tée de 1533 et insérée dans les premiéres 
OEuvres de Jacques de Vaulx, pilote 
pour le roi en la marine, la relation des 
voyages d'un capitaine de Dieppe, du 
temps de Francois I**, insérée dans la 
collection de Ramusio (t. III, 1556), au 
paragrapheintitulé Del viaggio che si fa 
nella Costa della Guinea , contient toute 
la nomenclature portugaise, sans y mêler 
les noms de Petit-Dieppeet de Sestro-Pa- 
ris, et pres le silence sur la prétendue 
priorité des découvertes des Normands 
dans ces mêmes parages, tandis qu'on 
y trouve mentionnés exactement les 
navigateurs de toutes nations qui ont 
fait la découverte des diverses parties 
de l'Amérique. L'auteur de cette rela- 
tion, qui paraît d'ailleurs fort instruit, 
se pes de ce que les Portugais em- 
échaient alors les Français d'aller faire 

e commerce en Guinée , au Brésil et à 
Ia Taprobane. « Il faut, dit-il, que les 
« Portugais aient bu de la poussiere du 
« cœur du roi Alexandre , pour montrer 
« une ambition si démesurée. S'il eût 
« étéen leur pouvoir de fermer le pas- 
« sage des mers depuis le cap Finistére 
« jusqu'à l'Irlande , ils l'eussent déjà fait 
« dès longtemps; aussitôt qu'ils ont na- 
« vigué le long d'une côte, ils s'en em- 
« parent et la considérent comme leur 
« conquête. » Enfin, tout dans cette re- 
lation porte à eroire qu'à cette époque 
les armateurs normands, bien loin de 
disputer aux Portugais la priorité de ces 
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découvertes , n'avaient pas conservé le 
pg faiblesouvenir desétablissements de 
eurs compatriotes dans le quatorzième 
siècle à la côte de Guinée. Par exemple, 
en parlant du château da Mina, ce ca- 
pitaine oe sans faire ni réserve ni 
remarque, dit simplement : « Depuis 6 
«.cap Vert jusqu'à la rivière de Mani- 
« congo, on ne voit qu'un seul fort, qu'on 
« appelle /e château da Mina (1), dans 


* (1) L'une des choses que M. de Santarem 
s’est le plus efforcé de mettre hors de doute, c'est 
que le château de la Mine fut bâti par les Portu- 
gais ; il en trouve la preuve irrécusable dans une 
charte du roi Jean II, datée du 17 mars 1485, 
tirée des archives royales ( Torre de Tonibo), 
et iusérée dans un Mémoire de M. da Silveira, 
relatif à la découverte des terres du Prétre- 
Jean et de la Guinée par les Portugais. Par 
cette charte, le roi octroie au capitaine Diogo 
d'Azambuja, en récompense de ses grands ser- 
vices, et notamment de la construction de la 
forteresse ouchäteau de Saint-Georges da Mi- 
na, en Guinée, la permission d'ajouter un 
€háteau à ses armoiries. M. da Silveira prête 
une force nouvelle à ce document en le ra 
prochant d'un passage de l'ouvrage inédit de 
Dnarte Pacheco, dédié au roi Emmanuel le 
Grand, et intitulé De situ Orbis : « Quoique 
* nous ayons déjà rapporté dans le second li- 
« vre comment l'excellent roi don Alphonse V 
« de Portugal avait fait découvrir la Mine (en 
« janvier 1471, par Jean de Santarem et Pes 
« dro d'Escovar, chevaliers du roi), et que 
« nous ayons cité les capitaines et les pilotes 
« qu'il avait envoyés à cette expédition, il 
« convient de dire maintenant comment le 
« sérénissime prince, le roi don Jean II de 
« Portugal, son fils, a fait exécuter, aprés la 
« mort de son pére, la premiére fondation du 
« château de Saint-George de la Mine, lequel, 
« d’après l'ordre de ce prince magnanime, fut 
« construit par Diogo d'Azambuja, chevalier 

- desamaison et commandeur d' Alter Pedroso, 
« le rê" du mois de janvier de 1482, y étant 
« allé avec neuf caravelles montées par des 
« hommes trés-honorables et dont il était le 
« commandant en chef. Il commandait en 
« outre deux ourques de quatre cents ton- 
« neaux chacune, qui avaient à leur bord une 
« grande quantité de chaux, de pierres de 
« taille ciselées et d'autres objets à l'usage 
« de semblables constructions. Malgré les 
« grandes contestations qui s'élevérent entre 
« nos gens et les negres de cette terre, qui 
« voulaient s'opposer à cette construction, 
« on est venu enfin à bout de la bâtir malgré 
« eux, et de la terminer avec beaucoup d'ue 
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« lequel le roi de Portugal a unetrentaine 
« de personnes pour commercer avec les 
« négres qui descendent des hautes ter- 
« res avec de l'or et de la malaguette, 
« qu'ils vont échanger encore au Aio- 
« dos-Cestos, oü se fait le plus grand 
« commerce de la cóte. » M. de Santarem 
cite encore une carte d'Afrique de 1542, 
faisant partie d'un atlas inédit, de Jean 
Rots ou Roty de Dieppe, destiné d'abord 
au roi de France, puis dédiéà Henri VIII; 
une autre carte appartenant à un atlas 
dessiné pareillement à Dieppe, en 1547, 
par Nicolas /alard de la méme ville; la 
dix-huitiéme feuille de l'atlas inédit de 
Guillaume le Testu, pilotefrancais, dédié 
à l'amiral Coligny en 1555,etconservé au 
dépót de la guerre; les cartes d'Afrique 
gravées, qui accompagnent la traduction 
de Léon T Africain و‎ publiée à Lyon en 
1556, par Jean Temporal, et la Cos- 
mographiede Belle-Forest (Paris, 1575); 
l'ouvrage de Thevet,' cosmographe 
du roi, publié cette même année; une 
carte inédite en parchemin, datée du 
7 juillet 1601, et faite à Dieppe par 
Guillaume Levasseur, sur laquelle le 
nom de Aio-dos-Cestos est écrit à l'en- 
cre rouge; une autre carte manuscrite 
en parchemin faite, en 1625, par Dupont 
de Dieppe : sur toutes ces cartes man- 
quent les noms de Petit-Dieppe et de 
Sestro-Paris , dans toutes la nomencla- 
ture est exclusivement portugaise , pres- 
quetoutes enfin portentlessignes depos- 
session des rois de Portugal. Enfin, une 
carte d'Afrique en parchemin , dessinée 
à Dieppe par Jean Guérard , en 1631, 
présente, pour la première fois و‎ avec le 
nom de Aufisque, forme peut-étre cor- 


« tilité et d'activité, qui alors était de grande 
« nécessité pour nous défendre et nous ga- 
« rantir tous; ensuite le méme roi Jean II 
« a jugé qu'il convenait d'y faire beaucoup 
« de constructions , et nous savons que dans 
« toute l'Éthiopie de Guinée , depuis la créa- 
« tion du monde, ce château a été le pre- 
« mier édifice qui füt construit dans cette ré- 
« gion, édifice dans lequel notre seigneur a 
« fait immensément prospérer le commerce. » 
— M. de Santarem produit encore à l'appui 
de ces documents authentiques une bulle du 
pape Sixte V, du rr septembre 1481, en faveur 
des Portugais qui viendraient à mourir durant 
la construction du château dela Mine. (Bulletin 
de la Soc. de géogr., III" sér., t. V janv, 1840.) 
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rompue du nom de Rio-Fresco, celui de 
Petit- Dieppe, parmi une nomenclature 
toute portugaise d'ailleurs , ou traduite 
du portugais en francais. « Si donc, dit 
« M. de Santarem en résumant ces 
nombreuses preuves , dans toutes les 
cartes d'Afrique de toutes les nations 
de l'Europe, sans excepter méme 
celles faites par les cosmographes 
français dans le courant du seizième 
siècle , les éléments de la nomencla- 
turegéographique que l’on a employés, 
sont ceux des cartes portugaises du 
quinzième siècle, et si même dans 
celles des cosmographes de Dieppe, 
on ne trouve point l'indication de 
Petit-Dieppe ; si ce nom paraît pour 
Ja première fois dans la carte de 
Guérard de 1631, il est évident que 
cette dénomination ne fut donnée 
au point contigu au Aio-dos-Cestos 
qu'aprés l'établissement de la compa- 
gnie des marins de Dieppe et de 
Rouen, fondée en 1626, c'est-à-dire 
un an apres la rédaction de la carte de 
Dupont, d'autant plus que cette com- 
pagnie déploya une grande activité, et 
obtint de grands bénéfices depuis cette 
année jusqu'en 1664, administrant ses 
factoreries d'Afrique par des direc- 
teurs deson choix, et pourvoyant à sts 
moyens de défense sans l'intervention 
« du gouvernement. » — D'autre part, 
M. de Santarem reconnait dans l'école 
géographique fondée par Sanson le 
pére, sous la protection de Richelieu, 
et continuée par ses enfants et son ne- 
veu Duval, une tendance toute fran- 
e si je peux dire. Dans les cartes de 
anson le pere, datées de 1650, la nomen- 
clature portugaise disparait; quarante- 
sept noms portugais inscrits sur toutes. 
les cartes antérieures, entre le cap Bo- 
jador et le cap Vert, sont supprimés, 
et cette suppression affectée n’est nulle- 
ment réparée dans la carte d’Afrique 
publiée par son fils en 1669 : en outre, sur 
cette méme carte, composée d'aprés les 
relations les plus récentes (etsans doute 
la relation de Villault de Bellefond est 
comprise dans cette indication générale), 
le nom de Petit- Dieppe est marqué vers 
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„le 5° degré et demi de latitude nord (1). 


(1) Bulletin de la Soc. de géogr., II° série, 
t, XVI, p. 201-265. 
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Les conclusions du Mémoire critique 
de M. le vicomte de Santarem, dont nous 
nous sommes efforcé de recueillir exacte- 
ment et de mettre en reliefles principaux 
traits, ont été fortement combattues par 
M. d'Avezac, et, suivant nous, avee 
toute probabilité. Dans l'histoire des 
découvertes géographiques, comme dans 
toute histoire en général, il faut recon- 
naitre et admettre une premiére époque, 
obscure, dénuée de documents authen- 
tiques et faiblement éclairée par quel- 
es rares traditions. Des expéditions 

’aventuriers hardis, des entreprises 
d’heureux marchands, ont dû précéder 
les grandes explorations conçues et pour- 
suivies par les gouvernements dans un 
esprit de conquête, ou dans l'intérêt du 
commerce et de la science; mais natu- 
rellement ces découvreurs officiels ont 
fait oublier les éclaireurs isolés et sans 
nom; et « presque toujours le droit de 
« découverte, et même de première oc- 
« cupation, fruit d'entreprises privées, 
« a été considéré comme non avenu 
« et complétement effacé par la prise 
« de possession des gouvernements. » 
Est-ce donc une coupable injustice ou 
une prétention vaine et excessive que de 
vouloir rendre à chacun sa gloire et de 
rechercher les traces de ces premiers 
voyages qui ont ouvert le chemin? de 
croire, par exemple, avec une naive et 
sincére admiration au récit des naviga- 
tions dieppoises, en reconnaissant hau- 
tement que les premiéres notions po- 
sitives acquises à la science géogra- 
phique dans l'océan Occidental, sur les 
cótes d'Afrique, sont dues aux explo- 
rations portugaises du quinzième sié- 
cle? Nous trouvons cette double vérité 
historique solidement établie, avec au- 
tant de bonne critique que de bonne foi, 
dans la dissertation de M. d’Avezac, 
intitulée : Notice des découvertes faites 
au moyen âge dans l'océan Atlan- 
tique, antérieurement aux grandes 
explorations portugaises du quin- 
Zièmesiècle (1). — Négligeant d'abord la 

uestion des navigations dieppoises en 

uinée, au quatorzième siècle, M. d'A- 
vezac prend soin de fixer, d'aprés les 


(x) Nouvelles Annales des Voyages, V* sé- 
rie, cahiers d'octobre 1845, de mars et de 
mai 1846, 
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historiens spéciaux des navigations por- 
tugaises, Eannes de Azurara et Jean de 
Barros, les dates certaines de leurs ex- 
plorations successives le long des côtes 
d'Afrique, jusqu'au point remarquable 
de Rio do Ouro; puis, d'aprés la chro- 
nique contemporaine de la conquéte des 
Canaries par le baron normand Jean de 
Béthencourt, en l'année 1402, il montre 
que les Francais avaient doublé le cap 
Noun et le cap Bojador, et qu'ils con- 
naissaient le fleuve de l'Or bien avant 
que le prince Henri poussát sur cette 
méme route les navigateurs portugais, | 
eneore tout novices à cette époque. 
Mais les Français eux-mêmes y avaient 
été précédés par des marins catalans, 
espagnols, arabes, génois : ainsi M. d'A- 
vezac rappelle la mention que fait la 
earte catalane, de 1375, d'un voyageau 
fleuve de l'Or entrepris, dés l'année 
1346, par le Mayorquin Jacques Ferrer, 
et sans doute précédé déjà de plusieurs 
autres; « car on ne fait point un arme- 
« ment à destination fixe quand on ne 
« connaît pas, approximativement du 
« moins, le but que l'on doit atteindre. » 
En effet, lesouvenir de quelques-unes de 
ces expéditions plus anciennes s'est con- 
servé : la Chronique des chapelains de 
Béthencourt parle longuement d'un frére 
mendiant espagnol qui, deux fois, vi- 
sita ces parages, et la seconde, « trouva 
« Mores qui armoient une galère pour 
aller au fleuve de l'Or, et se loua 
avec eux, et entrèrent en mer, et tin- _ 
drent le chemin au cap de Noun et 
au cap de Saubrun (Djoubi), et 
puis au eap de Bugeder, et toute la 
costiére devers midy jusques au fleuve 
de l'Or. » Le géographe arabe Ebn 
Sa'yd a raconté aussi le voyage acci- 
dentel d'un Arabe de Mauritanie, Ebn 
Fathymah, beaucoup plus loin vers le 
sud, jusque dans le golfe d'Arguin, 
que les Maures appelaient le golfe Vert. 
Enfin l'expédition génoise des fréres 
Vivaldi, qui remonte au moins à l'an- 
née 1285, d'aprés les témoignages de 
Pierre d'Abano, docteur, mort en 1315 
ou 1816, et d'Usodimare, historien du 
quinzième siècle, paraît avoir atteint 
certainement les parages de la Gambie. 
J'ajouterai brièvement, d’après M. d'A- 
vezac, que les Portugais n'ont atteint 
que postérieurement à l'année 1431 les 
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îles Açores, parfaitement connues des 
Italiens et des Catalans au quator- 
zième siècle, et tracées en détail sur 
leurs cartes dès 1351; qu’il est avoué, 
par les historiens portugais eux-mêmes , 
que l'existence des Açores fut révélée 
à l'infant don Henri par une carte ita- 
lienne que lui rapporta, en 1428, son 
frére l'infant don Pédro; que les Portu- 
gais n'ont abordé à Madère qu'en 1420, 
et qu'on a relevé encore un aveu formel 
de leurs historiens que des Anglais y 
étaient arrivés dans le siècle précédent, 
et que le récit de leurs aventures, re- 
cueilli par un pilote espagnol avait déter- 
miné la découverte portugaise de Ma- 
dère; que ce nom même de Madeira 
doit être considéré comme une tra- 
duction portugaise de la dénomination 
isola dello Legname, donnée à cette ile 
par les Italiens, marquée sur leurs cartes 
du quatorzieme siècle, et adoptée même 
sur les cartes catalanes; qu'en 1420 
les mariniers portugais, suivant le té- 
moignage irrécusable de Jean de Bar- 
ros, # étaient pas encore accoutumés 
& voguer en pleine mer, toute leur 
science nautique se bornant à un ca- 
botage toujours en vue de terre ; qu’en- 
fin les rois Denis le Libéral et Ferdinand 
ne firent l'éducation nautique des Por- 
tugais et ne préparérent le merveilleux 
développement de leur marine au quin- 
zième siècle qu'en engageant à leur ser- 
vice d'habiles marins étrangers : en 1317, 
par exemple, le roi Denis passa un traité 
avec le Génois Emmanuel Pezagno, etlui 
eonféra le titre d'amiral héréditaire, à Ja 
eharge expresse de fournir et de tenir 
toujours au eomplet un état-major de 
vingt officiers ginois pour le comman- 
dement de ses galères. Dans la relation 
d'une expédition faite, en 1341, aux Ca- 
naries par deux capitaines italiens au 
service du Portugal, on ne voit figurer 
que des Florentins, des Génois, des Cas- 
tillans et d'autres Espagnols, mais pas 
un Portugais; et lorsque l'infant don 
Henri fonda, en vue des grandes explo- 
rations qu'il avait projetées, l'école nau- 
tique portugaise, c'est-à-dire en 1438 
seulement , il lui fallut encore avoir re- 
cours à l'habileté et à l'expérience des 
étrangers, et ce fut un Mayorquin qu'il fit 
venirà grands frais pour y enseigner l'art 
de la navigation aux officiers portugais. 
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« Il ne s'agit donc plus, dit M. d'A- 
vezac, d'engager en faveur des tra- 
ditions dieppoises une lutte contre 
toutes les idées reques, mais seule- 
ment de montrer qu'elles offrent un 
exemple de plus de ces navigations 
européennes led avaient précédé iso- 
lément à divérses dates le grand 
mouvement maritime qui a valu au 
Portugal une si magnifique page 
dans l'histoire du monde. Ce n'est 
point à dire que nous ayons la pré- 
tention de faire accepter comme in- 
eontestables dans tous leurs détails 
les récits tardivement rédigés de ces 
anciennes expéditions des marins nor- 
mands ; mais ces récits nous paraissent 
du moins admissibles en ce qui con- 
cerne les dates de départ et d'arrivée, 
les noms et le tonnage des navires 
envoyés, les chargements de retour, 
les particularités, en un mot, qui de- 
vaient étre consignées sur les regis- 
tres officiels du port d'armement; 
et ils nous paraissent, dans tous les 
cas, faire une foi entiére quant à l'an- 
tériorité de nos navigations en Gui- 
née, à l'égard de celles des Portugais. 
Cette antériorité était attestée par les 
Africains eux-mémes aux Hollandais, 
successeurs des Portugais; et cer 
tains indices matériels confirmaient 
à cet égard les déclarations des natu- 
rels. Voici ce que le docteur Olivier 
Dapper a consigné à ce sujet dans 
la Description de l'Afrique , publiée 
en 1668, en hollandais, à Amster- 
dam : Le château de la Miné est 
un très-vieil édifice, comme le dé- 
montrent différentes dates en divers 
endroits. A une batterie en ruines, 
restaurée par les nôtres il y a quel- 
ques années, et nommée là batterie 
Française, parce qu’elle était de cons- 
truction française, et que les Fran- 
çais, suivant ce que disent les indi- 
ènes, étaient établis en ce lieu avant 
es Portugais , nos gens trouvèrent le 
millésime de l'an 1300; mais les 
deux caractères suivants ne purent 
étre déchiffrés. Sur la petite place 
intérieure existe aussi une inscription 
gravée sur pierre, entre deux vieux 
pilastres, mais presque entièrement 
effacée par l'érosion des pluies, et 
conséqueinment illisible. Tandis qu'au 


AR ۶ 2 Rn 2 هه‎ ۵ 2۵ 2 ۶2 


2 ه ه 2 2 ع هم مه ده 2 ۶ و 


RARRRRRRMRARRRARRARRRAMRRR ۸ 2 ۵ 


2 À 


GUINÉE. 


magasin, ou bâtiment des vivres, on 
voit tout d'abord qu'il a été bâti en 
l’année 1484, sous Jean IT, roi de 
Portugal, comme le manifeste le mil- 
lésime placé au-dessus de la porte, 
lequel est encore aussi net et aussi 
entier que s’il remontait seulement à 
quelques années; d’où il faut conclure 

ue les autres dates mentionnées ci- 

essus doivent étre très-anciennes. 
— Ces récits indigènes, simplement in- 
diqués par Dapper و‎ nous les trouvons 
recueillis avec plus de détail cinquante 
ans auparavant par le chirurgien alle- 
mand Samuel Braun و‎ de Basle, pen- 
dant le séjour de trois années qu'il 
fit à la côte d’Or, de 1617 à 1620, au 
fort Nassau; il les a consignés dans 
sa relation, dont le texte original 
allemand, aussi bien qu’une version 
latine, ont été publiés à Francfort, en 
1625, par les soins de Jean Théodore 
de Bry, en appendice à la première 
partie de sa fameuse collection des 
Petits voyages. Cette relation prouve 
que Villault n’est point, comme on à 
voulu le faire entendre, l'inventeur de 
la thése qu'il a soutenue. Nous ne 

ouvons mieux faire que d'en donner 
ici une traduction littérale : — En ce 
fort, aussi bien qu'à Accara, j'ai vu 
des gens qui étaient ágés de cent 
trente ans, lesquels m'ont dit que déjà 
bien des années auparavant le comp- 
toir de la Mine avait été fondé par les 
Francais, qui venaient trafiquer en 
cet endroit. Comme chaque année, 
trois mois durant, il régnait une pluie 
mélée de bourrasques que nous appe- 
lons travada, telle que beaucoup 
de marchandises en étaient endom- 
magées, ils demandérent aux habi- 
tants la permission de bátir un maga- 
sin ou entrepót, ce que les négres, 
qui étaient avec eux en trés-bonne 
intelligence, leur aecordérent volon- 
tiers. Ils construisirent donc un assez 
grand magasin, et transportérent leurs 
marchandises à terre. Ils établirent 
ainsi un commerce d'autant plus avan- 
tageux qu'alors les habitants dece pays 
échangeaient l'or contre des marchan- 
dises, sans le mesurer autrement 
qu'à l'eil. Quand les Portugais eu- 
rent appris que les Francais faisaient 
avec les nègres un si bon commerce, 
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« ils vinrent les surprendre à l'impro« 
« viste, et s'emparérent du magasin, 
« donnèrent les marchandises aux ha- 
bitants, et assurèrent qu'ils traiteraient 
avec eux à de meilleures conditions 
que les Français. Ces pauvres gens 
le crurent bonnement, et aidèrent au 
massacre de ceux qui vinrent ensuite. 
Finalement, le magasin fut trans- 
formé en une église , qui maintenant 
est trés-bien fortifiée et ne sert qu'à 
leur grand dommage. — La tradition 
des indigènes, ainsi rapportée en 1617 
à Braun par des vieillards ágés de 
cent trente ans, c’est-à-dire par des 
hommes nés dans les premieres an- 
nées de l'établissement des Portu- 

ais, et dont les pères avaient vu les 
aits consignés dans ce récit ; une telle 
tradition est un fait considérable, que 
ne sauraient anéantir de simples dé- 
négations. Elle est d'ailleurs confir- 
mée par des indices matériels qui ne 
sont point sans valeur; ces vieilles 
inscriptions rongées par le temps, 
surtout celle qui fut trouvée par les 
Hollandais dans les ruines de l'an- 
cienne batterie francaise, attestaient 

ue les premières constructions du 
ort de la Mine dataient du quator- 
zième siècle. Il M a plus : ce magasin 
français, transformé en église par les 
Portugais, gardait encore, en 1667, la 
trace de ses anciens maîtres. Villault 
de Bellefond, qui visita alors ces pa- 
rages, l’atteste de la manière la À ré 
précise. Les Hollandais, dit-il, se ser- 
vent aujourd'hui pour leurs presches 
dela mesme église que nous y bastimes, 
dans laquelle on remarque encore les 
armes de France. Ainsi, au milieu du 
dix-septième siècle subsistaient en- 
core au cháteau dela Mine, indépen- 
damment des traditions locales les 
moins équivoques, des preuves maté- 
rielles, contemporaines de l'ancienne 
possession des Francais. — ny a lieu 
de penser que les éléments du récit 
publié par Villault de Bellefond, le 
premier des expéditions dieppoises 
en Guinée au quatorzième siècle, 
avaient été puisés dans les registres de 
l'amirauté de Dieppe, que le bombar- 
dement de 1694a ensuite détruits. Quel- 
que prévention que l'on puisse ma- 
nifester contre l'authenticité des in- 
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formations de Villault, contre la sû- 
reté de son jugement ou l'étendue de 
son instruction, même contre sa bonne 
foi, on ne peut méconnaître néan- 
moins que les détails qu’il donne, fus- 
sent-ils douteux, erronés, controuvés, 
le fait fondamental de l'établissement 
des Français à la Mine, au quator- 
zième siècle, n’en demeurerait pas 
moins constaté par des témoignages 
antérieurs, qu'on a pu ignorer ou 
perdre de vue, mais qui subsistent, et 
dont on essaierait vainement de con- 
tester l'autorité. Ceux-là donc nous 
paraissent avoir été plus sages et 
plus justes, qui, parmi les savants 
porteguis, n'ont point trouvé impro- 
ables les anciennes navigations diep- 
poises à la cóte de Guinée (1). Ils ont 
cru, avec raison, qu la gloire histo- 
rique du Portugal était fondée sur 
assez de mérites réels pour n'avoir 
pas besoin de disputer la part légitime 
d'autres peuples. Disons-le encore 
une fois : cette grande route maritime 
des Indes, où les frères Vivaldi s’a- 
venturaient dès le treizième siècle, 
certes les Portugais ne s'y engagè- 
rent point les premiers, mais ils 
persévérèrent , et les premiers ils at- 
teignirent le but; voilà leur part : elle 
est assez belle pour qu’ils n'aient 
« point à en ambitionner d'autre. » 

Les Hollandais succédèrent aux Por- 
tugais dans la domination de la cóte 
d'Or : en 1637, leur compagnie privilé- 
giée, dite des Indes Occidentales, s'était 
emparéede la forteresse d'Elmina ; deux 
années lui suffirent dés là pour dépos- 
séder entiérement les Portugais, et cette 
dépossession fut consacrée à tout jamais 
par le traité de 1641 (2). La lutte S'en- 
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(x) Antonio Ribeiro dos Santos : Memoria 
sobre dois antigos mappas geographicos. 

(2) Le dernier chapitre de la relation de 
Villault de Bellefond a pour titre Raisons pour- 
quoi les Portugais furent chassés, «Les Portu- 
gais, dit-il, croyant avoir tout gagné d’avoir fait 
abandonner ces costes aux François, tombèrent 
de mal en pis : car les Hollandois, qui avoient 
commencé d'y naviguer dés l'an 1595, y basti- 
rent le fort de Nassau, et depuis en ont 
chassé tout à fait les Portugais. Il n’est pas 

ors de propos de dire les raisons qui obli- 
gèrent les Mores à aider les Hollandois de tou- 
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gagea alors entre les Hollandais et les 
Anglais; mais avant d'en marquer les 
principaux événements, j'emprunterai 


tes leurs forees contre les Portugais, qui se 
peuvent réduire à cinq principales : la pre- 
miére fut l'arrogance des Portugais, qui n'a- 
voient nul égard à personne, se faisant servir par 
les princes et les rois, qu'ils traitoient comme 
des esclaves, maxime toute contraire pour ga- 
gner ces gens, qui surtout aiment la civilité et 
l'honneur. — La seconde fut la tyrannie qu'ils 
exercérent lorsqu'ils se sentirent maitres du 
pays. Pour lors ils leur vendirent les marchandi- 
ses au prix qu'ils voulurent, non en détail, mais 
en gros, n'ouvrant jamais leurs magasins que 
les marchands n'eussent au moins 50 marcs 
d'or, et n'osoient approcher du cháteau sans 
cela; imposèrent divers droits, jusqu'au pois- 
son; les obligèrent à des corvées perpétuelles ; 
et depuis que les François et les Hollan- 
dois commencèrent à y traiter, ils mettoient 
aux fers ceux qui trafiquoient avec eux, je- 
toient en merles marchandises qu'ils avoient 
acheptées d’eux, et voyant que ny défenses ny 
peines ny menaces ne les pouvoient empescher 

d'aller à bord, ils leur apprirent à falsifier 
l'or pour tromper les estrangers, avec cette 
réserve que quiconque en apporteroit au 
fort serait mis à mort sans distinction de per- 
sonne, ainsi qu'il arriva au cousin du roy de 
Comendo, qui, pour avoir apporté de faux or 
mélé parmi le bon, fut attaché à la bouche 
d'un canon auquel on mit le feu, qui estoit 
le supplice dont ordinairementils se servoient. 
Les trois autres raisons ne fureut pas moins 
puissantes, concernant l'intérest sur lequel ils 
sont plus délicats qu'aucune autre nation. Ces 
raisons sont : la première, que les Hollandois 

leur apportérent des choses nouvelles, les noirs 
aimant fort le changement; la seconde, qu'el- 
les estoient meilleures et mieux faites que celles 
qu’ils acheptoient des Portugais, et la troi- 

sième, qu'ils donnèrent à meilleur compte, les 

Portugais acheptant à Lisbonne les marchan- 

dises qu'ils leur revendoient à la coste, au 

mesme prix que les Hollandois les leur don- 

noient. Ce fut la cause que les Mores prirent 

une telle aversion pour les Portugais, que onc- 
ques depuis ne les purent soul ir, et sur la 
fin n'osoient plus sortir de leur forteresse. De 
quoy les Hollandois sceurent si bien profiter, 
qu'ils les en chassèrent, non sans perte des 
leurs; car aussi bien que les Francois , ils ont 
souvent éprouvé les fourberies et les cruautez 
des Portugais, mais c'est qu'ils ont esté plus 
constants que nous autres., » (Foy. dans His- 
toire pue des voyages de M. Walcke- 
naer le ch, vr du liv. X.) 
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à Guillaume Bosman un intéressant ta- 
bleau de l'organisation administrative et 
militaire de la Compagnie hollandaise à 
la côte d'Or. Lecháteau de Saint-George 
@ Elmina était la place principale de 
toute la côte et le lieu de résidence du 
général, du premier marchand, du fiscal 
et des autres officiers supérieurs. C'é- 
tait là aussi que tous les vaisseaux hol- 
landais venant d'Europe jetaient l'ancre 
pour débarquer leurs marchandises et les 
entreposer dans de grands et beaux ma- 
gasins à la quM du premier marchand. 
Les Hollandais ne tenaient pas propre- 
mentun marché pour y vendre leurs mar- 
chandises, et ne les envoyaient pas non 
plus débiter au loin ; mais « les Négres, 
dit Bosman, viennent tous les jours nous 
trouver dans notre fort, et nous appor- 
tent de l'or que l’on pèse et purifie avant 

que de leur donner des marchandises à 
la place ; et nous n'en laissons pointsor- 
tir de nos magasins qui n'aient été 
achetées et payées, à moins que le mar- 
chand ne les voulüt donner à crédit; ce 
qui serait pour son eompte en particulier 
et non pour celui de la compagnie, à la- 
quelle on ne peut faire aucun tort ni 
méme porter en compte les présents que 
l'on pourrait faire aux marchands nè- 
es. C'est pour cela que messieurs de 

a compagnie ont accordé un certain 

profit au marchand, qui a la direetion 
du négoce sur tout ce qu'il vend ; et ce 
profit est assez considérable, non-seule- 
ment pour pouvoir faire quelque présent 
aux Négres, mais aussi pour en mettre 
une bonne partie en réserve; ce qui les 
engage à servir la compagnie avec plus 
0211601108 et de fidélité. — La charge 
d'assistant, ajoute-t-il, est la moins con- 
sidérable de toutes, tant entre ceux qui 
tiennent les livres, qu'entre ceux qu'on 
emploie au négoce. On choisissait ci- 
devant les plus capables d'entre les sol- 
dats pour servir la compagnie en qualité 
d'assistants; mais cela n'a plus été per- 
mis depuis dix ou douze ans; car mes- 
sieurs les directeurs, voyant qu'on em- 
ployait souvent non-seulement ceux qui 
en étaient capables, mais aussi ceux qui 
n'y étaient nullement propres, et méme 
des ivrognes , ont absolument défendu 
de prendre des assistants parmi les sol- 
dats. Un assistant a seize livres par mois 
ethuit écus ( en flamand rijksdaelder, qui 
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vaut cinquante sols ) pour sa nourriture. 
La première charge à laquelle ils peuvent 
être avancés, est celle de sous-commis 
ou de sous-marchand, qui ont vingt-qua- 
tre francs d’appointements; ce sont eux 
qui recoivent presque tout l'or pour la 
compagnie, et qui en doivent rendre 
compte au marchand, ou bien au pre- 
mier marchand, qui est ici le chef du 
négoce; celui-ci en rend compte àla com- 
pagnie, mais c'est à Elmina qu'on en 
tient les livres généraux. Il y a outre 
celaà Elmina un maitre de magasin, qui 
aen garde les marchandises liquides, 
comme le vin, la biére, l'eau-de-vie, de 
méme que les provisions de bouche, 
comme le lard, la chair salée, les pois, 
les fèves, le gruau, etc., et c'est lui qui 
les débite. On choisit parmi ces sous- 
commis les plus anciens ou les plus ca- 
pables pour les faire premiers commis 
ou marchands dans nos autres forts, où 
ils commaudentet ont la direction du né- 
goce. Leursappointementssontdetrente- 
Six livres par mois, sans compter quatre 
écus pour tenir un ou deux domestiques, 
et huit écus pour leur nourriture ; ils 
ont de plus un certain avantage de tout 
ce qu'ils négocient, comme nous l'avons 
déjà dit. — Lorsque la place de premier 
commis à Mourée ou à Cormantin vient 
à vaquer, on choisit les plus capables 
de ces marchands pour la remplir, et on 
augmente leurs appointements jusqu'à 
quatre-vingts livres par mois, supposé 
que messieurs les directeurs approuvent 
le choix que le conseil en a fait; car 
messieurs de la compagnie se sont ré- 
servé, avec beaucoup de raison, de dis- 
poser de ces charges aussi bien que de 
celle de premier marchand à Elmina, 
ou, ce qui est la méme chose, de la se- 
conde personne decette cóte, dont les ap- 
pointements sontde cent fr. par mois, et 
qui a la table du général, et quatre écus 
pour un domestique. Lorsque le premier 
marchand a servi en cette qualité deux 
ou trois ans, et que la fortune lui est fa- 
vorable, il lui peut facilement arriver d'é- 
tre élevé à cette dignité de directeur gé- 
néral de toute la côte, avec des appoin- 
tements de trois cents fr. par mois, outre 
un produit assuré de tout ce qui senégo- 
cie sur toute la cóte pour la compagnie; 
ce qui monte à une somme assez cousi- 
dérable, quand le négoce va bien. — Il 
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n’y a que deux ans que les premiers 
commis de Mourée et de Cormantin 
avaient encore le profit du négoce d’es- 
claves de Fida ou d’Ardra; ce qui leur 
apportait quelque revenu , même plus 
que le négoce de l'or sur la côte, et dont 
il était impossible qu'ils pussent subsis- 
ter. Mais comme il y a eu des gens mal- 
intentionnés qui ont fait eroire à mes- 
sieurs les directeurs que ces commis 
s’enrichissaient par ce négoce d’esclaves, 
ils ont trouvé bon de le leur óter et de le 
confier aux capitaines de leurs vaisseaux. 
Le temps nous apprendra si ce change- 
ment sera profitable à la compagnie. 
Pour moi, s'il m'est permis de dire mon 
sentiment, je n'en attends rien de bon : 
la raison de cela est que la plupart de 
ces capitaines entendent bien la marine 
et à conduire leurs gens ; mais ils ne sa- 
vent guére comment il faut se comporter 
avec les Négres pour négocier avec eux; 
et quede plus quelques-uns d'entre eux 
(quoiqu'il y en ait de fort capables) ne sou- 
tiendront guère l'honneur de la compa- 
gnie auprès des habitants de ce pays, à 
causede leur naturel rustique, et particu- 
liérement lorsqu'on lescomparera à ceux 
des autres nations qui viennent trafiquer 
ici, et qui sont plus civilisés, comme les 
Anglais, les Francais, etc. : mais il vaut 
mieux laisser aller les choses comme 
elles pourront, et espérer que tout ira 
bien. Outre ceux qui sont employés dans 
le négoce, ou qui reçoivent des Nègres 
l'or qu'on négocie, il y a encore d'autres 
officiers dont je vais parler. Il y a en 

remier lieu le fiscal, qui a cinquante 
ivres d'appointements par mois, la table 
du général, et quatre écus pour son va- 
let. Les gages d'un fiscal sont fort mé- 
dioeres, comme on voit, mais ses pro- 
fits sont considérables, lorsqu'il est vi- 
gilant; car, quand il saisit de l'or ou des 
marchandises que les Négres ou les 
Blanes négocient au préjudice de la com- 
pagnie, et qu'on les déclare étre confis- 
qués, il en a le tiers pour lui, et outre 
cela le tiers de l'amende. à laquelle les 
Blanes sont condamnés pour avoir fait 
un négoce défendu; il a aussi le tiers de 
ce que ceux qui sont au service de lacom- 
pagnie sont obligés de payer lorsqu'ils 
ont commis quelque crime; car, non- 
seulement ils sont condamnés à une pu- 
nition corporelle par le directeur géné- 
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ral et par les conseillers; mais aussi on 
retient et confisque les gages qui leur 
sont dus. — Aprés le fiscal vient le 
teneur de livres général, qui tient les 
livres de tout le négoce que fait ici la 
compagnie; ses appointements sont de 
soixante-dix livres par mois, quatre écus 
pour ses domestiques et la table du gé- 
néral, ou douze écus pour sa nourriture. 
Il a ordinairement un sous-teneur de li- 
vres, qui atrente fr. par mois et deux as- 
sistants pour lui aider. — Ensuite vient 
le teneur de livres des garnisons, dont 
le nom montreassez quel estson emploi; 
en qualité de sous-commis il a vingt-qua- 
tre livres, eten qualité de commis trente- 
six livres par mois ; outre qu’il vend à l’en- 
chère les biens de ceux qui meurent, 
dont il a cinq pour cent de profit pour 
lui; ila aussi ordinairement un assistant 
qui lui aide. On a quelquefois un secré- 
taire, dont les gages sont de cinquante 
livres par mois et à qui on donne trois 
ou quatre assistants; mais de mon 
temps nous n’avons eu qu’un sous-secré- 
taire avec quelques assistants. — La 
dernière, et en même temps la plus mé- 
prisable charge, est celle de sous-fiscal; 
qu'on appelle ordinairement auditeur, 
mais à qui on peut bien donner le nom 
de délateur. 1l a vingt livres par mois 
et la dixième partie de tout ce qui est 
confisqué; ilest suspect à tout le monde, 
quoique pour lui faire plus d'honneur 
on lui ait donné le pas devant les sous- 
commis; et le fiscal, que sa charge ne 
fait guère aimer, a le pas devant tous 
les commis et même devant la seconde 
personne, quoiqu’en effet il soit moins 
considérable; car si le général meurt, la 
seconde personne lui succéde , mais ja- 
mais le fiscal ; et méme les commis de 
Mourée et de Cormantin lui sont préfé- 
rés dans cette occasion. — Pour ce qui 
est des ecclésiastiques, il n'y a qu'un mi- 
nistre et un lecteur, le premiera 100 fr. 
et le second 20 fr. par mois; outre cela, 
le ministre a quatre écus pour un valet 
et la table du général quand il veut. H 
a un ordre qui nous oblige d'aller tous 
es jours à l'église, sur peine d'un demi- 
écu d'amende; et quand nous manquons 
d'y aller les dimanches et les jeudis, l’a- 
mende est double. — Ce sont là tous les 
emplois que nous avons sur cette cóte, 
excepté les soldats et les ouvriers. Voici 
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dans quel ordre il faut les ranger ; un 
directeur général, un ministre qui a le 
pas après le général, un fiscal, un pre- 
mier marchand, deux ou, trois premiers 
commis (en Hollande on met de la diffé- 
rence entre ces personnes, mais il ۷ 
en a point à proprement parler), sept ou 
huit commis, neuf ou dix sous-commis, 
dix-huit ou vingt assistants (ce nombre 
n'est pas toujours le méme; il y en a 
quelquefois plus et quelquefois moins), 
un maître de magasin, un teneur de li- 
vres général, un sous-teneur de livres, 
un teneur de livresdes garnisons, un se- 
crétaire ou sous-secrétaire, un lecteur, 
un auditeur, qui est le sous-fiscal. — Le 
gouvernement de cette côte, continue 
Bosman, est principalement entre les 
mains du directeur général, duquel les 
forts reçoivent les ordres qu’ils sont 
obligés de suivre, ne leur étant pas per- 
mis d'entreprendre quelque affaire im- 
portante sans qu’ilen ait connaissance 
et sans son approbation. Les affaires 
de la derniére importance sont portées 
au conseil, qui est composé des person- 
nes suivantes : du directeur général, du 
fiscal (lorsque ce ne sont pas des affai- 
res criminelles), des premiers mar- 
chands, de l'enseigne, et quelquefois 
aussi du teneur de livres اس‎ (ceux- 
ci sont les conseillers ordinaires و(‎ et des 
commis des forts, qui sont les conseillers 
extraordinaires. Il est permis à chacun 
de dire son sentiment sur tout ce qui 
est proposé dans l'assemblée, pourvu 

u'il ait bien pensé auparavant fomes 
il dépend du directeur, et qu'il prenne 
bien garde à n'étre pas disgracié, en s'op- 
posant au général eten rejetant ses propo- 
sitions. J'ai souvent ridu nom qu'on nous 
donne en Europede conseil de la côte sep- 
tentrionale et méridionale de l'Afrique; 
car assurément c’estun titre bien vain; et 
je ne peux encore m'empêcher de rire 

l'heure qu’ilest de l'opinion de quelques 
personnes, et sur cette côte et en Europe, 
qui s'imaginent que nous avons ici un 
conseil bien réglé, et que rien ne se fait 
sans un consentement unanime. Mais 
on se trompe extrêmement, etsi l'on veut 
savoir ce que c’est que ce conseil, qu’on 
se représente un directeur général, qui 
domine avec une grande autorité sur 
tous ceux qui sont sur la côte, depuis le 
plus grand jusqu’au plus petit, et qui, 
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and il lui plaît, peut faire beaucoup 
e mal à eeux qui sont au-dessous de 
lui, quoique ce soit contre toute justice, 
et même leur ôter leurs charges et les 
renvoyer, sans leur en donner aucune 
raison à ce qu'ils disent. En un mot, le 
conseil ne sert que pour couvrir les fau- 
tes du directeur, et pour empécher qu'on 
ne le rende responsable des mauvais 
succès; aussi les affaires de la compagnie 
ne peuvent jamais aller bien sous le gou- 
vernement d'un tel général, et j'espère, 
pour le bien de la compagnie, que mes- 
sieurs les directeurs retrancheront à l'a» 
venir un peu deson crédit, et lui ordonne- 
ront expressément d'avoir pius d'égard 
pour son conseil, et de suivre un peu 
plus qu'il ne faitses avis. Et je ne doute 
point, en eas que messieurs de la compa- 
gnie veuillent autoriser le conseil par des 
lettres patentes ou autrement, qu'il n'y 
ait bientót un bon gouvernement sur 
cette cóte, et que les affaires ne s'y fas- 
sent avec plus de prudence et de jus- 
tice (1). » 

A la suite du traité de 1641, conclu 
avec le Portugal, la compagnie Hollan- 
daise avait réclamé un droit exclusif de 
possession sur toute la côte comprise 
entre le cap Palmas et le cap Lopez; 
cette prétention agressive, dirigée sur- 
tout eontre la eompagnie Anglaise, fut 
appuyée par les opérations d'une formi- 
dable croisière, qui, sous le commande- 
ment de Ruyter, capturaen quelques an- 
nées dix-sept vaisseauxanglais, ets'empa- 
ra dufortde Cormantin, où résidait le di- 
recteur général de la compagnie rivale. 
Alorséclatala guerre de 1664 et 1665; l'é- 
vénement le plus éclataut de cette guerre, 
racontée avec détails par Barbot , est la 
deuxiéme expédition de Ruyter contre 
ce même fort de Cormantin, que le brave 
amiral anglais Holmes avait su repren- 
dre aux Hollandais. L'expédition de 
Ruyter réussit et eutde grands résultats; 
mais, avec toute son énergie, il ne put 
arriver à expulser tout à fait les Anglais 
de la cóte d'Or; letraité de Breda (1667) 
les laissa maîtres de l'importante posi- 
tion de Cap-Corse, et ce seul point d'ap- 
pui leur suffit pour conquérir par la suite 
plus qu'ils n'avaient perdu. La nouvelle 
compagnie Anglaise, instituée par lettres 


(1) Voyage en Guinée, 7* lettre, 
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patentes du 27 septembre 1672, eut ce- 
pendant àlutter contreles plus forts obs- 
tacles : l'active jalousie des Hollandais 
sur cette côte, ailleurs les vexations de 
la compagnie francaise du Sénégal, la 
froideur méfiante des marchands et des 
capitalistes anglais au moment où elle 
ouvrit ses registres de souscription; plus 
tard, de 1698 à 1712, une suspension de 
son privilége, dont elle fut à peine indem- 
nisée, et enfin la liberté du commerce 
proclamée, dés 1712,parle parlement an- 
glais, qui laissait encore à sa charge 
l'entretien et la garde des forts et éta- 
blissements de toute cette cóte. Cette 
compagnie, malgré ces énormes dépen- 
Ses, subsista jusqu'en 1752. Une au- 
tre association de marchands se forma 
alors et obtint du parlement la conti- 
nuation du secours annuel de 10,000 à 
15,000 livres sterl. qui, en 1730, avait 
été accordé à la compagnie royale, mais 
payé avec b^ peu d’exactitude; ce se- 
cours était affecté à l'entretiendes forts. 
Plus tard, à l'occasion de l'abolition de 
la traite des Noirs et du développement 
immense du commerce del'Inde, il fut en- 
core votéen sa faveurunesomme annuelle 
de 23,000 livres sterl., qui s'éleva méme 
à 28,000, puis à 30,000. Cetteassociation 
était représentée à Londres par un con- 
seil, portant le nom de comité Africain, 
et en Afrique par un gouverneur gé- 
néral, agissant d’après les instructions du 
comité. La force et la persistance des ré- 
clamations et des accusations de tout 
genre que des hommes éclairés élevèrent 
en Angleterre contre l'administration du 
comité, au sujet du mauvais emploi 
des allocations du gouvernement, de l'i- 
gnorance des administrateurs, de la mi- 
sère où on laissait les employés subal- 
ternes de la compagnie, des guerres dé- 
sastreuses soutenues contre les Achan- 
tis , entraîna enfin sa dissolution (1821) 
et l'abandon volontaire de vieux forts à 
demi ruinés, et d’une défense coù- 
teuse et difficile, comme Apollonia, Suc- 
condé, Commendo et Tantumquerri (1). 
— Le rapport du comité de la eham- 


(1) Walckenaer, Hist. générale des voya- 
ges, t. XI, p. 166-183, — Foy. une brochure 
de Malachy Postlethwayte, intitulée : The 
national and private advantages of the Afri- 
can trade, etc., 2°; éd. London, 1772, in-8°. — 
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bre des communes chargé de faire une 
enquête sur la situation des posses- 
sions britanniques de la côte occiden- 
tale d'Afrique (5 août 1842) contient 
d'importants renseignements sur ۰ 
ministration qui succéda au comité Afri- 
cain. Dans le cours de l’année 1839, le 
marquis de Normanby , alors secrétaire 
d'État des colonies, fut informé qu’un 
négrier espagnol, dos Amigos , peu de 
temps avant d'être capturé, avait été au- 
torisé à commercer librement avec l'éta- 
blissement anglais de Cape-Coast, sur la 
cóte d'Or, et y avait été pourvu par un 
Anglais , à la fois négociant et magis- 
trat, de marchandises nécessaires à la 
traite des Négres. Cette circonstance 
donna lieu à une enquéte qui constata, 
avec beaucoup de faits semblables, l'é 
trange conduite du capitaine Mac-Lean, 
nommé gouverneur des établissements 
anglais à la cóte d'Or par le comité des 
négociants de Londres, à qui le parle- 
ment avait remis, en 1822, l’adminis 
tration de ces établissements. M. Mac- 
Lean avait cru ne devoir intervenir en 
rien dans les transactions d'un navire 
d'une nation alliée, quelle que füt sa 
destination ultérieure, lorsqu'il venait 
acheter des marchandises en elles-mêmes 
licites dans les eaux d'un établissement 
anglais. Lord John Russell, d'accord avec 
son prédécesseur, donna des instructions 
formelles à la suite de cette information, 

our que de semblables opérations 

ussent désormais interdites et punies 
comme contraires aux lois ; il déclara de 
plus qu'il lui paraissait désirable que le 
gouvernement de ces établissements fût 
repris par la couronne, et donna au 
docteur Madden, employé auparavant 
comme magistrat spécial aux Antilles et 
comme membre d'une commission mixte 
à la Havane, la mission de parcourir, 
en qualité de commissaire , la côte d'Or 
et les autres établissements anglais de 
la côte occidentale d'Afrique. Les rap- 


Henry Meredith's Account of the Gold- Coast, 
with a brief history of the African company, 
1812, in-8°. — Dupuis’s Journal of a residence 
in Ashantee : Introduction. — Robertson's 
The letters of vidi ; Liverpool, 1816, — Hut- 
ton’s Voyage to Africa; London, r821, in-8° 
— Edw. Bowdich’s The African committee; 
London, 1819, in-8°, 
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orts de oe commissaire servirent de 
ase aux propositions suivantes, soumi- 
ses à la Chambre des communes par 
son comité d'enquéte, au sujet de la cóte 
d'Or. Il demandait d'abord que la cou- 
ronne reprit le gouvernement des forts 
britanniques sur cette cóte, pour en ac- 
croître l'utilité et prêter à l'adminis- 
tration un caractére plus fort de justice 
et de désintéressement. Il proposait la 
réoccupation des anciens forts d'Apollo- 
nia, de Winnebah et de Whidah, et la 
construction de quelques autres sur des 
points avantageusement choisis. L'exer- 
cice de l'autorité judiciaire lui paraissait 
devoir étre modifié. Elle était alors en- 
tre les mains du gouverneur et deson con- 
seil constitué en tribunal; leurs instruc- 
tions portaient qu'ils devaientse borner 
à l'application de la loi anglaise, et limi- 
taient leur pouvoir sur les indigènes à 
la circonscription des forts mémes ; mais 
dans la pratique ces instructions avaient 
été naturellement dépassées ; et par suite 
de la soumission volontaire des indi- 
gènes à la loi anglaise il s'était établi 
une serte de juridiction irréguliere, qui 
ps à peu s'étaitétendue fort loin, et dont 
es effets salutaires, à la vérité, avaient 
étéattestés souvent par les missionnaires 
wesleyens, et reconnus par le docteur 
Madden lui-méme; néanmoins le comité 
déclarait que cette juridietion devait 
étre mieux réglée et mieux définie, et 
qu'un officier de justice devait étre mis 
à la disposition du gouverneur pour 
l'assister ou lesuppléer danssesfonctions 
judiciaires , lui et les membres du con- 
seil et les différents commandants des 
forts, mais sans étre astreint à suivre 
toutes les formalités de la loi anglaise. 
« Ilne faut pas perdre de vue, marquait 
le rapport, que l'exercice de notre auto- 
rité est strictement borné, à la fois par 
nos titres de possession et par les ins- 
tructions du colonial-office, aux forts 
britanniques, où résident le gouverneur, 
sa suite et la garnison, et qu'il est posi- 
tivement interdit aux magistrats d'exer- 
cer ailleurs aucune juridiction, méme 
sur les indigènes qui se trouvent placés 
sous la protection immédiate des forts. 
Toute juridiction sur les indigènes en 
dedans de l'enceinte des forts doit donc 
tre considérée comme facultative, et 
faire l'objet de conventions spéciales 
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quant à sa nature et à son étendue avec 
les chefs de tribus; elle doit étre appro- 
priée à la situation de chaque tribu, et 
servir à compléter le contróle que par. 
voisinage ou autrement nous exerçons 
sur elles. Les — de cestribus avec 
la couronne anglaise ne doivent pas étre 
ceux de sujets àsouverain ; nous n'avons 
aucun droit d'y prétendre, et ce pour- 
rait être pour nous un grave sujet d’em- 
barras d’en prendre la responsabilité : 
mais ces rapports doivent étre fondés 
sur la déférence d'un pouvoir plus faible 
pour un voisin plus fort et plus éclairé, 
dont il recherche le conseil et la protec- 
tion, et envers lequel il s’est engagé à 
certaines obligations réciproquement 
consenties. Ces obligations pourraient 
être modifiées et étendues de temps à 
autre, mais devraient toujours com- 
prendre (comme le font déjà la plupart 
des traités aujourd’hui en vigueur sur 
la côte) l'abolition du trafic des escla- 
ves de l'intérieur, linterdiction des 
sacrifices humains et des autres coutu- 
mes contraires à l'humanité, telles que 
l'enlèvement des enfants en bas âge 
(K ی وی‎ Nous y trouverions laso- 
lution de la difficulté que nous présente 
aujourd'hui la question de l'esclavage 
domestique et un moyen de modifier 
l'autre espéce d'esclavage qui, sous le 
nom d'engagement (pawn), a subsisté 
jusqu'à présent dans ces établissements, 
non dans l'intérieur des forts, mais à 
portée de leur influence et méme parmi 
des sujets anglais. Ceux-ci à la vérité ont 
déjà reçu des défenses positives ; mais 
quoique ce systéme d'engagement, qui 
n'est en réalité qu'une obligation volon- 
taire de service du débiteur à l'égard de 
son créancier و‎ afin de se libérer de sa 
dette, ne semble pas être en lui-~:4me 
injuste ni déraisonnable, cependant, 
comme il peut donner lieu à de nombreux 
abus, et qu'il ressemble beaucoup à l'es- 
clavage, notre politique doit tendre à 
l'abolir و‎ méme parmi les indigènes; et 
nous croyons que, dans les localités im- 
médiatement placées sous l'influence 
de l'autorité britannique, il ne sera pas 
difficile d'en limiter d'abord l'étendue 
et la durée, et probablement à une épo- 
que assez rapprochée , de le faire entié- 
rement disparaître. Toutefois il pourra 
être nécessaire d'user à cet égard dequel- 
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ques précautions, à cause de l'enclave- 
ment des établissements danois et hollan- 
dais parmi les nôtres. » — Le rapport 
appelait encorel’attention de la Chambre 
sur le projet présenté de placer un juge 
suprême dans l'ile de l’ Ascension, à Fer- 
nando-Po, ou dans quelque autre des fles 
situées le long de lacóte, avec la mission 
de visiter à époques fixes, à l'aide d'un 
bateau à vapeur, lesdiversétablissements 
de la cóte d'Or, aussi bien queles comp- 
toirs des baies de Benin et de Biafra, et 
de régler les contestations des traitants 
anglais avec les indigènes. — Il recon- 
naissait hautement les éminents services 
rendus à la religion et à la civilisation 
sur cette côte par les missionnaires wes- 
leyens, qui étaient parvenus à établir, 
méme avec la cour barbare d'Achanti, 
des relations amicales; mais tout en- 
semble il demandait qu'il füt pourvu par 
de nouvelles dispositions aux intéréts de 
la religion; qu'on y envoyát un chape- 
lain colonial , et qu'on agrandít les éco- 
les, trop négligées jusqu'alors, pour y at- 
tirer les fils des chefs du voisinage. — 
On jugeait aussi nécessaire qu'un offi- 
cier spécial fût chargé de la curatelle des 
successions vacantes, de la vérification 
du caractère des bâtiments entrant dans 
le port, et de toute l'administration 
financiére de ces établissements; qu'on 
obtint le concert des Danois et des Hol- 
landais, pour interdire le cabotage de la 
côte à tous les canots non autorisés, ces 
eanots paraissant faciliter beaucoup la 
traite des esclaves qui se fait le long 
de la côte sous le vent. — Le comité 
espérait, enfin, que ces établissements, 
soumis à un régime meilleur, exerce- 
raient une influence nouvelle et plus 
marquée sur les populations des grands 
royaumes d’Achanti et de Dahomey و‎ 
et obtiendraient, avec les progrès de 
ła civilisation parmi ces peuples, une 
répression plus efficace de la traite des 
noirs sur cet ancien théâtre de ses plus 
actives et de ses plus criminelles opéra- 
tions. 

Achanti. — Jai rapporté plus haut, 
en note, les détails que Bosman nous 
a donnés, dans son Voyage en Gui- 
née, sur le royaume d’Assianti, sur 
les guerres qu'il eut à soutenir contre 
les peuples voisins, et qui furent le 
commencement de sa grandeur; ces 
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détails sont d'autant plus interessants, 
qu'ils sont les premiers que les Foya- 
ges nous présentent, et que jusqu'en 
1807 ils n'y ajoutent presque rien : 
Pruneau de Pommegorge seul a parlé, 
mais trés-rapidement, des Achantis, 
wil appelle Argeniains, à propos 
"une ambassade que les Hollandais en- 
voyèrent auprès d'eux, en 1748 , pour 
ouvrir des communications, bientôt in- 
terrompues par les conquêtes d'un in- 
digène nommé Inguif. En 1807, pour 
la première fois, une armée achantie 
s'avança vers la côte, sur le territoire de 
Fanti, à la poursuite de deux chefs rebel- 
les du pays d'Assin, nommés 7chébou 
et Quacoe Apoutay. Le général du voi 
achanti 4ppey ou Aby-Dougah défit, 
dans plusieurs rencontres, les Fantis, 
qui avaient voulu lui refuser l'entrée 
de leur pays, et finit par enfermer 6 
bou et Apoutay dans la ville d'Anna- 
maboe , qi assiégea régulièrement. 
Pendant le siége, un détachement de 
son armée détruisit le village de Cor- 
mantin, s’établit dans le fort hollandais, 
et s'assura de la position importante 
d’ Agah , village situé sur une pointe de 
terre à un mille environ à l'est d'Anna- 
maboe. Aprés avoir fait un grand ear 
nage des populations fanties de la ۵4 
les Achantis tournérent leur fure 
contre le fort anglais, où commandait 
alors M. White, assisté de MM. Mere- 
dith, Swanzy, Smith et Baines. Après 
une triple attaque, ils se retirèrent avec 
de grandes pertes ; mais le fort demeura 
étroitement bloqué. M. White avait 
deux blessures graves, les autres ofti- 
ciers étaient épuisés de fatigue; les pro- 
visions étaient insuffisantes à nourrir 
longtemps le grand nombre d’indigénes 
qui s'étaient réfugiés dans le fort. Heu- 
reusement le colonel Torrane, gouver- 
neur en chef de Cap-Corse, put en- 
voyer à temps des renforts d'hommes et 


. de vivres. Il se rendit lui-même sur les 


lieux, etengagea des négociations avec le 
roi achanti. 1l obtint la liberté de tous 
les nègres enfermés dans le fort; mais $a 
médiation en faveur des Fantis ne fut pas 
acceptée; et pour apaiser tout à fait la 
colére du roi, il eut à lui livrer l'un de 
ses ennemis, Tchébou , qui avait de son 
eóté continué la guerre. Deux autres 
invasions sur le territoire des Fantis, 
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en 1811 et en 1816, achevèrent deruiner 
cette nation; ceux que la guerre et les 
massacres épargnaient étaient emmenés 
dans l'intérieur ou décimés par la faim. 
L'établissement de Cap-Corse souffrit 
aussi cruellement de ces invasions, et dut 
acheter chaque fois la retraite des A- 
chantis. Pour prévenir le retour de sem- 
blables calamités, le comité africain au- 
torisa alors le gouverneur général sir 
John Hope Smith à envoyer une ambas- 
sade à Coumassie, capitale du royaume 
d'Achanti, pour conclure un traité sé- 
rieux et durable d'amitié et d'alliance, 
et pour ouvrir peut-être au commerce 
anglais le passagetant cherché des riches 
eontrées de l'intérieur. M. Frederick 
James eut le commandement de cette 
mission; on lui adjoignit M. Bowdich 
comme naturaliste, M. Hutchison comme 
secrétaire, et M. Tedlie comme chirur- 
gien. La magnificence des présents ne 
rendit pas le roi des Achantis, Zay- 
La ba jr red plus facile en affai- 
res; le chef de la mission, M. James, 
faillit méme compromettre sa süreté et 
celle de ses compagnons par ses répon- 
ses évasives; mais la présence d'esprit 
de Bowdich adoucit le roi; et quand 
M. James eut été rappelé par le gouver- 
neur de Cap-Corse, il resta à Coumas- 
sie avec plein pouvoir de traiter au nom 
de la compagnie et du gouvernement 
anglais. Les négociations durérent cinq 
mois, et aboutirent au traité de paix du 
7 septembre 1817. A la suite decetraité, 
M. Hutchison prit à Coumassie le titre 
de résident anglais; mais aprés trois 
mois on le rappela, sur la nouvelle que le 
roi était parti en expédition contre les 
Boutoukous, nation guerrière qui habite 
au nord de l’Achanti. La paix fut courte; 
le roi envoya, le 7 janvier 1820, un am- 
bassadeur à Cap-Corse pour se plaindre 
de prétendues violations du traité, et exi- 
ger en réparation une somme de 1,600 
onces d’or des habitants indigènes de la 
ville de Cap-Corse et une pareille somme 
des Anglais. Dupuis, officier anglais, se 
rendit aussitôt à Coumassie, où il devait 
remplacer M. Hutchison comme consul ; 
de plus, il avait la mission spéciale de ré- 
ondre aux dernières demandes du roi. 

| n'avait à opposer qu'un refus simple 
et net, sans entrer dans aucune discus- 
sion sur la demande des 1,600 onces d'or 
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adressée au gouvernement anglais; quant 
à la demande semblable faite aux indi- 
gènes de Cap-Corse , il était chargé de 
خی‎ comme médiateur, un accom- 
modement. Les emportements de Tou- 
tou-Quamina firent traîner cette affaire ; 
enfin, le 23 mars 1820, un nouveau 
traité fut signé : le roi n’y mettait plus 
en avant cette exorbitante réclamation 
de 1,600 onces d'or faite aux Anglais, et 
promettait aide et protection à tous leurs 
établissements situés sur son territoire, 
mais en retour d’une reconnaissance 
formelle que faisaient les Anglais de 
la réunion définitive du Fanti à l'em- 
pire d’Achanti. Les nègres qui vivaient 
sous la protection des forts continue- 
raient à jouir du bénéfice des lois anglai- 
ses ; enfin, par un dernierarticle, tous les 
traités passés antérieurement entrele roi 
des Achantis etlegouvernement anglais, 
et en particulier celuide 1817, étaient an- 
nulés. Par quelques articles annexés plus 
tard, l'affaire des nègres de Cap-Corse, 
laissée indécise, fut décidée à l'avantage 
du roi; ils furent mis hors des clauses du 
traité, et le roi se réserva le droit de les 
unir directement comme rebelles. Mais 
e gouverneur et son conseil, appuyés 
par sir G. Collier, commandant d'une 
croisière anglaise dans ces parages , re- 
fusèrent de ratifier ce qu’ avait fait Du- 
uis , et les hostilités recommencérent. 
ne armée d’Achantis vint assiéger Ca 
Corse, Je 10 février 1821. Le blocus le 
plus rigoureux durait encore lorsque 
sir Ch. Mac-Carthy, nommé gouverneur 
cA dn de tous les établissements anglais 
e la côte occidentale d'Afrique, depuis 
la Gambie jusqu’à la Volta, arriva à son 
poste, au commencement de l'année 
1822. Il s'occupa aussitôtde discipliner et 
d'aguerrir les nègres qui étaient restés fi- 
dèles aux Anglais , et de soulever contre 
leurs ennemis communs toutes les peti- 
tes tribus, autrefois indépendantes, qui 
entourent le vaste empire d’Achanti; 
cependant avec toute son activité, il ne 
fut prêt à rompre le blocus et à entrer en 
campagne qu’en 1823. Cette guerre dé- 
cisive fut glorieusement inaugurée par 
une victoire du capitaine Laing à Assi- 
couma (août 1823); mais dans un 
autre engagement, sur les bords de la 
Praa, dans le district de Warsaw و‎ le 21 
janvier 1824 , la division que comman- 
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dait sir Ch. Mac-Carthy fut presque ex- 
terminée, lui-méme fut tué, et les autres 
corps d'armée furent tous rejetés dans 
Cap-Corse. Pendant quelque temps on 
ignorale sort du gouverneur ; on espérait 
qu'il étaiten sûreté chez les Dinkiras, na- 
tion ite, etlecapitaine Lainge aventura 
courageusement àsa recherche.On apprit 
enfin d'une maniére certaine qu'il avait 
été blessé mortellement dans le combat, 
et que sa téte avait été exposée sur les 
murs du palais de Coumassie. En 1826 
seulement les Anglais purent tirer ven- 
geance de la mort cruelle de sir Ch. 
Mac-Carthy : une furieuse bataille fut 
livrée par eux aux Achantis dans une 
plaine située à trente-quatre milles au 
nord-est du poste anglais d’Accra, et à 
quatre milles au sud d'un village appelé 
Dadowah, qui donna son nom à cette 
action. Des troupes danoises et hollan- 
daises y prirent part, et parmi les indigè- 
nes auxiliaires se distinguérent les rois 
d’Akimbou et de Dinkira, et la reine 
d'Akim. Le général en chef était le lieu- 
tenant-colonel Purdon, et sous ses ordres 
servaient les capitaines Higston et Ro- 
gers et le lieutenant Calder du Royal- 
Africain, M. H. Richter, marchand à 
l'Acera danois, M. J. W. Harrison, négo- 
ciant à l'Acera anglais, M. J. Jackson, 
marchand au Cap-Corse, M. Hutchin- 
son, marchand à Annamaboe. On s'em- 
ara du camp des Achantis, et parmi 
es dépouilles on crut avoir retrouvé la 
tête de sir Ch. Mac-Carthy, envelop- 
pée d'un papier couvert de caracté- 
res arabes et d'un mouchoir de soie, et 
par-dessus tout d'une peau de tigre, in- 
signe royal : le roi la portait avec lui 
comme un charme, et on raconte que le 
matin du combat il lui avait fait des 
libations de rhum, en invoquant son 
aide contre les blancs. La journée de 
Dadowah coûta cher aux Anglais ; mais 
il semble qu'elle ait assuré pour l'avenir 
la tranquillité de leurs établissements et 
la régularité de leurs relations commer- 
ciales avec l'intérieur. Le roi d'Achanti 
paya plusieurs centaines d’onces d'or 
our les frais de la guerre, et consentit à 
ivrer des otages : les gazettes anglaises, 
en 1840, signalaientles appréts de départ 
des princes Guillaume Quantainassah 
et Jean .4nsale, neveux du puissant roi 
d’Achanti, alors âgés de dix-huit à dix- 
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neuf ans, qui avaient recu une éducation 

complète en Angleterre (1). : 
Nous devons à la mission de Bowdich 

et à celle de Dupuis (2) de précieux 


(1) Foy. l'Histoire de la guerre d' Achan. 
ti, avec un aperçu de l'état actuel de la co- 
lonie de Sierra-Leone, par le major Ricketts. 
r vol, in-8°; Londres, 1831 (en anglais). 

(2) Bowdich, pour prix du service qu il 
avait rendu à son pays en menant à bien la 
négociation, compromise un moment par l'im- 

rudence de M, James, et à la science par la pu- 
Picat ion de son Voyage( Mission from Cape 
Coast Castle to Ashantee, by Edw. Bowdich, 
1819, in-4», trad. la méme année en, franç), 
avait demandé la place de consul auprés du 
roi achanti et quelques secours qui l'aidassent 
à poursuivre ses découvertes dans l'intérieur 
de l'Afrique ; mais il s'était fait beaucoup d'en 
nemis : le refus de cette place et les Ha 
de la presse le lui montrèrent. Il publia al 
un violent pamphlet intitulé : The African 
committee, et vint attendre à Paris qu'on lui 
eût rendu justice dans son pays. Il reçut Pac- 
cueil le plus bienveillantdes savants français, qui 
lui facilitèrent les études nécessaires à une nou- 
velle exploration de l'intérieur de l'Afrique. 
M. Walckenaer a raconté en ami, dans son 
Histoire générale des Voyages ( ch. xtv du 
1, XIII) toute la vie de Bowdich, si active, 
si courageuse, si romanesque. Plus que pe 
sonne, il l'avait aidé dans ses travaux , et cet 
sous ses yeux que fut dressée l'excellente 
carte de ۸ partie occidentale de l'Afrique 
septentrionale (Map of North. Western 
Africa, accompagnée d'un Essay on the geo- 
graphy of North. Western Africa; Paris, 
1821). « Sans doute, dit-il, il y a dans cetou- 
« vrage, comme dans tous ceux qu'il a mis au 
« jour, trop de désordre , trop d’indices d'une 
« composition hative et d’une érudition inco- 
« hérente et empruntée; mais si ces opuscu- 
« les ne prouvaient pas encore dans leur au- 
« teur la profondeur des études, ils attestaient 
« leur variété et leur abondance ; ils démon- 
« traient une sagacité particulière, uneténacité 
« rare dans des recherches pénibles, dirigées 
« vers un seul objet , qui était d’une grande im- 
« portance pour les progrès de la géographie. » 
Ces divers opuscules rappelés par M. Wal- 
ckenaer sont : 1° une traduction en anglais des 
Voyages de Mollien ; 2° The British French 
expedition to Teembo: Paris, 1821, in-8°; 
3° An Essay on the superstitions common to 
the ancient Egyptians, Abyssinians and 
Ashantees; Paris, in-4°; 4° cing ou six écrits 
élémentaires et sans importance de zoologie 
et d’ornithologie, C'est encore pendant son 
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renseignements sur ce peuple achanti 
si peu connu des voyageurs avant la 
guerre de 1807 : malheureusement ils 
n’ont pas vu de même, et leurs relations 
sont souvent contradictoires. Ainsi , sui- 
vant Bowdich, les Achantis seraient 
originaires de lacóte méme, etse seraient 
avancés de proche en proche, dans l'in- 
térieur, vers le nord, en soumettant 
les Intas occidentaux et d'autres tribus. 
Dupuis, au contraire, les fait descendre 


séjour à Paris qu'il concutle singulier projet 
d'une association tue, ne relevant que 
d'elle-méme et libre de toute direction des 
gouvernements, ayant ses trésoriers et ses ad- 
ministrateurs, et faisant exécuter à ses frais 
un voyage dans l'intérieur de l'Afrique à 
Tombouctou. Bowdich s'offrait à faire ce 
voyage, et ne doutait pas que la vente des ob- 
jets d'histoire naturelle qu'il rapporterait et 
celle de sa relation ne remboursassent les action- 
naires de leur mise de fonds, et ne produisissent 
méme un important dividende, Il avait déjà ré- 
digéet faitimprimeren épreuve un prospectus 
in-4? de trois pages, quand il apprit que le 
comité africain n'existait plus, et qu'on lui des- 
tinait une place en Afrique dans la nouvelle 
administration. En se rendant à son poste , il 
recueillit à Lisbonne, dans des manuscrits por- 
tugais qu'on lui communiqua , d'importants 
reuseignements sur les découvertes des Portu- 
gais dans l'intérieur de l'Afrique, entre An- 
gola et Mozambique. Il fit don de son manus- 
crit à l'association africaine, qui le vendit à un 
libraire : il fut publié à Londres, en 1824 , sous 
le titre: az Account of the discoveries of the 
interior of Angola and Mozambique from the 
original manuscripts. À peine arrivé en Gam- 
bie, Bowdich mourut, le 10 janvier 1824; sa 
courageuse veuve, qui l'avait suivi, revint 
avec de tout jeunes enfants en Europe, et 
acheva, pour le publier, le récit d'un Voyage 
à Madère qu'il avait commencé, — Quant à 
Dupuis, « 1l avait, dit ailleurs M. Walcke- 
* naer, l'avantage sur Bowdich de connaitre 
* parfaitement l'arabe vulgaire; il avait fait 
* un plus long séjour en Afrique. On devait 
* donc croire qu'il donnerait des notions plus 
* élendues, plus complètes, plus certaines, 
* sur le pays des Aschantis, que Bowdich avait 
* fait connaitre le premier. Mais Dupuis était 
* loin d'avoir la sagacité et l'ardeur pour 
* l'étude de son jeune rival. Aussi, son pro- 
* lixe ouvrage renferme-t-il beaucoup moins 
« de notions neuves et utiles, de renseigne- 
* ments curieux, que celui de Bowdich. » 
(Journal of a residence in Ashantee by J. 
Dupuis , esq. London , 1824 , in-4?.) 
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du nord au sud vers la côte, poussés et 
refoulés dés les premiers temps de l'is- 
lamisme par les mahométans: la dernière 
opinion est la plus vraisemblable. De 
semblables dissentiments se retrouvent 
dans la ehronologie des Achantis, que 
l'un et l'autre ont tenté de rétablir d'a- 
près les traditions indigènes. Sans my 
arréter, je vais donner, d'aprés M. Wal- 
ckenaer, un résumé exact des observa- 
tions de touteespèce qu'ils ont recueil- 
lies sur la géographie du pays, et le 
Mya ere la religion et les mœurs 
e ses habitants. 

Le royaume des Achantis comprend 
environ quatre degrés de longitude de 
l'ouest à l'est, depuis le Gaman jusqu'à 
la Volta, et quatre degrés également du 
sud au nord, depuis Cape-Coast-Castle 
jusqu'au royaume tributaire de Ghofan. 
Ces nombreux pays , autrefois indépen- 
dants les uns des autres, que j'ai décrits 

lus haut d’après Bosman و‎ le Dinkira, 
es montagnes de Tofal ou de Tuful, le 
Wassa ou Warsaw, VAmanaha, 
l'Aowin, le Showe, le Tousequa, a 
l'ouest ; le Soko, le Takima, le Coransa, 
le Massy, Y Assin, le Fanti ou Fantin, 
et l'4hanta , au centre ; les districts de 
Ghofan, de Baboso, de Banna, d'Yo- 
bati, d' Ajorah, de Bouromy, d' Akeyah, 
d'4quahou, d'Akim, iei So ry et 
d’ Aquamboe à l'est, sur les bords de la 
Volta , tous ces pays, dis-je, ont été, à 
la suite des guerres de 1807 et de 1811, 
enveloppés dans l'empire achanti, dont 
Coumassie est la capitale, et les établis- 
sements européens de la côte d'Or sont 
aujourd'hui en contact immédiat et per- 
pétuel avec cette redoutable puissance. 
— Huit ou neuf grands chemins cou- 
pent en divers sens le royaume achanti : 
1° celui d’ 4owin conduit sur la côte oc- 
cidentale à Apollonie, à Assini, au Bas- 
sam et à Lahou; 2° celui de assa tra- 
verse tout le Dinkira; à Wassa méme, 
il se partage en deux branches : l'une 
orientale, qui se dirige vers le Bossum- 
Pra, et passeà la Mina, à Commendo, 
à Chama, etc.; et l'autre occidentale , 
qui, après avoir traversé l'Ahanta, abou- 
tit au cap des Trois-Pointes; 3^ une 
autre route passe dans l'Assim et le 
Fanti, et bifurque au village de Doun- 
ua, pour mener d'une part à Anama- 
oe et d'autre part au fort hollandais 
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de Mouré (1); 4° une autre, se diri- 
geant au sud-est, aboutit, aprèsavoir tra- 


(1) Route d'Anamabou à Coumassie; iti- 
néraire de Bowdich et de Dupuis. — Le pre- 
mier village que traversa Bowdich, apres avoir 
quitté Anamabou, se nommait Quama, à 
trois milles et demi environ d’Anamabou. 
Il en traversa trois autres aussi misérables و‎ 
avant d'atteindre Bouka, village d'un aspect pit- 
toresque, au milieu de beaux arbres, sur une 
haute colline. Abra en est à trois milles à 
l'est, Il était entièrement abandonné depuis 
la dernière invasion. Au delà des ruines de T'a- 
chradi on gravit une colline, sur laquelle, 
à gauche, s'élevait le petit village d'Acrou- 
froum, au milieu d'un petit parc naturel. Le 
chemin devint alors plus escarpé; il montait 
et descendait fréquemment par d'étroites ave- 
nues. Aprés avoir traversé Dunnasi et le pe- 
tit village d’Assoquah, situé dans une longue 
plaine, à trois milles et demi environ d'A- 
croufroum , on atteignit bientôt le village de 
Payutrie, Sur les plus hautes montagnes lesol 
élait sablonneux et parsemé de grosses pierres; 
d'autres, moins élevées, présentaient beaucoup 
desilex blanc ; dans les plaines, le sol était noir, 
fertile, et la végétation vigoureuse, l'herbe y 
montant de quatre à dix pieds. Le pays était 
peu peuplé; on y voyait beaucoup de plan- 
tations de cassaves, mais toutes ces cultures 
étaient négligées. Jusqu'à Payntrie on avait 
marché d'abord nord 1/4, puis nord 1/8 ouest, 
nord 1/8 nord-ouest, nord 1/8 nord-est. La la- 
titude de Payntrie, prise par deux hauteurs du 
soleil, est de 5° 20’ 30” nord, et la longitude 
1? 47' ouest de Greenwich ( Bowdich ). Ce vil- 
lage, agréablement situé dans une plaine entou- 
rée de beaux arbres, consistait en une rue fort 
large, bordée de petites cabanes construites en 
bambou et bien couvertes en chaume. Au bout 
du village, du côté du nord, un ruisseau coulait 
vers le nord-nord-est, et un marécage s'éten- 
dait à plus d'un mille. Au delà de Payntrie, et 
à six milles un quart environ, il arriva à Cotta- 
coumacasa, tout entouréde bouquets de coton- 
niers touffus, Lechemin tortueux était de plus 
en plus resserré parles bois. On passa deux pe- 
lites rivières qui coulaient vers l'est-nord-est, 
puis trois ruisseaux coulant vers l'est, et on arri- 
va à Mansoue, autrefois le grand marché d'es- 
claves des Fantis dausl'intérieur, mais alorsré- 
duit à quelques hangars épars cà et là. — Au 
delà de l'Assounira, petite rivière coulant vers 
l'est, il s'en présenta une autre nommée Oki, 
qui coule au sud-sud-est sur un lit de roches 
granitiques et de sable blanc. Cette riviére, 
qui traverse là une épaisse forêt, était la plus 
considérable qu'on eût encore rencontrée, 
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versé le Djouabin ou Dwabin , PYo- 
moho, l'Akim et une partie de ۸۰ 


quoiqu'elle fût large au plus de vingt-quatre 
pieds. L'Oki va se jeter dans la mer près de 
Tantum, et y est connu sous le nom de ri- 
vière Amissa. On passa ensuite le ruisseau d'f- 
bani et la rivière Agoya ou Gaya, tous deux 
tributaires de l'Oki, pour arriver à Abandon, 
groupe de quelques cases, encore debout au 
milieu des ruines d'une grande ville dece nom. 
DeMansoue à ce lieu Dupuiscompte dix-huit 
milles et demi au nord-est en ligne directe, et 
vingt-trois en suivant le tracé dela route, A me- 
sure qu'on avançait vers le nord, on voyait en 
plus grande quantité les plantes parasites 
grimpantes, les mimosa, les groupes de pal. 
miers nains et d'aloéssauvages, l'ébénier, plu. 
sieurs espèces d’acajou, de bois de fer et-de 
tamarins. A trois milles d'Abandou , on tra 
versa le petit ruisseau de Katoa , coulaut au 
sud-est sur un lit de roches et de sable jusqu'à 
l'Amissa, où il se perd, grossi lui-même des 
eaux de |’Adonou. A une demi-heure de là 
on se retrouvait sur les bords de l'Oki, qui 
reçoit en cet endroit l'Ædanso. Au delà de 
l'4tonsou, qui coule au sud-ouest, et qui est 
tributaire de la Praa, à un mille en avant, 
on atteignit le village de Fouso, groupe de 
quelques cases entourées de bananiers, de 
lantains et de cannes à sucre. Ce lieu avait 
été considérable. Mais l'invasion des A chanti, 
en 1807, l'avait ruiné; les marchands achanis 
déposaient dans l'une de ces cases des igns 
mes et des bananes pour les reprendre au rë- 
tour, tant la disette etait grande alors dale 
Fanti. La latitude de Fouso par observation 
est 5? 43' 20" et la longitude par calcul 1? 59’ 
(Bowdich). On marchait toujours au milieu 
des bois; mais au nord de Fouso, la campa- 
gne était entièrement découverte. A quelque 
distance le chemin se trouva coupé par une 
mare fangeuse ; et aprés une heure de marche, 
il fallut passer encore un petit ruisseau avant 
d'entrer à Yancomady ; quelques cases ha- 
bitées par des bücherons composaient ce vil- 
lage. On eut ensuite à traverser le Potessin, 
l'Ambaraa, le Soubin et Aniya, tous ruis- 
seaux qui se jettent dans la Praa, et on arriva 
à Acomfody, situé à vingt-trois milles d' Aban- 
dou (dix-sept milles en ligne droite au nord: 
nord-est). Le terrain entre ces deux pointsesten 
général uni : il y a seulement entre Yancomady 
etle Potessin un précipice profond. Une terre 
noireet féconde couvre les bords des ruisseaux, 
une partie des marécages, etse présente souvent 
mélangée de couches d'une marne onctueuse 
et grasse. Le sable domine cependant dans cette 
région, oü l'on chercherait en vain une pierre, 
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apim, au point si important d’Accra. 
Quant aux chemins de l'intérieur, un 


et où l'on ne rencontre que quelques petits frag- 
ments anguleux de mica et de granit. Au delà 
d'Acomfody, on traversa successivement les 
ruisseaux de Schambany et de Baraco, qui se 
perdent dans la Praa, pour atteindre, trois mil- 
les plus loin, un groupe de six cases inhabi- 
tées, reste du village de Dansansou ; et à moins 
d'un mille et demi de Dansansou, Mekasen, 
autre village ruiné également par les dévasta- 
tions des Achantis. A prés une marche de cing 
milles un quart, on aperçut sur la droite 
de belles prairies terminées par le cours de la 
rivière Bousempra, sur les bords de laquelle 
on descendit par un sentier étroit et rapide 
tracé dans le bois. Bowdich a décrit avec en- 
chantement le beau paysage qui s'ofíri! alors 
à sa vue: la rive méridionale était trés-es- 
carpée et l'autre s'abaissait en pente douce; 
où y voyait à l'ombre d'un cassie une pelite 
case consacrée au fétiche de la riviere, oü les 
voyageurs venant du nord déposent leurs of- 
frandes avant de passer la riviére. Au delà 
de cette rive on découvrait la végétation 
la plus riche et la plus variée. La riviére 
avait en cet endroit à peu prés cent trente 

ieds de largeur, la profondeur de ses eaux 
était de vingt et un pieds ; le courant, avec la 
plus grande rapidite , se portait vers le nord- 
ouest r/a ouest. Une petite rivière venait s'y 
jeter à peu de distance sur la droite. On 
traversa le Bousempra dans un tronc d'arbre 
creusé, long de trente pieds et fermé aux deux 
bouts par des branches enduites de terre glaise. 
— Bowdich apprit que la ligne frontière 
entre le royaume de Fanti et celui d'Assim 
passait entre les villages de Mansoue et de 
Fousou; et qu'Acomfody, Dansansou et 
Mekasen étaient autrefois de grands villages 
assiniens, ruinés comme tout le Fanti, dès la 
premiére invasion des Achantis en 1807; au- 
trement, cette désolation du Fanti, qui se pro- 
longeait sur toute la partie de l’Assim située 
au sud de la Bousempra, eût pu faire croire aux 
voyageurs que le Fauti s'étendait jusqu'au cours 
de cette rivière. Au delà de la Bousempra , un 
tout autre spectacle s'offrit à eux; le chemin 
était meilleur ; à trois quarts de mille seule- 
ment de la rivière, ils entrérent dans la ville 
de Prassou ou de Praa-Assou, par une belle 
avenue large et réguliére, longue de deux 
cents toises et bordée de maisons toutes ha- 
bitées et bien entretenues. Quelques-unes 

étaient revétues extérieurement d'un enduit 

de terre bleuátre, qui palit et change au so- 

leil; mais la plupart n'étaient formées que de 

claies grossièrement mastiquées de terre com- 
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premier, partant de Coumassie, va au 
nord-ouest jusqu'au port ۵ 


mune. Ils évaluèrent la population de Prassou 
à neuf mille âmes environ. Autour de la ville 
on voyait de vastes champs de plantains et de 
mais. A un demi-mille de Prassou est Xikiwha- 
ry, autre grand village, où Bowdich et Dupuis 
sarréterent. Dupuis fut raf avec bonté par le 
cabaschir et les principaux habitants, qui lui en- 
voyèrent mes un mouton, du pain et quel- 
ques fruits de plantain. 1l dépeint Kikiwhary, 

ont le nom, divil, signifie prends courage, 
comme beaucoup plus graud et plus peuplé que 
Prassou. On lui raconta que la ville actuelle 
avait été bâtie sur les ruines d’une autre bien 
plus considérable, détruite plusieurs siècles 
auparavant par une invasion des peuplades du 
Dagomba. D'Acomfody à Kikiwhary, en ligne 
directe, il marque une distance de neuf mil- 
les et demi, Kikiwhary, suivant Bowdich, 
est situé par 5? 56' 40” de latitude nord, et 
1? 57' de longitude ouest. A quelques milles 
pus loin, après avoir pee deux ruisseaux, 

ont le second s'appelle l'4no, on arrive à 
Miassa, ancienne capitale du royaume d'As- 
Sim, réduite en 1820, au moment du pas- 
sage de Dupuis, à de rares cases de bambous, 
dispersées sur un immense terrain, Miassa 
avait été rasée par les Achantis, et des mil- 
liers de captifs avaient été conduits devant la 
petite case de la rivière de Praa pour y être im- 
molés. Dupuis entendit encore les Achantis 
répéter dans leurs. chants de guerre « qu'un 
ruisseau de sang parjure a coulé depuis Mias- 
sa jusqu'à la Praa pour apaiser la colère du 
dieu de la rivière. » Leurs dévastations s'é- 
taient étendues à une grande distance au- 
tour de Miassa, et Dupuis traversa les ruines 
de grands villages que Bowdich avait vus en- 
core debout et florissants, Saporgah, Tibiassa, 
près du petit ruisseau de Prensa, Baquama 
arrosé par un bras de la Praa,appelé Prapong, 
et Eshamah, dont l'ancien emplacement était 
alors dominé par un village de construction 
récente, Miassa était le chef-lieu du gouverne- 
ment de Tchebou, ce chef assinien qui osa 
défier la colère du roi achanti , et c'est pres 
d'Eshamah (I'Ascharaman de Bowdich ) que, 
réuni à son allié Apoutay, il avait livré un 
premier combat aux Achantis, en 1807. — 
Après une heure de marche dans la forêt, 
Dupuis fit une entrée solennelle dans Arsah, 
nouvelle capitale du pays d'Assim : Coinin 
Akim, cabaschir d' Ansah, était venu au-devant 
de lui à la tête des autres chefs, et avec une 
nombreuse troupe de musiciens, L'autorité du 
cabaschir d'Ansah s'étend sur toutes les fo- 
réts du Fanti, et le cabaschir de Kikiwhary 
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sur la rivière de Tendo, et, se partageant 
là en deux branches, continue à travers 


est comme son lieutenant ou son délégué. La 
distance de Kikiwhary à Ansah est de dix 
milles au nord-ouest en ligne directe. A une 
heure de marche en avant dans cette même 
forêt, on eut à traverser le joli ruisseau de 
Froum, puis celui de Parakom, qui tous deux 
se jettent dans la Praa , pour arriver bientôt 
à Acrofroum, ville moins grande qu'Ansah, 
peuplée de dix-huit mille âmes à peu près, et 
distante d'Ansah de huit milles un quart 
au nord-nord-ouest. Elle parut aux voyageurs 
plus élégamment construite et plus ornée que 
les autres; ils y ‘distinguèrent beaucoup de 
sculptures grossières d'argile rouge et grisátre. 
Les vastes plantations qui l'entouraient de- 
vaient produire beaucoup au delà des be- 
soins de ses habitants. A un jour et demi de 
marche à l'est d'Acrofroum sont les ruines de 
la grande cité de Boyabo, ancienne résiden- 
ce d'Apoutay, le redoutable ennemi des A- 
chantis. Après avoir passé encore deux petits 
ruisseaux sans nom, on arriva au village de 
Moisy,peuplé seulement d'artisans,et renommé 
pour son excellent vin de palmier et ses belles 
plantations de coton. A quelques centaines 
de pas au delà de Moisy , le petit ruisseau de 
Bohmen haigne le pied des montagnes qui sé- 
parent l'Achanti proprement dit du pays d'As- 
sim , puis serpente agréablement dans la val- 
lée de Moisy et vase perdre dansle Prakoum, 
l'un des nombreux bras dela Praa. Au delà 
de cette petite riviére qu'ombrage un dóme de 
feuillage, on gravit d'abord la montagne 
par une pente douce; mais par un brusque 
changement le chemin devient difficile, escar- 
pé et semé de précipioes , embarrassé d'énor- 
mes fragments de rochers. Ce ne fut qu'avec 
des peines infinies que Dupuis et ses compa- 
gnons purent arriver à un mille de son som- 
met. On commençait à apercevoir à celte hau- 
teur, par une ouverture située à l'occident, 
le sommet d’une autre montagne appartenant 
à la même chaine. A plusieurs centaines de 
verges au-dessus du mont Moisy s'élève une 
espèce de table flanquée de roches saillantes. 
Le bruit d’une cascade à gauche indique que 
le chemin passe sur un précipice et conduit 
dans une profonde vallée; mais les bois 
étaient si sombres en cet endroit qu’on ne 
pouvait distinguer que les troncs des arbres 
auprés desquels on marchait. — Cette chaine 
commence, suivant les naturels, au nord-ouest 
de Zequa, et se dirige à l'est vers Datiasso et 
Doumpassy , où elle se sépare en deux bran- 
` ches, allant l'uneau nord-est jusqu'au lac d'Et- 
chouy, et l'autre au sud-est, a travers les pays 
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le Bontoko et l'Houraboh au nord, et à 
travers Schouy, Schoumah et le Sarem 


d'Assim et d'Akim, jusqu'à Aquamboe et aux 
environs d'Accra, En cet endroit elle se joint 
à la chaine qu'on apercoit du fort anglais 
d’Accra, à vingt milles de distance. La mon- 
tagne de Moisy a environ six cents pieds an- 
glais de hauteur perpendiculaire. Elle est plus 
accessible au nord; un petit ruisseau sans 
nom se creuse un passage dans ses flancs, et 
coule avec bruit à l’ouest. — Au pied de la 
montagne un djungle épais (espèce de fourré 
de bois, de hautes herbes et de roseaux ) in- 
diqua aux voyageurs l'approche du premier 
village achanti. C'était un misérable grou 
d'une trentaine de cases, nommé Chensal, 
dont les habitants vivent de la vente de leur 
vin et de leurs noix de palmier. Ils passè- 
rent là près d'un grand trou qu'on avait creusé 
pour commencer l'exploitation d'une riche 
mine d'or bientót abandonnée. Sur les mon- 
tagnes le chemin change sans cesse de direc- 
tion; mais au delà de Chousah, il incline 
sensiblement au nord.— À trois quarts demille 
de Chousah, on trouve Fomanah , peuplé de 
cent cinquante habitants environ, et qui ne fut 
jamais qu’un village frontière occupe par des 
ücherons. On fit encore un demi-mille en quit 
tant ce village sur une route battue et unie, au 
milieu des champs de chaume en flammes. » 
puis fut reçu avec pompe à Dowm-passy. 
compte Frodo tdi à ce village onze milla 
et demi en ligne droite, et à peu près quinze 
en suivant les détours de la route. Dans cetie 
marche il remarqua en abondance le grand 
et le petit palmier و‎ les palmiers douma, les 
acajous d'Afrique et les cotonniers soyeux. 
Les ananas bordaient le chemin, mélés à quel- 
ques cocotiers mâles et femelles. Il distingua 
aussi une espèce de palmier nain, que les 
Maures appellent Ascha, et dont les fibres, 
tissées avec le poil de chèvre, composent l'é- 
toffe de leurs tentes. On lui dit qu’un grand 
quadrupède, dans la description duquel il erut 
reconnaitre la girafe, visitait quelquefois 
cette partie de la forêt, mais qu'on en trouvait 
beaucoup dans le Sarem et le Ghundja, où, 
du reste, les chasseurs les respectent comme 
des animaux sacrés. Pendant son séjour à 
Doum-passy , Bowdich observa une éclipse du 
remier satellite de Jupiter, qui lui donna 
a longitude de 2° 6' ouest. C'était en 1817 
une des villes de tout l'Achanti où le com- 
merce et l'industrie avaient le plus d'activité; 
partout on y voyait des fabriques d'étoffes et 
de poteries, des forges de serruriers. Dupuis, 
en 1820, y comptait encore environ quinze 
mille habitants, et tout alentour s'étendaient 


GUINÉE. 


à l'ouest; un second conduit par Takima 
à l’ouest, ou par le Coransa et le Banna 


de grandes plantations d'arbres et de vastes 
champs de céréales. — A un mille et demi 
_au delà de Doum-passy, ontrouve le petit 
ruisseau de Bahrein , coulant à l'ouest, et à un 
qan de mille pe loin Carbouso, village 
u plus misérable aspect. Un chemin assez 
agréable conduit de là à Sanquanta , pauvre 
village de quarante à cinquante familles , prés 
du ruisseau d’Jndjouma, qui va se perdre, 
au sud-sud-ouest, dans le Prakoum. Aprés 
avoir traversé Baramkem, on arrive à Datcha- 
sou, lieu de quelque importance. De Doum- 
passy à ce village il n'y a que six milles 
au nord- nord-ouest en droite ligne, ou huit 
milles en suivant les détours du chemin. Du- 
puis marque dans sa relation que Datchasou 
se composait de quatre à cinq cents maisons 
et cases, éparses cà et là et presque toutes en- 
tiérement ruinées, et il évalue la population 
à deux mille habitants, occupéspresque tous à 
teindre , à filer et à tisser le coton, à fabriquer 
des poteries et à travailler dans la forêt. — A 
emi-mille de Datchasou, on atteignit 4n- 
koasy, village de soixante et dix cases environ, 
et un mille plus loin un autre village de 
meilleure apparence, nommé Adadouasy, A 
cinquante toises à l'est est la grande ville de 
M adjoury, peuplée de dix mille habitants. Ada- 
douasy n'en contient que quatre mille. Le sol 
des environs est assez accidenté, mais les pentes 
sont très-douces : Aquamasy n'est qu’à trois 
quarts de mille d'Adadouasy ; sa population, de 
moitié moins nombreuse, n'était composée aussi 
quede bücherons, de tisserands et de potiers. On 
arriva ensuite au hameau de Safou , presque 
enseveli au milieu d'un djungle épais, et situé 
entre les deux petits ruisseaux de Djonka- 
ran et de Yanasi. À un mille et demi de ce 
dernier on trouve la petite ville de Coraman, 
prés de la rivière de Dansabou, aux bords es- 
carpés, et qui se dirige à l'ouest. Aprés trois 
quarts d'heure de marche on entra à Amoafo, 
cité de premiére classe, commandée par un 
chef de haut rang. C'est un dépót militaire, et 
quand Dupuis y passa elle servait de prison 
à un grand nombre de guerriers du Gaman. 
Aun demi-mille d'Amoafo, on traversa le 
chemin de Bequa, grande ville située à trois 
milles plus à l'ouest; puis on atteignit le 
village de Gabin, prés d'un petit ruisseau 
qui va se jeter à l'ouest dans le Soubirry. En 
cet endroit le sol est marécageux et couvert 
de broussailles et d'herbes élevées. Au delà 
des marais est le petit village de Benichas و‎ 
qui renferme sept à huit cents habitants. Ilest 
situé sur le bord méme du Soubirry, ruisseau 
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à l'est, jusqu'à la rivière d'4souada, 
d'4diray, ou de Volta, et jusqu'aux 


considérable, large de vingt à trente pieds, et 
qui va, dit-on, se perdre au sud-ouest dans 
le Foum., La ville importante d'Assiminia n'en 
est qu'à un mille de distance; elle compte 
sept à huit mille âmes; les maisons, et surtout 
celles de la grande rue, sont bâties avec 
régularité et peuvent rivaliser avec les plus 
belles de Kikiwhary, d'Ansah et de Doum- 
passy ; elle est tout enveloppée de belles cul- 
tures. Au delà on rencontre d'abord Boposso, 
situé sur le sommet d'une petite éminence, et 
séparé d’Agimum par un faible ruisseau. Puis 
vient Yoko, et à moins d'un mille plus loin, 
Abointem, à quelques centaines de pas du 
petit ruisseau de Bequa, lequel donne son 
nom à une graude villeque j'ai eu occasion de 
nommer plus haut, et vase perdre dansle Sou- 
birry. A deux milles plus au nord, on attei- 
gnit Potaiga, village dedouze cents habitants , 
et à un mille et demi plus loin Fouiasso, 
autre village moins peuplé. Dupuis compte 
dix milles et demi, du sud au nord, entre 
Amoafo et Sarasou. Le sol dans cette partie 
de la route est une argile durcie et colorée; 
mélangée çà et là de minerai de fer et de 
sable blanc. Aux environs d’Yoko on trouve 
un assez grand nombre de gros blocs de 
granit rouge et blanc. A mesure qu'on s'ap- 
proche de la capitale on voit prendre aux 
palmiers plus de force et d'élévation; le fi- 
guier sauvage devient plus commun, plu- 
sieurs espèces de cassies sortent du milieu 
des buissons, des plantes aromatiques et 
quelques pieds de poivriers de Guinée se 
montrent parmi les clairieres, Sur les bords 
du Soubirry et auprès de Potaiga Dupuis re- 
marqua de grands arbres qui produisent une 
gomme résineuse en morceaux de plusieurs 
livres, inflammable comme le camphre, très- 
légère, fragile et répandant une odeur très- 
forte, analogue à celle de la gomme du ben- 
join. Il reconnut aussi l'espèce de genévrier 
qui donne la sandaraque, et un autre arbris- 
seau ressemblant au gommier d'Arabie, et 
distillant une belle gomme blanche et soluble. 
Cette partie de la forét est peuplée d'un 
grand nombre de civettes, d'antilopes, de 
phatagins , de porcs-épics, de cochons sauva- 
ges, de paresseux , d'écureuils et de diverses 
espèces de singes d’une très-petite taille, au 
poil rayé de noir et de blanc. Sarasou est 
une grande ville, divisée en deux quartiers 
par une avenue qui la traverse du nord au 
sud; des plantations considérables l'entourent, 
etune assez vaste étendue de terrain est con- 
sacrée à la culture du maïs, des ignames et des 
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montagnes de Saraga, dont le vaste 
circuit s'étend à l'est jusqu'à Ghobago 


cassaves. Suivant Dupuis, la ۳ ulation de 
cette villes’élevait à huit mille habitants, ran- 
gés alors sous la puissance d’Amou Koilea, 
comme soldats, vassaux ou esclaves, mélés 
aussi d'un certain nombre d’artisans. Dupuis 
s'y arréta tout un jour pour préparer son entrée 
dans la capitale. Il profita de ce séjour pour 
faire une excursion sur les bords de la rivière 
de Dah, qui coule à l'ouest-sud-ouest, à deux 
ou trois cents pas au nord de Sarasou, et 
va se perdre assez loin de là dans le Soubirry 
ou Souberin, et non dans la Foum, comme 
le prétend Bowdich. La rivière de Dah a 
quarante-deux pieds environ de largeur, sur 
deux à trois pieds de profondeur dans l'en- 
droit où on la traverse; et elle prend sa sour- 
ce dans l’Akeyah, Après l'avoir passée, on ar- 
riva, deux milles plus loin, dans un petit 
village de bücherons nommé Agyokoh ; puis, 
à peu de distance de là, à Agogo. On rencon- 
trait fréquemment des caravanes de marchands 
se rendant à Coumassie de tous les points de 
la côte, excepté du Cap-Corse. Un messager 
du roi vint au-devant de Dupuis jusqu'à 
Agogo, et le conduisit dans le petit village de 
Ciry, à cinq quarts de mille au sud-est de la 
capitale. Au bout d'un quart-d'heure de 
marche on atteignit le vaste marais qui en- 
veloppe la ville au sud et à l'est. A une si 
petite distance de la capitale la forêt con- 
serve encore toule son épaisseur; rien n'in- 
dique l'approche d'une grande et populeuse 
cité. Bientôt on aperçut les premières cases de 
Coumassie entourées de plantations et dequel- 
ques murailles éparses, sorte de faubourg 
qui mène par une large avenue et presque en 
droite ligue au nord jusqu'à la porte méme du 
palais du roi. — De Sarasou à Coumassie Du- 
puis compte six milles un quart en ligne 
directe au nord. La distance du Cap-Corse à 
Coumassie est d'un peu moins de cent trente- 
trois milles en ligne droite, ou de cent quatre- 
vingts milles en tenant compte des sinuosités de 
la route, — Pendant lesdeux premiers mois du 
séjour de Bowdich en Achanti, c'est-à-dire en 
mai et en juin, il plut environ letiers du temps, 
et prés dela moitié du temps en juillet et en 
août ; souvent un vent violent du sud-ouest ame- 
nail de gros orages inimédiatement aprés le 
coucher du soleil. Les plus fortes pluies tombé- 
rent de la finde septembre au commencement 
de novembre. L'Achanti étant un peu élevé, 
la température est généralement moins chaude 
à Coumassie qu'à Cap-Corse. De quatre à 
six heures du matin on y ressentait un froid 
que l'on n'éprouve pas sur la côte, ( Walcke- 
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et à l'ouest jusqu'à Enkasi, Kong et le 
Manding ; un troisième est ouvert, par 
le Massy, le Coransa et le Banna, à 
Pest de la rivière d’Asouada, au-dessous 
du désert de Ghofan, où il se partage, 
pour gagner au nord le Ghobago, et à 
'est le Tonoma et le royaume de Da- 
gomba; enfin un quatrième conduit 
dans l’ Akeya ou Akieyah, pour s'y divi- 
Ser et aller d'une part à Pest dans le 
Bouromi (1) et verslerio Volta, et d'autre 
part, en inclinant plus au nord du lae 
Bouro (2), traverser l' 4djarah, une pat- 
tie du Yobati et du Baboso , et atteindre 
aussi la Volta, au delà de laquelle est 
située la ville de Salgha. On appelle 


naer, Histoire générale des Voyages, t. XU, 
p. 33-79, et 240-281.) 

(1) La route qui conduit dans le Bourom 
et le long de la Volta, dans les villes de Goy 
et d'Odanty, est fréquentée par des marchands 
qui portent leurs denrées dans les villes fron- 
tières du Dahomey. Ce voyage est de douze 
jours de marche; il se fait assez facilement ji 
qu'aux montagnes d'Akeyah, à soixante milles 
environ de Coumassie, quoique ۱۵ sê 
tende jusqu'au pied de ces montagnes. De 
l'autre côté des monts, le pays se déploie en 
immenses plaines où s'éléventà peine quelques 
rares bouquets d'arbres du milieu des herbs 
épaisses qui les recouvrent, — Entre k 
Bouromi et l’Akeyah coule un petit ruisseau, 
qui prend sa source dans les montagnes de 
cette dernière province et se perd à l'est dans 
l'Asouada, aprés avoir formé une suite de 
marais. 

(2) Le lac de Bouro est situé au nord 
d’Yobati, et n'est éloigné, dans la saison des 
pluies, que de trois petites heures de marche 
de la Volta. Il est beaucoup plus grand que 
celui d'Échouy, mais a moins de célébrité 
que le Zoussem Echouy (lac Sacré). Ces 
deux lacs different aussi par la nature de 
leurs eaux: durant les grandes chaleurs, celles 
de l'Échouy deviennent aussi saumátres que 
l'eau de la mer, tandis que le Bouro en toute 
saison conserve les siennes pures et douces. 
Lorsque les pluies ont été abondantes, le 
Bouro se décharge dans la Volta, Une petite 
riviére qui prend sa source dans une monta- 
gne située entre le Banna et le désert de 
Ghofan , se jette dans la partie occidentale du 
lac. Les débordements annuels du Bouro 
tent aux campagnes uné extréme fertilite, Il 
nourrit aussi beaucoup de poissons de grande 
taille et trés-savoureux, que l'on porte we 
vants à Salgha. 
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quelquefois ces deux derniers les ancien- 
nes routes. — Après qu'il eut conquis 
le Gaman, le roi Zay s'occupa de faire 
ouvrir par ses troupes, à travers la fo- 
rét et les plaines qui bordent le Tendo, 
un nouveau passage plus court de deux 
journées que l’ancien. 

En outre, l'Achanti est coupé par une 
infinité de routes secondaires : l'une tra- 
verse les provinces du nord-est jusqu'au 
port de Goya, au sud du lac de Bouro; 
une autre de méme largeur va jusqu'au 
Quahoe, oü elle est croisée par le 

rand chemin d'Akim, d'Aquapim et 

'Accra, et par la route qui mène 
dans l'est à Aquamboe et à la frontière 
du Dahomey. Un passage conduit aussi 
de Couinassie dans le Schoumah et le 
Shouy, et traverse le Tendo. Un autre 
commence dans l'Akeyah, entre le Ban- 
na et la rivière de Volta, et traverse l'ex- 
trémité orientale du désert, d'oü l'on 
peut atteindre en deux journées de mar- 
che une grande ville du Ghunga, nom- 
mée 4gaga.Entin un grand nombre de 
semblables passages conduisent aux 
points principaux de la côte : il en est 
un qui part des montagnes d’Aquapim, 
passe à Ningo, à Prampram, et s'étend 
jusqu'à l'embouchure de la Volta ; un 
autre qui méne d'Akim à Barracoe et à 
Winnebah ; un troisième de Tantum à 
Anamaboe. Les ouragans, les déborde- 
ments des riviéres et des marais, rendent 
souvent impraticables ces passages se- 
condaires, et quelquefois méme les 
grandes routes. Les riviéres sont sur- 
tout nombreuses dans l'Akim et dans 
l'Aquapim, pays montagneux : la route 
d'Akim, entre Coumassie et la cóte, 
traverse une première rivière, le Dah, 
qui arrose la grande ville de Djouabin, 
et se perd dans le Bossum-Pra, à deux 
journées à l’ouest du gué de Prassou ; 
une seconde, le Bossum-Pra lui-même, 

ue l’on passe à la cinquième journée 

e marche entre Apoka et Argosi ; une 
troisième, le Birrum, qui prend sasource 

rés de Sonara dans le Quahou, et tom- 
be dans la Praa, à une trés-petite distance 
de Dansansou ; enfin les ruisseaux de 
Corim, de Sagoua et de Souho, qui des- 
cendent des montagnes d’Aquapim et se 
jettent à l’est dans la Volta, à quarante 
milles de son embouchure, et la rivière 
de Saccoum, qui sort des mêmes monta- 
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gnes et coule entre Accra et Barracoe. 
Coumassie , où ces routes viennent 
aboutir, est bâtie sur le flanc d’une 
montagne toute composée d'énormes 
roches ferrugineuses. Elle est envelop- 
pée presque de tous côtés par un même 
marais, qui vers le nord commence 
comme un faible ruisseau, pour se rap- 
rocher de plus en plus de l'enceinte de 
a ville en augmentant à mesure de lar- 
geur; efi plusieurs endroits, aprés de 
ortes pluies, sa profondeur est de cing 
pieds; sa profondeur moyenne est de 
deux. Il contient plusieurs sources qui 
fournissent Coumassie d'une eau pure 
et abondante. Matin et soir, d'épais 
brouillards s'élévent de ce marais et se 
répandent sur la ville ; c'est la princi- 
pale cause de la dyssenterie qui y atta- 
que presque tous les Européens et les 
Négres de la côte. Bowdich prête à Cou- 
massie quatre milles de circonférence, 
non compris les faubourgs d’ 4ssafou ni 
Bantama (la ville de derrière), qui sont 
à un demi-mille de distance. Quatre 
des rues principales ont un demi-mille 
de long et quinze à trente pieds de lar- 
e. Il en vit tracer une nouvelle au ۰ 
eau. Elles ont toutes des noms, et un 
capitaine supérieur est chargé de la gar- 
de de chacune; celle qu'habitaient Bow- 
dich et ses compagnons s'appelait Aper- 
remsou ou rue du Canon, parce qu'on 
y avait placé, au bout, sur une petite 
éminence, les piéces d'artillerie prises 
dans le Dinkira; une autre portait le 
nom d’Osamarandidoutim, que Bowdich 
traduit ainsi : avec mille mousquets 
vous ne pourriez battre ceux qui demeu- 
rent ici. Il distingue encore la rue 
d'Odoumata, la rue de la Prison. Le 
palais du roi s’élevait au milieu de la 
rande rue qui traverse toute la ville; 
is murs élevés l'entouraient de face et 
sur les côtés; par derrière, le marais le 
rotégeait. Cette- enceinte renfermait 
es demeures du roi et de ses frères, et 
deux ou trois petites rues où le roi se 
promène quand certaines prescriptions 
religieuses lui interdisent de sortir de 
son palais. Derrière la grande place du 
marché s'étend le petit bois de Sam- 
monpomé, séjour des esprits, lieu infect, 
euplé de panthères et de vautours, où 
’on jette les corps de toutes les victi- 
mes humaines. Des bouquets d'arbres 
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répandus de tous côtés donnent à la 
ville un aspect riant et varié. Bowdich 
remarqua aussi, dans plusicurs rues, 
de petits tertres circulaires où l’on 
pe le trône du roi quand il vient 
oire le vin de palmier. Les grands ne 
ouvant nourrir à la ville leur nom- 
reuse suite, ni les pauvres toute leur 
famille, ils les tiennent dans de petits vil- 
lages, au milieu des cultures, éloignés 
de deux à trois milles; les habitants 
de la classe moyenne envoient aussi 
leurs esclaves aux champs pour cueillir 
des fruits et des légumes, qu'ils rappor- 
tent ensuite aux marchés de la ville; et 
quand le nombre de leurs enfants aug- 
mente trop, ils en confient une partie 
aux soins de ces esclaves. D’après cela, 
Bowdich n’estime la population ordi- 
naire de Coumassie qu'à douze ou 
quinze mille âmes ; mais aux jours de 
fête, toutes les populations des cam- 
pagnes, affluant à la ville, composent 
us foule de cent mille hommes peut- 
tre. 

Le marché se tient chaque jour de- 
puis huit heures du matin jusqu’au cou- 
cher du soleil; les vendeurs se placent 
seus de Que parasols carrés, sans 
compter beaucoup de petits marchands 
en détail répandus de tous cótés. On 
vend là du bœuf et du mouton coupés 
par petites tranehes pour faire de la 
soupe, du sanglier, du daim, de la vo- 
laille et de la chair desinge, des igna- 
mes, des bananes, du grain, des cannes 
à suere, du sizi, de l'ancrouma , légume 
assez semblable à l'asperge, du poivre, 
du beurre végétal, des oranges d'un 
goüt exquis, des ananas, moins bons que 
ceux de la cóte, et des figues bananes, 
du poisson sec et salé, de gros escargots 
fumés et collés avec soin sur de petits 
bátons, du pitto, du vin de palmier, du 
rhum, des pipes, des verroteries, des 
miroirs, des sandales, des étoffes de 
soie et de coton, de la poudre, de petits 
coussins, du fil de coton bleu et blanc, 
des calebasses, etc. Les bestiaux que 
Bowdich vit à Coumassie étaient aussi 
beaux que ceux d'Angleterre. Les mou- 
tons sont couverts de poil en Achanti و‎ 
et de laine dans le Dagoumba, pays dé- 
couvert. Les Achantis se servent peu 
de chevaux. Bowdich ne vit pas un 
indigénequi montát à cheval hardiment. 
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Il dépeint les chevaux du Dagoumba 
comme très-petits et peu recherchés au 
marché, presque tous de couleur brune, 
ayant la téte fort grosse, et le sabot 
trés-développé. On les nourrit d'herbe 
mélée quelquefois de sel. Tous les fruits 
et légumes du marché proviennent des 
champs qui entourent la ville. Les 
Achantis n'emploient pas d'autre instru- 
ment que la houe; ils font deux récol- 
tes de grains par an, plantent leurs igna- 
mes à Noël et les recueillent au commen- 
cement de septembre. Dans les terrains 
marécageux croit une espéce de luzerne 
dont Bowdich compta quatre variétés ; 
le pissenlit est trés-commun au nord de 
Coumassie, ainsi qu'un petitfruit rouge, 
déjà mentionné dans le journal du cheva- 
lier des Marchaiscommeayantla proprié- 
té, quand on le máche sans l'avaler « d'a- 
« doucir ce qu'on peut mettre après lui 
« dans la bouche de plus aigre et de plus 
« amer. » Les figuiers sauvages, les co- 
tonniers, abondent sans que les habi- 
tants en fassent usage ; seulement avec 
le duvet du polon ou fromager ils bour- 
rent de petits coussins ou oreillers. Le 
tabac croît dans l'Inta et le Dagoumba; 
on l'appelle {oak. Bowdich raconte que 
des naturels de ces pays, à Coumassie, 
en reconnurent la figure dans un ou- 
vrage de botanique. On fait d’abord 
sécher les feuilles au soleil, et après 
les avoir bien frottées entre les mains, 
on les trempe dans l’eau pour en former 
ensuite des masses ovales. Bowdich rap- 
porta de Coumassie quelques gousses 
de boussie, graine astringente, que les 
Nègres mâchent pour apaiser la faim. 
Dans la boussie (séerculia acuminata, 
Palisot Beauvois, Flore d'Oware) 
M. Walckenaer reconnaît le gourou, re- 
présenté par M. Lucas (1) comme un des 
principaux objets d'échange du Fezzan, 
du Caschna et du Bornou avec les États 
situés ausud du Niger,et comme une grai- 
netrès-propre à corriger lamauvaise qua- 
lité des eaux. On apporte aussi du Da- 
goumba au marché de Coumassie beau- 
coup de sel ammoniac : les Achantis lé- 
grugent pour le mêler à leur poudre de 
toah et lui donner ainsi plus de piquant; 


(x) Proceedings of the association for pro- 
moting the discovery of the interior parts of 
Africa ; 1810, in-8°, t. I, p. 173-183. 
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ils en font aussi fondre dans l’eau dontils 
abreuvent leurs bestiaux, et en prennent 
eux-mêmes pour se guérir des coliques. 
Le beurre végétal que Bowdich vit vendre 
à Coumassie est une espèce de graisse 
blanche, que les habitants de la côte 
appellent graisse d'Achanti, et qu'ils 
achétent en grande quantité pour s'en 
frotter tous les jours et s'adoucir ainsi 
la peau. Ce n'est pas, comme ils croient, 
un produit de l'Achanti méme, mais 
des pays de l'intérieur, où on la tire 
d'un arbre appelé timkia, le méme sans 
doute que le scht de Mungo-Park. Les 
Aehantis préférent encore les étoffes de 
soie et de laine du Dagoumba à celles 
qu'apportent les Européens aux comp- 
toirs de la côte : Bowdich l'attribue à 
ce qu'ils peuvent les acquérir des mar- 
chands du Dagoumba en échange du sel, 
qu'ils se procurent aisément et qui leur 
rapporte d'énormes bénéfices, ou d'une 
petite quantité de rhum et de fer, tandis 
ps ne pourraient obtenir ces objets 

e luxe et d'agrément des Européens 
qu'au prix de l'or et de l'ivoire, dont ils 
se montrent fort avares. 

On peut se faire, d'aprés les récits cir- 
constanciés que Bowdich et Dupuis nous 
ont conservés de leur réception à Cou- 
massie, une idée fort exacte de la hié- 
rarchie des divers ordres de ce grand État 
et du cérémonial compliqué de sa cour. 
— Un messager du roi vint au-devant 
de Dupuis à une certaine distance de Cou- 
massie , et le guida jusqu’à l'entrée de la 
ville, où une escorte de soldats achan- 
tis, vêtus et armés à anglaise, et com- 
mandés par un albinos, qui n'avait du 
costume militaire que l'énorme bonnet, 
releva l'escorte de soldats fantis qui 
l'accompagnait. Ces soldats lui frayèrent 
aisément une route à travers la foule qui 
se pressait au-devant de lui, entraînant 
à terre quelques baguettes de bambou 
ou en touchant légèrement l'épaule des 
plus curieux. Une députation de cabas- 
chirs vint prier Dupuis d'attendre sur la 

lace du marché que la cour füt rassem- 
Pie. Au bout d’un quart d'heure un coup 
d'arquebuse annonça l'approche du roi 
et fit cesser le tumulte; toute la foule 
ui encombrait la place s'assit à terre. 

n distinguait les chefs à leurs larges 
parasols de couleur et aux petits siéges 
qui les élevaient un peu au-dessus des 
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autres assistants. Chacun d'eux avait sa 
musique, composée de tambours de tou- 
tes formes et ornés de dépouillea guer- 
riéres, de trompes d'ivoire, de flûtes de 
roseaux, de calebasses couvertes de gre- 
lots, et de cymbales de fer, etsa troupe 
d'honneur de jeunes esclaves de quinze 
à seize ans , armés de courts cimeterres 
et de poignards. Les plus jeunes des ca- 
baschirs portaient, pendus en sautoir, les 
crânes des ennemis qu'ils avaient tués et 
de longs chapelets de dents ; tous avaient 
le visage grave et sévére. Dans un coin 
de la place, trois cents Maures, chefs et 
esclaves, étaient assis autour de leur pa- 
cha, vétus, les chefs , de belles robes de 
soie appelées cosatten, de turbans et de 
pantalons de coton, et d'un justaucorps 
richement brodé en fil de soie, et les Mau- 
res cae longue chemise flot- 
tante brodée aux manches, ou du kussabi, 
simple tunique sans manches, tombant 


au-dessous du genou. Le pachaétait drapé 


dans une robe de soie bleue damassée, 
toute couverte de broderies et d'orne- 
ments ; son turban de mousseline و‎ garni 
en arrière d’amulettes, de coraux, de 
verroteries, était encore enveloppé d’une 
écharpe de damas qui lui tombait jus- 
qu’aux pieds. Dupuis lut dans les yeux de 
ce vieillard le plus violent fanatisme; en 
s'approchant de lui pour lui prendre la 
main, il le vit hésiter et l'entendit réciter 
rapidement et à voix basse les versets du 
Coran — al fathiat. Derriére les 
Maures, les ministres, les interpretes et 
autres serviteurs du roi, les poignets et les 
jambes chargés de toutes sortes d’orne- 
ments en or, marque de la faveur royale, 
ombragés de leurs énormes parasols et 
entourés de leurs esclaves et de leurs 
musiciens , avaient formé ense rangeant 
une avenue trés-étroite, oü Dupuis dut 
S'engager pour arriver jusqu'au roi. Il 
s’avanca au milieu des plus horribles fan- 
fares et sous les cimeterres menacants 
des esclaves du palais. Toutes ces dé- 
monstrations cessèrent quand le roi lui 
eut présenté la main en prononcant 
quelques paroles qu'un des officiers ré- 
péta : « Zay remercie les dieux de vous 
avoir vu , ainsi que l'autre homme blanc 
et toute votre suite. » Le siége royal 
était grossiérement taillé; sur les bras et 
sur les pieds se détachaient de petites 
figures en or. Quelgues-uns des cabas- 
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chirs qui l'entouraient portaient sur la 
pure des plaques, des chaînes, des 
ragments d'or massif, pesant plus d'une 
livre. Derrière lui, et au pied du trône, se 
tenaient les messagers royaux ou gardes 
du corps : les uns avaient à la main leur 
large sabre recourbé, à poignée doublée 
d’or poli, d’autres étaient armés de fusils 
anglais richement ornés. Ilsavaient pour 
coiffure un crâne taillé en forme de 
casque, orné d'une longue queue de tigre 
flottante , et surmonté d'un panache cir- 
culaire de plumes d’argus (l'oiseau à cou- 
ronne ( et d'une paire de cornes de bélier, 
doublées d'oret soutenues par une chaîne 
d'amulettes de maroquin; une espèce 
de cotte de mailles, faite d'un tissu semé 
d'or, d'argent et de maroquin peint, leur 
serrait tout le corps en laissant les bras 
libres, et une pièce d'étoffe unie roulée 
autour des reins etdescendantà mi-cuisse 
complétait leur riche costume. Outre 
leurs fusils , ils portaient encore un arc 
et un carquois plein de fléches empoi- 
sonnées , pendu à un ceinturon , qui sou- 
tenait en méme temps plusieurs AT 
pue dans leurs étuis et un grand sac 
e poudre. Enfin ils avaient tous un sin- 
gulier ornement, une grosse sonnette 
d'or, d'argent ou de fer attachée à une 
épaulette, le tout tombant par derriére 
et sans cesse en mouvement. Les offi- 
ciers de ce corps avaient de petits tur- 
bans de taffetas ou de coton et de mous- 
seline à figures, et une piéce de coton 
rayé pliée autour des reins et rejetée 
élégamment sur l'épaule gauche comme 
le hayk arabe. Le vétement du roi se 
composait d'un large hayk de coton à 
figures, tombant des deux épaules et flot- 
tant sur le dos et jusque sur les cuisses. 
Une tresse de soie soutenait un chapelet 
d'amulettes enveloppées d'or, d'argent 
et de soie: une large chaíne d'or lui ser- 
vait de ceinture; il avait aux doigts et 
aux oreilles une quantité d'anneaux d'or 
d'un travail grossier, et au genou gauche 
une bande d'étoffe de soie tressée avec 
de l'herbe, mêlée de grains d'or et d'a- 
mulettes, et se terminant par un gland 

"une jolie forme. Le chef des prétres 
était à l'un des cótés du tróne avec des 
disciples de tout âge, le visage, la poi- 
trine et les jambes couverts de raies de 
craie blandit et rangés tous autour 
d'un pot de terre et d’une petite boîte. 
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Dupuis et sa suite, après avoir touché la 
main du roi, eurent encore à parcourir 
la moitié du vaste demi-cercle formé sur 
la place du marché. ۸ une petite dis- 
tance du siége royal, ils saluèrent le 
roi de Banna, tributaire du roi d’A- 
chanti, qui se trouvait alors par ha- 
sard à Coumassie; dans sa suite il y avait 
plusieurs Maures de rang médiocre, 
avec leurs esclaves. Le siége de ce prince 
n'était recouvert que de pièces d'argent, 
dollars et demi-dollars, personne n’ayant 
le droit de s'asseoir sur un trône d'or 
que le roi des rois. Les guerriers du 
Banna portaient des peaux de bêtes, 
surtout de léopards et de panthères, ou 
seulement une bande de coton large de 
trois à quatre pouces, croisée entre les 
cuisses et sur les reins. Les autres chefs, 
gouverneurs de provinces ou princes 
tributairesétaientrangésimmédiatement 
après le roi de Banna. Dupuis mit deux 
heures à parcourir et à saluer toute 
l'assemblée. Des ministres ou officiers 
du roi le conduisirent alors près d'un 
bouquet d'arbres, à l'ombre duquel il as- 
sista au défilé de tout le cortége royal. 
Le roi, précédé de torches allumées, d'un 
corps de musiciens qui tiraient de leurs 
instruments des sons affreux, de guer 
riers exécutant diverses évolutions où 
danses bruyantes, d'un nègre d'une 
taille gigantesque portant un billot en- 
sanglanté et hurlant lechant de mort, et 
de hérauts proclamant les dignités et les 
brillants exploits de leur maître, le roi, 
sous un dais, repassa devant Dupuis, lui 
prit la main, et continua son chemin (1). 
Le gouvernement de l'Achanti est en- 
treles mains du roi, d'un conseil supé- 
rieur qui ی‎ la politique extérieure, 
et del'assemblée des capitaines ou cabas- 
chirs. Dans l’ordre de succession, tou- 
jours rigoureusement observé, le frère 
du roiale premier rang. le fils de sa sœur 
le second, son propre fils le troisième, le 
remier serviteur ou ministre du trône 
e quatrième. Le roi est le premier héri- 
tier de chacun de ses sujets, et à ce titre 
la plus grosse part des frais de funé- 
railles demeure à sa charge; mais les det- 
tes du défunt doivent être acquittées par 
la famille, que le roi indemnise toujours 
(1) Walckenaer, Hist. génér. des PE 
t. XII, p. 270-279. 
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richement. Le roi est maître du sol ; ce- 
pendant un de ses sujets peut défricher 
une portion quelconque deforét pour s’y 
construire une maison ou y entrepren- 
dre une plantation, sans rien lui payer. 
Ildoit seulement une petite somme d’ar- 
gent au propriétaire le plus voisin. Le roi 
peut interdire aux marchands tout com- 
merceavecles États qui l'ont offensé. Ses 
revenus se composent, indépendamment 
de la poudre d'or de tout sujet mort ou 
grate d'une taxe en or sur tous les 
esclaves achetés pour la cóte, de droits 
acquittés en or auprés d'Ansa, dans l'As- 
sim, par tous les marchands revenant de 
la cóte, d'une taxe sur les chasseurs d'é- 
léphants, de l'exploitation des petites 
mines de Soko, qui, avec le lavage, rap- 
portent tantót 2,000 onces par mois et 
tantót 700 seulement , du produit du la- 
vagequotidien qui se fait dansle Dankara 
et sur la chaîne de rochers auriféres pla- 
césentrel' Akim et!’ Assim, d'une taxe sur 
tous les chefs qui augmentent la quantité 
de leurs ornements d’or, de l’or qu’on 
laisse tomber dans le marché et qu’il est 
défendu de ramasser sous peine de mort; 
enfin des tributs variables des peuples 
conquis, acquittés en or, ou par l'Inta et 
le Dagoumba en esclaves, en bestiaux 
et en étoffes de soie et de coton. Le roi 
a encore d’autres branches de revenus : 
ainsi lorsqu’un criminel de haut rang a 
été exécuté , ses parents ou amis peuvent 
racheter son corps au prix de huit ackies; 
lorsqu'un Achanti veut intéresser le 
roi à sa cause dans un procès, il achète 
du gardien des troupeaux royaux un 
beau mouton, moyennant vingt ackies, 
et l'offre au roi, q l'agrée et le rend à 
son gardien. Les lois d'Achanti accor- 
dent au roi 3333 épouses , nombre mys- 
térieux et toujours rigoureusement 


maintenu ; elles habitent, les unes la mai-- 


son de campagne du roi à Barramang, 
la plupart un petit village situé derrière 
le palais, et lereste deux rues de Coumas- 
Sie; six d'entre elles au plus demeurent 
avec lui dans le palais. Les Ocras sont 
ou des esclaves favoris ou des ر‎ 
pauvres ayant fait quelque action d'éclat, 

ui consentent à être immolés à la mort 

u roi, pour être assurés jusque-là d'une 
entière impunité et de la nourriture 
abondante du palais. L’hospitalité du roi 
est magnifique : chaque jour on prépare 
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au palais vingt pots de soupe blanche 
et autant de soupe noire faite avec 
des noix de palmier, pour les grands 
qui viennent le visiter, et pour les gens de 
leur suite; le vin de palmier est à discré- 
tion. — Les poids et mesures dont le 
roi fait usage sont d'un tiers plus forts 
que les poids ordinaires, et cette diffé- 
rence est tout à l'avantage deses officiers. 
La loi aecordeau créancier,en cas de trop 
grande lenteur du débiteur, de se faire 
rembourser d'après les poids du roi. — 
Le roi confie souvent à de jeunes cabas- 
chirs, pour deux ou trois ans, d'impor- 
tantes sommes d’or, et, au bout de ce 
terme, en rendant la somme, ils doivent 
prouver qu'ils l'ont fait valoir assez heu- 
reusement pour soutenir désormais leur 
rang; autrement le roi, les jugeant dé- 
pourvus de talents, les abandonne. Un 
capitaine, lors de sa nomination, donne 
à la maison du roi huit onces d'or. Bow- 
dich viten deux occasions le roi acquitter 
cette somme pour deux de ses sujets 
uvres , qu'il avait ase ronge élevés 
cette dignité, et leur faire prompte- 
ment leur fortune en leur confiant des 
perceptions d'impóts avantageuses. Les 
Le cabaschirs, ceux de Souta, 
e Marmpon, de Becqua et de Koko- 
fou, quatre grandes villes báties par les 
Achantis en méme temps que Coumassie, 
jouissent de priviléges considérables : 
ils ont un trésor indépendant, oü toute- 
fois, en cas d'urgence, le roi peut puiser, 
une juridiction , des fétes particuliéres, 
des ornements communs avec le roi 
méme. — Lorsque le roi nomme un gé- 
néral au commandement d'une armée, il 
lui remet deses propres mains une épée 
à poignée d'or, lui en donne trois légers 
coups sur la tête; et le général jure de la 
lui rapporter teinte du sang des ennemis 
vaincus. — Il y a toujours à la suite de 
l'armée un interpréte du roi ehargé de 
conduire les négociations qui suivront les 
eombats et d'imposer les tributs , et un 
corps de prêtres pour faire diverses cé- 
rémonies tutélaires. — Pendant le com- 
bat le général se tient à l'arriére-garde, 
avee un corps d'élite et des armes de ré- 
serve rangés autour de son parasol; les 
chefs subalternes conduisent les soldats 
en avant, tandis que les capitaiues avec 
les vieux soldats les suivent et leur coupent 
toute retraite. Le général s’occupe avec 
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une indifférence affectée d'un jeu quel- 
conque, qu'il interrompt à peine pour 
recevoir les têtes que ses lieutenants lui 
envoient de tous les chefs ennemis tués 
dans lecombat. — En campagne, les sol- 
dats achantis prennent une fois par jour 
de la farine mêlée d'eau, et le reste du 
temps, pour tromper la faim, ils mâchent 
de la boussie. Les nouvelles recrues se 
forment sur le champ de bataille, en 
achevantavec leurs couteaux les ennemis 
blessés ; elles doivent revenir de là bien 
munies d’armes و‎ autrement on les laisse 
parmi les esclaves. 

Bowdich a recueilli un certain nombre 
de lois et de coutumes, particulières au 
peuple achanti, ou propres à caractériser 
en général la civilisation africaine. — 
L'esclave fugitif d'un chef allié ou tribu- 
taire est rendu à son maître; s’il est d'une 
nation étrangére, il est recu comme 
homme libre. Le peuple tributaire qui 
a donné des preuves de fidélité contre 
un autre peuple rebelle est récompensé 
aux dépens de celui-ci. Tout sujet d'un 
Etat tributaire peut en appeler des lois 
de son pays à celles d'Achanti. Bowdich 
assista à la promulgation d'une loi 
qui défendait, à l'avenir, aux messagers 
royaux, en quelque lieu que ce füt, toute 
extorsion ou exigence violente, sous 

eine d'une amende de 110 périguins : 
es interprétes, revétus de leurs insi- 
gnes, l'annoncérent d'abord à chacun 
des membres du conseil supérieur, puis 
à toute l'assemblée des cabaschirs, et le 
premier héraut qui la proelama en pré- 
sence du peuple reçut du roi et de la 
nation une double gratification. — Si 
un membre de la famille royale a mérité 
la mort, on ne peut verser son sang, 
mais on le remet entre les mains d'un 
cabaschir qui le noie dans la rivière de 
Dah. — La lácheté flagrante est un crime 
capital. — Celui qui vole le roi ou qui a 
commerce avec une femme de la famille 
royale est puni de castration; mais le 
commerce avec la femme d'un homme 
a a subi ce châtiment entraîne la peine 
e mort. — L'intérêt de l'argent est de 
335 pour 100 par quarante jours. Si le dé- 
biteur ne s'acquitte pas avant ce terme, il 
est tenu dedonner en outre une certaine 
tdg de vin de palmier. — Le meurtre 

"un esclave par son maître demeure 
impuni; le meurtre de l'esclave d'autrui 
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exige qu'on en paye la valeur. Le meur- 
tre d’une épouse ou d’un enfant est puni 
de mort. Un grand qui tue son égal 
obtient comme faveur, en changeant de 
peine, de se donner lui-même la mort; 
s’il tue un inférieur, il paye à la famille 
une amende équivalente au prix de 
sept esclaves. Le soin de punir un vol 
considérable est laissé à la famille du 
coupable, à condition qu’elle indemni- 
sera les plaignants : souvent la famille, 
dans ces châtiments domestiques, dé- 
ploie la plus rigoureuse sévérité. —Un 
cabaschir donne un périguin à la famille 
dans laquelle il choisit une épouse. Il 
eut vendre sa femme, mais il ne le 
ait que si la famille n’est pas en état 
de la racheter ; seul il peut la tuer pour 
cause d’infidélité; mais si la famille lui 
offre une grosse somme d'or pour li 
racheter, il est tenu de l'accepter. Une 
femme rachetée par sa famille ne peut 
plus se marier. Si une femme reste trois 
ans sans nouvelles de son mari, elle peut 
se remarier. Dans le cas où le premier 
reviendrait, les droits du second l'em- 
portent; seulement les enfants nés du 
second atinge sont regardés comme 
la propriété du premier mari, qui les 
peut mettre en gage. — Quiconque est 
accusé d’être possédé du démon périt a 
milieu des tortures. — Les lois laissent 
aux esclaves la faculté de changer de mai- 
tre. Un homme libre qu'ils somment, 
en invoquant sa mort, de les prendre à 
son service ne saurait s’y refuser. 
Suivant une tradition, que Bowdich 
entendit de la bouche de plusieurs chefs 
achantis , au commencement du monde, 
Dieu créa trois hommes blancs et trois 
hommes noirs et autant de femmes, et 
leur laissa le choix du bien et du mal. Il 
mit sur laterre une calebasse et un papier 


-scellé ; puis les noirs choisirent les pre- 


miers : ils prirent la calebasse, croyant 

welle contenait tous les biens; mais, 
l'ayant ouverte, ils n’y trouvèrent qu'un 
morceau d’or,un morceau de fer et d’au- 
tres fragments de métaux dont ils igno, 
raientl’usage. Le papier scellé promettait, 
au contraire, aux blancs tous les biens, 
Dieu, reléguant alors les noirs au milieu 
des broussailles et des bois, conduisit les 
blancs vers la mer, et toutes les nuitsil 
venait s'entretenir avec eux. Il leur apprit 
ainsi, entre autres choses, à construire 
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un vaisseau, il les fit passer dans un autre 
pays. Après un long espace de temps, ils 
revinrent munis d’une immense quantité 
de marchandises pour trafiquer avec les 
noirs. Ainsi, plus heureux dans leur 
choix , les noirs seraient devenus le pre- 
mier peuple de la terre. Mais voyant que 
Dieules avait abandonnés, ils tournèrent 
leurs hommages vers lesesprits inférieurs 
et vers les fétiches qui président aux fleu- 
ves, aux bois et aux montagnes. — A l’é- 
poque où Bowdich se trouvait à Cou- 
massie, les fétiches les plus vénérés des 
Achantis étaient celui de la rivière 
Tando et ceux du Cobi , rivière de Dan- 
kara, et d'Odenti, ville placée sur les 
bords de l'Adirri. Les prétres du pre- 
mier ordre vivent dans la case du fétiche, 
et transmettentau debors les réponses de 
Yoracle; ils jouissent de grandes richesses 
et d'importants priviléges. La moitié 
des offrandes faites au fétiche est jetée 
dans la riviére, l'autre appartient aux 
rétres. L'offrande ordinaire du roi est 
e dix onces d'or et de trois ou quatre 
esclaves; celle des pauvres gens est de 
quatre ackies à peu prés. On voue sou- 
vent au service du fétiche des enfants 
dès avant leur naissance. La case du 
fétiche est un asile ouvert aux escla- 
ves, à moins qu'on ne rachéte ce droit 
d'asile par une indemnité de deux onces 
d'or et de quatre moutons. Les prétres 
du second ordre vivent mélés au peuple, 
prenant part seulement aux fétes et aux 
cérémonies; on les consulte d'une ma- 
niére moins solennelle que les premiers, 
à peu prés comme on fait chez nous les 
diseurs de bonne aventure. Chaque fa- 
millea plusieurs fétiches domestiques que 
les prêtres leur procurent ; ce sont, on le 
sait, des figures de toutes formes en 
bois ou en métal. Dans l'Achanti, il n’y 
a pas de jour spécialement consacré au 
fétiche, comme sur la cóte. Ce jour peut 
varier au gré de chaque famille, et le 
jour de chaque semaine qui correspond 
celui de la naissance d'un individu est 
pour lui un second jour de repos. Certai- 
nes familles encore s'abstiennent de cer- 
taines viandes. Les Achantis ont leurs 
jours fastes et néfastes: le mois deseptem- 
re, contenant moins de jours malheu- 
reux que tout autre, est le plus favorable 
aux voyages. Là, comme sur toute la Côte 
d'Or, on attache une foule de croyances 
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superstitieuses aux fétiches qu'on achète 
des Maures, et aux aigris ou aggry, 
sorte de joe grains de toutes couleurs, 
unis ou bigarrés , et de toutes formes, 
qui, suivant le rapport unanime des Nè- 

res, setrouventdans l’ Akim, leWarsaw, 
"Ahanta et le Fanti, mais surtout dans 
le Dankara. Ils ajoutent qu'une vapeur 
s'élevant de terre en spirale indique 
toujours l'endroit oü il faut ereuser pour 
les trouver. La découverte d'une mine 
ou d'une couche d'aigris est le plus heu- 
reux présage. 

Les grandes fêtes nationales en Achanti 
sont celles de l’Zgname et de l'4dui : la 
fête de l’igname se célèbre chaque année 
à l’époque de la maturité de cette plante, 
au commencement de septembre. Les ca- 
baschirs, leschefs tributaires, sont tenus 
d'y assister; les rois d'Inta et de Da- 
goumba peuvent seuls s'y faire représen- 
ter. Tout est permis pendant cette féte. A 
son entrée dans Coumassie, chaque ca- 
baschir immole un esclave, puis défile 
avec son cortége devant le roi dans la 
grande place des canons de Dankara. Le 
lendemain de cette pompeuse entrée 
commencent les scènes d'ivresse : en dif- 
férents endroits de la ville, le roi a fait 
plaeer d'énormes bassins remplis de 
rhum. Cette immense orgie cesse vers le 
Soir, et le roi et ses ofliciers, au milieu 
de décharges continuelles de mousque- 
terie, vont en procession du palais à 
l'extrémité méridionale de la ville. Le 
jour suivant est consacré aux affaires 
d'État ; le roi préside une espèce de diète 
et congédie ses cabaschirs. Des sacrifices 
humains se font cependant dans tous les 
forin de la ville; à Bantama, lieu 

es sépultures royales, on immole un 
certain nombre d'esclaves au-dessus d'un 
grand bassin de cuivre plein de légumes 
et de viandes, qui nagent bientôt dans 
des flots de sang, pour préparer ainsi un 
charme ou fétiche invincible. On fait cou- 
ler aussi le sang humain dans le sillon 
où l'on prend l'igname. Dix jours aprés 
la féte, le roi vient sur la place du mar- 
ché manger pour la premiére fois de 
l'igname nouveau, et le lendemain, avec 
tous leshabitantsde Coumassie, il serend 
à Sarrasou avant le lever du soleil , pour 
faire les ablutions annuelles dans la ri- 
vière de Dah; il se ی‎ enfin dans 
le marais qui s'étend au sud-est de la ville; 
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et il verse l’eau de ses propres mains sur 
son trône, sur tous les objets qui lui ser- 
vent. En ce moment on ne sacrifiequ’une 
chévre et une brebis; mais de retour au 
palais on immole une vingtaine de mou- 
tons qu'on a eu soin de plonger dans le 
marais; on arrose de leur sang les sié- 
ges d'honneur, et trois agneaux blancs 
sont égorgés devant la chambre à cou- 
cher du roi. — L'Adai, autre féte na- 
tionale, se célébre à peu prés tous les 
vingt et un jours; il y a alternativement 
un grand et un petit Adai : le tambour 
royal, placé à l'entrée du palais et tout 
orné de cránes et d'ossements humains, 
annonce le commencement de la féte : 
les eabasehirs viennent d'abord saluer 
le roi dans la grande cour pel page 
suivent la distribution de ses graces ou 
présents (Bowdich a caleulé que le roi 
donne à chaque Adaï quarante périguins 
d'or ou 9,600 francs), et la promulgation 
des lois nouvelles. — A la mort du 
roi, et pendant qu’on célèbre les funé- 
railles, chaque famille est tenue de 
répéter les cérémonies des funérailles de 
tous ceux qu’elle a perdus. Les frères, les 
fils et les neveux du roi se précipitent en 
furieux hors du palais, le fusil à la main, 
‘et tirent sans distinction sur tous ceux 
qu'ils rencontrent. Pendant les deux ou 
trois premiers jours il n'y a que des escla- 
ves dans les rues de Coumassie, le reste 
de la population se tient soigneusement 
renfermé. Les ocras du roi, au ۵ 
de plus de cent, et un grand nombre de 
femmes, sont immolés sur la tombe 
royale. On assura à Bowdich que la fête 
funèbre en l'honneur de Zay-Quamina fut 
renouvelée toutes les semaines pendant 
trois mois; chaque fois on sacrifiait deux 
esclaves et l'on consommait vingt-cinq 
barils de poudre; mais ce n'etait rien 
au prix des funérailles magnifiques de 
la mére du roi, qui avait été régente 
du royaume pendant l'invasion du Fanti. 
Le roi à lui seul fournit trois milleescla- 
ves, dont plus de deux mille étaient des 
risonniers fantis, et vingt-cinq barils 
de poudre. Douabin, Kokoufou, Becqua, 
Fonta et Marmpon Offrirent chacune 
dix vietimes et vingt barils de poudre; 
et la plupart dés villes de second ordre 
deux barils de poudre et dix victimes. 
Les Achantis sont ti'és-bien faits, mais 
moins museuleux que les Fantis; ils ont 
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presque tous le nez aquilin; les femmes 
sont plus jolies que celles du Fanti; 
dans les hautes classes il s’en trouve de 
vraiment belles, et leurs habitudes d’ex- 
tréme propreté, si rares parmi les peu- 
pa nègres, font ressortir encore leur 

eauté: tous les matins, au lever, elles se 
laventet lavent les hommes de la tête aux 
pieds avec de l’eau chaude et du savon de 
Portugal; elles emploient aussi comme 
cosmétiquele beurre végétal. Les femines 
ducommun sont au contraire fort sales. 
Elles setracent sur les joues et sur les tem- 
pes de petits dessins en gris ou en blanc, 
et se noircissent le bord des paupières 
avec une fine poudre de plomb qu'elles 
eonservent dans de jolies boites. Presque 
toutes ont la partie supérieure du corps 
couverte, ce qui en Fanti n'est d'usage 
que dans les premières familles; leur vé 
tement est fait d'une étoffe de soie gros- 
sière qu'on fabrique dans le Dagoumba. 
Peu d'entreelles portent | ott, cette 
espèce de tournure que portent toutes les 
femmes du Fanti et dont le volume indi- 

ue leur rang ou le nombre de leurs en- 

ants. Une mode singulière et disgra- 
eieuse, chez les jeunes femmes achanties, 
est de se serrer étroitement le sein par 
de larges bandes d'étoffe pour lui donner 
uneforme allongée. Elles se rasent aussi 
les cheveux en tracant des dessins dt 
fantaisie. 

La nourriture des classes supérieu- 
res consiste principalement en- soupe 
au poisson, en volailles, en boeuf ou en 
mouton, suivant le fétiche adopté, et 
en pistaches de terre fricassées avec du 
sang. Les pauvres font leur soupe avec 
dela viande de daim séchée et de la chair 
de singe; ils mangent aussi habituelle- 
ment des ignames, des bananes et une 
espéce de couscous appelée en achanti 
Joufou. Outre le vin de palmier, les A- 
chantis ont le pit/o, boisson fermentée 
faite avec des grains secs et d'un goüt 
agréable. Leurs fétiches leur défendent 
les œufs, et on ne saurait les faire got- 
ter au lait; les Maures seuls en boivent. 

Quand on bátit une maison , on fait 
une espéce de moule au moyen de deux 
rangées de pieux et des claies séparées 
par un intervalle égal à l'épaisseur que 
l'on veut donner au mur; on remplit cet 
intervalle d'une argile sablonneuse im- 
bibée d'eau, et l'on en revét aussi la sur- 
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face extérieure du moule, de manière que 
le tout ne paraisse former qu'un mur de 
terre. Le toit de toutes les maisons est 
saillant; il se compose de trois poutres 
qui en forment, l'une le faíte, et les deux 
autres les bases ou cótés inférieurs. Ces 
poutres soutiennent des encadrements 
en bambou peints en noir et polis qui 
sont couverts de feuilles de palmier en- 
trelacées et attachées, par des branches 
flexibles, d'abord aux poutres, ensuite aux 
encadrements en bambou. Les piliers 
qui soutiennent le toit forment une es- 
pécede corps delogis avaneé aux maisons 
descabaschirs; eux seuls ont le droit d'en 
avoir de semblables. Ces piliers sont de 
gros pieux auxquels on donne une forme 
earrée en les recouvrant de terre glaise. 
Les escaliers et les planchers sont d'ar- 
gile etde pierre, et revêtus d’une couche 
paisse d'une terre semblable à l’ocre 
rouge et très-abondante dans le voisi- 
nage. On a soin de laver cet enduit tous 
les jours avec une eau dans laquelle on 
délaye de cette même terre. Avant que 
les murs soient secs, on y trace divers 
dessins en relief avec de jeunes tiges de 
canne à sucre qu'on y applique et qu'on 
recouvre ensuite d'un enduit. Bowdich 
a vu des piliers auxquels on avait appli- 
qué de ces jeunes tiges et qui ressem- 
blaient à des colonnes cannelées. Les 
murs sont barbouillés d'une peinture 
blanche qu'on renouvelle souvent, et qui 
se prépare aussi avec une argile des en- 
virons. Les portes, taillées avee beaucoup 
de travail dans un tronc de fromager, 
sont fort épaisses; on y cloue des orue- 
ments en bois de différentes formes et 
de différentes couleurs. Les serrures 
viennent du Haoussa et sont d'un genre 
tout à fait bizarre. Les fenétres consis- 
tent en treillages à jour, en bois peinten 
rouge, et figurent divers dessins âssez 
compliqués ; les encadrements en sout 
souvent revétus d'une feuille d'or. Bow- 
dich fut tres-étonné de trouver, presque 
dans chaque maison, des cabinets d'ai- 
sance; ils sont ordinairement placés dans 
le coin le plus retiré du bâtiment, et quel- 
quefois au premier étage, dans une petite 
chambre isolée; dans ce cas, le grand pi- 
lier ereux qui sert de conduit soutient en 
méme temps l'étage supérieur. Les fos- 
ses sont creusées à une profondeur sur- 
prenante ; on y jette tous les jours de 
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l'eau bouillante pour prévenir la mau- 
vaise odeur. Les ordures et les immon- 
dices de chaque maison sont brülées tous 
les matins dans la rue. — Les báti- 
ments qui composent une grande mai- 
Son sont disposés autour de plusieurs 
cours; et l'étiquette est de faire atten- 
dre l'étranger de distinction quelques 
minutes à la porte de chaque cour et de 
le recevoir dans la dernière. Lachambre 
à coucher d'Odoumata, parent du roi, 
n'avait guère que huit pieds carrés, mais 
elleétait magnifiquement décorée. Le lit, 
qui a partout cinq pieds de hauteur, était 
composé de grands coussins entassés les 
uns sur les autres. Le roi questionnait 
fréquemment les Anglais sur l'architec- 
ture anglaise; ils lui en donnèrent une 
justeidée par des dessins. Il aimait beau- 
coup à leur parler d'un projet de construc- 
tion attribué à Zay-Coudjo, et paraissait 
décidé à le faire exécuter dés qu'il aurait 
déterminé la guerre du Gaman : c'était 
une maison couverte de lames de cuivre, 
posées sur des encadrements en ivoire, 
u'on verrait du dedans , avec portes et 
enétres revétues en or, et les jambages 
des portes et les piliers en ivoire. Il son- 
geait aussi à faire, à cette époque, de 
grands embellisséments dans sa capitale, 
et à donner à chacun de ses capitaines 
une somme tirée du trésor public pour 
orner et pour agrandir sa maison; il se 
proposait de faire rebátir plusieurs rues 
quitombaienten ruines entre celles d' 4s- 
safou et de Bantama ; de renverser cinq 
ou six petits villages qui séparaient Cou- 
massie de sa maison de Baramang, et 
de les réunir par une longue et belle 
avenue, | 
Les tisserands achantis se servent 
de métiers construits d’après le même 
principe que les nôtres; on les fait 
mouvoir par des cordes attachées aux 
orteils. L'ouvrage n'a jamais plus de 
quatre pouces de largeur. Ils se servent, 
pour filer, d’un fuseau et d’une que- 
nouille; ils le tiennent d'une main, et de 
l’autre tordent entre le doigt et le pouce 
le fil, dont le bout est attaché à un poids. 
Ils teignent pour le deuil, avecun mélange 
de sang et de décoction de bois rouge, 
les étoffes blanches fabriquées dans l'Inta 
et le Dagoumba. Leurs dessins sont va- 
riés et élégants; ils sont tracés si régu- 
liérement avec une plume de poule qu'à 
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une certaine distance on les prendrait 
pour une impression grossière. Ils ont 
deux sortes de bois de teinture, l'un rouge, 
l'autre jaune. Ils préparent leur couleur 
verte en mélant le bois jaune avec une 
teinture bleue, dans laquelle ils excellent 
et qu'ils tirent de l'acassie , plante dif- 
férente de اه‎ et qui croît en abon- 
dance le long de la côte et dans les bois. 
La couleur qu'elle donne est aussi so- 
lide que belle, sans avoir besoin d’aucun 
mordant. On recueille une certaine quan- 
tité de feuilles, on les broie dans un 
mortier de bois, et on les étend ensuite 
sur une natte pour qu'elles séchent. On 
les conserve dans cet état, et quand on 
a besoin de s’en servir, on en met une 
certaine quantité infuser pendant six 
jours dans un vase plein d’eau; on y 
plonge le fil; on l'en retire pour le faire 
sécher au soleil une fois par jour, et au 
bout de ce terme il a pris une couleur bleu 
foncé très-solide; si l’on veut un bleu 
pâle, on ne l’y laisse que trois jours. Les 
Achantis excellent de même dans les ou- 
vrages de poterie. Ils y emploient une ar- 
gile très-finequi, après avoir été cuite, est 
polie par le frottement; ils ont aussi une 
poterie noire, si bien polie qu’elle semble 
vernissée. Les habitants du Dagoumba 
sont plus habiles qu'eux dans les ouvra- 
ges d'orfévrerie, sans que cependant 
ceux des Achantis soient tout à fait 
grossiers. Pour faire le modéle de l'ob- 
jet qu'on veut exécuter, on met un mor- 
ceau de cire sur un bloe de bois uni 
que l'on place prés d'un feu ardent. On 
trempe dans un vase rempli d'eau bouil- 
lante une espèce de spatule en bois avec 
laquelle on amollit la cire; quand le mo- 
dèle est terminé, on l'entoure d'une com- 
position d'argile mouillée et de poudre de 
charbon qui, en séchant au soleil, prend Ja 
forme d'un moule. Ce mouleest terminé à 
sapartiesupérieure parun petit entonnoir 
fait des mémes matiéres, qui recoit l'or 
qu'on veut fondre , et qu'on ferme soi- 
gneusement. On pose. ensuite le moule 
sur un feu de charbon, l'entonnoir placé 
en bas; au bout d'un,eertain temps, quand 
l'or est en fusion, on retourne le moule 

our que l'or prenne la: place de la cire 
ondue; on laisse refroidir le moule, on le 
brise , et si l'ouvrage n'est pas réussi on 
recommence l'opération. — Leurs souf- 
flets sont imités des nôtres; mais la peau 
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de mouton dont ils sont faits étant atta- 
chée au bois par deslaniéres de cuir, l'air 
S'échappe aisément; et pour fondre une 
quantité d'or un peu considérable, ils 
sont obligés de faire jouer en méme 
temps deux outroissoufflets. Pour enclu- 
mes ils ont en général une grosse pierre 
ou un morceau de fer placéà terre. Leurs 
forges sont en terre, élevées de trois à 
quatre pieds, et ouvertes dans le cin- 
quiéme à peu prés de leur circonféren- 
ce. Dans la partie fermée, au niveau du 
sol, est un trou par où l'on introduit le 
bout du soufflet. — Leurs poids sont en 
cuivre. et ont la figure d'animaux, de 
fruits, de végétaux du pays. — Les sabres 
des Achantis sont presque tous taillés en 
creux comme des truelles à poisson ; sou- 
vent deux lames parallèles sont adaptées 
à la méme poignée. — Ils n'extraient 
paseux-mémes le fer des mines. — Leurs 
ouvrages de serrurerie sont bien infé- 
rieurs à ceux des naturels du Haoussa 
ou du Marrooua; mais ils savent mieux 
tanner etteindre les cuirs qu'on ne le 
fait dans ces pays. Ils travaillent aussi 
le bois avec une grande habileté : ils tail- 
lent les siéges de leurs chefs dans le trone 
d'un arbre nommé zesso, dont le bois est 
blanc, tendre et facileà polir. Un pareil 
siége coûte à peu prés trois sh. ; onle 
vendrait vingt à Accra et chez les Fan- 
tis. Bowdich signale comme ouvrage 
d'une merveilleuse élégance les oiseaux 
et autres figures d'animaux qui surmon- 
tent les parasols et les sankos ( instru- 
ments de musique ). — Ils font avec les 
filaments de l'ananas différentes espéces 
de fils, depuis la finesse d'un cheveu jus- 
pa la grosseur d’une corde à fouet. Ce 
l est trés-fort et devient très-blanc. Il 
est excellent pour coudre tous les tissus 
forts, mais il coupe la mousseline (1). 
« La langue des Achantis, et celle des 
« Fantis, qui n’est qu’un dialecte de la 
« première, sont peu abondantes , très- 
« imparfaites sous plus d'un rapport, et 
« ne peuvent guére servir qu'à exprimer 
« les idées les plus simples et les besoins 
« les plus communs de la vie. Le voca 
« bulaire que nous a conservé le voya- 


(1) J'ai reproduit presque en entier le ré- 
sumé si complet de toutes les observations de 
Bowdich que M. Walckenaer a inséré dansson 
Hist. générale des Voyages, t. XII, p. 98-194. 
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« ae Robertson appartient au dialecte 
« fanti. Cet auteur ayant pour but prin- 
« cipal, en le putliant, d'être utile aux 
« Européens qui fréquentent la côte, a 
« dû préférer le fanti à l'achanti , qui 
« n'est guére parlé que dans l'intéricur 
« des terres. Un vocabulaire des deux 
« langues lui paraissait superflu, parce 
« qu'on acquiert très-facilement sur les 
« lieux و‎ suivant son témoignage, la con- 
« naissance de la seconde, quaud on est 
« d'avance familiarisé avec la premiere. 
« Robertson, parfaitement instruit lui: 
« méme des langues de ces contrées, 
« s'est fait aider dans son travail par un 
« Nègre achanti qui avait été pendant 
« neufans son domestique, et qui parlait 
« fort bien l'anglais. La langue fantie n'a 
« pas d'articles. Les substantifs, les 
« pronoms, sont indéclinables; dans les 
« substantifs, on désigne le pluriel en 
« ajoutant un nom de nombre au sin- 
« gulier. Dans les adjectifs, le mot dodo 
« est le signe du comparatif, et le mot 
« kerrara celui du superlatif. Les pro- 
noms sont en petit nombre. Bowdich, 
dans le vocabulaire eomparatif qu'il 
a publié de l'achanti, du fanti et du 
bouroum , avertit, par une note, que 
toutes les fois qu'il laisse en blane la 
colonne des mots fantis, on doit y sup- 
pléer par le mot achanti correspon- 
dant , qui fait , dans ce cas, partie des 
deux dialectes. Bowdich avait fait un 
trop court séjour en Afrique pour en 
connaitre les langues de mauiére à 
apercevoir les nuances quelquefois 
trés-délicates qui les distinguent. C'est 
sans doute à son inexpérience et à sa 
trop grande facilité à admettre des 
mots achantis dans la langue fantie 
qu'il faut attribuer les différences no- 
tables qui se trouvent entre les mots 
fantis qu'il a recueillis et ceux du vo- 
cabulaire de Robertson. On sait d'ail- 
leurs que le vocabulaire de Bowdich 
n'est, comme il l'appelle lui-méme, que 
« le squelette d'un travail plus parfait 
« qu'il perdit pendant sa traversée pour 
« revenir en Europe (1). » 

Je rappellerai en finissant l'hypothèse 
de Bowdich suf l'origine des Achantis : 
leur physionomie, type intermédiaire 


RARARRARARAARRARRARARAR 


(1) Hist. géner.des Voy., t. XI, p. 482-511; 
et t, XII, p. 217-226. 
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entre les types extrêmes des races nègres, 
comme la physionomie des Mandingues, 
les traditious de leurs anciennes émigra- 
tions, leurs mœurs abyssiniennes mélées 
à des coutumes égyptiennes, l’invitaient à 
voir dans les 7 les descendants 
des Ethiopiens civilisés d'Hérodote et 
de Diodore, repoussés toujours vers le 
sud-ouest par les différents peuples co- 
lons ou conquérants de I’ Égypte, et sur- 
tout par les Arabes (1). 

Côte de Benin, ou côte comprise entre 
le cap Saint-Paul et le cap ۰ 
Cette portion de céte forme un golfe 
assez considérable, connu sousle nom de 
golfe de Benin. Après avoir doublé le 
cap Saint-Paul, on passe d’abord devant 
le village d'#wey, puis devant le fort 
danois de Quitta , placé au milieu d'ar- 
bres, etaujourd'hui presque entièrement 
abandonné. En continuant à contourner 
la côte, dit M. le comte E. Bouét, on re- 
marque qu’elle conserve le méme aspect : 
ce sont toujours des dunes de sable très- 
basses que couronnent des buissons etde 
temps en temps quelques palmiers isolés 
de distance en distance ; cette continuité 
de plage est interrompue par des fourrés 
d’arbres qui cachent presque toujours 
un ou plusieurs villages : le littoral 
continue à se montrer enveloppé par 
une ceinture de brisants d'un accès 
difficile. Les appellations portugaises ou 
espagnoles, vieux souvenirs de traite de 
noirs, se confondent sur ces points avec 
celles qu'ont données les naturels : ainsi 
les noms de Padiena, Mina-Chica, Cog- 
moa, Poríto-Seguro , se mêlent à ceux 
de Dumfiou, Pawrey , Guigliou , et ne 
désignent d'ailleurs qu'une demi-dou- 
zaine de villages sans importance, espacés 
entre Quitta et le village assez cousidé- 
rable de Petit-Popo. Avant d'arriver à ce 
village, la cóte perd de son aridité, et de- 
vient verte et boisée au village de Fresh- 
Town, qui le précéde ; mais au delà de ce- 
lui-ci reparait une plage sablonneuse et 
nue qui précède et entoure Petit-Popo. 
Une lagüne praticable pour des pirogues 
eourt parallelement à toutela cóte de Be- 
nin; elle est séparée de la mer parune lan- 


(1) Cette hypothése de Bowdich est exposée 

tout au long dansla Géographie générale com- 

arée de Ritter, t. I** de la trad. francaise, 
p. 454-458. 
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$ pen terre sablonneuse, et parfois dé sa- 
le pur d’une largeur très-variable devant 
Petit-Popo; elle n’a pas plus de deux en- 
cablures. Le village des naturels y est 
bâti, mais les factoreries européennes 
sont au delà de la lagune. La barre de 
la plage est plus accessible à Petit-Popo 
qu'ailleurs, à l'aide des pirogues du pays. 
Le village d’ 4guay est intermédiaire en- 
tre le Petit et le Grond-Popo. Ce dernier 
village, dont les environs sont également 
nus etdécouverts, s'élévesur la rivedroite 
d'une petiteriviére gui communique avec 
Ja lagune et dont l'embouchure se voit 
au sortir du village (1). On peut mouiller 


(1) Bosman, Voyage de Guinée, dix-huitième 
lettre : « Il y a environ dix lieues de Coto jus- 
qu'au Petit-Popo; ce dernier pays est, comme le 
précédent, sans montagnes, sans arbres, et ex- 
trémement sablonneux, jusque-là qu’on trouve 
du sable dans toutes les viandes qu'on prépare. 
Cela fait aussi que le pays est très-infertile, 
et il faut que ceux de Fida nourrissent presque 
tous les habitants. Ces habitants sont un reste 
du royaume d'Acra, derrière le fort que les 
Hollandais ont dans ce lieu, et qui en ont été 
ci-devant chassés par le roi d' Aquembou, Ceux 
qa ont échappé se sont établis ici, et sans 

oute qu’ils y demeureront toujours, n’y ayant 
aucune apparence qu'ils soient jamais réta- 
blis dans leur pays. Nous avons déjà parlé de 
leurs guerres avec ceux de Coto. Ils n'ont 
beaucoup de troupes, mais ils sont assez bons 
soldats. Il y a quelque temps qu'ils avaient 
pour roi un bon guerrier, nommé و۸0۳۲‎ 

ui était frére ainé du roi qui régue aujour- 

"hui. Il se faisait craindre de tout le monde 
par son courage. Il a surtout rendu son nom 
illustre, lorsque le hidalgo d'Offra s'étant 
élevé contre le roi du grand Ardra, son 
souverain légitime, il secoua le joug et fit 
mourir le premier marchand de la compa- 
gnie hollandaise, nommé Holwers. Le roi 
qui régne présentement n'a pas antant de 
courage, et est ew modéré que son frére; 
cependant il a bien su venger sa mort sur 
les habitants de Coto, les attaquant tou- 
jours lorsqu'ils étaient les plus faibles, et 
il les a enfin chassés du pays, comme je 
Vai dit tout à l'heure. Ceux de Popo vivent 
de la même manière que ceux de Co/o, c'est- 
ä-dire du bitin qu'ils font et des esclaves 
qu'ils vendent. Leur négoce est plus consi- 
dérable; cependant il faudrait quelques mois 
pour charger ici un vaisseau d'esclaves. Ce 
peuple est extrêmement fourbe : lorsqu'un 
marchand vient ici pour négocier, ils lui 
font croire qu'ils ont un grand nombre d'es- 
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partout sur cette portion de côte. Depuis 
Petit-Popo la lagune devient plus aisé. 


claves à lui vendre, mais ce n’est que pour 
l'obliger de venir à terre; et s'ils peuvent l'y 
attraper ils ne l'en laissent point partir qu'a- 
n l'avoir retenu quelques mois et l'avoir 

ien pillé. Il n'y a point de nation qu'ils 
trompent plus que les Portugais, et cependant 
ils y vont toujours, parce qu'ils ont de si 
méchantes marchandises, qu'ils ne peuvent 
acheter d'esclaves ailleurs. Le négoce était 
beaucoup meilleur sous le gouvernement du 
frère de ce roi; car, comme il s’y attachait, 
il n'aurait pas souffert qu'on fit la moindre in. 
sulteaux Européens. Ilestarrivésous son règne 
qu'un vaisseau de notre compaguie chargea 
plus de cinq cents esclaves en onze jours, 
mais je ne crois pas que cela arrive jamais; 
car ceux de Popo sont présentement d'un 
tel naturel, qu'il est impossible qu'on n'en 
soit toujours trompé. — Il n'est pas néces- 
saire de parler des autres coutumes des ha- 
bitants de ce pays-ci; car comme ils sont ve- 
nus d'Acra, on peut bien juger qu'ils n'en 
différent que trés-peu pour la religion, pour 
le gouvernement, ete.—J'y trouvai une si 
grande quantité de rats pendant le séjour 
que j'y fis, que je crus être obligé en vérité 
d'avertir les habitants d'être sur leurs gardes 
et de tácher à détruire ces animaux, de 
peur que se multipliant ils ne les chassasseal 
du pays. 

« On trouve à quatre lieues de là, du cótéde 
l'orient, le royaume du Grand-Popo , dont le 
roi a été ci-devant sous l'obéissance de ceux 
de Fida. Mais le roi d'à présent, ayant élé 
mis sur le trône de son frère ( qu'on envoya 
en exil) par le roi de Fida, a secoué le joug 
en récompense du bienfait qu'il avait reçu. 
Le roi de Fida, s'en trouvant grièvement 
offensé, assembla une puissante armée, et les 
Français qui étaient alors à Fida avec quel- 
qe vaisseaux l'ayant secouru d'hommes et 

'armes, il envoya ses troupes à Popo pour 
l'attaquer, pendant que les vaisseaux francais 
y feraient voile et les attaqueraient par mer : 
mais comme Popo est situé au milieu d'une 
rivière, ceux de Fida et les Français furent 
obligés de se servir de radeaux pour y abor- 
der. Ceux de Popo s'étaient si bien mis en 
état de défense, que non-seulement ils repous- 
sèrent leurs ennemis , mais les obligèrent de 
| la fuite sans avoir perdu un seul 

omme; car ils liraient hors de leurs maisons 
sur ceux de Fida, sans que ceux-ci les pus 
sent voir, ce qui coûta la vie à un grand 
nombre de Francais et d'habitants de Fida, et 
mit le reste dans un tel désordre , qu'ils s'en- 
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ment praticable pour les pirogues, et 
rend les communications plus fréquentes 
entre les villages. Entre Grand-Popo et 
Whydah, qui sont à peu près sur le méme 
parallèle, e littoral conserve le même 
aspect : ce sont des dunes de sable sur- 
montées de brousses et d'arbres; de 
temps en temps, en arriére-plan de la 
lagune, on apercoit des groupes d'ar- 
bres plus élevés et plus épais. La barre 
est d'un accès difficile.-Pour arriver de 
la plage aux établissements de Whydah 
il faut d'abord traverser la lagune et un 
marais, tous deux peu profonds; un 
sentier assez bien tracé conduit ensuite 
au village. 

La ville de Whydah est située par 


fuirent aprés avoir jeté leurs armes. Depuis 
que cette entreprise a eu un si malheureux 
succès pour ceux de Fida, le roi n'a rien osé 
tenter avec ses propres gens, mais a táché 
d'obliger par argent d'autres pays à entrer 
dans son parti; et quoique cela lui ait déjà 
coûté beaucoup, il n'en est guère plus 
avancé , parce qu'on le trompe de tous cótés ; 
de sorte qu'il est contraint de laisser le roi de 
Popo paisible possesseur de son ile, — Ceux 
de Popo n'ont presque point d'autre habita- 
tion que le village où demeure le roi, et qui 
(comme je viens de dire) est dans une ile. 
Ils ont fort peu de monde, et ceux de Fida 
les tiennent assiégés de si près, qu'ils ont de la 
peine à cultiver la terre ferme; ce qui est 
cause qu’ils manquent de vitres la plupart du 
temps, et seraient contraints de mourir de 
faim, si d'autres pays ne leur envoyaient ce 
qui leur est nécessaire. Et quoique ceux de Fida 
soient leurs ennemis jurés, ils ne laissent pas 
d'en recevoir le plus grand secours. Il est vrai 
que le roi l'a défendu sous peine de la vie; mais 
le grand profit qu'ils font avec ceux de Popo 
leur fait bien violer les défenses du roi. Ils 
négocient aussi en esclaves , et lorsqu'il n'y a 

oint de vaisseaux, ils les vendent aux habitants 
lu Petit-Popo. Mais leur plus grand trafic con- 
siste dans les poissons qu'ils péchent dans 
leurs rivières et qu'ils font vendre ailleurs.— 
La compagnie hollandaise y avait une maison 
ou loge il y a quelques années ; mais comme 
le négoce y a été trés-peu de chose depuis 
leur guerre avec ceux de Fida, elle l'a aban- 
donnée aprés la mort du marchand qui y était, 
et Ny a plus trafiqué depuis.—On peut comp- 
ter Popo pour le premier, des pays d'Ar- 
dra, et il y a tres-peu de différence dans le 
langage. Le gouvernement y est sur un autre 
Pied. » 


263 
6° 17 de lat. nord et 2° 29 de long. est, 
sur une éminence d'où l'on a de char- 
mants points de vue. L'aspect de la la- 
gune est particulièrement pittoresque et 
animé : plusieurs petites Îles boisées s'é- 
lèvent au-dessus de ses eaux limpides, 
et sur les branches des palétuviers qui 
couvrent ses bords on voit se jouer des 
milliers de singes. La ville, toute remplie 
et tout entourée d'arbres magnifiques , 
couvre une immense étendue de terrain. 
Le révérend W. Allen, qui y séjourna 
vers la fin de 1845 و‎ en évalue la popu- 
lation, es les renseignements de 
quelques chefs, à vingt ou vingt-cinq 
mille âmes. Le méme voyageur a ob- 
servé à Whydah, entre autres choses, un 
procédé deculture particulier qui produi- 
sait les plus heureux effets : on forme des 
couches de quatre pieds de largeur en- 
viron sur un pied de hauteur pour tout 
ce qu'on cultive, excepté pour les bana- 
niers et les figuiers bananes, lesquels 
sont plantés dans une tranchée de quatre 
pieds de profondeur environ sur autant 
de largeur. Ces tranchées ont pour but 
d'empécher que la plante ne soit brülée 

ar le soleil, ce qui arrive quelquefois 
orsqu'elles sont exposées en plein et 
sans abri à son action. 

Avant que Grégoué ou Whydah ne 
füt fondée, les navires allaient mouiller 
plus bas à Porto-Novo, et se bornaient à 
traiter avec les pirogues qui venaient le 
long du bord. On raconte qu'un trois- 
máts francais ayant mouillé un jour 
dans l'est de Porto-Novo, le capitaine, 
sans attendre l'arrivée des indigènes, se 
jeta dans un canot et franchit la barre, 
et que les Negres de cet endroit, voyant 
un blanc pour la premiere fois, s'attrou- 
pèrent sur la pi. xe, et s'écriérent avec 
anxiété, Zoagué, c'est-à-dire il vient و‎ ii 
a passé. Des lors ce mot serait devenu 
l'appellation générique des Français 
qui débarquèrent dans la province de 
Whydah. Le capitaine fut reçu avec de 

randes démonstrations de joie par les 
abitants du pays. Passi, cabocir d'un pe- 
tit hameau des environs, lui donna l'hos- 
pitalité, et ouvrit pour la premiere fois un 
commerce direct avec les blancs. Depuis 
cette époque aussi, Passi fut considéré 
comme une divinité tutélaire, et sa mai- 
son existe encore aujourd'hui, entretenue 
comme un temple aux frais des rois du 
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Dahomey , qui, plus tard, conquirent la 

rovince. Les Français établirent un fort 
à Chavier, petit hameau à quatre milles 
dans le nord de Whydah; puis on fonda 
la ville de Grégoué. Les rois du Daho- 
mey, en poursuivant la conquête de la 
province, vinrent plus d’une fois trou- 
bler l'établissement de Chavier, et le 
commandant du fort songea à se rappro- 
cher du littoral en transportant l'éta- 
blissement à la nouvelle ville de Grégoué. 
Aujourd'hui l'on ne voit plus à Cha- 
vier que les fossés du premier fort. Quel- 
ques établissements portugais et anglais 
à Grégoué datent de la méme époque. 
Il parait que vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, aprés plusieurs attaques 
faites par les troupes du roi de Dahomey, 
les commandants des forts, se voyant 
abandonnés des indigènes de la province 
de Whydah, s'entendirent entre eux , et 
que celui du fort francais se rendit au- 
près du roi pour traiter, au nom de tous, 
de la capitulation. On ne peut préciser 
XS es à laquelle le fort francais de 
Whydah fut abandonné : les seuls papiers 
qu'on y ait trouvés dataient de 1787. Les 
trois forts francais , anglais et portugais 
étaient très-voisins les uns des autres; ils 
sont aujourd'hui dans un plein état de 
ruine et de délabrement; mais on peut ju- 

erencore de la largeur et dela profon- 
Die des fossés, de leur grandeur, de leur 
bonne distribution. Le fort anglais est 
au milieu des trois : c’est le moins vaste 
etle plus délabré. La seule maison qui en 
reste est occupée par des marchands an- 
glais. Lefort portugais, situé plus à l’est, 
et un peu plus grand, fut réoccupé, il y a 
deux outrois ans, au nom du Portugal, 
par un capitaine d'artillerie coloniale, 
qui mourut quelques )urs après son ar- 
rivée, et par un aumônier : les bâtiments, 
qui subsistent encore, sont une jolie pe- 
tite église et un grand logement entouré 
d'un jardin, le tout fort mal entretenu. 
Le fort francais, le plus grand des trois, 
était situé le plus à l'ouest, « Gomme po- 
« sitioñ militaire, dit M;'le capitaine 
« Monléon, rien n'est E absurde que 
« ces forts à pavillons différents, si prés 
« les uns des autres, à trois milles du 
« rivage et entre deux lagunes qu'il faut 
« passer et l'intérieur du pays, à la merci, 
« par conséquent, du roi de Dahomey, 
« et qu'il serait presque impossible de 
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« secourir, en cas de guerre avec ce 
« puissant roi. ll parait du reste que les 
« esee de tous les temps avaient 
« biensenti cetinconvénient grave, puis- 
« que ces forts, qui étaient bátis primi- 
« tivement à six milles plus loin, à 
& Chavé , avaient été reconstruits ici, et 
« que s'ils ne sont pas aujourd'hui sur le 
« bord de la mer au point méme de cor- 
« respondance de Whydah avec les bá- 
« timents, c'est par l'imprudence que 
« commirent les commandants de dé. 
« elarer prématurément que là ils se- 
« raient hors de la dépendance du roi de 
« Dahomey. Le roi, averti de ce propos, 
« fit détruireles fortifications qu'on avait 
« commencé à élever et rapporter tout le 
« matériel aux anciennes, moins quel- 
« ques canons qui sont restés sur la plage 
« comme témoignage de l'événement. » 
En 1841, MM. Victor et Louis Régis 
fréres,négociants de Marseille, obtinrent 
du igi map rtr de la marine la permis- 
sion de faire occuper par. un de leurs 
agents les constructions francaises qui 
restaient encore debout, et de les con- 
vertir en une factorerie d'huile de palme. 
Le commerce licite ne date vraiment 
à Whydah que de l'établissement de leur 
factorerie, et se borne du reste à l’expor- 
tation de cet oléagineux. Dans un rap 
ort en date du 12 novembre 1844, 
I. Monléon, capitaine de corvette, com- 
mandantle brick le Zebre, marquait que 
le comptoir de Whydah, alors ouvert de- 
puis peu de temps, avait déjà ex pédié plu- 
sieurs centaines de tonneaux, et qu'il duit 
en mesure non-seulement de livrer les 
deux cent soixante tonneaux que prenait 
alors le trois-máts francais /a Norma, 
maisencore defaire face à de plus grandes 
expéditions ; jusque-là les articles les 
moins favorisés avaient été vendus avec 
un bénéfice de 120 pour 100 sur les prix 
de facture, fait remarquable, qui prouve 
bien que lorsque les produits de notre 
industrie sont choisis et placés par des 
mains intelligentes et habiles , ils n'ont 
pas à redouter sur cette cóte, autant 
qu'on le croit généralement, la concur- 
rence anglaise. Un autre fait tout aussi 
digne de remarque et produit par ce 
commerce licite , c'est que les habitants 
et marchands indigènes ont été ame- 
nés naturellement à conserver chez eux 
pour cet objet un personnel decaptifs as- 
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sez nombreux qu’ils vendaient aupara- 
vant aux traitants des colonies. Cepen- 
dant la traite n'a pas encore cessé à Why- 
dah. Un Portugais, M. de Souza, en est 
le chef ou le plus riche promoteur. M. de 
Monléon, en parlant de lui dans le rapport 
que j'ai déjà cité, nous dépeint d'une ma- 
niére originale et vivel'existence et le ca- 
ractère des grands trafiquants d'esclaves. 
« Ses dîners, dit-il, sont des festins de 
« Balthazar, recherchés, servis avec luxe, 
« même ceux que nous trouvions au 
« bout de nos courses; ils ne le font 
« toutefois jamais dévier de la sobriété 
« sévère et défiante à l'extréme qu'il s'est 
« imposée depuis plus de quarante ans 
« qu'il est à Whydah, et à laquelle il pré- 
« tend devoir ses longues années et de 
« n'avoir jamais été un instant sérieuse- 
« ment malade. Sa maison, où les hom- 
« mes ne pénètrent jamais que dans une 
« seule salle, n'est servie que par des 
« femmes , dont six privilégiées sont ex- 
« clusivement attachées à sa personne, 
« et doivent goüter avant de les lui of- 
« frir tous les aliments qu'il prend. Il 
« en est de méme des provisions qu'il 
« emporte dans ses voyages, et qu'il fait 
« mettre d'ailleurs dans des caisses à 
« compartiments dont il garde les clefs 
« pendant toute la route. M. de Souza a 
«un harem de près de quatre cents 
« femmes. En dehors de son commerce 
« et de cessingulières habitudes, ce vieil- 
« lard est grand, bon et généreux; son 
« esprit juste, délié et d'une finesse re- 
« marquable fait regretter qu'il n'ait pas 
« appliqué ses heureuses facultés et son 
« influence au véritable bien-être de 
« ce pays qu'il a adopté. » M. de Mon- 
léon trouva l'occasion de le lui faire re- 
marquer dans une de leurs courses. 
Il avait fait arréter ses porteurs sur 
une petite hauteur pour admirer la 
beauté de l'immense étendue de terrain 
uni et inculte qui se développait devant 
lui. M. de Souza s'en apercut, et s'écria : 
* Commandant, que de trésors perdus 
dans cette grande plaine! » La réponse 
de M. de Monléon était préparée; il lui 
dit : « Eh bien, monsieur ! quelques mil- 
liers de noirs de moins en esclavage 
aux colonies ou libérés à Sierra-Leone, 
jetés ici par vous, qui seul pouvez opé- 
rer ce prodige dans ce pays, et vous 
aurez l'honneur d'avoir mis le premier 
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cette contrée dans une des meilleures 
voies pour l'amener à la civilisation; 
vous fériez, i prit par la culture 
de cette terre, la pénitence de vos péchés 
de négrier, péchés qui l'ont si longtemps 
privée de ses bras naturels. » M. de Souza 
répondit, en souriant, que déjà un com- 
mandant anglais lui avait conseillé d'a- 
bandonner la traite des noirs pour le 
commerce de l'huile de palme, mais 
qu'il dédaignait ce commerce, comme 
trop peu important pour soutenir la 
position qu'il s'était faite; que ce que lui 
proposait M. de Monléon valait mieux, 
d'autant plus que c'était la transition na- 
turelle pour amener plus tard ce pays, 
avec quelque espoir de succès, au nou- 
vel état que nos philanthropes lui des- 
tinaient; mais que les moyens proposés 
par eux pour atteindre ce but étaient 
mauvais ou incomplets , et que lui était 
trop vieux pour entreprendre une aussi 
fre táche. M. de Souza est pour ainsi 

ire l'associé du roi de Dahomey : il 
fait les commandes et les envois de mar- 
chandises, et le roi se procure des es- 
claves dans l'intérieur par ses soldats et 
ses agents : c'est ainsi que la traite se 
perpétue (1). 


(1) Du royaume de Juda (Voyage du che- 
valier des Marchais en Guinée, t. 11): « Les 
Hollandais appellent Fida le roi que nous ap- 
pelons Juda ou Juida. Il est difficile de décider 
qui a plus de raison d'eux ou de nous.— Il est 
certain que cet État faisait partie du royaume 
d'Ardra, dont il relève encore aujourd'hui. Le 
royaume de Juda commence à cing ou six lieues 
du village de Popo; il n'a que quatorze à quinze 
lieues d'étendue le long du bord de la mer. Sa 
largeur ou son étendue dans les terres n'est que 
de huit à neuf lieues. Ses bornes au nord-ouest 
sont le royaume de Popo, et au sud-est. celui 
d'Ardres, dont on appelle le prince le grand 
roi , parce qu'en effet ses États sont trés-consi- 
dérables, et l'étaient bien davantage lorsqu'ils 
s'étendaient jusqu'à la rivière de Volta, 
qui était sa borne du cóté de l'ouest, avant 
que les provinces du cóté de Popo et de Juda 
se fussent soustrailes de son obéissance,—Il 
n'y a que deux riviéres assez considérables dans 
tout cet Etat pour mériter ce nom. Les fon- 
taines, qui y sont en assez grand nombre, ne 
sont que de très-pelits ruisseaux qui se per- 
dent daus ces deux riviéres; elles viennent 
toutes deux du royaume d'Ardres, soit 
qu'eles y aient leurs sources, soit qu'elles 
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Il y a au delà de Whydah, mais assez 
enfoncés dans lesterres, des villages con- 


n’y fassent que passer. L’une est la rivière 
de Jacquin, ainsi nommée parce qu'elle 
passe par la ville de ce nom, qui est dans le 
royaume d’Ardres, et le lieu de plus grand 
commerce de cet État. L'eau en est jauná- 
tre; elle ne peut porter que des canots. On 
a donné le nom d'Euphrate à la deuxième, 
elle passe par la ville d'Ardres, et elle est 
éloignée d'environ une demi-lieue de la ville 
capitale du royaume de Juda, appelée Xavier 
ou Sabié. Cette rivière est plus considérable 

e la premiére, elle a beaucoup plus de pro- 
fein, son eau est excellente; elle por- 
terait d'assez gros bâtiments si elle n'avait 
pas de hauts fonds, qui la rendent guéable 
en quelques endroits. Les rois de Juda ont 
établi depuis bien longtemps des péages à ces 
gués, — Cet État, tout petit qu'il est, est 
divisé en vingt-six provinces qui font autant 
de gouvernements qui sont donnés aux grands 
du pays, et héréditaires dans leurs familles. Le 
roi est à la tête de ces gouvernements, et a le 
gouvernement de la province Xavier. Voici 
les noms des autres provinces dont le vil- 
lage principal donne le nom à la province 
et à celui qui en est gouverneur : Xavier 
Goga (le gouverneur a la qualité de prince 
et de vice-roi); Beti, sacrificateur; Aploga, 
prince; Grégoire Zonte, simple gouverneur; 
Abinga, Gourga, Doboe, Abingato, Carté, 
Agou, interprètes et gouverneurs; Æssou, 
prince; Oussaga, gouverneur; Pagne, pre- 
mier valet et gouverneur; Ovalonga, Da- 
nio, Zingua, Coulasouta, Zoga; Famar, ca- 
pitaine et gouverneur ; Couagouga, comman- 
dant des fusiliers du roi; Agricoquoüé, tam- 
bour-major ; Guaga, bourreau et gouverneur; 
Babo, oncle du roi. Chacun de ces villages en a 
plusieurs qui dépendent du principal; et quoi- 
que l'étendue du royaume ne soit pas bien 
considérable, le pays est tellement peuplé et 
rempli de tant de Rameaux, que tout l'État 
ne parait que comme une trés-grande ville 
divisée en plusieurs quartiers, séparés les uns 
des autres par des terres cultivées avec soin, 
qui semblent n'étre que des jardins , dont le 
sol est d'une si prodigieuse fécondité, qu'à 
peine. une récolte est-elle faite que la méme 
terre est semée ou plantée sur-le-champ d'au- 
tre chose, de maniére qu'on y fait trois ou qua- 
tre récoltes par an. Les pois succédent au riz, 
le millet suit les pois, le mais prend la place 
du millet, les patates et les ignames suivent 
le mais; et le bord des haies, les revers 
des fossés, les pieds des murs de clóture, sont 
employés à planter les melons de différentes 
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sidérables, Jekim , Epi; Porto-Novo, 
Badagry. M. le comte Bouët, en visi» 


espèces. On ne connaît point en ce pays 
fertile la nécessité de pcs reposer la ۷ ید‎ 
Ils la cultivent très-proprement par sillons; 
ceux des terres du roi sont plus élevés que 
ceux des particuliers. Des petites montagnes, 
sion peut se servir de ce terme, et les val- 
lons qui sont entre deux, augmentent la su- 
perficie du terrain presque de la moitié. Le 
terrain, de toute la longueur du royaume, de- 
puis le bord de la mer jusqu’à une lieue ou 
environ au delà de l'Euphrate, est tout uni 
et sans la moindre colline ou élévation; 
c'est une plaine de quinze lieues de lon- 
gueur sur trois lieues ou environ de largeur. 
Quand on est au delà de cette borne, le ter- 
rain s'élève insensiblement en pente douce, 
qui ne finit qu'à six ou sept lieues plus haut, 
où l'on se trouve au pied des hautes mon- 
tagnes qui font une chaine qui borde le 
royaume au nord-est. On voit très-peu d'ar 
bres depuis le bord de la mer jusqu'au delà 
de l'Euphrate; encore sont-ils stériles , et ils 
tombent d'eux-mêmes sans qu'il paraisse 
aucune raison de leur chute imprévue; ce- 
pendant tout inutiles qu'ils sont, ils ne lais- 
sent pas d'être respectés comme des divini- 
tés. Abattre un arbre ou couper ses branches 
est un crime irrémissible. — Le village de Gré- 
goué, qui donne le nom à une des vingt-six 
petites provinces du royaume de Juda, est 
environ à uve lieue et demie de la mer, après 
qu'on a passé la rivière de Jacquin. il est 
assez considérable, et ses habitants riches, 
tant parce qu'ils sont tous pécheurs et cano- 
tiers, que parce qu'ils sont voisins des forts 
francais-et anglais, qui en sont à une trés- 
petite distance. Les Français et les Anglais 
ont chacun un fort à l’ouest de ce village; 
celui des Français est le plus à l'ouest : il 
est composé de quatre bastions, avec des 
fossés larges et profonds, sans chemin cou- 
vert, ni glacis ni palissades, excepté à un ou- 
vrage en forme de demi-lune qui couvre la 
porte, qui, outre les ventaux , se ferme avec 
un pont-levis. Il y a trente canons montés 
tant sur les bastions que sur les courtines, et 
principalapen sur celle qui regarde le fort 

es Anglais. Les quatre corps de logis, qui 
forment une grande place d'armes carrée, 
servent de magasins, de logement pour les 
officiers et la garnison, et de captiverie. Il 
y a au milieu de cette place une chapelle. 
Ce fort est sous le commandement du lieute- 
nant du directeur général qui réside à Xa- 
vier. La garnison n'est que de dix soldats 
blancs, deux sergents, un tambour, deux ca- 
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tant le fort de Whydah, en 1839, trouva 
dans une vieille armoire un reste d’ar- 


nonniers et trente esclaves bambaras qui ap- 
partiennent à la compagnie. —Le fort des An- 
glais est à l'est de celui des Français, à une 

ande portée de fusil; il est carré; au lieu de 
ea ses angles sont couverts de boulevards 
avec des fossés secs, larges et profonds, sans 
palissades et sans chemin couvert. Il y a un 
pont-levis et vingt-six canons; ils y ont une 
garnison à pou pres comme celle du fort fran- 

is, commandée par le lieutenant de leur 
irecteur général, qui réside aussi à Xavier. 
Son logement, dans cette ville, est à côté de 
celui des Francais : il n'en est séparé que par 
un mur qui est mitoyen. Les Portugais n'ont 
pn de forteresse à Grégoué. Le roi de Juda 

ur a donné un terrain à quatre portées de 
fusil au sud de celui des Anglais pour y en bá- 
tir une; ils ont eu des raisons pour ne le pas 
faire jusqu'à présent (1730). Leur directeur 
demeure à Xavier, dans une assez grande 
maison, à cóté de celle des Francais.—Mais 
les Hollandais n'ont point de forteresse dans 
cet État. Les rois de Juda n'ont jamais voulu 
leur permettre d'y en avoir aucune : ils con- 
naissent ces peuples, et savent trop bien 
comment ils fraitent ceux qui ont eu la fa- 
cilité de les laisser bátir des forts sur leurs 
terres, pour s’exposer eux et leurs peuples à 
un esclavage dont ils ne seraient pas mai- 
tres de se délivrer quand le joug {eur en pa- 
raîtrait trop pesant. Ils ont une maison à Xa- 
vierattenaut le palais du roi, où leur directeur 
demeure avec ses commis. Au reste, les forts 
de Grégoué ne servent qu'à mettre à cou- 
vert les marchandises. — A la cérémonie 
du couronnement du roi , en 1725, le direc- 
teur francais, le sieur Dérigouin, occupait la 
première place et la plus proche du roi. Le 
chevalier des Marcbais était assis auprès de 
lni et tout de suite les principaux officiers du 
comptoir. Au-dessous d'eux était le direc- 
leur anglais, aprés lui le directeur hollan- 
dais. Tous ces messieurs étaient assis et cou- 
verts. Le directeur portugais et ses officiers 
occupaient les باس‎ places et étaient de- 
bout et découverts. Comment accommoder cela 
avec le faste et la hauteur qui n'abaudonnent 
jamais les Portugais? Il faut qu'ils aient 
tout à fait changé de nature en ce pays-là. 
Ce changement va si loin, que, s'ils recoi- 
vent queque affront d'un négre, ils n'osent 
pas le frapper, de crainte de recevoir sur-le- 
champ le double des coups, et peut-étre 
quelque chose de pis, pendant qu'ils voient 
les Francais respectés à un point qe si un 
négre qu'ils ont maltraité avait la hardiesse 
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chives qui lui fournirent la preuve 
certaine que le point de Porto-Novo 


de lever la main sur eux, il leur est permis 
dele tuer sans qu'ils soient obligés à autre 
chose que d'en aller donner avis au roi, et 
d'affirmer qu'il les a maltraités ou qu'il s'est 
mis en devoir de le faire. Je ne sais pas si 
les Anglais et les Hollandais jouissent d'un 
semblable privilége; ce que je sais trés-cer- 
tainement, c'est que les Francais ont le pas 
sur tous les Européens, que le roi les recoit 
avec une distinction toute particuliére, et que, 
dans toutes les cérémonies oü les nations eu- 
ropéennes se trouvent, le pavillon de France 
a le rang d'honneur et marche toujours le 
premier, Les déférences que l'on a pour la 
nation s'étendent jusqu'au capitaine Assou, 
qui en est le protecteur et est assis à terre 
selon le rang qu'il tient dans le royaume, 
pendant que tous les autres grands et prin- 
ces, sans excepter même le grand sacrifica- 
teur et les protecteurs des autres nations sont 
prosternés tout de leur long le visage con- 
tre terre. Le sieur Dériguoin, directeur géné- 
ral de la compagnie de France, faisait pres- 
que toutes les affaires de l'État; il passait 
souvent les nuits tête-à-tête avec le roi à 
régler une infinité de choses que les grands 
lui recommandaient, et il vivait avee le roi 
père et prédécesseur de celui qui fut couronné 
en 1725 , et avec celui qui règne à présent, 
et qui lui est redevable de la couronne, il vi- 
vait, dis-je, avec ces princes dans une si 
grande union, qu'il pouvait passer non-seu- 
lement pour leur premier ministre , mais pour 
leur ami intime, pour le dépositaire de tous 
les secrets de l'État, sans l'avis duquel les 
rois ne faisaient pas la moindre chose : 
aussi son autorité élait-elle montée au point, 
que, connaissant Je mauvais naturel du fils 
ainé du roi, qui devait lui succéder, il fit 
mettre sur le tróne le cadet , et obligea tous 
les grands à consentir à ce changement dont 
il n'y avait jamais eu d'exemple. 

« On s'étonnera avec raison qu'un aussi petit 
royaume que celui de Juda fournisse, tous les 
ans, seize à dix-huit mille esclaves; cela est 
pourtaut exactement vrai.— Il ne parait pas que 
nos premiers navigateurs normands, qui 
ont découvert les côtes de l'Afrique, et qui 
ont frayé aux autres nations européennes le 
chemin des Indes-Orientales par le cap de 
Bonne-Espéranee, aient établi aucun commerce 
dans les royaumes d'Ardres et de Juda. Nous 
n'avions point alors de colonies à l'Amérique 
oü nous eussions besoin d'esclaves pour les 
faire valoir. Les compagnies de Dieppe et de 
Rouen ne s'attachaient qu'au commerce de 
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était une dépendance de l'établisse- 
ment francais de Whydah. Badagry, 


la maniguette, de l'ivoire, dela poudre d'or et 
dela gomme, que l'on ne trouve plus dès qu'on 
a passé la rivière de Volta. Ils néglizerent 
par ces raisons ces deux royaumes, et n'établi- 
rent leur commerce que dans les royaumes 
qi sont à l’ouest de la Volta, et ensuite 
ans ceux de Bénin et de Congo , où ils trou- 
vèrent de l'or et de l'ivoire.—Les Portugais, 
qui profitèrent de la déroute de nos com- 
pagnies et de notre commerce, ayant aussi 
profité de nos établissements dans le Brésil, 
comprirent qu'ils avaient besoin d'esclaves 
pour les faire valoir, d'autant que les Indiens 
ne se trouvaient pas propres à ces sortes de 
travaux. Ils en firent venir des endroits de 
l'Afrique où ils avaient des établissements. 
Les Francais, les Anglais et les autres Euro- 
éens firent la méme chose, et c'est ainsi que 
e commerce des esclaves s'est établi en Afrique, 
et sans ces secours les colonies seraient tom- 
bées , ou, si elles s'étaient augmentées en nom- 
bre d'hommes blancs, elles n'auraient pas pu 
entreprendre les manufactures de sucre, qui 
` font les richesses du pays, mais qui demandent 
un grand nombre d'hommes, et d'hommes 
capables de résister à ces travaux. Les An- 
glais devancérent les Francais dans le trafic 
des esclaves aux cótes d'Afrique, les Francais 
les suivirent; il se forma des compagnies 
pour cette traite. Les premiers établissements 
africains vinrent du Sénégal, du cap Vert, 
de la rivière de Gambie, de celle de Sierra- 
Leone, et enfin de la cóte de Guinée. Le 
commerce des esclaves, à l'est de la rivière 
de Volta , n'était ouvert que dans le royaume 
d'Ardres, vers l'année 1660. Les Francais 
ne s'étaient pas élablis à Juda avant ce temps- 
là. Les peuples dece royaume les reconnaissent 
comme ceux à qui ils doivent tout ce qu'ils font 
par rapport au trafic : et par un retour de 
reconnaissance , ils donnent le pas et la préfé- 
rence à la nation francaise, ils la distinguent 
en toutes les occasions, ils lui donnent, autant 
qu'il est en leur pouvoir, tous les avantages 
du commerce; et si nos compagnies n'y ont 
pas mieux fait leurs affaires jusqu'à présent, 
c'est assurément leur propre faute. — La 
guerre qui s'éleva entre les nations euro- 
péennes établies dans le royaume de Juda, 
au commencement de ce’ siècle, ayant fait 
craindre au roi de Juda que son pays n’en 
devint à la fin le théâtre, et que son com- 
merce ne fût détruit , ce prince fit assembler 
dans son palais, au mois de septembre 1914, 
les chefs et les principaux de ces quatre na- 
tions, et leur dit qu'il ne voulait point en- 
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autre grand port de traite, est situé 
à cinquante-cinq milles dans l'est de 


tendre parler de leurs différends chez lui; 
qu'il prétendait que le commerce fut libre à 
tous ceux à qui il l'avait ouvert, non-seule- 
ment à terre, mais encore en rade et méme à 
la vue de la rade; qu'il fallait, s'ils voulaient 
continuer leur commerce, qu'ils convinssent 
d'une parfaite neutralité dans leslieux que je 
viens de marquer, et qu'ils s'engageassent 
solidairement pour les armateurs de leurs 
nations. Cette proposition déplut infiniment 
aux Portugais, aux Anglais et aux Hollan- 
dais ; comme ils étaient tous trois ligués con- 
tre la France, ils se croyaient assez forts 
pour ruiner complétement le commerce qu'elle 
faisait dans le pays. La fermeté de ce prince 
les obligea de donner les mains au traité. de 
neutralité : on en dressa les articles, qui furent 
signés et qui ont été depuis ratifiés par tous 
les nouveaux directeurs et autres principaux 
officiers qui viennent dans le pays; les voici ; 
Article 1. 7 ne sera permis de prendre 
aucun navire en rade de Juda, ni méme à 
la vue de Juda, ni de s'inquiéter ou insulter 
dans ladite rade, à peine de payer par le 
directeur de la nation contrevenante huit 
captifs males à l'offensé et à son choix. Ceci 
se doit entendre, si deux navires venant de 
la mer, que l'un prit l'autre à la vue de 
la rade; comme aussi s'il arrivait quelque 
dispute en rade entre deuz navires de diffé 
rente nation qui y seraient mouillés. — Ar- 
ticle 2. Si un navire étant en rade aper- 
çoit un navire à la vue qui viendrait pour 
mouiller, appareillait pour courir dessus et 
le prendre, et qu'il le prit et l'amendt en 
rade : le directeur de la nation de l'agres- 
seur sera obligé de payer huit captifs males 
au choix de l'offensé pour chaque pied de 
quille du vaisseau de la nation de l'offensé 
pour dommage suivant la visite qui en sera 
faite par gens connaisseurs, en présence 
d'un valet du roi, qui rapportera la mesure 
au roi, — Article 3. Que tous les capitaines de 
vaisseaux qui viendront en rade seront obli- 
gés de signer le présent traité avant que 
d'y faire aucun commerce, ou le directeur de 
leur nation pour eux, à peine de payer un 
captif mále au roi.— Article 4. Si un capitaine 
fait quelque pillage en rade, soit en temps de 
guerre ou de paix en Europe, lorsqu'il sera 
prét de partir pour l'Amérique aprés avoir 
fait la traite, le directeur de l'agresseur 
payera le dommage à l'offensé sur le rap- 
port qu'il fera avec son équipage. — Ar 
ticle 5. Voulons que toutes les nations d’ Eu- 
rope vivent en paix et en bonne intelligence 
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Whydah, par 6° 26 de latitude nord, et 
par 3° 14 de long. La ville s'élève sur 


en terre et en rade sans retenir aucun do- 
mestique , eselaves ou gens des équipages des 
vaisseaux, à peine de payer par les contre- 
venants, au profit des plaignants, quatre écus 
d'or, par jour, par homme , pendant tout le 
temps de la détention. —Et si aucuns de nos 
sujets insultent ou volent aucuns des Euro- 
peens, permettons à ceux qui les prendront 
sur le fait de les tuer ou les prendre pour 
captifs, à condition qu'ils nous informeront 
des cas. — Article 6. En temps de guerre 
en Europe, aucun navire ne partira de la 
rade en méme temps qu'un autre, mais vingt- 
quatre heures après; en cas que l'on contre- 
vienne à cet article, le directeur de la na- 
tion contrevenante payera dix captifs males 
au roi. Tous les articles ci-dessus ont été ar- 
rétés chez le roi, en sa présence, celle des 
grands de son pays, et des directeurs des 
nations, capitaines et officiers qui ont été appe- 
lés, et ce pour le temps de vingt-quatre mois, à 
commencer de ce jour, afin que chaque di- 
recteur ait le temps d'en informer son roi, 
et afin de faire savoir au roi de Juda si les 
puissances d'Europe agréent ce traité, le roi 
de Juda se faisant fort cependant de mainte- 
nir tout en paix pendant ce terme, La mi- 
nute du présent traité restera entre les 
mains du roi. Fait à Xavier, royaume de 
Juda, dans la grande salle d'audience, le 
sizióme septembre 1714. Signé Armar, roi 
de Juda, Gomel, Wembrok, Duficle, Per- 
rère, Doublet, Férondat, Adrien Demont, le 
chevalier des Marchais, le chevalier du Tot. 
Et plus bas : Ce traité a été renouvelé par les 
sieurs Dusert, Bourgolle, Noircourt et Dé- 
rigouin, directeurs français, avec Jean Bo- 
din, le Prince, Abraham, Ingol Grale, et 
Brugement. Ce traité a été exéculé si exac- 
tement par toutes les nations établies à Juda, 
que depuis ce temps-là elles ont vécu ensem- 
ble dans une grande union, sans qu'il se soit 
passé entre elles la moindre chose qui ait 
troublé leur commerce. 

« Or, comme tout le commerce ne regarde 
qe l'achat des captifs que l'on transporte aux 
iles et terre ferme de l'Amérique , pour faire 
valoir les manufactures qu'on y a établies, 
il est à propos de faire connaitre les mar- 
chandises et la quantité que l'on en donne 
par tête de captif. Prix des captifs.: Bou- 
ges ou Cauris, le poids de cent quatre-vingts 
livres pour un homme, — Eau-de-vie en an- 
ere, quatre jusqu'à cinq pour un homme.— 
Toiles platilles, quarante à cinquante pièces 
pour un homme. — Poudre de guerre, trois 
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la rive Metri de la lagune, à un 
mille et demi environ de la mer. Le dé- 


cents livres, idem.— Fusils ordinaires, vingt- 
cing à trente pour un homme.— Barres de fer 
longues, quarante à quarante-cinq pour un 
homme. — Chiffes de Pontichéri, douze à 

uinze pour un homme. — Guinées bleues, 

ouze pour un homme et dix pour une femme, 
— Guinées blanches, idem. — Salampouris 
blancs, idem.— Salampouris bleus, idem.—Fi- 
pes à fumer d'Hollande longues, vingt grosses 
pour un homme. — Tapsols, seize pièces pour 
un hommeet dix pourune femme. — Nicanés, 
idem. — Baftas, idem. — Limineas , idem. — 
Mouchoirs de Pontichéri, idem. — Les 
bouges ou cauris , qui sont des coquilles que 
l'on péche aux iles Maldives, sont la mon- 
naie couraute du pays. Voici comme on les 
compte : On appelle une toque de bouge 
le nombre de quarante bouges enfilés. Une 
gualline de bouges vaut cinq toques ou deux 
cents bouges. Une cabèche de bouges vaut 
vingt guallines ou quatre mille bouges. Il 
faut, suivant le cours du marché, dix-huit à 
vingt cabéches de bouges pour faire le prix 
d'un captif, c'est-à-dire soixante-dix mille ou 
quatre-vingt mille bouges, qu'on estime peser 
cent quatre-vingts livres, poids de Paris.— 
Avant de commencer la traite des captifs 
pour en charger un vaisseau, il faut payer 
certains droits sous le nom de coutumes , tant 
au roi qu'aux grands du pays, et prendre 
d'eux un certain nombre de captifs, dont 
méme on n'a pas le choix. Ces droits ou 
coutumes ne changent jamais, et personne n'en 
est exempt : Au roi, vingt-quatre mesures de 
bouges, qui pèsent ensemble mille quatre-vingls 
livres; aux capitaines, aux grands, deux cent 
vingt-cinq livres; au tonnelier du roi, deux 
poignées (cinq livres), en tout mille trois cent 
dix livres. — Plus à celui qui annonce la per- 
mission de traiter , un pot d'eau-de-vie. Après 
quoi, on est obligé de prendre et de marquer 
au roi trois capufs, au capitaine Carte deux, 
au capitaine Agou deux, au capitaine Assou 
deux. Pour l'ordinaire, ces neuf captifs n'en 
valent pas un bon, étant tous vieillards ou 
vieilles femmes; mais c'est une nécessité de 
les prendre et de les payer comme bons. A prés 
avoir marqué ces neuf captifs, on est encore 
obligé de donner un pot d'eau-de-vie à celui 
qui a annoncé que la traite est tout à fait 
ouverte. C'est ce qu'on appelle le droit de 
gongon (cloche de fer avec laquelle, aprés trois 
coups decanon, on annonce que la traite est ou- 
verle). Onse sert pour marquer les captifs qu'on 
achète d'une lame d'argent mince, contournée 
de manière qu'elle représente les lettres ou 
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barquement est dangereux en cet endroit, 
la mer vient y briser avec bruit contre le 


les armes de la compagnie, ou des particuliers 
qui traitent les captifs. On choisit pour cette 
application ou le gras du bras ou le côté de 
l'estomac. Chaque nation ou chaque particu- 
lier acheteur a sa marque et le lieu pour l'ap- 
pliquer. — Autres droits qu'il faut payer après 
que la traite est achevée : Au roi, pour les 
prisons où il fait garder les captifs qu'on a 
marqués, et dont il répond, un captif. Aux 
trois pis marqués ci-dessus, chacun une 
pièce de soie, contenant six à sept aunes; 
on appelle ce posso! la pagne. Au capitaine 
Agou, interprète, un captif, Au conducteur 
des marchandises, un captif. Au conducteur 
des captifs, un captif. A la blanchisseuse, un 
demi-captif, Ces quatre captifs et demi se 
payent en marchandises, le moindre prix, 
aussi bien que les pagnes de soie, lorsqu'on 
n’en a point pour les donner en espèces. Plus 
au capitaine de l’eau, un captif. Aux rouleurs 
d'eau, quarante bouges par barrique. Aux 
porteurs de marchandises, cent vingt bouges 
par homme, et par hamac deux guallineset deux 
toquesou quatre cent quatre-vingts bouges. Ces 
droits étant payés, on peut partir. 

« Les Arades sont les meilleurs esclaves 
que l’on traite au royaume de Juda et d’Ar- 
dres; il ne faut pas les confondre avec les 
naturels du royaume d'Ardres ; ils n'en vien- 
nent point. Ils sont amenés dans celui de Ju- 
da, d'un pays qui en est au nord-est environ 
à cent ou cinquante lieues. Ils sont bonnes 
gens, dociles, fidèles, adonnés au labou- 
rage, affectionnés à leurs maitres4 l'escla- 
vage ne leur fait que très-peu de peine, parce 
qu'ils M sont nés. Les hommes , les femmes et 
les enfants à la mamelle sont marqués de pe- 
tites incisions aux joues. Ceux qui sont es- 
claves des grands de leurs pays ont des dé- 
coupures autour du front, —On reconnait les 
Nègres Nago à de longues raies qu'ils ont 
au front, dont l'assemblage forme grossiére- 
ment les figures de quelques animaux : ces Né- 
gres sont bons pour le travail; il y a peu de 
différence entre eux et les Arabes.—Les Wè- 
gres Foin sont mauvais; ils soutsujets a s'étouf- 
er, à manger de la terre pour se faire mou- 
rir. Ils se chagrinent aisément ; ce que les Le- 
vantains appellent prendre fantaisie, Dès que 
le chagrin s'empare de l'esprit des Nègres, 
ils s'asseoient par terre les coudes sur les ge- 
noux et la tête entre leurs mains, et en trois ou 
quatre jours ils meurent, supposé méme 

u'ils ne prennent pas le parti de se renverset 
l'extrémité de la langue dans la trachée-ar- 
tére et de s'étouffer. Ce sont des gourmands, 
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rivage, et le ressac est très-redoutable. 
La lagune est distante de la mer d’un 


des paresseux et des voleurs en titre d’office. 
On les reconnait à plusieurs scarifications 
qu'ils ont aux tempes, — Les Négres Tébou 
sont encore plus mauvais que les précédents; 
ils ne valent absolument rien, à moins qu’on 
ne les prenne quand ils n’ont que dix ou 
douze ans. On les reconnaît à plusieurs grandes 
scarifieations qu'ils ont sur les joues; ils en ont 
aussi de travers sur la poitrine etsur le ventre. 
— Les Nàgres Guiamba approchent si prés des 
deux nations dont nous venons de parler, qu'on 
peut les regarder comme n'en faisant qu'une 
par leurs mœurs et par leurs inclinations. — 
Ona donné le nom de Malais aux esclaves que 
les Malais amènent vendre à Juda. Nous par- 
lerons des Malais en un autre endroit. Ce que 
nous pouvons dire ici des esclaves qu'ils amè- 
nent à Juda, Ardres et Jacquin, c'est qu'ils 
ne sont pas de la nation des Malais, car ces 
peuples ne se vendent point les uns les au- 
tres. Ils achètent ceux qu'ils amènent des 
royaumes où ils vont trafiquer et, quelques 
marques qu'ils aient, pourvu que ce ne soient 
point celles des Tébou et des Guiamba, on 
peut les prendre en assurance. Ils viennent 
de fort loin. Il y en a qui ont été trois mois 
entiers en chemin avant de se rendre au bord 
de la mer. Ces Négres sont fort accoutumés 
au travail et aux plus grandes fatigues. Les 
marchands de Juda et d'Ardres les savent bien 
distinguer des autres, et les tiennent toujours 
à plus haut prix (Foyez ibid., pages 273-283 
un chapitre intitulé : D'un peuple appelé 
Malais). — Les Nègres Ayois sont tous guer- 
riers, hardis, braves, entreprenants; ils sont 
robustes; ils aiment le travail et le supportent 
plus qu'aucune autre nation. On les recon- 
nait à des raies qui commencent aux yeux et 
qui fiuissent aux oreilles, qui les rendent 
effroyables. Tous les Nègres les craignent; 
Jum on en a dans un vaisseau, il faut se 

éfier d'eux; un seul est capable de faire sotte 
lever tousles autres. — On appelle Minois les 
Négres qui sont du royaume de Saint-George 
de la Mine; pour l'ordinaire, ils ne sont pas 
propres au travail de la terre, parce qu'ils 
n'y sont pas élevés dans leur pays, mais ils 
sont excellents pour domestiques et pour des 
métiers. — Les JVàgres Aquéras sont de tres 
bons sujets; on les connait à des découpures 
bins ontsur le dós et sur la poitrine en forme 
e lézards et de serperits.—Le commerce des 
esclaves est l'unique ou presque l'unique qu'on 
fasse à Juda. Le pays ne produit point d'or 
comme cette côte riche dont on a donné la 
description ci-devant; il y en a pourtant, mais 
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mille à peu prés; dans l'intervalle s'é- 
tend une plaine sablonneuse ceuverte 


il vient du Brésil : c'est la seule marchandise 
que les Portugais du Brésil y apportent pour 
la traite des esclaves. Ils n’ont point de mar- 
chandises d'Europe comme nous, si ce n'est 
quelques indiennes et des épiceries. On peut 
ourtant se persuader que le commerce que 
les oy des de Juda font au nord et au nord- 
est de leur pays y apporte de l'or, vu la quan- 
tité que l'on y en voit, qui est assez cousidé- 
rable pour que les Européens en enlèvent as 
sez souvent d'assez grosses parties, Je crois 
qu'on peut regarder ce commerce de l'or 
comme les parties casuelles des directeurs et 
des principaux officiers , dont ils ne font part 
à la compagnie qu'autant qu'ils le jugent à 
propos pour lui persuader qu'ils ne profitent 
pás tout seuls. Pour ce qui est de l'ivoire, 
on en trouve peu et très-rarement à Juda; 
le pays est trop découvert pour y attirer les 
éléphants. Les Nègres qui vont traiter dans 
les terres apportent quelques dents, que l’on 
emploie presque toutes dans les pays à faire 
des trompettes, des flûtes et d'autres instru- 
ments. On ۲ trouve quelques petites dents 
de chevaux marins, blanches et saines à la vé- 
rité , mais petites ; encore est-il incertain si on 
trouve de ces animaux dans les rivières de 
Jaequin et d'Euphrate, qui nese jettent pas di- 
réctement dans la mer, mais dans la rivière 
de Volia. 

« Le chevalier des Marchais a remarqué, dans 
les différents voyages qu'il a faits en Juda, que 
les Négres étaient assez disposés à recevoir la 
foi ma l'ignorance oà ils vivent, leur in- 
sensibilité pour les choses qui ne tombent pas 
sous les sens , et leur libertinage au sujet des 
femmes. Il assure que, rhalgré la vénération si 
marquée qu'ils ont pour le grand serpent et 
pour sa trés-nombreuse famille, ils recon: 
naissent un être suprême, créateur de toutes 
choses , infiniment plus grand et plus puissant 
que le serpent. Ils disent qu'il habite dans 
le ciel, d’où il gouverne tout l'univers. Ils ont 
recoürs à lui dans les grandes calamités pu- 
bliques ; il est vrai pourtant que ce n'est qu'á- 
prés qu'ils ont inutilement invoqué le serpent. 
On se souvient encore que le capitaine As- 
sou, qui vit encore aujourd’hui, offrit au dieu 
du ciel un sacrifice d'hommes et d’enfants pour 
obtenir la santé à son père, Ces dispositions 
parurent excellentes aux Français qui-s’établi- 
rent en ce royaume en 1666 et 1667. Ils cru- 
rent qu'ils pourraient y faire conuaitre le vrai 
Dieu, et y introduire la religion. M. du Casse, 
qui est mort lieutenant général des armées 
navales du roi, y conduisit deux peres ca- 
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d'une légèrecouche de gazon. A Badagry, 
la lagune offre l’aspect d’une belle et 


pucins sur le vaisseau /a Tempéte, en 1667, 
qui apprirent si parfaitement la langue du 
pays, en moins de rien, qu'ils préchaient 
sans interprète et qu'ils travaillaient avec tant 
de succès à convertir les peuples, que le roi, 
qu'ils avaient convaincu de l'extravagance de 
ses superstitions, était prét de recevoir le bap- 
téme, ce qui aurait été suivi de la conver- 
sion de tout son peuple, lorsque d'autres Eu- 
ropéens, établis au méme royaume et d'une 
religion bien opposée à la nótre, crurent que 
la perte de leur commerce était infaillible, et 
qu'ils seraient chassés du pays si le roi et le 
peuple embrassaient la religion catholique. 
lls cabalerent donc si bien et firent tant de 
présents aux marabouts, qu'ils excitèrent une 
sédition contre ces deux excellents prédica- 
teurs de la vérité, de manière que, la veille du 
jour que le roi devait recevoir le baptéme 
guil demandait avec instance, le peuple, sé- 
uit par ces indignes chrétiens, se souleva, mit 
le feu à la chapelle, assiégea le palais du roi, 
et aurait immolé les capucins à leur fureur, 
si le roi ne les eût sauves dans son palais. Ce 
prince, intimidé par cette révolte et craignant 
de perdre son État et sa vie, promit aux ma- 
rabouts de demeurer dans la religion de ses 
ancétres, de ne plus penser à se faire baptiser, 
et de renvoyer sans délai ces deux mission- 
naires, Ces malheureuses conditions remirent 
la paix dans l'État. Un des deux capucins 
mourut quelques jours après; les uns disent 
que ce fut de chagrin, les autres assurent 
qu'il fut empoisonné. Son compagnon fut 
contraint de s’embarquer, et ainsi fut aban- 
donné l'ouvrage de la conversion de ces peu- 
es. La compagnie française de 1664 voulut 
aire une seconde tentative, et montrer que 
la gloire de Dieu lui était pour le moins aussi 
chère que son commerce, Elle chercha d'au- 
tres missionnaires, et elle en trouva aisé- 
ment : deux jacobins se présenterent en 1670, 
Comme ils avaient appris la langue du pays 
avant de partir d'Europe et dans la traversée, 
ils se trouvaient en état de précher presque 
en arrivant; mais les mémes Européens re- 
commencèrent à cabaler contre eux, et 
réussirent si bien, qu'ils ne purent jamais avoir 
audience particuliere du roi ni des grands, 
ni être écoutes, quand ils se mettaient en de- 
voir de parler en public. Ils moururent dans 
le pays, empoisonnés comme le capucin, Cette 
tentative a été la dernière qu’on a faite pour 
introduire la foi dans ce pays malheureux. La 
déroute de la compagnie de 1664, qui finit 
en 1674, et les divers changements qui sont 
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rande rivière, elle peut avoir un demi- 
mille de largeur ; son eau est très-fraîche 


arrivés dans celles qui lui ont succédé, ont 
fait oublier ce pieux dessein. On s'est con- 
tenté d'entretenir jusqu'à présent un au 
mônier pour administrer les sacrements aux 
employés de la compagnie, qui souvent ont 
été privés de ce secours. 

« Du Royaume d' Ardres. Ce serait en vain 
que les peuples du royaume de Juda préten- 
draient ne point dépendre de celui d'Ardres; 
leur dépendance est trop marquée par les deux 
actes suivants : un des grands du royaume 
d’Ardres, de temps immémorial, a droit de 
couronner les rois de Juda; cette prérogative 
est affectée! au chef d'une certaine famille, 
On l'améne donc dans ces occasions avec 
toute sa suite; on le défraye par le chemin, 
et on lui fait tous les honneurs imaginables. 
Lorsqu'il est arrivé à deux lieues de Xavier, 
il trouve des logements neufs qu'on lui a 
préparés; et comme s'il avait besoin d'un 
grand repos, aprés avoir fait un voyage de 
quinze à vingt lieues, on l'y laisse pendant 
quarante jours, aprés qu'on lui a déclaré 
T: ne doit point venir à Xavier, ni pas un 

e sa suite, jusqu'à la fin de ce terme. Pen- 
dant ce temps-là il est visité et régalé par les 
grands du royaume. Le roi lui envoie à man- 
ger deux fois le jour avec une abondance et 
une magnificence toutes royales, Les quarante 
jours expirés, le roi envoie un grand pour le 
convier de venir à Xavier. Le grand d'Ardres 
répond qu'il est prét à faire ce que le roi de 
Juda demande de lui, mais qu'avant toutes 
choses il faut qu'il soit assuré , de la part du 
roi d'Ardres son maître, que le roi de Juda 
a fait réparer la porte principale de la ville 
d'Offra, capitale du royaume d'Ardres, comme 
le roi de Juda y est obligé, selon les anciennes 
conventions des deux royaumes. Le roi de Juda, 
ayant reçu cette réponse, envoie des experts 
à Offra pour faire les réparations nécessaires 
à la porte de cette ville. Ils les font en dili- 

ence, et reviennent avec un officier du roi 

"Ardres, qui assure, de la part de son mai- 
tre, le grand qui doit faire le couronnement, 
que la porte est réparée, et que rien ne l'em- 

èche d'achever la fonction pour laquelle il a 
été appelé. C'est un hommage que les peu- 
ples de Juda rendent au royaume d'Ardres à 
chaque mutation de roi, et dont on ne voit 
point qu'ils aient jugé à propos dese dispen- 
ser jusqu'à présent, quoiqu’ils soient fort en 
élat de le hire, et que tout le monde con- 
vienne que le royaume de Juda, quoique 
bien plus petit que celui d'Ardres, lui est pour- 
tant supérieur en valeur et en nombre de 
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et très-profonde, en sorte que les habi- 
tants des environs sont abondamment 


troupes. — Le royaume d’Ardres était aulre- 
fois bien plus puissant qu'il ne l'est à présent. 
Il s'étendait jusqu'à la rivière de Volta, le 
long de la cóte, avant que ceux de Popo et 
de Juda se fussent soustraits de son obéis- 
sance. Il ne laisse pas d'étre encore aujourd'hui 
trés-considérable et d'une grande étendue, 
puisqu'il renferme ses États du cóté du 
nord et qu'il va jusqu'à la riviére de Benin. 
Les Européens qui commercent dans cet 
État n’y connaissent que deux villes : Offra, 

ui est à cinq lieues ou environ du bord 
de la mer, et à sept lieues à l’est de Xavier et 
d'Ardres; Arda ou Assem, qui est la capitale, 
à sept lieues au nord-est d'Offra; Bien des 
gens confondent Jacquin avec Offra, et ils 
n'ont pas tout à fait tort; car ces deux lieux 
sont très-voisins; et la ville d'Offra s’étant 
extrêmement augmentée depuis cinquante à 
soixante ans, elles se sont trouvées unies à 
ne faire qu’une ville, que les Européens nom- 
ment indifféremment Offra ou Jacquin, et 
plus communément Jacquin qu'Offra. C'est 
dans cette ville que demeure le vice-roi du 
royaume, et où les Européens qui trafiquent 
ordinairement dans le pays ont leurs comp- 
toirs et leurs magasins. Mais les rois d'Ar- 
dres n'ont pas voulu permettre à aucune des 
nations européennes de bâtir des forts, de 
crainte qu'ils ne se rendissent maîtres du pays 
et n'y fissent ce que les Hollandais établis à 
la Mine ont fait dans ce pays-là , qu'ils se sont 
rendu tributaire. Ce n'est que depuis quel- 
ques années que le roi d'Ardres, jaloux.des 
richesses que le commerce répand dans le 
royaume de Juda, a permis aux seuls Francais 
de bátir un fort au bord de la mer, dans un 
lieu dont il leur a fait présent, espérant at- 
tirer chez lui, par cette distinction, le com- 
merce qu'ils font à Juda. La compagnie n'a 
pas encore jugé à propos de songer à faire 
ceite dépense. Elle n'entretient pas méme à 
Jacquin un comptoir considérable, soit qu'elle 
se soit bornée au commerce qu'elle fait à 
Juda, soit que le mauvais air de la cóte d'Ar- 
dres lui fait appréhender de perdre beaucoup 
de commis sur cette cóte extrémement mal- 
saine, — On trouve sur le bord de la mer un 
village de peu de cases, habité par des pè 
cheurs et des canotiers. On s'en sert aussi 
pour porter des marchandises à Jacquin. ou 
Offra, de méme que pour porter les hommes 
dans des hamacs, comme à Juda. Ce petit 
village, appelé Praya, a un gouverneur ou 
fidalque, c'est-à-dire noble ou gentilhomme, 
que le roi d'Ardres y établit pour adminis- 
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pourvus de cet objet de premiére néces- 
sité. Le révérend W: Allen y observa des 


trer la justice et faire exécuter ses ordres. Le 
nom de fidalque ou fidalgo est portugais, 
marque que les Portugais ont eu des établis- 
sements dans cet Etat, comme ils sont en- 
core dans les royaumes de Bénin, d'Angola 
et de Congo, qui sont trés-considérables , et 
situés à l'est ou au sud de celui d'Ardres. La 
langue portugaise, corrompue, s'y est conser- 
vée jusqu'à présent et a produit un jargon 
ou langue franque que presque tout le peu- 
ple entend et parle; de sorte que ceux qui sa- 
vent le portugais n'ont pas besoin d'inter- 
préte dans cet État. — Les mœurs, les coutu- 
mes et la religion de ces peuples sont pres- 
que les mêmes que Ceux de Juda, excepté 
gh n'adorent pas le serpent : au contraire, 
ils cherchent les serpents doux et polis, les 
tuent et les mangent. Après cela, il ne faut 
pas s'étonner si ces serpents se sont relirés et 
se sont donnés à ceux de Juda , chez lesquels 
ils ont trouvé non-seulement de l'humanité, 
mais qui les ont pris pour leurs divinités; et 
leurs chefs, pour leur dieu principal. — Je 
crois faire plaisir au public en lui rappor- 
tant ici en abrégé la relation du voyage que 
les Français y firent en 1670 pour y établir 
le commerce des esclaves, dont la compagnie 
de 1664 avait besoin pour faire valoir les 
îles de l'Amérique que le roi lui avait cé- 
dées. Elle fit équiper deux vaisseaux au Havre 
de Grâce, la Justice et la Concorde. Le sieur 
d'Elbée, commissaire ordinaire de la marine 
du roi, fut nommé commandant de ces deux 
navires; il montait /a Justice, et avait sur son 
bord le sieur du Bourg , qui devait étre com- 
mandant du fort et du comptoir qu'on pro- 
jetait d'établir sur la cóte d'Ardres. Dans le 
nombre de commis que la compagnie envoyait 
à Ardres et aux iles, il se trouva un Hollan- 
dais nommé Carlof, qui connaissait le pays, 
et qui y avait fait d'assez bonnes habitudes, 
pendant qu'il était au service des Hollandais, 
pour pouvoir étre utile à la compagnie fran- 
çaise, au service de laquelle il était entré. Ces 
vaisseaux mouillérent à larade 0 Ardres le 4 jan- 
viér 1670; le lendemain le sieur Carlof vint met- 
tre à terre, etse fit porter à Offra. Il avait appris 
à Praya par le fidalque que les Hollandais, aver- 
tis du dessein des Français, faisaient sous main 
tous leurs efforts pour les traverser , et pour 
ruiner entièrement leur entreprise, Le second 
commis des Hollandais ne laissa pas de venir 
à bord de /a Justice; de complimenter le 
sieur d'Elbée, et de Ini faire un présent de 
viandes fraîches. On reçut avec civilité son 
compliment et son présent. Le 27 janvier 
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iles flottantes sur lesquelles croissaient 
‘des arbustes et des plantes; quelques- 


le sieur du Bourg eut audience du roi à Assem. 
Il y parut comme ambassadeur, et en cette 
qualité il fut introduit par le prince fils du 
roi, le grand marabout et les deux grands capi- 
taines du commerce et de la cavalerie. Le roi 
le fit asseoir sur un lit de coton qui était à 
cóté du fauteuil sur lequel il était assis; il fit 
son compliment en portugais. Quoique le roi 

arlàt et entendit en perfection cette langue, 
il se fit tout expliquer par ses deux interprè- 
tes, qui étaient à genoux à ses pieds. Aprés 
que le roi eut répondu obligeamment au com- 
pliment du sieur du Bourg, celui-ci lui pré- 
senta le carrosse et les autres présents que la 
compagnie lui envoyait; apres quoi il lui de- 
manda permission de bâtir une loge à Of- 
fra , avec promesse que la compagnie enver- 
rait régulierement quatre vaisseaux toutes les 
années pour faire le commerce dans ses États. 
Le roi lui répondit qu'à l'égard du commerce 
les Hollandais envoyaient à ses cótes plus de 
vaisseaux qu'on n'y en pouvait charger; que 
l'année dernière il en était parti sans charge, 
qu'il y en avait actuellement six en rade et 
qum au château de la Mine qui n'atten- 

aient que l'avis de leurs commis pour y ve- 
nir, et qu'ainsi il ne mauquait ni de vaisseaux 
ni de marchandises; que les Hollandais lui 
avaient fait des offres trés-avantageuses pour 
contracter une alliance plus étroite avec lui et 
avoir seuls le commerce dans ses terres ; cequ'il 
aurait dû avoir fait, ayant remarqué que les 
Anglais semblaient avoir négligé son com- 
merce, et que les Francais qui y étaient venus 
dans les temps passés n'avaient pas été plus 
exacts à tenir leur promesse, ce qu'on ne pou- 
vait pas reprocher aux Hollandais; que, mal- 
gré cela, les grandes choses qu'il avait entendu 
dire du roi de France et de l'attention d’un 
de ses ministres pour le commerce lui avaient 
fait naitre le désir de mériter l'estime d'un si 
grand monarque en traitant favorablement ses 
sujets; que pour cet effet il avait donné or- 
dre à son grand capitaine de commerce de 
faire bâtir une loge pour les Francais à 
Offra, de les protéger en toutes choses, et 
de favoriser leur commerce de tout son pou- 
voir. Le sieur du Bourg, étant tombé malade, 
laissa le soin du commerce au sieur Carlof; 
celui-ci poussa le prix des esclaves jusqu'à 
dix-huit barres la pièce, quoiqu'il n’eût jamais 
passé douze barres. C'était une politique 
afin de faire tomber le commerce des Hol- 
landais, qui aimérent mieux ne plus traiter 
que de manquer à faire sur leurs marchandises 
le gain qu'ils avaient coutume d'y faire. Le 
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unes avaient dix verges de diamètre, et 
s’avançaient avec une rapidité de trois 


sieur Carlof traita envirou trois cents esclaves 
du prince, du grand marabout et des grands 
capitaines, et il conduisit les esclaves à bord 
des vaisseaux ; le sous-capitaine du commerce 
y en conduisit soixante-quinze de la part du 
roi pour le prix des marchandises qu'il avait 
pe Le 8 février on publia partout la li- 

erté du commerce d'esclaves que la com- 
pagnie avait obtenue du roi; et comme elle 
se trouva établie dans la loge qu’il lui avait 
fait bâtir, les receveurs du roi firent payer 
les droits du roi à Offra comme on les avait 
payés à Assem. Il n'y eut que pour la traite 
particulière du roi qu'on n'exigea rien. Le 
vaisseau /a Justice se trouva chargé le premier 
mars, et il aurait été en état de faire route 
s'il n'avait fallu faire celle du vaisseau /a 
Concorde. Le sieur d'Elbée crut que pour 
l'avancer il était à propos de faire un voyage 
à la cour. Il supplia le roi de lui permettre 
de faire bátir une loge à la francaise, attendu 
que, celle qu'on avait bátie était trop petite, 
et qu'elle manquait de plusieurs commodités. 
Il le supplia ensuite de donner ses ordres pour 
la sûreté du directeur et des commis qu'il lais- 
sait à Offra. Le roi lui répondit qu'il prenait 
ces officiers sous sa protection, et qu'il aurait 
un soin tout partieulier qu'ils fussent contents 
et dans une entière sûreté; qu'il allait donner 
ses ordres afin que les débiteurs s'acquittas- 
senten vingt-quatre heures de leurs obligations, 
sachant le préjudice qu'un long retardement 
apporterait aux vaisseaux; qu'à l'égard de la 
loge d'Offra, il allait donner ordre à son fils 
et à ses deux grands capitaines de s'y transpor- 
ter, d'en faire augmenter les bátiments tant 
qu'il serait nécessaire; mais qu'il ne pouvait 
pas lui permettre d'en bátir une à la maniére 
d'Europe. Vous en ferez une, lui dit le roi, 
dans laquelle vous placerez d'abord deux pe- 
tites piéces de canon, l'année prochaine vous 
y en mettriez quatre, et en peu de temps vo- 
tre loge se transformerait en une forteresse 
qui vous rendrait maîtres de mes Etats. Il 
accompagna ee discours de comparaisons 
justes et spirituelles, avec un air doux et en- 
joué, qui ne permettait pas d'être mortifié 
du refus honnéte et politique qu'il faisait.— 
Les Hollandais avaient regardé avec une ex- 
trème jalousie le commerce que les Francaiss'ou- 
vraient dans le royaume d’Ardres; la manière 
dont le roi les avait reçus et ce qu'il avait 
fait en leur faveur leur faisaient craindre que 
leur commerce ne soufírit une grande di- 
minution, Ils avaient eabalé autant qu'ils 
avaient pu en secret sans oser éclater, parce 
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milles à l'heure. La ville de Badagry elle- 
méme est une fle, bornée au sud par la 


que les deux navires francais qui étaient en 
rade les tenaient en respect : mais un de ces 
navires ayant mis à la voile, et celui qui 
restait ayant perdu son capitaine, le 'sieur 
Jamain, dont ils connaissaient la valeur et 
l'expérience, et ayant été renforcés de deux 
navires de leurnation, ils crurent qu'ils pou- 
vaient, sans trop risquer, faire un affront à 
celui qui était en rade et aux employés de la 
compagnie qui étaient à Offra, et qui avaient 
un magasin à Praya, sur le bord de la mer. ils 
prirent pour prétexte que les Français avaient 
un pavillon devant leur magasin, à Praya, ce 
qui ne devait être permis qu'à leur nation. 
Sur cela leur premier commis, accompagné 
des capitaines de leurs vaisseaux, et d'autres 
vinrent pour óter le pavillon de France, qui 
par la situation des magasins des deux nations 
se trouva à la droite du leur. Le sieur Ma- 
riage, principal commis du directeur du comp- 
toir, s'étant trouvé par hasard à Offra avec 
quelques-uns de ses officiers et ceux qui des- 
cendirent en diligence du vaisseau au sigaal 
qu'on leur en fit, empécha cette violence, et 
le fidalque ou commandant du village, y étant 
accouru, empécha les voies de fait qui allaient 
commencer, et remontra aux uns et aux au- 
tres qu'ils offenseraient le roi son maitre. La 
fermeté du fidalque ralentit la fougue des 
Hollandais, et les obligea de s'en remettre au 
jugement du roi. Cette affaire embarrassait 

eaucoup le roi etson conseil. Il arriva encore un 
autre incident qui pensa ensanglanter la scène. 
Quaud il fut question d'aller à l'audience, le 
commis hollandais prétendait le pas et la droite 
sur le sieur Mariage. Celui-ci se contentade dire 
que si le Hollandais se mettait en devoir de 
le précéder, il lui passerait son épée au travers 
du corps. Le prince fils aîné du roi prévint 
ce qui allait arriver en présentant sa main 
droite au Français, et sa gauche au Hollan- 
dais, et les conduisit ainsi de front à l'au- 
dience du roi son père, qui, imitant l'expé- 
dient que son fils avait trouvé, fit placer le 
Français sur une natte à sa droite, et le 
Hollandais à sa gauche. Puis il décida que 
c'était à leurs maitres à régler les préséances 
et l'avantage des pavillons, et il leur défen- 
dit d'en mettre, ni de se rien demander les 
uns aux autres, jusqu’à la décision de leurs 
maîtres, Et parce que, ajouta-t-il, je suis bien 
aise d’être informé amplement de la grandeur 
du roi de France, et de le faire assurer de mes 
services, je nomme pour mon ambassadeur 
auprès de lui mon interprète royal Matteo 
Lopés; et s'adressant au sieur Mariage : « Il 
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lagune, à l'est , au nord et à l'ouest par 
un marais trés-étendu qu'on nepeut tra- 


« partira dans votre vaisseau, j'espére que vous 
«en aurez soin, et que vous le conduirez au plus 
« tôt à la cour de votre monarque. » On voit par 
les noms de l'ambassadeur, qui sont portugais, 
le crédit que ces peuples avaient eu dans le 
royaume d’Ardres, où ils avaient introduit 
leur langue, leurs coutumes, et où il y a appa- 
rence qu'ils avaient fait fleurir la religion 
chrétienne. Les directeurs de la compagnie, 
ayant été avertis de l’arrivée de l’ambassa- 
deur, firent meubler "hotel de Luynes pour 
Py recevoir; et quand ils eurent avis qu'il 
approchait de Paris, ils députèrent deux de 
leurs membres, qui furent le recevoir 4 Saint- 
Denis avec deux carrossesa six chevaux. Ilentra 
ainsi 4 Paris le 13 décembre 1670, et fut des- 
cendre à l'hôtel de Luynes, où la compagnie l’en- 
voya complimenter, On lui fit savoir que le roi 
viendrait à Paris, et qu'il lui donnerait au- 
dience dans son palais des Tuileries, le 16 du 
méme mois, à dix heures du matin. Dans cette 
audience, le sieur d'Elbée lut tout haut au 
roi le compliment de l'anibassadeur; le voici : 
Sire , le roid’ Ardres et d' Alquemy, mon mai- 
tre, m'a commandé de venir de sa part près de 
votre majesté pour son ambassadeur, afin 
de lui offrir tout ce qui dépend de ses royau- 
mes, et sa protection pour tous les navires 
qu'elle jugera agréable de lui envoyer ; vous 
assurant, sire, que ses terres et ses ports, le 
commerce et tout ce qui en dépend, sont entière- 
ment à votre majesté età ses sujets. Et pour faire 
connaitre à votre majesté qu'il veut mériter, 
entretenir et conserver l'amitié qu'il vous de- 
mande, il m'a ordonné de lui dire que doréna- 
sant messieurs de la compagnie établis depuis 
un an à Offra ne payeront plus que vingt- 
quatre captifs de coutume , au lieu de quatre- 
vingts que l'on paye à présent, qui est le moins 
qui se soit payé au temps que les Portugais se 
sont venus établir dans ses terres et qu'ils en 
sont sortis, aussi bien que les Espagnols, 
Danois, Suédois et Anglais, à cause des 
Hollandais, qui ont fait depuis quelques an- 
nées tout le commerce de son pays; mais il 
m'a chargé d'assurer votre majesté de sa 
protection contre euz en faveur de os sujets, 
et de tenir sur cela exactement la parole 
qu'il lui donne. — €omme aussi q lorsqu'il 
J aura de vos navires ou de ceux de messieurs 
de la compagnie en rade, et qu'il s'y trouvera 
des vaisseaux hollandais pour commercer, 
que les vôtres seront préférés et chargeront 
avant que les Hollandais commencent.— J'ai 
de plus ordre de dire à votre majesté qu'il y 
a eu une difficulté pour le pavillon sur le bord 
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verser que sur une embarcation. Elle 
est divisée en quatre districts: le district 


de la mer, entre vos sujets établis dans les 
terres du roi mon maitre et les commis des 
Hollandais, qui voulaient avoir la droite et 
le pas; mais que comme le roi mon maítre a 
connu la difference qu'il y a entre un grand 
roi comme vous et un autre prince, il a fait 
mettre à sa droite le commis votre sujet, et 
l'a logé dans son palais ; celui des Hollandais 
n'ayant eu que la gauche , et ayant été logé 
aprés son audience chez le prince son fils; et 
sur ce sujet, il m'a expressément chargé de 
savoir de votre majesté la déférence que 


les Hollandais doivent avoir pour son pavil- 


‘lon et pour ses sujets, afin de les obliger de 


la rendre dans toute l'étendue de ses terres, 
et d'exécuter ce qu'elle trouvera bon sur ce 
sujet et sur tout autre où il la pourrait ser- 
vir.—Entre les choses dont le roi mon mai- 
tre m'a chargé pour votre majesté, une des 
plus p ré est la demande que je dois lui 
faire de sa part, pour ce qu'il lui plaise en- 
voyer deux religieux prêtres pour travailler 
dans son pays à l'instruction d'un grand 
nombre de ses sujets qui ont quelque teinture 
du christianisme, et qui désirent avec pas- 
sion de se perfectionner dans la connaissance 
de la religion, et de la pouvoir exercer 
dans ces pays, — Il m'a aussi ordonné d'of- 
frir à votre یا‎ ded mes deux fils, qui sont ici 
présents, et de la supplier de les avoir agréables, 
ce que j'estimerai un des plus grands bonheurs 
qui me puissent arriver, par l'avantage qu'ils 
recevront de rester auprès d'un si grand mo- 
narque, et de joindre à cette offre celle de deux 
bons coutelas , deux zagayes, une veste et 
un tapis, qu'il supplie votre majesté d'agréer, 
et d'étre persuadée m: si son pays produisait 
quelque chose de s rare, et quu crit lui 
pouvoir plaire, il aurait la dernière joie de 
le lui envoyer, puisqu'il ne désire rien avec 
tant de passion que de vous persuader, sire, 
que ses terres sont les vôtres, qu'il est en- 
tièrement à votre majesté. L’ambassadeur 
partit de Parif vers le milieu de janvier 167 r. 
La compagnie aurait tiré de l'ambassade de 
Mathéo Lopès de grands avantages si elle avait 
duré plus longtemps; mais elle fut supprimée 
quatre ans après , et les iles et toutes ses con- 
cessions réunies au domaine du roi. La com- 
pagnie du Sénégal, qui avait aussi le commerce 
de la Guinée, ne suivit pas cet établissement 
de commerce, et elle eut des raisons pour s'é- 
tablir à Juda. C'est la règle ordinaire que no- 
tre nation suit dans ces établissements : elle 
commence bien, et ne demeure guère dans le 
méme système, » 
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anglais, le district français, le district al- 
lemand et le district portugais. Chaque 
district a son chef respectif. La popula- 
tion totale de la ville s'éléve à peu près à 
douze mille âmes. Les habitants de Bada- 
gry descendent de familles qui ont été 
chassées de Whydah par les gens du Da- 
homey. Le éaractère de ces naturels est 
barbare et cruel : presque tous les hom- 
mes qu’on rencontre sont armés de da- 
gues ou de massues , et pour le plus léger 
motifilsseservent de leurs armes. Peu de 
peuples ont plus souffert de leurs voisins 
ueles habitants de Badagry : en 1784 ils 
urent assiégés par les naturels du Da- 
homey et cruellement traités : Dalzel dit, 
dans son Histoire de Dahomey, qu'aprés 
le combat six mille tétes d'hommes fu- 
rent vendues au roi vainqueur et placées 
sur les murailles de son palais d'Abomi. 
En décembre 1843 les soldats du Daho- 
mey se sont encore présentés devant Ba- 
dagry, mais sans oser cette fois traverser 
la lagune etattaquer la ville. Ils ont campé 
dans la plaine qui s'étend entre la mer 
et cette lagune, et ils y sont restés cinq 
jours commettant toute espéce de dépré- 
dations; ils ont brülédeux postes de vigie 
sur le rivage, détruit le mát de pavillon 
anglais qui avait été planté par ordre du 
gouverneur de Cape-Coast, incendié huit 
canots. La ville de Badagry est basse et 
sablonneuse; les maisons sont toutes 
construites en bambou et couvertes de 
feuilles. Il n'y a pas une pierre dans les 
environs; et l'on n'y découvre guère da- 
vantage de bois de construction. Le mar- 
ché de Badagry est debeaucoup supérieur 
à tous ceux de la Cóte d'Or et de la Cóte 
des Esclaves. On peut y acheter tous les 
jours de la viande cuite ou crue, des lé- 
gumes et des racines de toute sorte, tels 
Mme , manioc, calavanes (fèves 
' Afrique), et des fruits en quantité. Des 
articles nombreux de l'industrie indigéne 
/ sont apportés de Porto-Novo et ۰ 
ada : ce sont surtout des ustensiles d'a- 
griculture, des grains, des chapeaux, des 
calebasses, des gamelles de bois, de 
belles nattes vertes, des poteries, des vé- 
tements du pays. Il n’est pas rare de voir 
quatre à cinq mille marchands sur cette 
place. La population flottante y est pres- 
ue aussi nombreuse que la population 
ixe. 
Après Badagry, suivant la description 
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de M. le comte E. Bouët, la côte basse et 
marécageuse ne présente plus de groupes 
de cases qui méritent le nomde village, 
toujours barrée par une ceinture de bri- 
sants d’un accès difficile, elle n’offre 
qu'une ligne uniforme de verdure dont le 
gisement droit et régulier ne cesse qu'à 
l'entrée du rio Lagos ou du lae Cradou, 
nommé Osa par les naturels. Une pointe 
assez abrupte, qui descend un peu plus 
au sud que la côte que l'on contourne, 
termine la rive droite de l'estuaire, vul- 
gairement appelé embouchure de la ri- 
vière Lagos. L’ Osa ou le Cradou s'étend 
depuis cette embouchure jusqu'à celle de 
Formose ou de Benin ; mais il ne mérite 
réellement le nom de lac que dans la pre- 
miére moitié de son étendue ; sa largeur 
moyenne y est à peu prés de six milles; 

uis il va se rétrécissant de plus en plus, 
jusqu'à n'étreplus qu'une crique assez res- 
serrée au confluent des eaux du lac avec 
celles dela rivière Formose ou Benin. Il 
estséparé dela mer, dans presque toute sa 
longueur, par une île plate, boisée et ma- 
récageuse, en partie noyéeàson extrémité 
orientale. Des marigotssans profondeur, 
qui font communiquer le lac à la mer, 
découpent en plusieurs parties cette ile 
immense, désignée sur les anciennes car- 
tes sous le nom d'ile Curamo, et que les 
naturels appellent Zkbekou. Toute la 
rive supérieure du lac Cradou est décou- 
pée par une multitude de criques ou de 
rivières, dont il est en quelque sorte le 
déchargeoir. Dans la partie septentrio- 
nale du lac, à peu prés vis-à-vis l'embar- 
qux de Lagos, sont situées trois 
iles, et sur la plus éloignée vers l'est 
s'élève le village de Lagos ou d'Eko. 
Les bords du lac Cradou et des rivières 
qui s’y jettent sont habités pr des peu- 
plades chez lesquelles les habitudes de 
traite de noirs sont fortement enraci- 
nées : Lagos est encore aujourd'hui, 
comme Whydah, le centre d'un com- 
merce trés-actif d'esclaves. Les dangers 
de la barre de Lagos semblent d'ailleurs 
plutót favoriser qu'entraver les opéra- 
tions des négriers, tous pratiques de ces 
loealités : l'entrée de Lagos n'a pas un 
demi-mille de largeur, à cause des bancs 
qui la rétrécissent ; la mobilité de ces 
bancs ajoute encore à la difficulté du 
passage. Le long de la grande ile qui 
sépare le lac Cradou de la mer, le lit- 
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toral se montre de plus en plus vert et 
boisé. Au milieu des groupes d'arbres du 
rivage on aperçoit, de distance en*dis- 
tance, les villages 0 Ybego, 0 Obaze, de 
Bughige , d'Ochoro, de Leshé, de Chi- 
sion et d' Ezi. A tous ces villages, dont 
M. le comte Bouët a déterminé les po- 
sitions en serrant de prés cette frac- 
tion de côte que les cartes anglaises et 
françaises présentaient comme inha- 
bitée, succede le village d'Odé, plus 
considérable que les autres, et dernier 
point habité de l'ile Curamo. — A 
partir d'Odé le gisement de la cóte de- 
vient plus sud, et la sonde aceuse moins 
de profondeur à la méme distance du 
littoral ; il semble que cette plage ne soit 
plus qu'une bande sablonneuse en grande 
partie noyée et à peu prés inabordable. 
La végétation disparaît du littoral, et ne 
s'apercoit plus que dans un certain éloi- 
gnement. 

La rivière Benin ou Formose est rem- 
plie de souvenirs francais : le capitaine 
Landolphe y fonda,en 1788, un comptoir 
protég? per un fort français sur la rive 
gauche et près de l'embouchure; on l'a- 
bandonna au commencement de la révo- 
lution, comme il était en pleine prospé- 
rité. « Le capitaine Landolphe habita et 
« fréquenta pendant quatre années con- 
« sécutives tous les parages de Bénin et 
« d'Ouére ou de Warrée , sans se dou- 
«ter que la branche d'Ouére, qu'il re- 
« monta souventet qui est comprise dans 
« les trente lieues de territoire acquises 
« par lui, étáit une des branches impor- 
« tantes du Niger. » — L'entrée de la ri- 
vière Bénin est obstruée par un banc de 
sable vasard et d'argile qui s'étend à une 
lieue environ vers la mer. M. le comte 
Bouët signale, en dedans dela barre de 
Bénin, le mouillage de ///accow, comme 
le plus convenable pour les navires desti- 
nésà séjournerà Bénin, parce qu'ils peu- 
vent y recevoir la brise du large, et qu'ils 
sont ainsi préservés un peu contre l'insa- 
lubritédu pays.Sil'on veut remonter plus 
haut, on remarque, en dedans dela pointe 
Jo,la erique du Calebar ; cinq milles plus 
haut une nouvelle erique sur la rive 
droite, ayant dechaquecóté deson entrée 
untlot et nommée Logo ; plus haut New- 
Town , à l'entrée de la crique 7۳۵۳۵۵ و‎ 
et au nord de celle-ci la ville de Reggio, 
à l'entrée de la crique Gatto. On 
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compte jusque-là à peu prés six lieues 
depuis la barre; dans toute cette éten- 
due le fleuve présente une largeur de 
quatre acing cents mètres, et une pro- 
ondeur variable de huit à neuf mètres. 
Il se divise là en trois branches, toutes 
de même largeur. La crique de Gatto 
court vers le N. E. 7 N. Après l'avoir 
remontée pendant dix lieues environ , on 
arrive à la ville de Gatto ou Agathon , qui 
lui donne son nom : les navires d'un 
moyen tonnage y peuventatteindre. Tout 
le pays qui avoisine Reggio et New-Town 
est bas et marécageux, formé d'alluvions, 
et couvert de mangliers :'ce n'est qu'en 
arrivant à Gatto qu'on trouve la terre 
ferme. « En avril 1840 M. Beecroft re- 
« monta la principale rivière de Bénin 
avec le bateau à vapeur /'Ethiops. Il 
espérait que cette rivière lui donnerait 
accès dans leQuorra, dont il la croyait 
un dérivé, et il pensait ainsi diminuer 
son séjour dans le marécageux et 
malsain delta du fleuve. 1۱ dit que 
pendant quarante milles la largeur de 
'artére principale continue à être de 
quatre à cinq cents mètres, et qu'à 
cette distance elle se sépare en deux 
branches beaucoup plus étroites, qui 
conservent une profondeur de sept 
à huit mètres jusqu’au point où s’est 
arrêté /'Ethiops. M. Beecroft estima, 
y compris les nombreux détours, qu’il 
était remonté à quarante ou cinquante 
milles dans l’une des branches, et à 
soixante ou soixante-dix milles dans 
l’autre; il retrouva à cesdistances, dans 
ces deux affluents, une barrière infran- 
chissable de plantes aquatiques dont 
les branches entrelacées embrassaient 
de leur tissu nerveux tout le lit de 
« la rivière. Il eût fallu couper ce réseau 
« pour pénétrer plus loin; il ne put at- 
« teindre l’objet de ses recherches, et il 
« redescendit jusqu’à la crique de War- 
« rée ou d'Ouêre, qu'il entreprit de re- 
« monter. Après avoir navigué une se- 
« maine dans cette crique , il parvint à 
« 

« 

« 

« 

« 

« 
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gagner le cours principal du Niger ou 

Quorra, où il déboucha au-dessous 

d'Ybo en juin; par suite de cette heu- 

reuse exploration du capitaine mar- 

chand anglais Beecroft, la position de 

l'établissement du capitaine francais 
« Landolphe est donc pleine d'intérêt 
« pour nous. » 
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A cing lieues plus au sud que l'entrée 
de Bénin s’ouvre la rivière dos Escra- 
vos; à partir de là, la côte, toujours 
boisée, forme un are de cercle dont la 
convexité est dirigée du côté de la mer 
pendant une quinzaine de milles, jus- 

wà la vaste embouchure de la riviére 

os Forcados, placée à peu près sur 
le même parallèle que la ville d’Ouére, 
capitalede cette région du delta du Niger. 
« Ouére était le point central des trente 
« lieues de territoire achetées par Landol- 
« phe : aussi donne-t-on à la rivière dos 
« Forcados le nom de rivière d' Ouére. » 
A la rivière dos Forcados succède la ri- 
vière de Ramos, et à celle-ci la rivière 
Dodo. Les entrées de ces rivières, n'étant 
ni larges ni profondes, sont peu fréquen- 
tées; mais la eôte est habitée. Les ter- 
rains en sont bas, marécageux et boisés 
jusqu'à la mer. Dela rivière Dodo au cap 
Formose on compte une quinzaine de 
lieues; et il y a dans cet intervalle plu- 
sieurs criques ou rivières peu connues 
et peu fréquentées; l'avant-dernière 
s'appelle rivière Sangana. A mesure 
qu'on s’approche de son entrée, on voit 
les terres basses fuir à l'ouest et les 
terres de. lest s'élever brusquement et 
conserver une hauteur uniforme jusqu'à 
l'entrée de la rivière Noun ou Brass, 
l'une des bouches principales du delta 
du Niger. L'entrée de la riviére Noun 
est plus à l'ouest de cinq milles que le 
cap Formose lui-méme. « Les géogra- 
« phes ne sont pas d'accord sur la po- 
« Sition du cap Formose : les uns le pla- 
« cent à l'ouest, les autres à l'est du 
« Quorra. Il doit indiquer la terre la plus 
« sud du plateau arrondi de Formose, 
« conséquemment être placé à l'est du 


« Seer? » 

"est ici le lieu, ajoute M. le comte 
Bouët , de donner un aperçu rapide des 
explorations diverses dont le Kouarra, 
Quorra, ou Niger, a été récemment l'ob- 
jet. Les fréres Lander, anciens servi- 
teurs du voyageur ye Clapperton, 
les deux capitaines Allen, le capitaine 
Trotter, officiers de la marine royale, le 
capitaine Beecroft, de la marine mar- 
chande britannique, ont tous concouru 
plus ou moins à faire connaître le par- 
cours de cette grande artère de lAfri- 
que centrale. Ce fut en 1830 que les frè- 
res Lander arrivèrent à Badagry. Ils 
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quittérent ce point pour s'enfoneer dans 
l'intérieur, et , aprés diverses excursions 
plus ou moins heureuses, ils purent ga- 
gner Boussa. Retenus prisonniers quel- 
que temps dans cette ville, oü s'arrétait le 
cours connu du Niger, ils finirent par 
obtenir leur liberté, et purent و‎ dans le 
mois de septembre, redescendre le fleuve 
en pirogue. Le 24 ils atteignirent le 
confluent de la CAadda, vers les pre- 
miers jours de novembre le village 
d'Ybo, et enfin, le18 novembre, l'embou- 
chure méme du Niger. « Plus de doute 
« alors, leseaux de ce fleuve immense 
« venaient, comme on l'avait pressenti, 
« se jeter dans les golfes de Bénin et de 
« Biafra, à travers les mille bouches, ri- 
« vières,criques et canaux qui découpent 
« le vaste delta baigné par ces deux gol- 
« fes. » — En 1832 Lander, dont la dé- 
eouverte avait vivement intéressé les né- 
gociants de Londres, revint dans le 
Noun ou Brass avec deux bátiments à 
vapeur, le Quorra, de cent cinquante 
tonneaux, et /’Alburqua de cinquante, 
en fer , commandés par les deux fréres 
Allen, officiers de la marine royale. Le 
27 octobre ils étaient dans le fleuve, et le 
7 novembre à Ybo. où malheureusement 
les maladies se déclarent. En décem- 
bre le Quorra avait déjà perdu qua- 
torze hommes, /' Alburqua trois. A Id- 
dah ou Attah, le roi nègre les reçoit 
fort mal; à Boka, le Quorra est ar- 
rêté six mois faute d'eau, et 7 A/bur- 
qua continue seul sa route avec Lan- 
der. Mais il manque d’eau lui-même un 
peu au delà du confluent de la rivière 
Chadda. Lander remonte alors en ca- 
not jusqu'à Egga; puis il redescend jus- 

u'à jet A pour aller chercher 

es marchandises sur un brick mouillé 
à la barre; en remontant il rencontre 
le Quorra , qui quittait le fleuve , ayant 
perdu presque tout son équipage. Il l'expé- 
die à Fernando-Po, et s'y rend lui-méme. 
Dans une derniére course, pour venir 
rejoindre /'4iburqua, dans le Rio- 
Noun, il essuie une fusillade assez vive 
des naturels, cachés sur les rives; 
blessé grièvement, il peut encore rega- 
gner Fernando-Po, mais pour y mou- 
rir, en janvier 1834. « Cependant là ne 
« s'arrêtent pas les tentatives de l’Angle- 
«terre pour tácher de conquérir, parla 
« voie du Niger, l'exploitation de l'Afri- 
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« que centrale, que les voyages de Caillié 
« et de Lander environnent d'une per- 
« spective brillantepour son commerce.» 
En 1840 le capitaine marchand Beecroft, 
s avait fermé les yeux de Lander à 

ernando-Po, ig le commandement du 
petit pyroscaphe F Ethiops, et remonta 
toutes les rivières qui coupent le delta 
du Niger. J'ai dit précédemment, d'aprés 
M. le comte Bouet, comment il arriva 
parla branche d'Ouére dans le Kouara 
méme. Bien qu'il ne tirát que deux 
mètres, son bâtiment fut arrêté par un 
banc de sable en amont d'Ybo. Étant 
parvenu à le franchir vers la mi-juin, il 
continua à remonter le cours principal 
du Kouara, et aprés des fatigues infinies 
il atteignit Layaba, à une vingtaine de 
lieues au-dessus de Rabba; là il trouva 
le cours du fleuve tellement obstrué de 
roches, qu’il dut retourner en arrière. 
On ne peut donc pénétrer jusqu’à Boussa 
qu'en pirogue, comme avait fait Lander. 
« Tentées avec de faibles moyens, les ex- 
« plorations du capitaine marchand Bee- 
« croft lui font beaucoup d'honneur; 
« elles ont prouvé d’ailleurs que le cours 
« principal du Niger était attaquable par 
« plus d'une des bouches de son delta.»— 
Ce fut en 1841 que s’effectua la dernière 
expédition du Niger, avec le concours 
du parti abolitioniste et du gouvernement 
britannique : aussi fut-elle entreprise sur 
une plus grande échelle. Deux bateaux 
à vapeur en fer avaient été construits : 
P Albert et le Wilberforce , de soixante- 
dix chevaux , calant un mètre soixante. 
Le premier fut confié au capitaine Trot- 
ter, de la marine royale, commandant en 
chef l'expédition ; le second au capitaine 
W. Allen, qui avait déjà pris part aux ex- 
plorations précédentes. Un troisième 
pyroscaphe en fer, le Soudan, de trente- 
cing chevaux, et calant 1۳:25 و‎ leur fut 
adjoint, sous les ordres du comman- 
der Bird Allen. « Le but de l'expédi- 
«tion était à la fois religieux, phi- 
« lanthropique, commercial et scien- 
« tifique. Le capitaine Trotter devait 
« faire des traités avec les chefs des ter- 
« ritoires arrosés par le fleuve et ses af- 
« fluents pour la suppression du com- 
« merce des esclaves. ll devait obtenir 
« des concessions de terrains pour y faire 
« des établissements de commerce et de 
« culture ,convertir les naturelsau ehris- 
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« tianisme en bátissant des églises et en 
« préchant sa sublime morale ; enfin des 
« zoologistes, botanistes et minéralogis- 
« tes adjoints à l'expédition devaient étu- 
« dier les richesses de la nature dans 
« l'étendue du Niger et de ses affluents. » 
L'expédition franchit la barre le 15 aoüt 
1841. Elle trouva les rives du bas Niger 
peu habitées et rangées sous l'autorité de 
King-Boy, roi de Brass, jusqu'à Ybo à 
p prés, qu'elle atteignit sans encom- 

re. Le roi Oaby peut disposer, au be- 
Soin, de trois cents pirogues montées par 
dix à douze mille hommes. Les États 
des rois de Bénin, d'Ouére et d'Eggarah 
confinent au sien. Aprés avoir séjour- 
né quelque temps à Ybo, et dépassé 
Oniah, qui sépare le territoire d'Ybo de 
celui d’Eggarah, le capitaine Trotter 
arriva le 10 septembreà Ydah, résidence 
du roi d'Eggarah. Il y acheta des terrains 
et y établit une ferme modèle, Quant aux 
conversions, elles ne réussirent pas là 
plus qu'ailleurs. Cependant les maladies 
avaient commencé à sévir : le Soudan 
fut d'abord renvoyé à Fernando-Po avec 
les malades de l'expédition. Mais à peine 
était-il parti, que le commandant Trotter 
se décida à renvoyer aussi le Wilber- 
force. Quoique malade lui-méme, il es- 
saya de continuer son exploration avec 
l Albert seul. Il parvint ainsi jusqu'à Le- 
lem, à une douzaine de lieues au-dessus 
du confluent de la rivière Tchadda : l'é- 
tat pitoyable de l'équipage l'empécha 
d'aller plus loin. «. Comme on le voit, 
« cette expédition, malgré le zèle du 
« eapitaine Trotter, n'avait pu passer 
« dans le Quorra le temps nécessaire 
« pour accomplir sa mission si com- 
« plexe. Elle n'y a guère séjourné qu'un 
« mois et demi, et n'a pas fait les deux 
« tiers du chemin parcouru par les ex- 
« péditions précédentes. Quant aux ré- 
« sultats scientifiques , ils ont été à peu 
« prés au niveau des résultats religieux 
« et commerciaux. » — En 1812, le lieu- 
tenant Webb, dela marine royale, chargé 
d'aller inspecter la ferme modèle créée 
au confluent de la riviére Tchadda, 
passa la barre le 2 juillet, et ne put 
parvenir qu'à grand'peine à Eggarah. 
Le 22 juillet il était hors du fleuve aprés 
avoir évacué la ferme. — « Ces diverses 
« tentatives, fort honorables pour les 
« marins anglais qui les ont entreprises , 
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« prouvent combien est mortelle l'in- 
« fluence des miasmes délétères qui s’ex- 
« halent du.delta marécageux du Niger. 
« ll paraît toutefois qu'aprés avoir passé 
« les terrains d'alluvion, le pays devient 
« plus sain; il paraît également que 
« pendant les mois qui précèdent la sai- 
« son des grandes pluies on serait moins 
« exposé à l'empoisonnement miasmati- 
« que qu'oecasionnent les marécages du 
« fleuve. Mais malheureusement à cette 
époque les eaux ne sont pas assez pro- 
fondes pour permettre à un navire de 
les sillonner. Ainsi à Rabba, limite 
de la navigation de l’£thiops, cette 
profondeur atteignait 1" 20 le 1°" 
juin, 1۳ 50 le 1° juillet, et n'était à 
Iddah, conséquemment au-dessous du 
confluent de la riviére Tchadda, que 
d'un mètre à peine le 1°" mars. — Ce- 
pendant, en pénétrant par la branche 
d'Ouére, qu'on peut qualifier de bran- 
che francaise à cause de nos ancien- 
nes possessions (mais en y pénétrant 
avec un petit pyroscaphe en fer, calant 
un métre au plus, lequel pyroscaphe 
n'aurait, comme ceux du Sénégal, que 
des matelots et des mécaniciens indi- 
génes, méme des officiers africains ins- 
truits en Europe), on éviterait à 
la fois l'influence de la partie la plus 
marécageuse du delta et les ravages 
mortels qu'exerce le climat sur la cons- 
titution des Européens. Ce róle sem- 
ble réservé à la France, qui a formé 
une pépiniére de jeunes mécaniciens 
sénégalais, et fait parcourir en se 
jouant à ses pyroecaphes du Sénégal 
près du double de la distance du 
cours exploré du Quorra ou Niger. — 
Sans doute ce dernier fleuve n’est pas, 
comme on avait pu le penser, un large 
et profond cours d'eau , navigable jus- 
qu’au grand centre africain de Tom- 
bouctou, où s'est illustré notre com- 
feros Caillié; mais il reste encore 

eaucoup à faire pour relier en- 
semble les explorations des voyageurs 
Caillié et Lander, dont la géogra- 
phie africaine associera désormais les 
noms à celui de l'infortuné Mungo- 
« Park (1). » 
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(1) Description nautique des côtes de l'A- 
frique occidentale , de M. le comte E. Bouët, 
chapitre vu. Voyez, à la page 136 de cet 
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Dahomey.—M. Brué, agent du comp- 
toir francais à Whydah, dés son arrivée, 
en avril 1843, jugea nécessaire de faire 
le voyage de Dahomey (1) pour prévenir 


important ouvrage, l'Esquisse du golfe de 
Bénin et du delta du Niger , comprenant les 
cótes des Esclaees, de Benin, d'Ouére et de 
Calbar, tracée par M. d'Avezac, garde des 
archives de la marine et des colonies, sur les 
observations et les travaux descapitaines Bouët- 
Willaumez, Vidal, Purchas, Allen, Trotter et 
Beecroft, et avec l'aide des anciens levés et des 
indications de Dalzel, Norris, Baugin, Lan- 
dolphe, et autres voyageurs et marins. 

(x) De tous les peuples de Guinée, dit 
M. Walckenaer ( Hist. génér. des Voyages, 
tome XI,l. XII, ch. IV), il n'en est aucun qui 
mérite plus d'attention queles Dahomeys , au- 
trefois appelés Foys. Un grand nombre de 
voyageurs, Atkins, Smith, Bullfinch Lamb, 
Snelgrave, Pruneau de Pommegorge, Norris, 
se sont attachés non-seulement à decrire leurs 
mœurs cruelles et guerrières, mais à rassem- 
bler les principaux traits de leur histoire. Ce 
fut sans doute cette abondance de matériaux 
qui donna à Archibald Dalzel l'idée de réunir 
en un seul corps toutes les notions acquises 
sur ce y Il publia cette compilation sous 
le nom d'Histoire de Dahomey (The history 
of Dahomy , an Inland Kingdom of Africa, 
compiled from authentic memoirs with an 
introduction and notes ; by Arch. Dalzel, go- 
vernor at Cape-Coast-Castle ; London, 1 793, 
in-4^. Son séjour de trente ans en Afrique, 
comme gouverneur de Juida et du Cap-Corse, 
le rendait plus propre que tout autre à ce 
travail; cependant on doit dire que son ou- 
vrage ne répond pas entiérement aux espé- 
rances que l'on était en droit de concevoir des 
connaissances particulieres de l'auteur et des 
importantes pieces qui lui furent confiées. 
Tous les faits qui composent l'histoire de Da- 
homey avant l'année 1774 étaient répandus 
dans des relations imprimées; Dalzel les a réu- 
nis, mais sans y ajouter une seule note im- 
portante et sans faire aucune recherche pour 
leur assigner des dates certaines. Depuis l'an- 
née 1774 jusqu'à 1791, Dalzel a écrit d’après 
ses propres mémoires e! ceux de Lionel Ab- 
son, son successeur dans le gouvernement du 
fort anglais de Juida. Cette partie, entiere- 
ment neuve, est plus longue, et cependant 
moins pleine de faits que celle qui la précède. 
Dalzel y méle souvent des réflexions politi- 
ques, dont le moindre défaut est d'être insi- 
gnifiantes, et dont il a quelquefois surchargé 
aussi le texte des autres voyageurs. Parmi ces 
derniers , celui qui lui a fourni le plus grand 
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les difficultés qu'avait éprouvées son pré- 
décesseur , et les vols si fréquents au dé- 


nombre de matériaux et les faits les plus pré- 
cis est sans contredit Robert Norris, de Liver- 
pool, qui avait imprimé la relation de son 
voyage à la suite des Mémoires du règne de 
Bossa Ahadi ( Memoirs of the reign of Bossa 
Ahadie, king of Dahomy, an Inland country 
of Guiney to wieh are added the author's jour- 
ney to Abomey the capital, etc., by Rob. 
Norris; London, 1789, in-8?). Dalzel a inséré 
cet ouvrage dans le sien, et ıl l'annonce dans 
sa préface comme une nouvelle édition revue 
par l'auteur, qui mourut pendant l'impression. 
Il loue dans Norris un esprit de recherches in- 
fatigable, une parfaiteconnaissance des mœurs 
et du langage des naturels de la cóte de Gui- 
née, qu'il avait fréquentée pendant dix-huit 
ans. Outre ces renseignements historiques, le 
Foyage de Norris, malheureusement trop 
court, renferme des observations très-impor- 
tantes sur le climat et sur quelques animaux 
de cette partie de l'Afrique. La carte qu'il a 
publiée à la téte de son livre est la premiere 
qui marque l'itinéraire de Grégoy à Abomey; 
et le peu de positions que Dalzel y a ajoutées 
en la publiant sur une plus grande échelle en a 
encore augmenté la valeur. Telles sont les 
sources où Dalzela puisé les matériaux de 
l'histoire du Dahomey. Nous devons mainte- 
nant, ajoute M. Walckenaer, signaler une 
omission d'autant plus impardonnable qu'elle 
porte sur unedes relations les plus importantes 
que nous ayons touchant cette partie de la côte 
d'Afrique : nous voulons parler de l'ouvrage 
de Pruneau de Pommegorge ( Description de 
la Nigritie, par M. P. D. P., ancien conseiller 
au conseil souverain du Sénégal, etc.; Am- 
sterdam , 1789, in-8°). Cette relation, que 
Dalzel n'a pas connue, renferme des remarques 
curieuses sur le gouvernement et le culte des 
Dahomeys, recueillies sur les lieux par un 
homme qui avait passé vingt-deux ans dans les 
différents établissements français en Afrique, 
et qui avait assisté plusieurs fois aux fêtes an- 
nuelles du roi de Dahomey, comme gouverneur 
de Juida. — Dalzel montre encore peu d’é- 
rudition et de critique lorsque, dans sa préface, 
il recherche à quelle époque le Dahomey a 
commencé à être connu. Léon l'Africain place 
parmi les contrées du Soudan, ou de la Ni- 
gritie, un royaume qu'il nomme ۰ 
Dalzel ne doute pas que ce ne soit le Daho- 
mey des modernes, et il ajoute que sans doute 
Sanuto avait eu de nouveaux renseignements 
sur ce pays, puisqu'il assigne au Dauma, dans 
sa Géographie, imprimée à Venise en 1588, 
la mème position que les géographes modernes 
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barquement des marchandises sur la côte 
d’Afrique, et pour s’entendre avec le roi 


assignent au Dahomey, et qu'il marque sur sa 
carte la capitale de cette contrée sous le pa- 
rallèle de neuf degrés, où elle doit être placée 
effectivement. A la vérité Dalzel fait cette re- 
marque sur la foi d'autrui : il avoue lui-même 
n'avoir pas vu le livre de Sanuto. Or, ce livre 
sous les yeux, M. Walckenaer affirme que le 
fait relevé par Dalzel est complétement faux, 
que Sanuto ne mentionne le Dauma et ne le 
reconnait que comme un pays du Soudan ou 
de la Nigritie intérieure, c'est-à-dire fort éloi- 
gne de la côte de Guinée. Il ne dit rien d'ail- 
leurs de la capitale de ce royaume, mais mar- 
que seulement que son monarque et son peuple 
passent pour être très-riches. Cent ans apres, 
Dapper n'en savait pas davantage ; il ne donne 
pas d'autres détails que ceux qu'avait déjà 
donnés Sanuto, et il le cite en marge. La seule 
chose qu'il v ait ajoutée, c'est la longitude et la 
latitude de la capitale du Dauma, et en effet 
cette détermination reporte le royaume de 
Dauma près de la côte de Guinée, où est actuel- 
lement le Dahomey. L'erreur de Dalzel est donc 
d'avoir attribué à Sanuto une chose que Dapper 
ne lui avait pas empruntée, D'ailleurs il y a 
contradiction entre la position que Dapper 
attribue au Dauma sur sa carte et celle qu'il 
lui marque dans son texte, aux sources du Nil, 
entre Bournou et l'Abyssinie. On peut donc 
croire qu'il y a eu confusion de deux États 
distincts, et qu'on a voulu à tort reconnaitre 
dans le Dahomey des modernes le Danma 
de Léon l'Africain, dont les connaissances sur 
la cóte occidentale d'Afrique ne s'étendaient 
pas plus loin que le cap de Nun. — Il y a un 
siécle à peine, les Dahomeys n'étaient encore 
qu'un peuple trés-peu considérable , mais re- 
douté de ses voisins , à cause de sa valeur et de 
son adresse dans les combats. Ces Negres 
étaient connus alors sous le nom de Foys, et la 
ville de Dawhif, qui est située entre Calmina 
et Abomey , à go milles de la côte, était la ca- 
pitale de leur petit territoire. C'est au com- 
mencement du dix-septième siècle que Tacou- 
Donou, chef de la nation des Foys, jela les 
fondements de la grandeur de l'empire de 
Dahomey, tant agrandi un siécle apres 
son illustre descendant Cuadja Trudo. Voici, 
suivant Norris et Dalzel, la liste des rois qui 
ont gouverné l'État de Dahomey depuis sa fon- 
dation : Tacou- Donou , vers l'an 1625 ; Ada- 
hounzou I*' (1650); Wibaigah (1680); 
Guadja-Trudo; qui conquit Ardra, Juida et 
Jacquin (1708); Bossa Ahadi (1732); Adahou- 
nzouIl (1789); Whinoubew, qui régnait encore 
en 1791. 
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sur le payement des coutumes et la police 
à exercer dans nos possessions. Ayant 
reçu, le 28 avril, des mains d’un eunu- 
que du roi le bâton royal qui devait lui 
servir de sauf-conduit, M. Bruë partit 
le 2 mai, accompagné de don Francisco 
de Souza, ce Brésilien dont j'ai déjà 
parlé. Ils voyageaient portés en hamacs 
par douze nègres qui se relayaient, pré- 
cédés d'une garde armée et d'une troupe 
de musiciens. A sept heures du soir ils 
arrivérent à Torry : de Whydah à Torry 
la route est belle, et longe unevaste plaine 
accidentée par des bouquets de palmis- 
tes. On ne rencontre ni lac ni rivière qui 
puissent être confondus avec le Lagos 
que signale Norris, mais un seul marais, 
couvert de plantes aquatiques, que 
leurs porteurs passèrent en enfonçant 
dans la boue MEN IHE genoux. Le vil- 
lage de Torry, éloigné de Whydah de 
seize milles environ dans le nord- 
nord-ouest, n'offre rien de remarquable 
dans sa construction. On y voit des 
pieds d'orangers d'une grosseur prodi- 
gieuse, et dans la campagne quelques 
vieux pieds de caféiers restent encore 
d'une ancienne plantation. La popula- 
tion de ce village, qui peut être de huit 
cents individus, est la plus indépendante 
duroyaume de Dahomey, à cause du voi- 
sinage des lagunes qui s'étendent du cap 
Saint-Paul au Lagos; elle l'abandonne 

uand arrive le mois d'octobre, pour 
échapper aux dévastations annuelles du 
roi de Dahomey. Aprés trois heures et 
demie de marche, à travers une route 
embarrassée de lianes et de broussailles, 
M. Brué et son compagnon atteignirent 
Allada : leurs porteurs faisaient cinq 
milles à l'heure. Allada, situé dans 
l'ouest-nord-ouest de Torry, compte à 
peu prés douze cents habitants, gouver- 
nés par un cabocir. Il ya quelques mai- 
sons aun étage et de beaux arbres féti- 
ches; on récolte dans les environs beau- 
coup d’huile de palme. Les moustiques 
et les serpents sont les fléaux du pays. 
C'est de cette ville que les rois du Daho- 
mey tirent leur origine. Avant la fonda- 
tion de Dahomey, Allada était la capitale 
du pays ; les cabocirs étaient souverains 
et indépendants les uns des autres; la 
ruse ou la violenceles portait au pouvoir. 
On raconte qu'à l'époque où les Euro- 
péens introduisirent en Guinée les ar- 
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mes à feu, le pays était en guerre par 
suite du décés du cabocir; un naturel 
qui avait acquis par hasard un fusil en 
fit usage pour tuer de suite trois rois 
élus, et pour leur substituer un des pré- 
tendants, son ami. Le peuple, effrayé 
de la détonation de l'arme, crut que c'é- 
tait le fétiche du tonnerre qui avait fou- 
droyé les usurpateurs, et nomma à l'u- 
nanimité le candidat du propriétaire du 
fusil. Le nouveau cabocir montra une 
intelligence supérieure à celle de ses 
prédécesseurs, et soumit les villages 
environnants; il étendit ses conquétes 
jusqu'au territoire d'un ancien roi , qui 
d'abord lui céda sans coup férir une 
portion de son royaume, mais qui, en 
réponse aux exigences sans fin du ca- 
bocir, fit une levée de boucliers, et dé- 
clara que le conquérant ne pourrait fon- 
der de nouveaux villages que sur son 
ventre. Aprés plusieurs guerres, le ca- 
boeir vainquit le roi, le tua, pétrit de Par- 
gile avec son sang et jeta les fondements 
de la ville de Dahomey dont le nom, 
dans l’idiome du pays, signifie village sur 
leventre. Des chanteurs ambulants rap- 

ellent encore cette tradition. — Il y a 

Allada une maison de discipline pour 
les femmes adultéres. Quand un homme 
influent a des griefs contre son épouse, 
il s'en plaint au roi de Dahomey, qui la 
fait enfermer pour le reste de ses jours 
et travailler à son profit. — Aprés avoir 
passé la nuit dans la maison des pre- 
miers rois, et recu le cadeau d'usage, 
nos voyageurs montèrent dans leurs ha- 
macs, et prirent la route d'Ouabo. Ce 
hameau contient à peine deux cents ha- 
bitants; la maison à roi estla seule qui 
soit bátie en argile; les autres ne sont 
que des carbets en paille. Il est situé 
presque au nord 0 ۸۱۱۵0۵ et à la distance 
de neuf milles ; laroute est trés-spacieuse 
et ombragée par des arbres de haute 
futaie.Après deux heures de route, ils 
atteignirent Appé, hameau aussi peu 
considérable et presque entiérement 
inondé dans la saison des pluies; à la 
nuit, ils firent allumer des feux et cou- 
chérent sous une espèce de hangar, en- 
tourés de leurs porteurs et de leurs 
domestiques qui veillaient pour les ga- 
rantir de l’approche des bêtes fauves. — 
Au sortir de ce détestable pays, on entra 
dans un marais appelé Lamas, qui se di- 
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rige de l'est à l’ouest. Aucun naturel du 
royaume de Dahomey ne sait jusqu'où 
s’etend ce marais, qui rappelle assez les 
peintures du Styx. La boue en est noire, 
compacte et très-glissante; les porteurs, 
quoique munis de bâtons, eurent beau- 
coup de peine à le traverser. Il n'y a 
que deux passages pour se rendre de 
Whydah à Dahomey; encore sont-ils 
impraticables aprés de longues pluies. 
On rencontre de temps en temps des 
hippopotames. Le terrain, composé jus- 
que-là d'une argile rougeâtre, changea 
tout à coup d’aspect à la sortie du ma- 
récage. On commença à voir de petites 
pierres ferrugineuses qui augmentaient 
de grosseur à mesure qu'on avançait 
vers le nord, et qui obligèrent les por- 
teurs à chausser des sandales. Le pre- 
mier village au delà du Lamas se 
nomme .4grimé; il est situé au nord- 
nord-ouest d'Appé, un peu plus grand 
que celui-ei , mais tout aussi humide, et 
infesté pareillement d'insectes et de rep- 
tiles. La vue était sans cesse bornée par 
une brume fort épaisse. On ne rencon- 
trait que des cultures de mais; il y a 
cependant quelques cannes à sucre, du 
eoton sauvage et de l'indigo. On mit 
deux heures pour arriver à Calamina, 
ville trés-considérable, située au nord 
d'Agrimé, sur le point eulminant du 
terrain , qui depuis le marais monte in- 
sensiblement : la végétation y est lan- 
guissante et le sol tout ferrugineux. On 
pourrait appeler Calamina la ville sainte 
du royaume : c'est là que leroi vient faire 
ses dévotions et dicter aux ministres du 
fétichisme les oracles qu'ils ont à rendre. 
Il l'habite les trois premiers mois de l'an- 
née, et se rend ensuite à Dahomey pour 
y célébrer les funérailles de ses aïeux. 
On ne peut préciser la population de 
cette ville, à cause de l'émigration de ses 
habitants , qui, presque tous , suivent le 
roi, soit qu il se rende à Dahomey , soit 
qu'il aille à la guerre. Les rues sont as- 
sez bien percées, et l'air paraît salubre, 
Nos voyageurs virent à Calamina un as- 
sez grand nombre de maisons détruites 

ar ordre du roi; et aux portes de la ville, 
ils apercurent un malheureux qu'on avait 
mutilé et pendu par les pieds pour avoir 
volé un sac de cauris à une jeune fille. Ils 
descendirent chez lecambodé (trésorier), 
et peu de temps aprés ils recurent une 
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députation qui les venait complimenter 
de la part du roi. Son frère était en tête 
et présidait aux cérémonies d'usage. 
Tous se mirent à genoux et se couvri- 
rent de poussière la tête, la poitrine et 
les bras. — Aprés avoir enlevé les tentes 
des hamacs par déférence pour le roi, on 
seremiten route. Lechemin était devenu 
magnifique. On rencontrait de distance 
en distance, suspendus aux branches des 
arbres, des chiens offertsen sacrifice aux 
fétiches, et qui demeurent là jusqu'à ce 
qu'ils tombent en lambeaux. Les voya- 
geurs durent quitter leurs hamacs pour 

asser le pont jeté sur le fossé qui borde 
e mur d'enceinte, appelé Abomey. Ce 
mur est percé de quatre portes, qui font 
face aux points cardinaux; dans chaque 
embrasure sont encadrés deux éránes hu- 
mains. On fit asseoir M. Brué et son 
compagnon sur un tronc d'arbre sculpté; 
on leur offrit de l'eau à boire, puis on 
commença les saluts d'usage. Vingt et 
un coups de canon furent tirés en l'hon- 
neur du roi des Francais; vinrent en- 
suite tous les cabocirs, à cheval , précé- 
dés de leurs hommes d'armes, de leurs 
musiciens et de leurs drapeaux, sur les- 
تیا‎ étaient peints, entre autres sujets, 

es sagrifices humains. Après avoir défilé 
trois fois autour d’eux, les cavaliers mi- 
rent pied à terre, et commencèrent à dan- 
ser en tirant des coups de fusils ; les gens 
de leur suite firent de méme, et les inter- 
prétes se levèrent à leur tour pour danser 
devant les eabocirs. Cette cérémonie dura 
troisquarts d'heure. Une seconde députa- 
tion du roi vint les prendre alors pour les 
introduire en sa présence. Accompagné 
desinterprétes, M. Brué s'embarqua daus 
une goglette de quinze pieds de longueur 
environ, construite dans dejustes propor- 
tions et fort bien gréée ; elle était mon- 
téesursix roues et traînée par une soixan- 
taine de nègres. Ce navire était l'emblème 
du commerce : la chambre était encom- 
brée de marchandises précieuses , telles 
que corail , soieries, verroterie, cowris, 
ete. Aprés avoir pareouru l'espace de 
deux cents pas environ, il apercut les 
murs extérieurs des maisons du roi ; sur 
le faite de ces murailles, et à la distance de 
dix métres à peu prés les uns des autres , 
étaient placés des cránes humains au bout 
de petites fourchesen fer. La goélette dé- 
boucha sur une grande place ; au centre 
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se trouvait une longue poutre plantée en 
terre, supportantune chaise, sur laquelle 
on avait fixé, après l’avoir sacrifié, un 
homme vêtu comme les guerriers. Il 
faisait face au midi, dans l'attitude d'un 
observateur. A l'extrémité de la place, 
et sous un des hangars latéraux du pa- 
lais , se tenait le roi, assis sur un siége 
d'argile, couvert de soieries et entouré 
d'un nombreux cortége. Aprés avoir fait 
trois fois le tour de la place, et échangé 
des saluts avec le roi, M. Brué et son 
compagnon ied dei de la goëlet- 
te, et furent introduits; à leur appro- 
che, le roi se leva, tendit la main à 
M. Brué, et lui exprima tout le plaisir 
qu'il éprouvait à voir un Francais. Il n'a- 
vait pas oublié que Whydah était jadis 
un de nos établissements, et que les 
Francais avaient remis le pays entre les 
mains de ses ancêtres. Il témoigna le 
désir d'entrer en relations avec nous. — 
Guesoh-Apoji , neuvième roi du Daho- 
mey , est un homme de haute taille; il a 
des formes agréables, et ne parait pas 
avoir plus de cinquante ans. Aidé de 
don Francisco, qui lui fournit les 
moyens de soutenir l'insurrection , il est 
arvenu au pouvoir en détrónant son 
rére, que les sujets avaient pris ep aver- 
Sion, à cause de ses vices et de son des- 
potisme. Il le tient enfermé dans son 
palais et le fait garder à vue ; ses sujets 
n'en parlent qu'avec la plus grande cir- 
conspection. Aprés s'étre entretenu pen- 
dant quelque temps avec ses hótes, il but 
, au roi des Francais, à la prospérité de 
notre commerce à Whydah, puis les 
congédia. En s'en retournant, ils remar- 
uèrent une chose affreuse qui leur avait 
échappé'd'abord : tout autour de la mat- 
son royale s'élevaient de petits hangars 
contenant des hommes bâillonnés, et 
tellement garrottés, que les liens avaient 
e eds sous l'enflure des poignets. Ces 
malheureux servaient, pour ainsi dire, de 
litière à des chevaux; on attendait le 
coucher du soleil pour sacrifier hommes 
et chevaux ensemble. 
La ville de Dahomey (1) est bátie en 
argile; les habitations sont couvertes en 


(1) M. Brué était muni d’un sextant; il 
se procura un horizon artiliciel au moyen 
d'un baquet qu'il remplit d'huile de palme. 
La couleür de ce liquide n'était pas très-favo- 
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aille comme celles de Whydah ; d'aprés 
esas du pays, ehaque prince régnant 
fait construire sa demeure; toutes les 
maisons royales sont renfermées dans 
une méme enceinte, et n'ont qu'un rez- 
de-chaussée : une seule est élevée d'un 
étage, c'est celle du conquérant de 
Whydah. A l'époque des coutumes; elle 
est tapissée de cowris à l'extérieur. La 
ville est bâtie sur un plateau élevé; à 
l'ouest se trouve un bassin d'une très- 
grande étendue et d'un aspect pitto- 
resque, qui fournit l'eau à la ville. 
M. Brué remarqua la maison de cas- 
tration : on inflige habituellement cette 
peine aux chefs des ennemis vaincus. 
Au fond du paysage, et à la distance 
de douze lieues environ , se dessinent 
deux hautes montagnes, les seules qu'il 
ait vues. Le climat est trés-sain : il ne 
régne aucune des fiévres qui ravagent 
le littoral, et dont les habitants de Da- 
homey sont souvent victimes quand 
ils.descendent au bord de la mer. Tous 
les arbres, à l'exception de quelques 
palmistes, ont été plantés : ils sont 
d'assez belle venue, et produisent une 
gousse qui, outre la graine, renferme 
une graisse végétale que les Négres em- 
ploient dans l'apprét de leurs aliments. 
Comme à Agrimé, on y voit le coton, 
que les indigènes cultivent en petite 
quantité , et l'indigo sauvage, qu'ils em- 

loient avec succès dans la teinture de 
eurs étoffes. Les tigres et les hyènes, 
quoique nombreux, attaquent rarement 
l'homme : il n'est pas rare de les voir 
traverser la ville; le tigre est considéré 
comme fétiche, et il est défendu de le 
tuer sans nécessité. Le cas échéant, on 
est obligé de rapporter les moustaches 
aux ministres du fétichisme. Les perdrix 
sont très-abondantes. — M. Bruë envoya 
les cadeaux que les anciens comman- 
dants du fort francais avaient l'habitude 
de faire au roi, et, sur son invitation, 
il se rendit auprès de lui pour assister à 
la coutume qu'on célébrait ce jour-là. 
Accompagné de son interprète, il tra- 
versa plusieurs cours et entra dans une 
dernière enceinte. Le roi s’y tenait sous 
un grand parasol de cinq mètres à peu 


rable pour saisir le point de tangence de l’as- 
tre. Il obtint pour résultat 7° 5’ de latitude 
nord, 
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près de rayon, couvert en damas rouge 
et bordé de bandes blanches sur lesquel- 
les étaient de grossières peintures de 
têtes d'hommes et d'animaux ; à dix pas 
de distance, les eunuques qui l’avaient 
introduit se prosternèrent en se couvrant 
de poussière la tête et les bras. Il salua 
le roi, et s'avanca vers lui, précédé de 
ces malheureux, qui se traînaient sur les 
mains et sur les genoux. Comme la 
première fois, le roi se leva à son ap- 
proche et lui tendit la main. Il le ques- 
tionna longtemps sur l'état de la France, 
sur son gouvernement, sur la manière 
dont nous faisons la guerre, sur le nom- 
bre de nos soldats, et notamment sur 
les moyens que nous avions employés 
pour résister à l'Europe entière; il lui fit 
aussi quelques questions sur Napoléon, 
sur sa taille, sur ses traits : plus satis- 
fait qu'étonné des réponses de M. Brué, 
il fit servir de la liqueur, et ils burent en- 
semble à la santé du roi des Francais et 
de sa famille. Puis, ayant fait placer 
son hôte en face de lui, il donna l'ordre 
u'on commençât la fête. Il était vêtu 

’un pagne en damas cramoisi bro- 
ché, avait la tête nue et portait aux 
pieds des sandales garnies de corail ; il 
était assis sur un sopha; une négresse 
tenait au-dessus de lui une ombrelle de 
velours doublé en satin blanc. Le vide du 
parasol était occupé par des soldats-fem- 
mes armés de sabres et de fusils; le reste 
de la troupe, au nombre de huit cents 
peut-être, était rangé à la droite du roi. 
Derrière se trouvaient une foule de con- 
cubines gardées par des eunuques, qui 
portaient sur la tête de petites cornes en 
argent. Tout auprès du roi, à sa droite, 
se tenait le minga ( premier ministre ), 
entouré des cabocirs ; chacun d'eux était 
sous son parasol et dans le grand cos- 
tume de féte : c'était en général une 
tunique de soie courte et des pantalons 
de méme étoffe à la facon des Maures, 
Sarrétant aux genoux. Une partie de 
l'avant-bras, chez tous, était couverte 
d'une large plaque d'or ou d'argent, 
selon le rang qu’occupait le cabocir, 
courbée en forme de bracelet. A gauche 
le méhou (deuxième ministre) était en- 
touré d’un nombre égal de cabocirs 
et vétu de méme. Derriére eux étaient 
placés en ligne les soldats-hommes, la 
plupart armés de fusils ; quelques-uns 
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avaient des arbalétes, d'autres des arcs 
d'un métre de longueur et des carquois 
Prin de flèches empoisonnées. Le fond 
e la scène était aussi garni de troupes. 
Devant nos voyageurs se tenaient des 
feticheros (ministres du fétichisme ) ; 
l'interprète les disait Mandingues : en 
effet, ils parlaient une langue parti- 
culière, et portaient une tige de fer, en 
forme de quenouille , surmontée de fi- 
gures grotesques d'un curieux travail. 
Devant les Mandingues, d'autres feti- 
cheros agitaient des queues de chevaux* 
toutes les fois que le roi buvait ou éter- 
nuait, afin de chasser le mauvais sort 
qu'on eüt pu, disaient-ils, lui jeter dans 
un de ces moments. Les musiciens oc- 
cupaient le côté gauche; leurs instru- 
ments consistaient en tambours de diffé- 
rentes dimensions , en trompes creusées 
dans des dents d'éléphants, en une es- 
pèce de fifre et en cloches de fer sur les- 
quelles ils battent avec une baguette. A 
cóté des musiciens paraissaient les am- 
bassadeurs des peuples et royaumes voi- 
sins : M. Brue remarqua ceux du roi 
d'Onim ( Lagos) et des républiques de 
Porto-Novo et d'Agué. Enfin venaient 
les chanteurs du roi, chargés de conser- 
ver dans leurs chants la mémoire de son 
regne. Aprés qu'ils eurent fait entendre 
l'hymne en l'honneur du conquérant de 
Whydah, les troupes commencèrent à 
défiler; chacun des cabocirs était a la 
téte des siens, drapeau déployé; suivait 
l'armée des femmes, puis les concubines 
du roi, trainant les unes des voitures, 
d’autres des chevaux en bois de gran- 
deur naturelle, des meubles, des vases, 
des malles, des glaces, des chaises à por- 
teurs, des orgues de Barbarie, du corail 
et une foule d’objets européens , péle- 
mêle. Parmi ces divers objets, M. Bruë 
distingua un oiseau en filigrane d'argent 
fort habilement exécuté : c'était l'ou- 
vrage d'un Maure; il y avait aussi des 
statues sculptées par les Négres avec 
beaucoup de goüt. Les femmes étaient 
suivies par les eunuques, et par des 
hommes porteurs des trophées conquis 
dans les dernières guerres, drapeaux, 
boucliers garnis de cranes humains, ar- 
mes de toute espéce, tuniques, pagnes, 
verroteries et casques surmontés de cré- 
neaux , rappelant la coiffure mythologi- 
que de Cybele; à la suite marchaient des 
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troupes de musiciens, débris des diver- 
ses peuplades détruites. — Le méhou, 
Lagi pe des impôts-dans la 5 parna 
méridionale du royaume, précédait le 
minga, chargé de la partie septentrio- 
nale; ce dernier était escorté d’une 
troupe de soixante hommes à peu près, 
dans lesquels don Francisco reconnut 
des anthropophages amenés en capti- 
vité sous les premiers rois de Dahomey, 
et conservés par leurs successeurs. On 
a soin de leur donner des femmes es- 
claves, afin de perpétuer leur race : onse 
sert d'eux lorsque le roi condamne un 
chef ennemi à être mangé. ۸ leur tête 
se trouvait un vieillard, à barbe blan- 
che, qui portait pendue au cou une 
petite calebasse و‎ pour y boire, sur Por- 
dre du roi, le sang des victimes : les 
fonctions de cet homme contrastaient 
singulièrement avec sa physionomie pa- 
triarcale. Enfin venait au milieu de sa 
garde, toute composée de femmes, le 
roi, porté dans un hamac d’étoffe blan- 
che. Le cortége, que suivirent M. Bruë 
et ses compagnons, se rendit sur la place 
du marché à s'élevait un grand écha- 
faudage recouvert en soieries de diver- 
ses couleurs. Le roi, l'ayant fait appe- 
ler, Iui donna en cowris la valeur de dix 
francs; et après lui ce fut le tour des ca- 
bocirs dans l’ordre hiérarchique, puis 
celui des marchands. Quand le roi eut 


distribué ses largesses aux principaux du. 


pays, il monta sur l'échafaudage et se 
mit a jeter des cowris et du pain de mais 
au peuple, qui se rua sur le cortége. On 
prit ensuite la route du palais où allaient 
avoir lieu les holocaustes humains. — A 
l'époque des coutumes, toutes les affai- 
res commerciales et judiciaires restent 
suspendues, ce qui obligea M. Bruë à 
prolonger son séjour au delà du terme 
qu'il s'était fixé. Dans cet intervalle, il 
eut la visite d'un Maure qui fabriquait 
des coussins en peau; son interpréte lui 
ayant dit que cet homme venait de l'inté- 
rieur et de loin, il lui offrit del'eau-de-vie 
et le questionna beaucoup. Tout ce qu'il 
put savoir de lui, c'est qu'en marchant 
une lune dans la direction du nord-est, 
qu'il désigna de la main, on arrivait à 
une mer d'eau douce sur laquelle navi- 

uent des navires et dont les bords sont 
1۵۵11۵8 par des blancs qui connaissent les 
livres. M. Brué comprit qu'il voulait lui 
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parler du Niger, et que ces blanes de- 
vaient étre des Maures. Cet homme 
ajouta qu'il était en relations suivies 
avec des voyageurs qui parcourent ces 
contrées; que pour atteindre les bords 
de cette mer il fallait traverser des 
pays inhospitaliers, mais qu'avec des 
précautions on y pouvait arriver sans 
erainte. 

Le gouvernement de Dahomey est le 
plus absolu despotisme. Le roi est le seul 
homme libre; les ehefs, premiers escla- 
ves, sont obligés de payer un tribut 
annuel qui augmente en raison des fonc- 
tions : le minga est le plus fort contri- 
buable , puis le mékou, ensuite les cabo- 
cirs , par ordre hiérarchique; quant aux 
marchands, ils sont imposés proportion- 
nellement à l'importance de leur com- 
merce. Le roia droit de vie et de mort sur 
ses sujets. M. Brue raconte qu'une nuit 
le roi le fit prévenir, lui et son compa- 
gnon de ne laisser sortir aucune des per- 
sonnes attachées à leur suite : il avait 
choisi cette nuit pour l'exécution des 
délinquants politiques ; ces exécutions se 
font mystérieusement et dans les ténè- 
bres, et il est interdit, sous peine de mort, 
de sortir; des bandes armées parcourent 
les rues avec ordre de tuer indistincte- 
ment tous ceux qu'ils rencontrent ; le len- 
demain, en entrant par la grande porte du 
palais, M. Brué remarqua de chaque côté 
et en dehors un parallélogramme bâti en 
argile , sur lequel étaient fixées les têtes 
des victimes de la nuit précédente, au 
nombre de soixante-quatre. Ces malheu- 
reux avaient été immolés sur le seuil, et 
il fallut que M. Bruë, pour entrer, mar- 
chât dans une mare de sang et d’eau-de- 
vie. La coutume se célébrait dans une 
cour; le roi était assis, à l'ombre d'un 
parasol, sur un trône dont les marches 
étaient inerustées de verroteries, de 
corail et de dents humaines. Au-dessus 
d'un tambour colossal, dont le tour était 
garni de méme, flottait, en forme de dra- 
peau, un grand pagne fait de pièces et 
de morceaux des différents tissus euro- 
péens , mélangés avec ceux du pays : le 

arasol et le tambour étaient, suivant son 
interprète, l'emblème de la force, et le 
pagne celui de larichesse. On dansa, et on 
chanta les louanges du roi, qui fit ensuite 
quelques largesses à son peuple. Puis, 
ayant appelé M. Brué. il l'invita à boire 
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avec lui. Une femme pendant ce temps 
lui couvrit le visage d’un voile blanc; 
les feticheros brandirent leurs queues 
de cheval , les soldats agitèrent leursson- 
nettes; tous se prosternèrent jusqu’à ce 
qu'il eût fini de boire. Voyant que son 
hôte de ahr les crânes suspendus à son 
trône, le roi les prit dans sa main l’un 
après l’autre, et lui fitle récit de cha- 
cun de ses exploits ; il le reconduisit lui- 
même à son siége, et ils furentà l'instant 
entourés des princes cabocirs qui ve- 
naient faire leur cour ; il y avait parmi 
eux deux fous dont la figure était bizar- 
rement tatouée et qui portaient des vé- 
tements tout bariolés. Après la cérémo- 
nie, on introduisit deux hommes couverts 
d'un pagne blane, et on les placa en face 
' du roi. Ces hommes savaient qu'ils al- 
laient mourir, mais ils étaient entière- 
ment impassibles, et la présenee de 
M. Brué paraissait absorber toute leur 
attention. Le roi leur fit remettre la 
valeur de cinq francs en cowris et un 
flacon d'eau-de-vie , afin de pourvoir aux 
besoins du voyage. Le premier fetiche- 
ro se pencha à leur oreille, et les chargea 
de diverses commissions auprés des an- 
cétres du roi ; on les conduisit ensem- 
ble sur un des côtés de l'enceinte, où 
l'on voyait enfoncé en terre un pieu tel 
u'on en rencontre dans nos abattoirs. 
les fit mettre à genoux, et deux hom- 
mes de la troupe du minga , armés d'un 
sabre trés-court, leur coupérent la téte 
en frappant à coups répétés. Aprés l'exé- 
eütion, les bourreaux chargèrent les 
eadavres sur leurs épaules et allérent les 
jeter dans les fossés qui bordent le mur 
d'enceinte, gardant pour eux les cowris, 
les pagnes et l'eau-de-vie. Les Eu sui- 
vants, répétition des mémes horreurs, 
avec cette différence que le supplice de 
la croix remplaca la scène du billot. 
M, Brué vit un arbre qu'on avait dé- 
pouillé de ses fruits pour y substituer 
des têtes humaines. ۸ l'ombre de ces 
rameaux funèbres, le roi fit servir aux 
eabocirs un banquet d'où les femmes 
étaient exclues. M. Brué évalue à plus 
de mille le nombre des victimes sacri- 
fiées dans ces fétes de sang. Il put enfin 
obtenir audience du roi et lui parler 
d'affaires. Il lui montra la lettre du mi- 
nistre de la marine qui l'autorisait à 
prendre possession du fort francais de 
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Whydah. Quoiqu'il ne sût paslire, le roi 
en exigea une copie, et investit M. Brue 
du commandement du fort ainsi que du 
village des Français. Les cabocirs vin- 
rent lui faire la réception d’usage avec 
des danses et des décharges de mous- 
queterie. Dès sa première entrevue avec 
le roi M. Bruë avait sollicité la grâce 
de neuf condamnés à mort, appartenant 
au village français. Il désespérait de l'ob- 
tenir, lorsque, la veille de son départ, il 
les vit entrer garrottés dans la cour de 
son habitation, conduits par le méhou 
et par un détachement de ses troupes. 
Arrivés devant son logement , on les fit 
agenouiller, et le méhou leur apprit que 
le roi leur avait fait gráce à sa solli- 
citation; il leur adressa une longue 
alloeution pour les porter à la, recon- 
naissance et à une meilleure conduite, 
et engagea M. Brué à délier lui-même 
le premier de ces condamnés; aprés 
quoi les soldats du méhou délièrent 
les autres. Dans la soirée le roi vint 
lui faire sa visite, et il fut autorisé à 
partir (1). 

Yébou.— J'arrive maintenant à la des- 
cription du payset dupeupledes Yébous, 
« nation considérable, dont lenom géné- 
« ralement inconnu à nos meilleurs trai 
« tés de géographie, se retrouve à peine 
« mentionné dans les plus volumineuses 
« descriptions de l'Afrique et dans les 
« relations de quelques voyageurs, avec 
« une somme de renseignements qui se 
borne à un petit nombre de lignes, 
sans un seul mot de la langue , des ca- 
ractéres physiques , aucun de ces ren- 
seignements qui peuvent servir à dé- 
« terminer le classement ethnologique 
« d’un peuple dans la grande famille hu- 
« maine. Le pays n'est pas mieux connu, 
« à peine est-il indiqué sur les meilleu- 
« res cartes d'Afrique; et la côte même, 
« 
« 
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négligée par les hydrographes moder- 

nes, n'est tracée que d'après des re- 
« lèvements surannés. » Une occasion 
singulière s’offrit, il y a quelques années, 
à M. d’Avezacde recueillir à Paris méme, 
sur ce peuple ignoré, des informations 
qui, quelque imparfaites et quelqué 
tronquées qu’elles puissent être, ont, 


(1) Le.récit du voyage de M. Bruë aété in- 
séré dans les Annales maritimes, Revue colo- 
niale, 1845, septembre, n? 13. 
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commeil le dit lui-même , sur le peu que 
nous savions auparavant l'avantage tout 
ensemble de l'étendue et de la nouveau- 
té: il put interroger longuement un nè- 
gre, natif de Yébou , vendu à l'áge de 
vingt à vingt-deux ans à un négrier, 
transporté au Brésil, baptisé sous le nom 
de Joaquin, amené seize ou dix-sept ans 
ips à Paris par son maître, redevenu 
libre de plein droit, et depuisayant servi 
comme domestique dans diverses mai- 
sons. Ochi-Fékouè, jusqu'à l’âge de 
vingt à vingt-deux ans, avait mené, com- 
me son père, la vie active de marchand 
voyageur, et dans ses nombreuses et di- 
verses excursions il avait atteint comme 
point extréme dans l'est Gató, oü l'on 
débarque pour se rendre à la capitale du 
Bénin; au sud-est, la ville d'Owér ; à 
l'ouest, il n'avait jamais dépassé le comp- 
toir de Lagos. Par terre il avait été sou- 
vent aux marchés des pays limitrophes de 
Yébou, vers le nord : il àvait donc connu 
par lui-méme toute l'étendue de sa terre 
natale. On conçôit quels embarras et 
quelle incertitude accompagnent ces 
sortes d'enquêtes scientifiques ; aussi 
est-ce avec défiance que M. d’Avezac 
nous présente le résumé de ces 4 conver- 
« sations vagabondes et morcelées, diffu- 
« Ses et naives.» Mais nous devons dire, à 
notre tour, qu'en les mettant en ordre et 
en les disposant de manière à ce qu'elles 
composent déjà une esquisse si com- 
plète du peuple et du pays des Yébous, 
M. d'Avezae a fait un travail de cri- 
tique fort remarquable et propre à ser- 
vir de modèle d les études ethno- 
logiques (1); et danstout ce que j'en con- 
serverai ici je le reproduirai textuelle- 
ment. 

Aprés avoir, dans une revue rétros- 
pective, rassemblé toutes les notions an- 
térieures sur le pays des Yébous consi- 
gnées dans les cartes et autres docu- 
ments géographiques (2), M. d'Avezac 


(1) La Notice sur le pays et le peuple des 
Yébous en Afrique forme la deuxième partie 
du tome second des Mémoires de la Société 
ethnologique. 

(2) « Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, 
dit M. d'Avezac, les premiers relèvements des 
navigateurs portugais se reproduisent decarte 
en carte à peu prés sans variation, tels 
qu'on les voit dans les éditions de Ptolémée, 
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l'a décrit à son tour. « Le pays de Yé 
bou, dit-il, est compris, d'une manière 


dans la Géographie de Livio Sanuto, ou dans 
les Atlas de Mercator et de Hondius. Un au- 
tre tracé portugais apparait plus tard sur 
les cartes de Pierre Mortier (Carte des cos- 
tes de l'Afrique depuis Cabo Corso jusques à 
Omorro, levée par ordre exprès des rois de Por- 
tugal , sous qui on en a fait la découverte ; 
Amsterdam). La cóte y est morcelée en iles 
nombreuses, derrière lesquelles s'étend la 
grande Lagoa de Curamo; à quelque dis- 
tance dans les terres, et vers le rto do Lago, 
est marquée une Cidade do Jubu, et ce méme 
nom de Jubu est répété en petits caractères 
vers le rivage. 

« Les documents hollandais (particulière- 
ment les cartes de Van-Loon, de Robyn, de 
Loots et de Van-Keulen) forment une autre sé- 
rie, où des relevements nouveaux sont entés sur 
les données portugaises ; le nom de Jchoo appa- 
rait alors sur la chaine d'iles, quelque fois réu- 
nies en une seule terre allongée, qui s'étend en- 
tre le lac de Curamo et la mer. Dapper, copié 
ultérieurement par Jean Barbot et par le sieur 
de la Croix (Relation universelle de l'Afri- 
que ancienne et moderne ; Lyon, 1688, in-12, 
tome III, pag. 164 à 166), annonce, dans 
sa Description de l'Afrique, l'existence d'un 
royaume de Jaboe à l'ouest ou au nord-ouest 
du Bénin; et Van-Keulen inscrit ce royaume, 
sur ses cartes, au nord du lacde Curamo. 

« Peut-être devons-nous aussi faire une 
part spéciale à l'école frangaise, qui, indé- 
possem des données portugaises et hol- 

andaises combinées, semble avoir recueilli de 
son chef quelques notions de détails, telles que 
Vindication des villes de Curamo et d'Ody , 
marquées dès 1656 par Sanson, aux deux ex- 
trémités de la grande lagune (L'Afrique en 
vlusieurs cartes nouvelles et exactes; Paris, 
1656, in-4°; carte neuvième). De L’Isleréunit 
tout ce qu'avaient respectivement acquis ses 
devanciers, méme en double emploi ( Carte de 
la Barbarie, de la Nigritie et de la Guinée, 
aoüt 1707), etil y ajouta, peut-étre sur des lu- 
mières empruntées à David de Nyendaal (Zet- 
tre du 1** septembre 1701, dans le Voyage 
de Guinée de Bosman, p. 456), la désigna- 
tion précise des corsaires d Uza, indépendants, 
à leur véritable place : quoi qu'il en soit, les 
cartographes postérieurs, hollandais et anglais, 
la transcrivirent en français dans leurs propres 
cartes, de mème que les indications portugaises 
et hollandaises se retrouvaient respectivement 
en ces deux langues sur les cartes françaises 
de Duval et de Sanson. Le grand d’Anville vint 
à son tour, et ne fil guère d'abord que re- 
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générale , entre le Dahomé à l'ouest , le 
Bénin à l'est , au sud la mer de Guinée, 


produire de L'Isle avec ses doubles emplois; 
plus tard. il voulut étre lui-méme, et il cor- 
rigea son prédécesseur, mais avec moins de 
sagacité qu'il n'y avait lieu de s'y attendre. 
(Comparez la Carte de la cóte de Guinée et 
du pays, autant qu'il est connu, depuis la 
rivière de Serre-Lionne jusqu'à celle de Cama- 
rones; jüillet 1729, avec celle qui est simple- 
ment intitulée : Guinée entre Serre-Lionne et 
le passage de la ligne, 1775.) 

« Enfin arrivent les Anglais, copistes d'abord 
des Hollandais et des Français ; ils explorèrent 
ensuite eux-mêmes ces côtes avec le but ex- 
près d’en faire le relèvement nautique : 
ce fut le capitaine Archibald Dalzel qui exé- 
cuta, en novembre 1785, à bord du bâtiment 
Je Tartar, une reconnaissance , combinée en- 
suiteavec les travaux particuliers des capitaines 
Joseph Matthews et Clemisson , puis complé- 
tée dans sa partie occidentale par un levé spé- 
cial de l'embouchure de la riviere de Lagos, ef- 
fectuéen 1789 par lecapitaine Horseley , deLi- 
verpool : elle fut ainsi insérée dans I’ African 
Pilot de Laurie, et doit étre considérée comme 
ce que nous possédons de mieux sur la ré- 
gion qui nous occupe. (oj la carte intitu- 
lée : A new Survey of that part of the coast 
of Africa comprise between cape Yerga 
and capé Formoso, en 3 feuilles, dont la pre- 
mière édition est du 25 mai 1789, et qui a été 
plusieurs fois reproduite depuis .) Les iles de la 
côte y ont pris l'aspect d'une langue de terre 
longue et étroite, coupée en certains endroits 

r des criques peu considérables. Quelques vil- 
fes anonymes, outre celle de Oddy, s'y trouvent 
indiquées : le nom de Curamo est renvoyé aux 
anciennes cartes; celui de Eco ou Zchoo (sui- 
vant l'orthographe hollandaise) est restreint 
à la ville de Lagos; la grande lagune est ap- 
pelée lac de Cradoo, et une ville du méme 
nom est marquée, auprès d'une rivière, sur 
le bord septentrional du lac, ainsi qu'un vil- 
lage de Quassee, à côté duquel débouche pa 
reillement une petite rivière; à quelque dis- 
tance au nord, dans les terres, se lit en gros- 
ses majuscules le nom de Jaboo. — Voilà dans 
leur plus grande étendue les notions cartogra- 
phiques réunies depuis quatre siècles sur cette 
contrée. 

« Joignons-y les indications du petit nom- 
bre de voyageurs, tous anglais au surplus, 
qui ont dit quelques mots relatifs 4 notre su- 
jet : Snelgrave est le premier voyageur qui 

nous parle des Yébous. Des nouvelles du Da- 
homé, qui lui parvinrent aprés son retour en 
‘Angleterre, racontaient que le roi Truro- 
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au nord le pays d'Eyo. Le long du 
rivage maritime, on peut préciser ces li- 


Audati, profitant dela paix qu'il venait de 
conclure avec les Joes, avait tourné ses armes 
contre les Yabous و‎ peuple de l'intérieur; il 
s'était porté contre eux, die les premiers mois 
de 1731, et avait éprouvé une vigoureuse 
résistance, pendant laquelle étaient arrivées 
les pluies ۳ lhivernage. Faisant alors un 
dernier effort, le roi de Dahomé était par- 
venu à déloger les Yébous de leurs retran- 
chements , mais sans étre en état de les pour- 
auivre dans leur retraite ; et il avait été forcé 
de s'en retourner, aprés avoir perdu la meil- 
leure partie de ses troupes et compromis sa 
grande réputation militaire. (Guill. Snel- 
grave, Nouvelle Relation de quelques endroits 
de Guinée et du commerce d'esclaves qu'on 
y fait ; Amsterdam, 1735, in-12, page. 174, 
175.) 

« Le capitaine John Adams, dont le voyage 
en Guinée se rapporteà l'année 1803, bien 
qu'il n'ait été publié que vingt ans aprés, avait 
fait escale à Lagos, qu'il dit appartenir à un 
chef absolu qui étend sa domination sur deux 
ou trois villages populeux de la rive septen- 
trionale du lac de Cradoo, laquelle touche au fer- 
tile royaume de Jaboo, habité par un peuple 
agriculteur et manufacturier. « Les Jaboos, dit- 
il, habitent un pays situé entre Hio et Bénin. 
Ce sont de beaux hommes, qui semblent tou- 
jours arriver d’un pays d’abondance, tant ils 
sont pleins de santé, de vigueur et de réso- 
lution; c'est un peuple très-industrieux , fa- 
briquant pour l'exportation une immense 
quantité de toiles communes de Guinée, trés- 
estimées au Brésil , fournissant d'ailleurs à la 
consommation de ses voisins du gros et du 
menu bétail , de la volaille, du blé et des cale- 
basses. » (Capitaine John Adams , Remarks on 
the country extending from cape Palmas to 
theriver Congo, including observations on the 
manners iud rion of the inhabitants; Lon- 
dres, 1823, in-8* ; p. 96-98.) 

« Plus rapproché de nous de douze à 
quinze années, bien que ses Votes sur l'Afrique 
aient été publiées quatre ans avant les Remar- 
ques d'Adams, George Robertson nous parle 
comme lui de Jaboo, dontil avait vu plusieurs 
marchands à Lagos. Il considére ce pays comme 
une vice-royauté du Bénin, située entre Lagos 
et lerio Formoso ; et il en présente les habi- 
tants comme actifs et industrieux, très-supé- 
rieurs à leurs voisins, fabriquant d'excellentes 
étoffes de'coton de douze à quatorze pouces 
de large, trés-recherchées, les unes blánches, 
d'autres d'un bleu trés-solide , quelques-unes 
de couleur différente, assez bien teintes, sauf 
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mites (1). Laville de Lagos (6° 21’ nord; 
1° 2 44" est de Paris) est la borne du 


les jaunes. « Ces gens portent, dit-il, une sorte 
« de caleçon trés-court, qu'ils appellent choo- 
« catoo, et une grande piéce d'étoffe, qui leur 
« sert de couverture et de moustiquiére peu- 
« dant la nuit. » (G. Robertson, Notes on 
Africa, particularly those parts which are si- 
tuated between cape Ferd and the river Congo; 
Londres, 1819, 10-80 و‎ p. 287, 290, 301 à 303.) 

« Bowdich, en 1817, conversa au cap Corse 
avec un mulátre qui était allé à Kosie, et dont 
ilrecut des renseignements d'aprés lesquels , 
par suite d'une inéprise imputable soit à lui- 
méme, soit à son informateur, il transforma 
la ville yéboue de Kosie, sur le bord dulac, en 
une capitale de royaume sur la rive orientale 
dela riviérede Lagos, à une soixantaine de mil- 
les de l'embouchure. Une autre erreur de sa 
part fut de prendre pour les Jaboos un peuple 
qu'il trouvait mentionné dans les observations 
anonymes jointes à la relation du matelot Ro- 
bert Adams, sous le nom de Joos, tandis qu'il 
sagit des Joes de Snelgrave, Hios de John 
Adams et de Bowdich lui-même, Ayoes, Eyoes 
on Eyeos de Dalzel, Norris, Robertson, et qu'il 
est plus exact d'appeler Eyos. ( L'histoire du 
Dahomey est pleine de guerres sanglantes sou- 
tenues contre ce peuple.) Les Jaboos , ajoute 
Bowdich, habitent à quarante milles à l'ouest 
de Kosie, el non derrière le Cradoo, comme 
le marque la carte de Norris (la méme que 
celle de Dalzel) : ils sont renommés par les 
étoffes qui portent leur nom, et dont les Por- 
tugais font des chargements considérables. 
(E. Bowdich, Voyage dans le pays d'As- 
chantie, p. 317-319 de la traduction française.) 

« Dupuis a nommé également Jaboo et Kosie 

armi les États du second ordre compris avec 
k Bénin dans la partie orientale de la grande 
région de Ouanqàrab, d’après les informa- 
tions qu'il avait reçues en 1820 des traitants 
musulmans du cap Corse ; mais là se borne 
tout ce qu'il en dit. ( Journ. of a residence in 
Ashantie, p. \ij de la deuxième partie.) 

« Les négres Bernard et Francois, en fai- 
sant en 1819 à M. d'Andrada, au Brésil , l'é- 
nümération des lieux qu'ils avaient traversés 
en venant de l'intérieur de l'Afrique aux 
comptoirs de la côte où ils avaient été vendus, 
nommèrent aussi Diiabuh ou Ghebuh, comme 
une de leurs derniéres étapes (Journal des 
Voyages, t. XXXII, p. 309-313.) 

« C'est là tout ce que les livres ont pu nous 
apprendre jusqu'à ce moment du pays et du 
peuple de Yébou. » 

(1) Itinéraire de Clapperton de Badagry à la 
ville d'Eyeo oude Katunga, à travers les mon- 
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couchant. Lagos est le nôm vulgaire 
donné par les Européens; s’il en faut 


tagnes de Kong (1825-26) : — Le 7 décembre 
1825, le capitaine Clapperton partit de Bada- 
gry; il remonta en pirogue un bras de la rivière 
de Lagos, jusqu’au confluent de la crique de 
Gazie, où il eutra; il remonta également cette 
crique pendant un mille et demi, puis dé- 
barqua sur la rive gauche, Les bords de ces 
deux petites rivières sont bas et couverts de 
roseaux : à l'endroit où il s'arrêta il se lient 
un marché pour les habilants de Badagry, 
de Pouka et d’autres villes voisines : on le 
nomme Éawie, Le Gazie vient du nord-ouest, 
et traverse une partie du royaume de Daho- 
mey; il a sa source dans le pays nommé 
Kito. De Bawie, Clapperton se rendit à pied 
à Pouka : le chemin qu'il suivit était en par- 
tie éclairci; l'herbe haute le couvrait 
les endroits où le bois était abattu; il pa- 
raissait avoir été cultivé. Les forèts étaient 
touffues , les arbres très-élevés et entremélés 
de tant de plantes grimpantes et de broussailles, 
ue les bras paraissaient impénétrables au 
elà de la lisière. Le pays est bas, le terrain 
formé d'argile rouge avec un mélange de 
sable, En sortant de Pouka, il apprit qu'il 
n'était plus sur le territoire du roi de Ba- 
dagry, mais dans un canton du royaume 
d'Eyeo ou Fourriba (les Arabes et les Haous 
sans lui donnent ce dernier nom), que la capi- 
tale s'appelle Katunga, et qu'elle est située à 
trente journées de distance. Aprés avoir tra- 
versé les villages d'Zsako , de Dagmou, de 
Humba, placé au delà d'une petite rivière, et 
d’Akalou , il atteiguit Sado ou Zsado. Lê 
terrain entre Humba et Sado consiste généra- 
lement en une sorte d’argile rouge. Il doit y 
avoir des cultures considérables à peu de dis- 
tance de la route; mais auprès des villes on 
n’en voit pas de suffisantes pour nourrir leurs 
nombreux habitants. Clapperton jugea qu'il 
n'était pas loin des bords de la rivière Gazie; et, 
en effet, le lendemain, après avoir marché une 
heure dans les bois, ıl atteignit la ville de Bid- 
gie, entourée de beaux champs de grains et de 
bananes, et située sur cette rivière, Elle avait 
en cet endroit à peu près un quart de mille 
de largeur, et était remplie d’iles basses et ma- 
révageuses et de roseaux flottants. Au delà de 
Bidgie, la route traversait un long marais 
desséché, jusqu'au village d’Alaliobolon, Le 
pays dès là devenait très-beau, offrant un 
mélange de coteaux et de vallées ; de tem 
en temps on jouissait de délicieux points 
vue. Il entra bientôt à Labou par une ave- 
nue d'arbres majestueux, bordée de maisons 
de fétiches, La ville de Labou est grande et 
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croire Robertson, Awani est la déno- 
mination localé, écrite Onis par Denys 


située sur un terrain en pente vers le sommet 
d’une petite, colline. La routé continuait à 
travers des champs de millet , d'ignames, de 
calavances et de mais, La ville de Djannah, oùil 
arriva ensuite, occupait unesituation semblable 
à celle de Labou; la vue s'y étendait fort loin 
dans l'onest; mais du côté de l'est elle était 
interrompue par des bois touffus. Les habitants 
raissaient polis et iridustrieux : leur nom- 
re pouvait monter de huit à dix mille; il ne 
restait plus des anciennes fortifications que 
la porte ét un fossé, Les rues étaient tor- 
tueuses et étroites. Clapperton visita plusieurs 
manufactures de toile et trois ateliers de tein- 
ture, daus chacun desquels il y avait une ving- 
laine de cuves ou grands pots de terre; tout 
était en pleine activité. L’indigo de ce canton 
est d'excellente qualité. Les femmes teignent 
la toile; les hommes sont tisserands. Le mé- 
tier et la navette sont faits à peu près sur 
les mèmes principes que ceux dont on usé 
en Angleterre ; mais la trame n’a guère que 
quatre pouces de largeur. Les villages qui 
succèdent à Djannah sont Batchy, Tchów, 
Ega, Emadou, Liabo et Ekwa, tous situés au 
sein d'une forêt inaccessible; on y arrive par 
une avenue que défendent trois rangs de palissa- 
des avec des portes étroites en claies et une seule 
entréé, A Liaboseulement jl y avait un mur en 
terre et un fossé ajoutésaux palissades. En sor- 
fant d'Ekwa, les voyageurs traversèrent une ra- 
vine profonde et remontérent de l'autre cótésur 
le haut d'un pláteau, oü ils virent Engwa et 
Afoura. Le pays était ouvert et offrait une suc- 
cession de collines et de vallées : dans les ter- 
rains élevés, de gros blocs de granit percaient 
la surface de la terre; les plaines étaient 
parsemées de cocotiers femelles et couvertes 
d'une herbe haute et longue qu'on avait brú- 
lée récemment en plusieurs endroits. La vue 
du haut des coteaux, en sortant d'Afoura, 
est superbe; toutes les-vallées sont arrosées 
par des ruisseaux qui coulent au nord-ouest, 
en sé dirigéant vers une grande rivière qui se 
jette, dit-on, dans le Lagos. Ils s’arréterent à 
Asséülah ر‎ et éprouvèrent toujours la méme 
*obligeance de la part des habitants, qui pou- 
vaient étre au nombre de cinq à six mille. La 
Ville était entourée d'un fossé creusé récem- 
ment à cause de la guerre. Suivait le village 
d'Itallia, dans un trés-beau pays; puis 4s- 
soudo, ville murée, de dix mille habitants; 
ét Tchotcho, entre des rochers rocailleux, 
Toutes ces vallées rocailleuses qu'ils traver- 
saient étaient cultivées dans beaucoup d'en- 
üroits en coton, grains, ignames et bananes, et 
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Bonnaventure et la plupart des anciens 
navigateurs, 4unis par Palissot Beau- 


arrosées par dé nombreux fuisseaux. Une 
quantité de petites villes se montraient sur le 
sommet et dans les enfoncements des coteaux ; 
c'est à leurs habitants qu'appártenaient les 
cultures de la vallée, A une petite distance de 
quelques heures seulement de marche à che- 
val, la guerre exerçait ses ravages : ce n'était 
pas une guerre nationale , mais ûne simple 
chasse d'esclaves. Au sortir de Bendekha’, 
ces belles vallées sinueuses étaient bordées de 
blocs énormes de granit s'élevant jusqu'à une 
hauteur de six à huit cents pieds. En tertains 
endroits, la vallée n'avait pas trois cents pieds 
de large; ailleurs elle s'ouvrait jusqu'à avoir 
un demi-millede diamètre. Le terrain quoique 
gras, était peu profond, excepté sur le bord 
des ruisseaux, où croissaient de grands arbres ; 
les flancs des montagnes étaient nus, mais des 
crevasses sortait une quantité d'arbres diffor- 
mes et d'arbrisseaux. On dit à Clapperton 
que ce groupé de montagnes commence dans 
le pays de Borgou, qui est derrière l' Achanti, 
et file à l'est à travers le Djabou jusqu'au Bé- 
nin. On ignore sa direction au delà. Les mon- 
tagnes courent de l'ouest-nord-ouest à l'est- 
sud-est, et ont à peu prés quatre-vingts mil- 
les de largeur du nord au sud. — Au delà de 
Daffou, ville de quinze mille âmes peut-être, 
la route serpentait entre deux montagnes; en 
descendant on marchait sur des piertés et des 
rochers raboteux; des blocs imthenses de gratiit 
étaient suspendus sur la tête dit voyageur, Au 
bout d’un demi-mille, Clapperton et ses compa- 
gnons arrivèrent à Djesin, village situé au pied 
de cinq rochers très-hauts et trés-escarpés ; de 
grands arbres l'entouraient; un ruisseau le 
traversait : au delà la route, toujours montant 
ét descendant, continnait à serpenter entre 
les montagnes jusqu’à Oueza, Entre Oueza et 
Tchiadou s'étendait un vaste plateau pe 
ment incliné, bien cultivé et arrosé. Tchiadou 
etait entouré d'un mur et d'un fossé, et en 
dedans de cette enceinte, d'une rangée d'arbres 
trés-rapprochés les uns des autres. Au sortir 
de cette grande ville, la route devint plus dif- 
ficile ; c'était un passage rude et raboteux, res- 
serré entre les montagnes. Le sol en cet en- 
droit est formé d'une bonne terre végétale, 
qui n'a que peu d'épaisseur; le granit qu'elle 
recouvre perce en plusieurs endroits. A Ma- 
toni, ville dont le nom signifie daisse-moi seul, 
la difficulté de la route augmenta encore, Ce 
méme défilé les conduisit à Eraoua , puis à 
Ouachou. Au delà de ce dernier village, les 
montagnes étaient plus hachées que celles 
dont Í; sortaiént; on eût dit que quelque 
19. 
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vois et Landolphe, et 4Aony par de 
Flotte; quelques-uns écrivent aussi Ho- 


grande convulsion de la nature avait bou- 
leversé ces énormes masses degranit; la route 
avait un caractère de majesté imposant, tan- 
tôt montant presque perpendiculairement, 
tantót descendant entre les rochers dans des 
gorges profondes, puis serpentant agréable- 
ment autour des flancs d'une montagne es- 
carpée, sous les blocs qui menagaient de les 
écraser; et dans chaque crevasse oü il y avait 
un peu de terre, on voyait des cabanes en- 
tourées de petits champs de millet, d'ignames 
ou de bananiers, qui prétaient une charmante 
variété aux trails austeres du paysage. Le che- 
min continua à monter ainsi Jusqu'à Tchaki, 
ville trés-peuplée et située sur le sommet 
le plus élevé. Le cabocir de Tchaki apprit à 
Clapperton que le Niger ou Kouarra و‎ après 
avoir passé dans le Djabou, allait se jeter 
àla mer, dans le Bénin, mais qu'il coulait 
sur un lit de rochers; que le Borgou n'est 
qu'à une journée de route à cheval, dans le 
nord-nord-ouest, et queles montagnes dans les- 
quelles ils voyageaient traversaient le Ghoun- 
ga, qui est à trente-cinq jours de distance à 
l’ouest. nord-ouest de Tchaki, qu'elles se pro- 
longent ensuite par le Borgou, l'Yourribaet le 
Labou jusqu'au Bénin; mais qu'il ignorait leur 
direction ultérieure. Ce cabocir jouissait d'une 
grande autorité auprés du roi d'Eyeo, et avait 
une vaste étendue de pays et plusieurs villes 
considérables rangées sous sa juridiction. — En 
jore son voyage, Clapperton traversa 
e village de Fellah, dans un trés-beau pays 
ouvert el en partie cultivé, Aoura, Bayou, 
Kouso, grande ville ceinte d'un double mur, 
qui, presque appuyée vers l'est à d'ápres co- 
teaux de granit, s'étendait fort Join dans la 
laine. Au delà de Kouso, la route qu'il suivit 
était parallèle à la ligne des montagnes jusqu'au 
delà de Yabou; il marchait à PE. 3 N. Le pays 
entre Yabou et Ensoukosou est une belle plaine 
bien cultivée et remplie de villages fellatahs. 
Partout où il passait Clapperton recevait un 
accueil triomphal; le bruit s'était répandu 
qu'il venait rétablir la paix entre les esclaves 
du Haoussa et le roi de Yourriba. Ces escla- 
ves, révoltés depuis deux ans, occupaient Lori, 
grande ville éloignée seulement de deux jours 
de Katunga, et inspiraient une vive terreur 
aux Yourribani. — A Lédouli, Clapperton 
vit une file de montagnes qui se dirigeaient de 
YE. iS. E. à l'E. Il s'arrêta à Agpidiba. Le 
pays offrait encore un aspect de belle culture, 
mais les habitants avaient pour la plupart 
abandonné leurs demeures, à cause des fré- 
quentes incursions, des  Haoussani révoltés, 
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nis; le capitaine Horseley ( Lagos and 
its channels, 1789 ) nous l'a appelée 


Au sortir de ce village, il traversa une forét 
d'arbres difformes et chétifs; le chemin était 
de sable mêlé de cailloux. Aprés avoir passé 
par trois villages, dont deux avaient été incen- 
diés par les Fellatahs, Clapperton entra dans 
Akkibosa, ville entourée d'arbres en dedans 
des murs, et aprés deux heures et demie de mar- 
che, dans 4dja, ville murée également et ceinte 
d'une allée d'arbres intérieure. Une plante 
grimpante et semblable à la ronce montait 
jusqu'à leur faite, d’où elle redescendait , for- 
mant ainsi une défense impénétrable, si ce n'est 
contre les serpents ; et comme elle est toujours 
verte, il n’est pas possible de la brûler. Les 
maisons étaient éparses sur une grande éten- 
due de terrain; on pouvait évaluer la popu- 
lation à quatre mille âmes. Loko est à une 
heure et demie de distance d'Adja : c'est aussi 
une grande ville murée. Le pays était bien 
cultivé en grains , ignames, etc. , et entremélé 
de coteaux en pente douce et de vallées. Au 
bout du méme temps, Clapperton entra dans la 
ville orientale de Salou. ۳ en a trois de ce 
nom, rapprochées les unes des autres, et à peu 
près de mème grandeur. Celle de l'ouest est 
seule murée. Le pays entre Loko et les trois 
Salou est peu cultivé et couvert de foréts épais- 
ses ; le sol est composé d'une argile rouge et 
de gravier, avec de gros morceaux de pierres 
ferrugineuses, qu'on croirait avoir subi l'ac- 
tion du feu; car elles sont criblées de petits 
trous, produits peut-être aussi par l'eau 
qui aura enlevé les particules tendres. Dans 
ce canton, Clapperton recueillit la fleur à 
beurre de Mungo-Park : quand cet arbre fleu- 
rit, il est presque dépouillé de feuilles ;- ce 
n'est que quand les pluies ont cessé qu'il se re- 
vêt d’un feuillage touffu. La fleur a huit pé- 
tales et huit divisions du calice; elle est d'un 
jaune pâle. Laydou est à une heure et demie 
de Salou. — Le Borgou n’est qu’à une journée 
de Laydou; les habitants de ce pays viennent 
souvent enlever ceux des villes voisines de 
Laydou pour les vendre, — Le pays des envi- 
rons de Laydou n’est que peu cultivé ; les fo- 
réts sont éclaircies ; le sol offre une argile rouge 
mêlée de rognons de pierre ferrugineuse, au- g 
cun n’ayant plus de trois pieds de grosseur de 
chaque côté. La route passait ensuite par les vil- 
lages de Leoga/la, peuplé de Fellatahs, de 
Bongbong, d' Atépa , grand et populeux, ceint 
d'une allée d’arbres que des plantes grimpantes 
épineuses rendent impénétrable, exceplé aux 
portes و‎ où l’on a ménagé un passage étroit. A 
une demi-heure de la ville murée de Namah, 
Clapperton passa le Djeff ou Moussa , rivière 
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Eco, et c’est ainsi que la désignent les 
Yébous. Mais elle n’est pas de leur do- 


qui va se jeter dans le Kouarra, auprès de 
Niffé. Le premier village où il entra au delà 
était Leobadda, situé à une heure et demie 
des bords de la rivière, à l’est d’une rangée 
de rochers brisés, semblable à un mur im- 
mense. ` Ce chainon granitique se dirige 
du nord-est au sud-ouest, et s'éléve de cin- 
quante à soixante pieds au-dessus de la plaine; 
il va rejoindre les collines du sud et de l'est. 
Leobadda est à une journée seulement de 
route à cheval de Katunga et de Kiama, ca- 
pitale du Borgou. Elle renferme environ 
cent cinquante maisons, contenant chacune 
trente à quarante habitants. Le pays était bien 
cultivé à une petite distance hors de la ville, 
le chemin boisé, mais les arbres petits et dif- 
formes. Clapperton vit ici, pour la première 
fois, le petit acacia tortu. Le sol offrait une 
argile rouge. Il passa par plusieurs villages 
que les Fellatahs avaient récemment détruits ; 
et , aprés s'étre rapproché de la chaine de ro- 
chers, il entra dans la belle vallée qu'ils bor- 
dent, plantée de grands arbres touffus et de 
bananiers, et parsemée de pelouses verdoyantes 
et de nappes d’eau. Au delà de cette jolie vallée, 
il franchit une autre chaine de rochers, et ar- 
riva bientôt à Tchow, pauvre ville, comptant 
au plus quatre mille habitants. A une heure du 
village d’Atchoran, par un chemin sinueux 
et boisé, il rencontra une rivière qui coule vers 
le Kouarra, éloigué seulement de trois jour- 
nées; et peu detemps après l'avoir traversée, 
il aperçut du sommet d’une cote élevée la ville 
de Katunga ou Éyeo. La vallée qui l'en sépa- 
rait s'étendait à perte de vue à l'ouest; la vue, 
à l’est, était interceptée par un rocher immense 
brisé en gros blocs, avec une cime de forme 
bizarre. La ville d'Eyeo, nommée Katunga 
dans la langue du Haoussa, est située par 9 
de latitude nord, et 6? 12' de longitude est de 
Greenwich. Elle est bâtie sur le penchant et 
autour de la base d'une petite chaine de colli- 
nes granitiques qui forment en quelque sorte 
la citadelle : elles sont composées de blocs pro- 
digieux de granit gris, de l'espèce la plus ten- 
dre. Le terraiu sur lequel est placée la ville 
consiste en argile et en gravier mélé d'une 
espéce de sable produit évidemment par la 
décomposition du granit. Une ceinture d'ar- 
bres rapprochés fait le tour de la ville en de- 
dans des murs , qui sont en terre, hauts d'une 
vingtaine de pieds, et entourés d'un fossé à sec. 
Leur circonférence est de quinze milles et 
de forme ovale : son diamètre était de quatre 
milles dans un sens et de six milles dans l'au- 
tre ; l'extrémité méridionale estappuyée contre 
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maine: elle appartient au Bénin, qui 
lui applique le nom de Kordme, où il 


le coteau, qui de ce cóté forme une barriere 
inaccessible ; il y adix portes. Les maisons du 
Toi et celles de ses femmes occupent à peu 
prés une surface d'un mille carré et sont au 
sud des collines; elles ont deux grands parcs, 
l'un devant la facade et l'autre tourné au 
nord; elles sont báties en terre et ont des 
toits en chaume, comme celles du littoral; 
des sculptures couvrentles portes et les poteaux 
quisoutiennent les crestor 4 Ces figures sculp- 
tées représentent Je plus souvent le serpent 
boa tenant un cochon ou une antilope dans sa 
gueule , des hommes de guerre faisant des 
prisonniers, et quelquefois un cavalier condui- 
sant des esclaves. On voit aussi dans les cours 
des statues d'hommes et de femmes. Il y a sept 
marchés différents qui se tiennent tous les 
soirs; ils s'ouvrent généralement vers trois ou 
quatre heures. Les principales choses ex posées 
en vente sont des iguames, du grain, des cala- 
vances (à la وی‎ on donnece nom au ha- 
ricot rouge, phaseolus sphærospergus), des ba- 
nanes, des figues bananes, du beurre végétal, 
des graines de coloquinte dont on mange en 
quantité, des confitures, des chèvres, des poules, 
des moutons et des agneaux, et aussi des toiles fa- 
briquées dans le pays, et divers instruments d'a- 
griculture. Une pue chèvre coûte quinze 
cents à deux mille cauris; un gros mouton 
trois à cing mille; une poule cent cinquante 
à deux cents; une vache vingt à trente mille, 
un esclave de première qualité quarante à 
soixante mille, un cheval quatre-vingt à cent 
mille ; les ignames coûtent quatre mille cauris 
le cent ( deux mille cauris équivalent à une 
piastre forte d'Espagne). Le trona ou natron 
est apporté du Bournou et expédié à tous les 
points de la côte pour y être mêlé avec du tabac 
en poudre; ou s'en sert aussi comme médi- 
cament. 

Le royaume d'Yourriba s'étend de Pouka 
dans le sud, qui est à moins de cinq milles de 
la mer, et de Lagos et Juidah du méme cóte, 
jusqu'au dixième degré de latitude nord ; il est 
Torné au nord-ouest par le royaume de Daho- 
mey, compté parmi ses provinces tributaires و‎ 
au nord par les pays de Ketto et de Maha; au 
nord-est par le Borgou ; à l’est par le Kouarra 
ou Niger; au sud-est par l'Accoura, pro- 
vince du Bénin à cinq jours de distance; au 
sud et à l'ouest par leDjaboü (Yébod ). Les tri- 
butaires sont le Dahomey, l’Alladah, le Bada- 
gry el le Maha. Depuis la côte de là mer jus- 

u'à Tchotcho (8° 8' de latitude nord et 4° 2’ 

e longitude est), le pays s'éléve par une pente 
douce. Le sol, comme on l'a vu, consiste en 
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est aisé de reconnaître le Curamodes an- 
ciens relèvements portugais, comme Eko 
représente le /choo des hydrographeshol- 
landais. Autrefois Korame était unie à 


une forte argile rouge et en terre végétale, 
Partout oü les foréts n'ont pas été éclaircies 
on peut les regarder comme impénétrables. 
Les arbres sont de grande dimension, et cou- 
verts d'un feuillage très-touffu. — De Tcho- 
tcho à Koussou s'étend une chaine de mon- 
tagnes granitiques, courant de l'ouest-nord- 
ouest à l'est-sud-est. Ces montagnes sont en 
granit gris, dépourvues de végétation , et for- 
ment des masses continues; elles s'élévent à 
quatre et huit cents pieds au-dessus du niveau 
des vallées, qui sont étroites, sinueuses , ar- 
rosées par des ruisseaux innombrables, et bien 
cultivées و‎ le sol y est composé d'un terreau 
noir peu épais. — De Koussou à Eyeo le 
pays est moins montueux ; les monts sont dis- 
posés en groupes interrompus et irréguliers, 
se dirigeant principalement du nord-est au 
sud-ouest, et comme détachés violemment de 
la chaine par quelque grande convulsion de la 
nature; le granit qui les compose est plus 
tendre, et ses parties se désagrègent à l'air, 
Les vallées situées entre ces montagnes s'élar- 
gissent en plaines à mesure qu'elles avancent 
vers le nord. — Dans la région montueuse 
les arbres sont épais et peu nombreux, bas et 
difformes, — Les chevaux y sont de trés- petite 
race, et rares; les bœufs, qui près de la côte 
sout également de petite taille, deviennent aux 
"approches de la capitale aussi hauts de taille 
que ceux d'Angleterre. On y voit des moutons 
de l'espece ordinaire parmi les autres espéces 
propres à l'Afrique, qui y sont toutes repré- 
sentées : des cochons, des canards de Barbarie, 
des poules, des pigeons et quelques dindons. 
Les naturels disent que l'hyéne et le léopard 
sont trés-communs, et qu'on trouve aussi des 
lions dans quelques parties du pays. — Les 
igoames , le mais , le millet et les tchallots ; les 
fruits, tels que les oranges, les citrons, les 
poires, les pommes, croissent en abondance 
par tout le royaume. On cultive surtout le co- 
tonnier, et son produit est converti en toile. 
C'est le seul objet de trafic, avec les es- 
claves; on l'échange avec les habitants de la 
cóte contre du tabac, du rhum, du drap d'Eu- 
rope et d'autres marchandises. — Le gouver- 
nement de l'Yourriba est héréditaire; c'est un 
despotisme absolu, chaque sujet étant consi- 
déré comme l'esclave du roi; mais il est doux 
et humain dans la pratique. La seule distinc- 
tion de rang qui existe est celle de cabocir, 
c’est-à-dire de gouverueur d'une ville ou d'une 
province éloignée. L'armée est composée des 
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sa métropole par la langue de terre res- 
serrée entre la grande lagune et la mer ; 
mais dès longtemps les Yébous se sont 
emparés de cette langue de terre, dont 


cabocirs et des hommes áttachés à leur per- 
sonne; or, en admettant cent cinquante bom- 
mes pour chaque cabocir, on ne voit pas que 
les troupes soient aussi nombreuses que les 
anciennes relations le marquent. Toutefois 
l'armée de Yourriba est bien aussi forte que 
celle d'aucun autre royaume d'Afrique, — D'a- 

rès le témoignage da capitaine Clapperton , 
es Yourribaui sont un des peuples de l'Afri- 
qe chez lesquels les traits caractéristiques 
e la ‘race nègre sont le moins prononcés : 
leurs lèvres sont peu épaisses; leur nez se rap- 
proche sensiblement de la forme aquiline. Les 

ommes sont remarquablement bien faits et 
ontun maintien aisé; les femmes ont géné- 
ralement moins de gráce que les hommes, sans 
doute parce qu'elles sont plus exposées au so- 
leil et qu'elles travaillent davantage. 

De Katunga Clapperton se dirigea sur 
Boussa, lieu où Mungo-Park périt, comme on 
sait. Il eut à traverser d'abord les villages 
d’ Assina et de Tchów. Il voyageait par de très- 
mauvais chemins, coupés et traversés de ravi- 
nes profondes et rocailleuses. Le village d’ Agi, 
qu'il rencontra ensuite, n’apparteuait plus au 
royaume de Yourriba , mais à Yarro , chef ou 
sultan de Xiama, petit Etat du Borgou. Le 
pays entre Žigi et Ouatatou était cultivé en 

aucoup d'endroits en coton, ignames et mais, 
et offrait une succession de collines et de 
vallées : ces collines sont en général basses et 
rocailleuses; la roche est un grés à grains 
fins. À quinze minutes de ce dernier village, 
Clapperton arriva sur les bords du Moussa , 
riviere qui servait autrefois de limite aux 
royaumes d'Yourriba et de Borgou ; on lui 
dit que c'était la méme qu'il avait déjà passée 
au nord des montagnes de Tchów, et on lui 
renouvela l'assurance qu'elle se jette dans le 
Kouarra, en face de Nyffé, et prés de Bakah ; 
son lit est trés-rocailleux ; quand elle est 
pleine, sa largeur est à peu pres de quatre- 
vingt-dix pieds. (Second voyage dans lin- 
térieur de l'Afrique, depuis le golfe de 
Bénin jusqu'à Sackatou, par le capitaine 
Clapperton, pendant les années 1825, 26 et 
a7, traduction de MM. Eyriés et de La 
Renaudiére, t. I°, p. 1-122. Comparez l'7- 
tinéraire des fréres Lander, qui croiserent 
plusieurs fois la route du capitaine Clapper- 
ton : Journal d'une expédition entreprise dans 
le but d' is edad le cours et l'embouchure du 


4 i uit par madame Louise Sw. Belloc, 
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l'extrémité orientale a été envahie par les 
pirates Ouyó; et Koráme est restée isolée 
au bout de la grande lagune, continuant 
à recevoir du Bénin son gouverneur ou 
chef politique. C'est aux terres voisines, à 
l'ouest, qu'appartient le nom d’ Awanee, 
de Robertson, prononcé Agouani Lag 
Ochi-Fékouè, et compris avec Arada, 
Agbaddghi (le Badagry des cartes an- 
glaises ), Vida ) Whidah des Anglais, 
Juida des anciens traitants frangais ), et 
d’autres places plus éloignées, dans 
les possesion de la nation /goá , à la- 
quelle appartiennent aussi MaAé et Da- 
gomé ( le Dahomey vulgaire ). » 

La borne orientale du Yéboü, sur 
l'Océan, est la ville de Omáhé, dont la 
position est. marquée sur la copie rec- 
tifiée de la carte de Dalzel, jointe par 
M. d'Avezae à son Mémoire, par 6° 4' 
nord et 2^ 32' est de Paris. Entre Lagos 
et Oddy ou Odé (6° 18' nord, et 2° 7' 44" 
est ), en suivant le bord de la mer, on 
distingue six hameaux ou oko£, dont j'ai 
donné les noms plus haut, d'après M. le 
comte E. Bouët , mais que M. d'Avezac, 
suivant la prononciation d'Ochi-Fékoué, 
écrit un peu différemment : و1۵60‎ Obáze, 
Ochóro, Leké, Chirión, Ezé. AprésOdé, 
on ne rencontre plus ni ville ni village 
jusqu’à Omdhé. On met deux jours 
pour se rendre par mer de Koráme à 
Odé; et en repartant d'Odé à einq heures 
du matin on atteint Omáhé vers deux 
heures aprés midi. Après l'avoir dépassée, 
on entre dans le domaine d'/wére ( Owé- 
re, Owyhére, Ouarre, Awerri des car- 
tes et des relations); c'est le p du 
peuple /chékré : on y trouve d'abord un 
petit hameau appelé Echin, m n'a 
que huit habitants; un peu plus loin est 
Yakwá, où l'on en compte une cinquan- 
taine; et tout au prés, Oubobi, qui 
peut en avoir trente. De douloureux 
Souvenirs avaient gravé ces trois noms 
dans la mémoire d'Ochi-Fékoué : c’est 

rés d'Echín qu'il avait été surpris par 
۳ pirates Ouyó; on l'avait débarqué de- 
vant ce misérable village, puis conduit 
à Yakwá, où il était demeuré quatre 
jours; et c'est à Oubobi qu'il avait été 
livré au négrier brésilien. Tous ces lieux 
habités sont échelonnés, le long de la 
mer, sur la langue de terre allongée que 
les Yébous appellent Zkbékoů , et qui se 
trouve découpée en iles pàr plusieurs ma- 
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rigots qui la traversent. — Sur la grande 
terre, vis-à-vis et à deux heures dedistance 
de Odé, qui lui-même est à une demi- 
heure du rivage, se trouve Oumakow, 
chef-lieu d’un petit district habité par la 
nation /dok6, à laquelle appartient aussi 
une autre ville appelée Ebighi : c'est 
l'extrémité orientale des possessions yé- 
boues en terre ferme. A partir de là s'é- 
tend, à l'est, la province d'Zssob6 ( ap 
lée Sooba par le capitaine Becroft و(‎ dé- 
pendante d'/biní و‎ c'est-à-dire de Bénin; 
tandis qu'au sud-est, vers Iwére, sont 
des terres vagues, oü les pirates Ouyó 
exercent leurs déprédations. 

« Nous avons déjà dit, ajoute M. d'A- 
vezac, que ces pirates sont les corsaires 
d’ Usa , de David de Nyendaal ; peut-être 
ce nom leur venait-il de Osa, qui est 
la dénomination employée par les Yé- 
bous pour désigner ce que nos cartes ap- 
pellent lae de Cradou. Ce lac s'étend 
d'ouest en est, depuis Ekó ou Koráme 
jusqu'auprés d'Oumakoü. Sur sa rive 
septentrionale s'échelonnent, à partir du 
premier de ces deux points, nombre de 
villes et de villages, dont les principaux 
sont Kroudoû , Ikósi et Ekpe. De Ko- 
rame. à Kroudoû il faut compter dix 
heures ou dixsept milles environ; de 
là à Ikósi sept heures ou onze milles ; 
d’Ikôsi à Ekpè dix heures ou dix-sept 
milles ; d'Ekpé à Oumakod onze heures 
ou dix-neuf milles. On peut se rendre 
d'Ekpé à Omáhé, par Oumakoû, en 
suivant les canaux intérieurs : cette 
route exige trois jours , et l'on met qua- 
tre jouruées de plus pour atteindre Ou- 
loû-Iwère, capitale d'Ichékrí, vers le 
sud-est, et quatre jours pareillement, 
en allant d'Omáhé vers l'est pour arriver 
à Gató, d’où l'on se rend par terre, endeux 
jours, à Edda, capitale d’Ibini : Ochi- 
Fékoué avait parcouru lui-même cette 
derniére route dans un voyage qu'il fit 
vers 1810, en compagnie de son frere. 
— Ibinf est un grand royaume duquel 
dépendent les provinces d’Issobé et de 
Eonre ; au delà est le pays ou royaume 
de Ekbón ou Ik6ón, ainsi appelé dans le 
Bénin, mais que les Yébous nomment 
Ikolobé, et les Chekrá Ekalapä ; la capi- 
tale est la grande ville de Ogotón , qu'il 
ne faut pas confondre avec Gato du Bénin. 

« Indépendamment de la série des 
villages que nous avons signalés sur le 


296 


rivage maritime d’Ikbékoû, on en peut 
citer quelques autres sur la rive septen- 
trionale, ou mêmeau milieu de ces terres 
insulaires : ainsi l'on voit, en face de la 

ande ville d'Ekpè, le village de Sá- 
Hier ; et sur le marigot qui est en face 
d'Ikósi, le village de Botghiyê , renom- 
mé dans tout le pays pour le nombre et 
la supériorité de ses embarcations. » 

M. d'Avezacessayeensuite d'apprécier 
l'étendue du pays de Yéboü vers lenord. 
Les seuls renseignements que lui aient 
fournis à cet égard les conversations 
d'Ochi-Fékoué consistent dans l'indica- 
tion de deux villes frontières, Oyógwo et 
Ikrékot, au delà desquelles commence 
le territoire d’/nongé : Inongó (.4nagoo 
et /nago de Robertson, Nagots de Pr. 
de Pommegorge et de Bonnaventure و‎ 
Eyeos de Clapperton et de Lander) est 
une grande nation à laquelle appartient 
le pays de Eyo, dont la capitale est Oo, 
ainsi que le pays de Zb6mno, appelé Ka- 
kanda par les Haoussans. Au delà d'I- 
nongó est Fildni, puis Takpwa (qui est 
le Niffé ou Noufi des Haoussans); et 
enfin Haoussá, grand pays oü s'arré- 
taient les notions géographiques d'Ochi- 
Fékoué. 

« En partant de Kroudod, vers lenord- 
est , on rencontre à une petite journée 
Igán , d'où l'on se rend, en trois jours, 
dans le district d'Oukbó; le chef-lieu, 
Ouké-Akb6, est une grande ville située à 
trois jours de distance d'Ekpé; et 
Oyógwo n'est guére que d'une heure plus 
éloignée. De là, en un jour, on arrive 
à Akbelé, qui appartient à la nation 
Ekbd-Ikéya , dépendante d'Inongó. — 
D'un autre côté, en partant de Kroudoü 
pour se diriger vers le nord, on atteint, 
aprés une grande journée, le territoire 
de la nation Eremó , dépendante de Yé- 
boû : la première ville qu'on rencontre 
est /kboré; puis une marche de deux 
grands jours conduit à Ok6, et il faut 
encore deux trés-fortes journées pour 
arriver à Zkréko@, toujours sur les ter- 
res d'Eremó. Au delà, quatre à cinq 
heures de marche suffisent pour se ren- 
dre à Ekbomóso, ville d'Inongó, laquelle 
est elle-même à trois journées d'Oukbó. 
A trois journées plus loin que Ekbo- 
móso se trouve £kboumot, grande ville 
de marché, i appartient à un frère du 
roi de Yéboü. 
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« Si l'on attribue à la journée de mar- 
che une valeur moyenne de quinze milles 
géographiques en ligne droite, on en 
pourra conclure que la ligne des fron- 
tiéres, du cóté d'Akbelé, passe à envi- 
ron soixante-dix milles de Kroudoû et 
cinquante-cinq milles d'Ekpé; et que du 
côté d’Ekbomoso elle passe a environ qua- 
tre-vingt-cing milles de Kroudoû et au- 
tant d'Ekpé. On pourra approximative- 
ment déduire de ces données, pour la 
superficie totale du pays, une mesure 
vague de cinq cents lieues carrées, au 
maximum. 

« La position de la capitale Odé-Ye- 
bot, estimée approximativement, est de 
6° 48’ de latitude nord, et de 1° 54 de 
longitude à l’est du méridien de Paris. 
Ochi-Fékoué nomma encore plusieurs 
villes sur la position desquelles M. d'A- 
vezac n'eut point l’occasion ou le loisir 
de lui demander de renseignements; en 
voici du moins les noms : Oké- Akó (lieu 
de naissance de son grand-père ), Odo- 
moila, Ipi, Atou, Erounwo, Ichové, 
Noforiyd, Ilokó, Onè, Oroubó, tké : 
pour cette derniére seulement il fit com- 
prendre qu'elle était à deux ou trois heu- 
res de marche à l'est d'Ikósi. 

« Parmi les dépendances de Yébod, 
M. d’Avezac compte encore le district 
de Owwoû, habité par la nation 
Egbva; aprés une guerre de six ans, qui 
finissait à l'époque où Ochi-Fékoue fut 
emmené en captivité, et qui avaiteu pour 
cause la possession disputée d'un canton 
limitrophe des deux pays, Obba Owwoü, 
fait prisonnier, avait été conduit à Ode- 
Yébod, et son domaine réuni au terri- 
toire yéboü. Cette réunion avait-elle 
été définitive? Ochi-Fékoué l'ignorait ; 
il ne put méme apprendre à M. d'Avezac 
où est situé le canton d’Owwod (1). 


(1) « Cenom, ajoute M. d'A vezac, n'est cepen- 
« dant pas toutà fait inconnu en Europe, non 
« plus que celui de la nation Egbva : dans la 
« troisième partie du petit Vocabulaire Éyo, 
« dont il a recueilli les éléments à Sierra- 
« Leone, le missionnaire John Raban a con- 
« signé le renseignement géographique sui- 
« vant : Yoruba est la dénomination générale 
« d’un grand pays contenant les cinq divisions 
« que voici, rangées dans l'ordre de leur im- 
« portance: 1° Oyo; 2° Eg'bwa ; 3° Ibarupwa ; 
« 4° Ijébu; 5° Ijéca (prononcé Ijétcha). ۵ 
« est une grande ville de Yoruba ( The Eyo 
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« D'après tous les renseignements 
qu’on vient de parcourir, on peut, ce 
semble, se former de la disposition 
géographique du pays de Yéboü une idée 
générale, où se grouperont, autour d'un 
noyau territorial portant spécialement 
le nom de 6000 : à l'est /dokó, dont le 
chef-lieu est Omakot, au nord Eremó, 
dont le chef-lieu est /kboré, et peut-être 
à l’ouest, peut-être au nord-est, Egbvd, 
dont le chef-lieu est Owwot. 

« Le pays est extrêmement plat et uni 
sur la côte, et des montagnes propre- 
ment dites ne s’y montrent qu’assez loin 
dans l’intérieur. Cependant sur la langue 
de terre même que les indigènes appel- 
lent Jkbékoá se font remarquer quel- 
ques dunes, notamment auprès de Sa- 


« Vocabulary compiled by the rev. John Ra- 
« ban, one of the missionaries of the church 
« missionary Society in Sierra-Leone ; trois 
« parties, Londres, 1830, 31, 32, in-18; part. 3°, 
« p. ro). Mais ceci demande quelques éclair- 
« cissements ; on sait trés-bien par Clapperton 
« (Second expedition, p. 29) que Yarriba 
« estle nom donné par les Arabes et les Haous- 
« sans au pays etau peuple Eyo ; Ochi-Fékoue 
ne connaissait point cette dénomination gé- 
nérale: pour lui Éyo est le nom du pays 
occupé par la nation Inongo , ayant pour roi 
Obba Oyó, et la ville de 00۵ pour capitale ; 
Egbva estlanation dont le pays aussi bien que 
la capitale sont appelés Owwoü ; Ibaroupwa 
lui est inconnu sous cette forme, mais lui 
paraît devoir être Gwarouipa و‎ Jjébu est son 
propre pays, que nous écrivons ici, d’après 
sa manière de prononcer, Yéboü; enfin 
Ijétcha est pour lui Zyésa, qu'il m'avait plu- 
sieurs fois désigné avant que le petit livre 
de Raban me füt tombé entre les mains. — 
Mais quel est l'emplacement géographique 
d'Owwoü, nous l'ignorons encore; cepen- 
« dant, peut-étre nous est-il permis de con- 
« jecturer que cette ville est la méme que 
« celle dont Richard Lander nous parle sous le 
« nom de Wow, au commencement de son 
« Deuxième voyage. D'après les explications 
« de Clapperton sur les limites du Yarriba du 
« cóté de Badagry, Wow appartient bien 
« certainement à cette grande contrée (Lan- 
« der, Journ. of an expedition to explore 
« the Niger, t. 1°", p. 58. — Clapperton, Se- 
« cond expedition, p. 29 et 87); et son ho- 
« monymie est frappante avec Owwou. Mais, 
« d'un autre cóté , Ekba-Ikéya, vers Akbélé, 
« ne serait-il pas identique à Egbva? Nous 
« somnies forcé de rester dans l'incertitude. » 
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bouko et de Botighiye, où elles reçoivent 
le nom de oké ou montagne. — Quant à 
celles de l’intérieur, elles font partie de 
Ja grande chaînegranitiquetraversée dans 
l'ouest par Clapperton, à qui l'on ap- 
prit qu'elle prenait naissance dans le Bor- 
hod, et se continuait à travers le Yé- 
od, jusqu'au Bénin. C’est, d’après la 
description de ce voyageur, un granit 
gu surgissant à travers un sol argi- 
eux rouge, couvert d'une couche de 
terreau noir mélé de sable dans les par- 
ties qui avoisinent la mer. On y trouve, 
suivant les indications d’Ochi-Fékoué, 
des mines métalliques riches et nom- 
breuses, oü l'or se rencontre en grosses 
pépites, et l'argent en abondance, mais 
sans valeur et sans utilité aux yeux des 
naturels; les mines de fer leur sont beau- 
coup plus précieuses, et le cuivre, rare 
chez eux, se paye plus cher que l'or 
méme. 

« Des riviéres nombreuses, mais qui 
ne paraissent pas trés-considérables. ar- 
rosent et fertilisent ce territoire. La plus 
importante est celle de Ocho, qui vient 
de trés-loin dans le pays d'Éyo, où elle 
est appelée /chery ; elle est déjà grande 
à Ekbomóso, plus grande et inguéable à 
Oukbó ; elle traverse Erem6, et débouche 
à Kroudoû. Une autre est celle de Umê, 

ui;vient d' Akbelé, passe à One, à Idokó, 
dont elle prend le nom, et débouche à 
Ekpè. Dans l'intervalle, une troisième, 
lus petite, passe près d'Oroubó et dé- 
est à 1166, — Ces divers cours d'eau 
se reg dans ce que les géographes ap- 
pelaient autrefois le /ac de Curamo, et 
qu'ils nomment aujourd'hui le lac de 
Cradoo, mais que les Yébous appellent 
uniquement Osa ou lac, par opposition 
à la mer, qu'ils appellent moloukod, et 
aux rivières, qu'ils appellent ouf. Un peu 
au-dessus de la ville de Oumakod, 
Osa éprouve tout à coup un rétrécisse- 
ment tel que trois barques ne pour- 
raient y passer de front; c'est dès lors 
une véritable rivière, et son nom spé- 
cial est Æfra. Peut-être le méme nom 
reparaît-il à l'ouest du lac, pour larivière 
ui passe à Ardra, et à laquelle la carte 
F^ Dalzel applique improprement la dé- 
nomination de Lagos, mais que d'An- 
ville appelle Eufrat, et Denys Bonna- 
venture trop classiquement Euphrate. 
— D'autres rivières communiquent du 
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lac à la mer à travers Ikbékod, ainsi 
qu’on le voit sur la carte de Dalzel; la 
plus connue de celles-ci est Outó-Boá- 
ghivé. Au temps des pluies solsticiales 
et de l'inondation qu’elles amènent, l'eau 
de Osa s'écoule en une vaste nappe par- 
dessus les terres basses d'Ikbékoû. 

« Tout le long des rivages court une 
berge sablonneuse couverte de mangliers 
rabougris , par-dessus lesquels on aper- 
coit au loin des arbres élevés, à têtes 
rouges, surtout entre Ekpé etOumakoû. 
Il existe en outre dans le pays de belles 
foréts, et nous savons d'ailleurs que le 
terroir est fertile, que le mais et les cale- 
basses sont exportés pour la consomma- 
tion des populations voisines. 

« Les conversations d'Ochi-Fékoué 
firent comprendre à M. d’Avezac que sa 
terre natale produit en abondance les ba- 
naniers à gros età petit fruit (le musa pa- 
radisiaca des botanistes, plantain des 
Anglais , okbó ibroin des indigènes, et le 
musa sapientum , appelé dans. le pays 
okbó oghéde), le cocotier, le chou-pal- 
miste, l'oranger, le citronnier, la canne 
à sucre, l'ananas, la patate, le manioc, 
l'igname, le piment, lamalaguette, l'óbi, 
qui n'est autre que le fameux cola ou 
gourou des voyageurs européens; l'in- 
digo, le coton, et bien d'autres végétaux 
utiles, sur lesquels il ne put donner d'in- 
dications assez précises. — Quant au ré- 
gue animal, ilsignala, entre les mammifé- 
res, denombreux hippopotames, le lion, 
leléopard, l'éléphant, des singes et des 
guenons de divers genres, notamment 
une sorte d'orang qu'il appelle inoki ; 
des pangolins, des porcs-épies, des hé- 
rissons, des rats en quantité; et parmi 
les animaux domestiques, le cheval, 
rare dans le pays, si ce n’est dans la 
province d'Idokó , l’âne, le chien, le chat, 
le cochon, et de grands troupeaux de 
bœufs, de chèvres et de moutons; parmi 
les reptiles, des caimans monstrueux, des 
tortues de terre etde mer, descrapauds, 
des grenouilles et des serpents de di- 
verses grandeurs, dont le plus remar- 
oe appelé ére par les indigénes, doit 

tre un python de Ja plus grande taille ; 
ils en ont un autre, connu au Brésil sous 
le nom de surucucu, et qui paraît appar- 
tenir au genre Eryx, et un autre moins 
grand, noir, avee la gorge jaune. Parmi 
les oiseaux, il donna à reconnaître l’au- 
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truche, la cigogne, le flammant, le héron, 
le perroquet gris, le pigeon, la poule, le 
canard, la spatule, le pélican; parmi les 
insectes , l'abeille, qui donne aux natu- 
rels la cire qu'ils vont vendre aux comp- 
toirs européens, et le miel qu'ils savou- 
rent à leurs repas; l'incommode mous- 
tique, le scorpion venimeux, l'indus- 
trieuse termite, et les innombrables 
fourmis rouges ou noires, grandes ou 
petites. Entre les poissons, il ne désigna 
d'une manière précise que le requin, 
par son nom portugais de éuberao, et 
ps les mollusques, l'huitre, qui pul- 
ule dans le lac sans que les riverains 
aient l'idée d'en manger. 

« En prenant son informateur pour un 
type de sa nation, M. d'Avezae nous dé- 
peint le Yéboû comme un homme d'une 
taille moyenne, bien constitué, d'un noir 
brun, ayant le nez plat et large, les lè- 
yres grosses et saillantes, les dents supé- 
rieures inclinées en ayant, les pommettes 
proéminentes. Mais le caractére le plus 
remarquable de la face est un front par- 
tagé en trois compartiments verticaux, 
dont l'un est en retrait sur les deux au- 
tres, ou plutót ce sont lesdeux os tempo- 
raux qui font une saillie trés-marquée 
sur l'os frontal, en avant duquel ils for- 
ment comme un bourrelet de trois à 
quatre lignes d'épaisseur. Les cheveux 
sont crépus et laineux, comme dans la 
plupart des races nègres. L'angle fa- 
cial ne lui parut pas très-aigu (1). Le 
caractére moral semble fort doux; et 
quoique l'intelligence d’Ochi-Fékoue fut 

eu développée, les renseignements qu'il 

ournit à M. d’Avezac denotaient chez 
ses compatriotes un degré d'aptitude et 
d'activité qui s’accorde avec ce que les 
voyageurs avaient rapporté des habitu- 
des industrieuses et de la richesse terri- 
toriale de ee peuple. Les denrées dont il 
approvisionné ses voisins, les étoffes 
qu'il fabrique en si grande quantité, et 
qu révèlent une habitude perfectionnée 

ela filature , du tissage et de la teinture, 
déposent en effet de la supériorité rela- 
tive à l'égard desnations limitrophes. La 
résistance qu'éprouva de la part des Yé 
bods le grand guerrier dahomé Trouro- 


(1) Par les soins de M. de Blainville, Ochi- 
Fékoué fut moulé au Muséum royal d'his- 
toire naturelle. 
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Audati, et la conquête qu'ils firent de 
la lisière maritime qui obéissait autrefois 
au Bénin, sont en même temps des 
preuves de leur bravoure. 

«La langue des Yébods (1) offrit à 
M.d'Avezac, dés les premiéres questions 
qu'il adressa à son nègre, les noms de 
nombre de un à dix, entièrement con- 
formes àceux que Bowdich avait rappor- 
tés de la langue Éyo; et son informa- 
teur lui apprit que les Eyos parlent en 
effet une langue si voisine de celle de 
Yéboû, que les deux nations peuvent 
converser ensemble sans difficulté; il 
put aussitót se convaincre lui-méme de 
cette étroite affinité en conte les 
mots qu'il recueillait de la bouche d’Ochi- 
Fékoué, au petit vocabulaire yourribani 
compris dans l'4ppendice du Second 
voyage de Clapperton; et depuis il en 
eut de nouvelles preuves concluantes en- 
core et plus multipliées en examinant 
les petits vocabulaires et spécimens de 
langage éyo recueillis à Sierra-Leone par 
le révérend J. Raban. Il n’en est pas de 


(1) M. d'Avezac recueillit un vocabulaire 
d'environ buit cents mots de cette langue, 
plus quelques phrases , trop peu nombreuses 
pour y trouver Jes éléments d’une analyse, et 
par suite d'une esquisse grammaticale de cet 
idioine. Ce travail d'analyse offrait d'autant 
plus de difficulté qu’Ochi-Fékoué avait une 
connaissance trop grossiére du francais et du 
portugais pour exprimer dans l'une ou l'autre 
de ces langues une forme grammatieale corres- 
pondante à celle que lui edt fournie sa langue 
maternelle, Mais à l'aide de rapprochements 
quelui fournirent les petits livres de Raban, en 
tenant compte toutefois desdifférences proba- 
bles de dialectes, M. d'Avezae put entrevoir 
déjà le mécanisme général de la langue رز‎ 
D'après ces données, il traça un premier ca- 
Devas conjectural de grammaire pour servir de 
thèmeaux vérifications à venir: il forme avec 
le Vocabulaire l'appendice de son savant tra- 
vail. M, d'Avezac communiqua ce vocabulaire 
ala Société de civilisation africaine de Londres, 
pour étre compris dans le Vocabulaire com- 
paratif imprimé sons ce titre Outline of a Fo- 
cabulary of a few of the principal languages 
of western and central Africa, compiled for the 
use of the Niger expedition; Londres, 1841 و‎ 
11-8 oblong; volume qui offre un intérêt de 
m en reproduisant les Specimens of african 

nguages de mistress Hannah Kilham , impri- 
més à Sierra-Leone , et devenus très-rares au- 
jourd'hui, ajoute M. d'Avezac. 
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même pour la langue de Béni, qui paraît 
appartenir à la même famille, mais qui 
présente des différences beaucoup plus 
tranchées : en sorte que, d’après les indi- 
cations d'Ochi-Fékoue, il y aurait lieu 
de former des divers langages similaires 
répandus en ces contrées deux groupes 
principaux , dont l’un comprendrait les 
dialectes ۷6۵0۵ , éyo et leurs ramifica- 
tions (1), l'autre les dialectes béni, ebbó 
et leurs annexes. Le domaine territorial 
de cette famille linguistique est borné 
au nord par la langue haousá, à l'ouest 
par la langue igod, qui renferme les 
dialectes de Dahomé, de Mahé, et de ce 
qu'on appelle vulgairement la côte des 
Esclaves, Sous le rapport euphonique, 
la langue yéboü peut étre considérée 
comme une des plus douces qui soient 
au monde ; les voyelles y abondent, et il 
est à cet égard remarquable que ( sauf 
peut-étre quelques rares et douteuses ex- 
ceptions و(‎ non-seulement tous les mots, 
mais méme toutes les syllabes sont ter- 
minées par des voyelles; les consonnes 
n'offrent dans leur prononciation aucune 
rudesse, et plusieurs s'articulent avec une 
Sorte de mignardise qui les rend diffi- 
eiles à saisir et plus difliciles encore à ex- 
primer graphiquement par des lettres de 
notre alphabet. Il est un caractère par- 
ticulier que M. d’Avezae a cru décou- 
vrir dans cette langue, et qui pourrait 
fournir aux linguistes un curieux sujet 
d'études, si en lien de simples conjec- 
tures il edteu à présenter une affirmation 
précise : c'est la nature essentiellement 
monosyllabique qu'elle lui parut offrir 
dans sa composition, « non queles mono- 
« syllabes s y montrent distinctement au 
« premier abord; mais il semble qu'une 
« analyse intelligente puisse retrouver 
« dans les polysyllabes une série d'élé- 
« ments monosyllabiques, tantét simple- 
« ment juxtaposés, tantót euphonique- 
« ment contractés. Est-ce une racine 
« modifiée par des affixes ou des suf- 


(1) « D'aprés Clapperton ( Second ezpedi- 
« tion, p. 132, 143, 184), dit M. d'Avezac, les 
« langages de Wawa, de Boussa et du Niffé 
« sont des dialectes de la langue du Yarriba و‎ 
« c'est-à-dire Éyo. Mais sont-ils plus voisins de 
« cette dernière que de celle de Beni? C'est 
« une question quel'étude comparative des vo- 
« cabulaires peut seule résoudre, » 
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fixes inséparables qu'il suffit de dé- 
pouiller de ces augments pour mettre 
en évidence le monosyllabe originel ? 
ou bien chaque Ley یوب‎ se décom- 
pose-t-il en divers éléments radicaux, 
tous significatifs, tous séparables, et 
se groupant entre eux au gré de l’idée 
complexe qu'il s’agit d'exprimer? » 
M. d'Avezac est porté à préférer la se- 
conde opinion, parla facilité avec laquelle 
il putdécomposer en monosyllabes signi- 
ficatifs quelques phrases trés-courtes re- 
cueillies de la bouche d'Ochi-Fékoué, et 
dont chacun des éléments lui était déjà 
connu par son emploi dans d'autres lo- 
cutions. 

Après s'être occupé des éléments fon- 
damentaux du classement ethnologique, 
c'est-à-dire du caractère physique et 
moral de l'individu et du langage, 
M. d'Avezac observe les époques et les 
accidents dela vie, en enregistrant, dit-il, 
les détails que les souvenirs d'Ochi- 
Fékoué lui avaient procurés sur les for- 
mes querevét, chez les Yéboüs, chacun 
des actes solennels. 

« La mère, en travail, est en- 
tourée, assistée des matrones de sa 
famille ou du voisinage, qui recoivent 
le nouveau-né, et lui nouent le nombril 
à peu prés comme nos sages-femmes. 
Mais, à la grande différence de nos ha- 
bitudes, l'accouchée demeure pendant 
six jours étendue sur ses nattes, en- 
veloppée des mémes pagnes, ayant à 
côté d'elle son nourrisson, sans recevoir 
ni prendre elle-méme aucun soin de 
prcpreté; enfin le septième jour l'appar- 
tement est nettoyé de fond en comble, 
et les cendres méme sont enlevées du 
foyer et jetées à la rivière ; on appelle un 
alasé ou prétre, afin d'accomplir la cé- 
rémonie de l'imposition du nom au 
nouveau-né. L’alasè frotte d’abord 
d'huile de palme la tête de l'enfant ; le 
panier dans lequel les cendresont été em- 
portées devient alors pour un instantson 
berceau, et on l'asperge d'une quantité 
d'eau suffisante pour le nettoyer , aprés 
quoi on le rend à sa mère. L’alasé, dé- 
layant dans sa bouche quelques grains 
de sel, prend de nouveau l'enfant, et, lui 
soufflant sur le front quelques gouttes 
de salive salée, l'appelle tout haut du 
nom que le père lui a d'avance fait con- 
naître. Dur 
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« L’allaitement dure un an au moins; 

il se prolonge assez souvent jusqu'à einq 
ans; la mère porte son nourrisson tan- 
tót sur son bras, comme les nourrices 
d'Europe, tantót grimpé sur son dos, 
les bras passés autour du cou, les jam- 
bes serrées sur les flancs et assujetti au 
moyen d'une pagne nouée. — Quand 
vient le temps du sevrage, elle substitue 
à son laitune bouillie claire de mais, et 
bientót cette espéce de pain ou de gà- 
teau de mais qu'on sere ouri. — 
L'enfant n'a point un berceau séparé; 
il dort près de sa mère, enveloppé de 
agnes. Quel que soit leur sexe, les en- 
ants vont absolument nus jusqu’à l’âge 
de quinze ans, qui est celui de la puberté. 
« Arrivé à l’âge de six ou sept ans, le 
Yéboû subit la double opération du 
tatouage et de la cireoncision : la pre- 
mière, nommée ell, est commune aux 
deux sexes; la seconde, oufón, n'est 
pratiquée que sur l’homme, et n'a 
point d'analogue pour la femme. David 
de Nyendaal, dans Bosman, dit qu'au 
Bénin on pratique sur la femme l'exci- 
sion d'une petite portion du clitoris. 
L'une et l'autre sont faites, moyennant 
salaire, par un artiste dont c'est la pro- 
fession spéciale, et qu'on appelle ald- 
kila : il emploie à cet usage un instru- 
ment dont la lame courte, large, à 
double tranchant, et bien aftilée, res- 
semble beaucoup par sa forme à celle 
d'un grattoir de bureau; elle est assu- 
jettie dans un manche de bois mince 
et arrondi que l'opérateur tient dans la 
main droite entre le pouce, l'index et le 
doigt du milieu, comme nous tenons 
nous-mémes une plume à écrire. — La 
circoncision est d'ordinaire une insti- 
tution religieuse accompagnée de céré- 
monies oü intervient le sacerdoce; rien 
de semblable n'apparaît chez les Yé- 
boüs : aucun alasè ne préside à l'opéra- 
tion. — On sait que letatouage est une 
sorte d'insigne uniforme pour tous les 
individus d'un méme peuple et différent 
de peuple à peuple, de manière à servir 
entre eux de caractère distinctif. Il con- 
siste en un certain nombre d'entailles 
plus ou moins profondes à des places et 
dans un ordre déterminés. Les indica- 
tions de cettenature ont une importance 
ethnologique dont les voyageurs n'ont 
point en général tenu assez de compte. 
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Voici les renseignements que M. d’A- 
vezac tient d’Ochi-Fékoué sur la dis- 
position de ces marques caractéristiques 
chez les diverses populations africaines 
qu’il a connues. Et d’abord, Yéboà lui- 
méme, ainsi que Erémo, qui en dépend, 
a son tatouage national, composé de six 
raies longitudinales partant du bas-ventre 
et s'élevant jusqu'aux mamelles, oü s'ar- 
rétent les deux médianes, tandis que les 
autress'épanouissentsymétriquement en 
se contournantsouslesaisselles.—/dok6, 
tributaire de Yébod, se fait autour du 
cou une double rangée de petites en- 
tailles obliques, parallèles entre elles 
dans chaque rangée, mais inclinées en 
sens inverse d’une rangée à l'autre. — 
Egbwd, autre tribu de Yéboû, se dis- 
tingue par cinq ou six longues incisions 
verticales sur chaque joue, depuis les 
tempes jusqu'à la mâchoire inférieure. 
— Béni, ainsi que Eónré qui y est com- 
pris, a plusieurs entailles verticales, 
depuis quatre jusqu'à huit, au milieu du 
front; plus une longue raie depuis le 
creux de l'estomac jusqu'au bas-ventre. 
— Issobó , tributaire de Béni , et Ouyd, 
qui semble n'étre que la partie restée 
indépendante du méme peuple, se font 
trois entailles partant du coin de l'ceil 
et rayonnant sur la tempe. — /kolobé ou 
Ekbón, dépendant aussi de Béni, se 
marque le front d'une raie horizontale 
au-dessous de laquelle sont entaillés de 
petits traits perpendiculaires , courts et 
rapprochés. Les habitants de ۵ 
n’ont point de tatouage; maisils serecon- 
naissent à leur tête rase, au sommet de 
laquelle reste intacte une mèche de che- 
veux. — /chekri non plus n'a aucun 
tatouage. — La grande nation Znongó a 
pour insigne quatre entailles horizon- 
tales de chaque cóté de la bouche. — 
Jbómo, ou Kakanda, qui en est une 
dépendance, a les mêmes entailles, 
pius rofondes et prolongées jusqu'à 
"oreille. — Le peuple guerrier des Fi- 
láni, dont la couleur, au lieu d’être 
noire, ne peut mieux étre comparée 
qu'au rouge-brun de nos meubles d'a- 
cajou, a adopté la méme disposition de 
traits incisés; mais chez lui ce ne sont 
que des raies fineset légéres.— Zakpwa, 
ui habite au delà d'Ínongó, porte une 
ouble entaille diagonale de l'oreille à 
la bouche, entrecoupée d'incisions ver- 
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ticales depuis le nez jusqu'à l'oreille. 
— Hdousti, plus éloigné encore que 
Takpwá و‎ porte devant l'oreille cinq ou 
six traits horizontaux s'allongeant suc- 
cessivement jusqu'à une derniére inci- 
sion qui s'arrondit pour remonter jus- 
qu'au coin de la bouche.— En revenant 
à l'ouest, se présente la grande nation 
,و‎ dont le tatouage consiste en trois 
petites incisions verticales, dont une sur 
chaque pommette et l'autre sur le mi- 
lieu du front. — Telles sont les diverses 
marques nationales que les Yéboûs 
ont occasion de connaître chez eux ou 
autour d’eux (1). 

« Le mariage est très-souvent la con- 
séquence de fiançailles contractées dès 
le jeune âge, c'est-à-dire vers sept 
ou huit ans. — L'alliance des deux fa- 


(1) « On peut voir, dit en note M. d'Ave- 
« zac, dans le journal de M. Oldfield ( War- 
« rative of an expedition into the interior 
« of Africa, t. I", p. 320, et t. II, p. 136, 323 
« et suivantes), des détails de méme nature 
sur les populations dont il est ici question; 
mais il y a des différences notables entre 
ses indications et celles d'Ochi-Fékoué. D'a- 
ae) M. Oldfield , la marque nationale d'Ib- 
* bodo (Zbomno) est une incision longitu- 
« dinale depuis l'angle extérieur de l'œil jus- 
« qu'à labouche. Dans un autre endroit, il dit 
« que ce sont six ou sept lignes courbes tirées de 
« l'angle extérieur de l'œil à la lèvre inférieure, 
« Celle des Nonfanchis ( Takpwa)se compose 
« de trois lignes courbes sur chaque joue, 
«,etgénéralement deux autres sous l'omoplate 
« gauche. Haoussa porte comme Bornou plu- 
« sieurs lignes, quelquefois huit ou neuf, ti- 
« rées de la pommette au,menton, Yarriba et 
« le pays traversé par la branche du Niger xd 
« pelée Ado ont des incisions qui de la bouche 
« rayonnentsur la joue. Les Fellatahs ne se ta- 
« touent pas, et considérent les nations tatouées 
« comme de condition inférieure. — Il est re- 
« marquable que l'on trouve dans le Voyage 
« de Denham et Clapperton le portrait d'une 
« femme de Nyffé dont le tatouage ressemble 
« beaucoup mieux à la description d'Oclii-Fé- 
« koué qu'à celle de M. Oldfield. — Adams 
« (p. 75, 116 et 133) indique le tatouage 
« de Dahomey, celui de Bénin et celui des 
« Hibos (Ækbon) d'une manière qui n'est 
« pas entierement conforme aux souvenirs 
« d'Ochi-Fékoué. Dahomey n'a, d’après lui, 
« qu'une seule raie verticale au front; Bénin 
« porte la figure d'une feuille trifide sur cha- 
« que tempe, et trois longues raiessur le ven- 
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milles ayant été négociée par des amis 
communs, les parents du petit garçon 
vont faire à ceux de la petite fille là 
demande formelle de sa main, et stipu- 
lér le douaire que le fiancé apportera à 
sa fiancée. Quand les conventions sont 
arrétées et le jour fixé pour la cérémo- 
nie, on sé réunit dé nouveau dans la mai- 
son de la jeune fille, où l'on fait venir un 
alasé, porteur de la noix de dbbi destinée 
à consacrer l'irrévocabilité de l'engage- 
ment. Il prend successivement pour les 
réunir la main du petit garcon et celle 
de la petite fille, en disant au premier : 
Wirobiréwi onrayaré , « cetle femme 
sera ton épouse; » et à celle-ci : 7/iró- 
kunéwi onrokoré, « cet homme sera ton 
mari. » Etayant coupé en deux la noix de 
666i, il en présente à chacun d'eux une 
moitié, qui est aussitót mangée : l'alasé 
8e retire, et les deux familles se séparent. 
A partir de cette époque, la mere du 
fiancé va souvent visiter sa petite bru, 
qui reçoit d'elle beaucoup de cadeaux ; 
etles deux enfants jouent souvent en- 
semble. Quand les fiancés ont atteint 
quinze où vingt ans, ou qu'il s'agit d'un 
mariage entre adultes , le garcon vient 
trouver les parents de la jeune fille, 
pour la leur demander, sauf.à régler 
alors les conventions matrimoniales , s'il 
n'y a pas été déjà pourvu par des fian- 
gailles. Le consentement obtenu, il se 
rend avec toute sa parenté chez sa future 
épouse, oü l'on appelle en méme temps 
un alasé, et où l'on se met à manger, 
boire, jouer, danser, jusqu'à ce que le 


tre, au-dessus du nombril; les Hibos ont 
un grand nombre d'incisions perpendiculai- 
res sut les deux tempes. — Dapper (p. 314) 
dit qué les habitants d'Ouwerre sont mar- 
qués de trois incisions, une sur le front et 
les deux antres sur les tempes : c'est, d'apres 
Ochi-Fékouë, le tatouage de la nation goti. 
Le portrait d'une jeune fille de Vida, que jé 
« dois àl'obligeance du capitaine de frégate 
« Bouët, ne montre cependant qué l'iticision 
à verticale du front. — David de Nyendaal (dans 
« Bosman, p. 472-473) parle dé l'opération 
« du tatouage au Bénin comme d'une simple 
« fantaisie, saris aufre régle que le caprice 
« de l'opérateur : ce qni parait une erreur 
& évidente. L'étude de ces curieuses distinc- 
« tions nationales est encore une des parties 
« les plus négligées, et cependant les plus im- 
« portantes de l'ethnologie africaine. » 
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moment de la retraite soit venu. Alors 
Palasê prend de l'eau, y trempe un ra- 
meau de oroënou, ou basilic,et en asperge 
le front des mariés : il prend ensuite 
leurs mains qu'il réunit en leur disant 
alternativement : 4yakb6, ayaté , on- 
rayaré, onrokoré, « Mari, femme, c'est 
ton épouse, c'est ton mari.» Et l'époux 
alors emméne sa femme dans la maison de 
son père ou dansla sienne propre, s’il en 
a une; le lendemain, toute la famille, tous 
les amis se réunissent chez le mari, et 
se livrent aux plaisirs dela danse, du jeu, 
de la table, comme dans toutes leurs 
fêtes. — La polygamie étant admise 
par les lois et les mœurs, les 9 
cérémonies se renouvellent à chaque 
mariage. On conçoit que la dépense de 
ces fêtes, et surtout l'obligation de coris- 
tituer un douaire à chaque épouse, doit 
restreindre dans de justes bornes cette 
faculté de posséder plusieurs femmes 
dont quelques États voisins offrent des 
exemples monstrueux. A Yéboü, le roi 
n’en a tout au plus qu'une cinquantaine; 
les plus grands personnages de l'État 
n'ont guère que le tiers de ce nombre; 
la plupart des gens du peuple se bornent 
à une ou deux. — Le divorce est aussi 
admis chez les Yébods : il entraîne le 
payement du douaire et le remboursé- 
ment àla famille de l'épouse répudiée 
de toutes les dépenses que les fiancaillés 
et la noce ont pu lui occasiorinér. C'est 
une restriction à l'abus autorisé; toute- 
fois, malgré cette barrière, le divorce est 
fréquent, parmi les riches du moins. 

« Les Yéboüs ont parmi eux, pour 
les soigner dans leurs maladies, des mé- 
decins qu'ils appellent olot-chigou, d'a- 
prés les ordonnances desquels ils pren- 
nent tel ou tel ekbôghi , ou médica- 
ment. — Les maladies graves les plus 
fréquentes chez eux sont : 1? aydno pa- 
ráko ou la petite vérole, que l'on gué- 
rit au moyen de cataplasmes composés, 
appliqués trés-chauds : cette médica- 
tion a généralement beaucoup de succès, 
pourvu qu'elle soit pratiquée dés l'ori- 
gine du mal. 2° Ebd ou la pulmonie. La 
toux ordinaire, qui constitue le simple 
thume,recoit le nom de 6kb6. 3° Élougó, 
ou la fièvre, plus fréquente chez la 
femme que chez l'homme : on la soi- 
Ene en se chauffant à un grand feu, et 
en buvant l'infusion chaude d'une plante 
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appelée Ewe óloukezé, dont Ochi-Fé- 
koué ne put désigner d'analogue parmi 
les plantes qu'il avait vues soit au Bré- 
sil, soit en Europe. 4° Oyanou, ou 
la dyssenterie; on la combat en man- 
geant de la banane cuite sur les char- 
bons ardents, et trempée dans une sauce 
composée d'huile de palme et de la 
peau méme de la banane carbonisée 
et broyée. 5» Olókouroun, ou l'hy- 
dropisie, contre qole il n’est pas de 
remède. — Les Yéboüs ne sont point 
étrangers à l’emploi des moyens chi- 
rurgicaux; l'usage des ventouses sca- 
rifiées est fréquent : on sesert pour cela 
de petites courges creusées , dont on 
fait l'application aprés y avoir introduit 
une petite mèthe allumée, formée de 
quelques débris de vieille calebasse bien 
imprégnée d'huile. Les olo4-chigos pra- 
tiquent, en quelques cas, des opérations 
qui exigent unë certaine habileté et des 
instruments appropriés, que l'Europe 
seule peut leur fournir : armés d'un 
couteau bien affilé et d'une scie trés-fine, 
ils ne éraignent pas de faire des ampu- 
tations, et lé Succès justifie d'ordinaire 
leur audace. Dans les cas ordinaires, 
ils guérissent les blessures par la simple 
application d'une páte formée de poudre 
a tirer délayée dans du jus de citron. 
C'est une véritable cautérisation dont 
l'effet est aussi prompt qu'assuré. 

« N'ayant que leur mémoire pour 
constater le nombre des années de leur 
vie, les Yéboüs ignorent assez généra- 
lemerit leur âge précis. Cependant, au- 
tant qu’Ochi-Fékoué en pouvait juger, 
la durée moÿenne de la vie de ses com- 
patriotes devait se traduire pour nous 
en un chiffre assez élevé, et les exem- 
ples de longévité ne sont pas rares : il 
estimait que son grand-père était mort 
à environ cent quarante ou cent cin- 
quante ans, sans qu’il y eût lieu de con- 
sidérer cette vieillesse comme un phé- 
nomène bien extraordinaire. Mais la cé- 
cité est chez eux la compagne ordinaire 
d'un grand âge. 

« Quand survient un décès, les parents 
et les amis du défunt se réunissent dans 
la maison mortuaire, où l’on voit arri- 
ver aussi un dgouné ou serviteur du 
roi, chargé de percevoir les droits du 
fisc, et un odógo ou sacrificateur. Le 
corps est d'abord lavé avec du savon et 
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une décoction de feuilles d'olóson, sorte 
de cocotier (jaca au Brésil); après quoi 
on l'enveloppe dans des pagnes bien 
ches roulées Comme les bandelettes des 
momies égyptiennes; dans cette opé- 
ration, les bras sont collés le long du 
corps, et ramenés sur le devant, de ma- 
nière à ce que les mains soient jointes 
et les deux pouces attachés ensemble. 
On continue de rouler pagnes sur pa- 
gnes jusqu'à ce que le corps ait acquis 
ainsi un gros volume, proportionné 
d’ailleurs à la richesse et à la puissance 
du personnage ; on le dépose en cet état 
sur son lit; les assistants le pleurent 
à grands cris, et ne le quittent plus 
jusqu'à la fin des funérailles, qui du-' 
rent trois à quatre jours pour le com- 
mun des citoyens, et jusqu'à huit 
jours pour les riches. Chaque soir et 
chaque matin, de nombreux coups de 
fusil sont tirés à la porte de la case, 
et les journées se passent à boire ét à 
manger autour du cadavre. Enfin, le 
moment de l'enterrement étant arrivé, 
on appelle un a/asé ou prêtre, et l'on 
commence la danse des morts; une large 
fosse est creusée dans la salle de ré- 
ception, le corps est mis dans une bière 
ou Eran Coffre de bois et porté dans 
la fosse, oü il est immédiatement cou- 
vert de terre, s'il s'agit d'un pauvre 
plébéien : mais si le défunt était un riche 
rsonnage, on y met plus de facons, et 
afosse reste ouverte jusqu'àtrois jours, 
endant lesquels continuent les salves, 
es festins et les danses funébres. Le 
dernier jour est éelui des sacrifices, et 
pour un homme d'un, haut rang les 
victimes sont des esclaves; c'est Odógo 
ui leur óte la vie. Il en avait été sacritié 
eux aux funérailles du ladeké Ochi- 
W6, grand-père d'Ochi-Fékoué ; leurs 
fosses furent creusées au seuil des deux 
portes de l'appartement, l'une vers la 
cour , l'autre vers le jardin, en travers 
et en dehors de chaque porte. On ter- 
mine les funérailles en recouvrant de 
terre les fosses ouvertes. Alors Alasé 
choisit pour lui une chèvre, 4gouné 
de son côté en prend une seconde, et 
Odógo a pour sa part un bouc. La 
famille tue un bœuf pour régaler les 
assistants; après ce repas final, on re- 
prend les danses, on se promène par Ja 
ville, et l’on se sépare enfin. — Les mé- 
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mes cérémonies ont lieu pour les fem- 
mes, au prorata de leur fortune et du 
rang de leur famille. 

« Les Yéboüs s'habillent en général 
des étoffes qu'ils fabriquent eux-mêmes : 
ce sont des tissus de coton dont la ma- 
tière première est fournie par le sol; 
dans chaque famille, la récolte, la fila- 
ture, le tissage, la teinture, sont l'oc- 
cupation habituelle des femmes ; et l'on 
sait déjà que la quantité des toiles ainsi 
fabriquées est considérable et fait l'ob- 
jet d’un commerce d'exportation , non 
seulement pour les contrées voisines, 
mais pour le Brésil méme, dont les 
navires viennent à Lagos chercher une 
marchandise si estimée des populations 
d'origine africaine transplantées en ces 

arages lointains. Les couleurs les plus 
réquentes sont, aprésle bleu et le blanc, 
le jaune, le rouge, le cramoisi et le 
vert, soit unis, soit bariolés. Une sim- 
ple pagne nouée sur les hanches est le 
costume habituel des hommes dans leur 
intérieur; au dehors ils portent une 
sorte de culotte large et courte , appelée 
chouko-toù, et les riches remplacent 
par une grande robe ouverte la pagne 
nouée laissée au vulgaire. Pour les fem- 
mes, c'est également une pagne qu'elles 
portent , mais plus ample, roulée autour 
du corps, et retenue par un mouchoir 
noué en ceinture au-dessous du sein. — 
Les tissus de lin apportés d’Europe ont 
sur ceux de coton, dans l'estime des Yé- 
boüs, la méme supériorité que nous leur 
reconnaissons. — Nos étoffes de soie 
unies ou brochées , nos plus beaux tissus 
de luxe méme ne sont point inconnus à 
ces peuples, et les riches portent dans 
leurs jours de galade magnifiques véte- 
ments. Le velours , le satin, le brocard, 
sont employés à composer le costume 
du souverain. — La chaussure, négligée 
par le vulgaire, est réservée aux gens 
comme il faut : ce sont des espèces de 
sandales ou de pantoufles appelées /a- 
golágó ; une chaussure plus distinguée, 
qui parait ressembler à nos galoches , se 
nomme saka; c'est celle que porte le 
monarque dans les cérémonies ; et elle 
est alors d'or massif, d’une extrême 
lourdeur, ce qui imprime à la marche 
du prince une lenteur forcée conforme 
à l'étiquette pour de telles solennités. 
— La coiffure est trés-variée : le menu 
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peuple conserve la tête nue, ou bien il 
se contente du botibôti, simple calotte 
fabriquée dans le pays; les plus aisés 
préférentl'akadé, ou bonnet, et l'akoró, 
ou chapeau de paille, indigènes; aux 
pus distingués il faut le bonnet de 
aine rouge, et aux plus riches le cha- 
peau de feutre à grands bords, apporté 
d'Europe. Le chef des prétres porte une 
sorte de toque sans bords. Quant au roi, 
sa coiffure est élevée en forme de tiare 
et d'une grande richesse ; elle est com- 
posée de grains de corail rapprochés et 
montéssur un fond de cuir chamoisé ; au 
sommet est une touffe ou houppette de 
torsades d'or. — Le corail est un des ob- 
jets de parure les plus recherchés : la 
grosseur des grains et leur quantité sont 
parmi les Yéboüs , comme chez nous les 
diamants, un élément d'appréciation du 
rang et de la fortune; les grands en 
portent des colliers depuis un jusqu'à 
quatre rangs, descendant jusqu'au nom- 
bril; le roi en a un grand nombre. 
Ce monarque a méme = ses jambes 
un revétement de corail appelé schaba, 
analogue aux knémides ou ocrées des 
anciens, aux tecdcuxia: des Grecs moder- 
nes. — Outre leur habillement usuel, les 
Yébods ont pourcertaines professions ou 
certaines fonctions des costumes officiels 
dont la forme et la couleur sont détermi- 
nées. Ainsi, l'habit des prêtres est blanc, 
formé de deux grandes pagnes, dont 
l'une ceint les reins et l'autre est dra- 
pée sur la tête. Celui des ambassadeurs 
se compose d'une pagne blanche appe: 
lée ebbó, bordée de bleu, nouée sur 
la hanche gauche par un cordon à 
glands et d’une seconde pagne blanche 

assée en écharpe autour du cou; sur 
a tête, un akodé ou bonnet indigène, 
blanc; à la main un illaghé, ou mar- 
tinet de peau, attribut spécial de leur 
dignité. L’uniforme des soldats est ca- 
ractérisé par l'écharpe blanche passée 
autour du cou et croisée sur la poitrine 
comme les buffleteries de nos soldats, 
et par une pagne ou un mouchoir rouge 
roulé en turban autour de la tête. 

« La nourriture des Yéboûs se com- 
pose de viandes, de poissons, de racines, 
de fruits variés. L'huile de palme joue 
un grand rôle dans leurs recettes culi- 
naires; l'igname et la patate en deman- 
dent surtout une grande quantité, soit 
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qu'onles serve seules à titre d'entremets, 
soit méme qu'elles se présentent dans 
une entrée comme un simple accessoire 
autour d'une volaille, d'un poisson, 
d'un morceau de bœuf, de mouton ou 
de chevreau. La banane de la grosse ou 
dela petite espèce , attendue cinq ou six 
jours jusqu'à ce qu'elle ait complétement 
jauni ou rendue tendre et douce par la 
cuisson, est ensuite pilée en consistance 
de bouillie, offrant ainsi ce que nos 
maîtres d'hôtel appelleraient un entre- 
mets sucré. Enfin, l'orange, l'ananas, la 
canne à sucre, le miel, composent d'a- 
gréablesdesserts ; lecitron est trop acide 
pour étre mangé : il n'a d'autre emploi 
qe l'usage médical dont nous avons 
éjà eu occasion de parler. Nous ne 
disons rien ici des diverses sortes de 
poivre, de piments, de colats, qui ser- 
vent de condiment ou méme de hors 
d'euvre. — Mais nous ne devons point 
omettre l'article essentiel du pain, ou 
dece qui en tient lieu. Le mais est con- 
sacré à cette destination, non qu'on le 
réduise en farine comme dans les pays 
voisins : on le fait seulement macérer 
dans l'eau pendant cinq jours, aprés 
quoi on le broie en une pâte homogène 
au moyen de la cuisson; puis on Pen- 
ferme par petites portions dans des feuil- 
les de bananiers ; on entasse ces pains 
sous une couverture de laine, et le len- 
demain ils sont mangeables. Cette páte 
s'appelle odri, le petit pain qui en est 
formé eyori; un pain de double dimen- 
sion recoit le nom de eydroun, et un 
pain quadruple celui de arigóchou. — 
Quant au manioc, cette grande res- 
source de tant de populations nègres, il 
est ici complétement dédaigné , et aban- 
donné pour la nourriture des pourceaux. 
— Pour ce qui est des boissons, les vins 
et l'eau-de-vie 0 Europe, ou le rhum d'A- 
mérique , offrent uu régal exceptionnel 
aussi rare que recherché. La boisson 
usuelle, c'est le vin de palme quelque- 
fois doux (emo), plus souvent fer- 
menté ( okKó); il s'en consomme dans 
toutes les réunions et fétes, qui sont 
Ítéquentes , d'énormes quantités. 
. * Les habitations des Yéboüs, soit 
isolées dans la Se) où: soit grou- 
pées en hameaux, en villages, en cités, 
sont en général, sauf l'étendue et le com- 
fort, proportionnées à la différence des 
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fortunes, disposées sur un modèle 
uniforme. — Une seule porte extérieure 
donne entrée dans une enceinte ou 
grande cour, oü sont rangées, comme 
dans une rue, les cases ou maisons de 
toutes les personnes réunies sous l'au- 
torité d'un méme chef de famille. L'é- 
difice principal, réservé à celui-ci, est 
toujours piace à côté de la porte exté- 
rieure de l'enceinte. L'ensemble de l’ha- 
bitation reçoit le nom de ogd ; les mai- 
sons qu’elle renferme sont appelées oulé, 
et le mur d’enceinte, ûdi. — Les mai- 
sons, même le palais royal, n’ont point 
d'étage supérieur. Les murs sont en 
isé, d’un mètre environ d'épaisseur; 
e toit en chaume, supporté par des bam- 
bous qui s’appuient sur des soliveaux 
soutenus eux-mêmes à l'intérieur par 
des piliers. Les maisons des riches ont 
plusieurs pièces éclairées par des fené- 
tres, et destinées à des usages distincts, 
tels que la salle de réception. la cuisine, 
la chambre à coucher. Cette recherche, 
exclusivement réservée pour les prin- 
cipaux corps de logis, ne se reproduit 
pas dans les cases plus ou moins nom- 

reuses qui en constituent les dépendan- 
ces et qui servent de logement aux fem- 
mes, aux enfants et aux esclaves. Pour 
les classes inférieures, la maison prin- 
cipale n'est elle-même qu'une simple 
case, une cabane, qui ne recoit le jour 
que par la porte. — Quant à l'ameuble- 
ment , il est assorti à la disposition des 
appartements. Le lit consiste, dans tous 
les cas, en une estrade sur laquelle sont 
étendues des nattes ou des peaux de 
bœufs. — Des nattes aussi couvrent le 
sol chez les gens riches : au roi sont 
réservés les tapis d'Europe. Le luxe des 
rideaux est trés-rare. Les siéges sont en 
énéral des tabourets de bois, fabriqués 
dans le pays : les grands ne se refusent 
cependant point le fauteuil européen , 
mais l'usage en est restreint par l'éti- 
quette à un très-petit nombre d'hommes 
revétus des plus éminentes charges de 
l'État. — Les ustensiles de ménage sont 
peu nombreux et d'une grande simpli- 
cité : des marmites de fer et de terre, de 
“et et de petits vases de terre et de 

ois, un grand mortier de bois avec son 
pilon , des assiettes, des paniers de di- 
verses grandeurs tressés avec une mer- 
veilleuse habileté, des calebasses creuses 
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de diverses formes, la bouteille , le go- 
belet, le couteau, suffisent au service de 
Ja cuisine et de la table. Des coffres et 
des boîtes font l'office d'armoires, de ti- 
roirs : le commerce d'importation leur 
fournit des serrures et des cadenas 
pour les fermer; leur propre industrie 
fabrique des clefs et des serrures de 
bois trés-ingénieuses. — Quand il se 
présente une visite, elle s'annonce en 
frappant à la porte extérieure; un es- 
clave vient ouvrir aussitôt و‎ et introduit 
les visiteurs ou les visiteuses (car les 
femmes aussi font des visites) dans là 
salle de réception. Le maître du logis 
offre toujours aux survenants du vin 
doux de palme. On se salue en se don- 
nant une poignée de main, soit en ar- 
rivant, soit en se séparant, et il est d'u- 
sage d’accompagner les sortants jusqu'à 
la porte de l'habitation. ~ Des chan- 
delles de cire et de suif, faites à l'imi- 
tation de celles d'Europe, pourvoient 
aux besoins de l'éclairage. 

« Les occupations habituelles du peu- 
ple yébod sont l’agriculture et le jardi- 
nage, qui n'emploient guére d'autre outil 
que la houe; l'éléve des troupeaux de 
gros et menu bétail et des volatiles do- 
mestiques; la fabrication des étoffes de 
coton au moyen de métiers d'une grande 
simplicité و‎ la récolte de l'or, soit par le 
lavage des sables, soit par une fouille 
grossiére des mines; la péche, qui fait 
usage de la ligne et du hameçon, des filets 
et méme du harpon ; la ehasse, qui a ses 
piéges, mais qui se sert aussi des armes 
de guerre, l'arc et la flèche, la lance, le ja- 
velot etméme le fusil. — Les professions 
spéciales n'ont point cette variété qui se 
multiplie à mesure qu'une civilisation 
p raffinée erée des besoins plus nom- 

reux. Là où chaque famille a des bras 
suffisants pour des travaux qui n'exigent 
guère d'apprentissage, il est peu néces- 
saire d'avoir recours à des ouvriers de 
profession. Ainsi,les maisons se bâtissent 
par le maître lui-même ou sous sa direc- 
tion par ses esclaves et serviteurs. Il en 
est de même pe les travaux agricoles. 
Nous avons déjà dit que la fabrication 
des étoffes est la tâche habituelle des 
femmes. On fait aussi dans chaque mé- 
nage un savon noir ou plutôt une lessive 
rapprochée au feu sans mélange d'huile, 
pour servir au blanchissage et autres 
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usages domestiques. — I! existe cepen- 
dant pe métiers distincts, tels que 
ceux de charpentiers, ou plus exactement 
ouvriers en bois, et de forgerons travail- 
lant en tous métaux ; on trouve aussi des 
ouvriers en cuir, et peut-être encore 
quelques fabricants d'objets usuels de 
consommation. — Quantaux professions 
libérales, nous avons déjà eu occasion 
de mentionner des médecins et des ta- 
toueurs. Nous osons à peine ranger à 
côté d'eux les devins ou sorciers, qui font 
métier de spéculer sur la crédulité et là 
superstition de leurs concitoyens. 

« Ce que nous avons dit des professions 
industrielles s'applique naturellement 
au commerce: quand on produit soi- 
méme pour fournir à ses besoins, on à 
peu d'occasions de recourir à la voie 
des achats. Cependanton rencontre à Yé- 
boü des bouchers, des marchands de vin 
de palme et d'autres. La revente aü dé- 
tail des objets d'Europe constitué une 
branche importante du négoce intérieur. 
Mais c’est surtout le commerce extérieur 
est occupation principale : les étof- 

es indigènes, le sel, les bestiaux, les vé- 

gétaux comestibles, fournissent ample- 
ment à l'exportation : les retours se font, 
soit directement en marchandises eüró- 
péennes, soiten produits africains, py 
pres aux échanges avec les objets d’Et- 
rope. — Le commerce d'échange où la 
traite des marchandisés ne se fait guère 
qu'en gros. Les marchés de vente et d'a- 
chat et méme l'appréciation mutuelle des 
objets d'échange sont opérés au 0 
d'une monnaiede compte et effectivetout 
à la fois quia pout base le cauris appelé 
owwó; une filière de quaranté eauris 
se nomme ogdji; une masse de cing 
filières reçoit le nom de ogwaó; un pà- 
quet de dix masses prend celui de 
egwegwa, et dix de ces paquets forment 
un oke, qui devient à son tour une unité 
de compte. Quant à la valeur relative 
decette monnaie, comparativement à des 
bases d'évaluation qui soient à notre 

rtée, M. d'Avezac se borne à peg eed 
‘observation d'Oehi-Fékoué : que deux 
oké ou 40,000 cauris représentent lé 
prix d'un esclave ordinaire, et que cing 
og1àó ou 1,000 cauris ont fa méme va- 
leur qu'un ochouón de poudre d'or. L'o- 
chouón est une pétite mesure dont 
Ochi-Fékoué comparáit les dimensions 
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à celles d'un dé à coudre; c'est celle 
qu'emploient les eddoméo ou marchands 
d'or ; et il n'est pas Sans intérêt de remar- 
quer ici occasionneilement que c'est la 
seule mesure déterminée dont les Yé- 
boüs fassent usage; qu'ils n'en ont au- 
cune autre non plus que des poids, et 
ue toute appréciation de la quantité des 
denrées ou marchandises se fait à vue 
d'œil, ou à la pièce. Revenant à l'éva- 
luation des monnaies yéboûes, M. d’A- 
vezac fait remarquer encore que, suivant 
un renseignement donné par Robertson 
touchant la valeur des cauris sur le 
marché de Lagos, il faudrait les estimer 
a 5 sh. le mille, et par conséquent, se- 
lon les habitudes européennes d'appré- 
ciation, 16,000 cauris représenteraient 
une once d'or ou environ 100 fr. Mais 
d'une autre part, continue-t-il, il est à 
observer que l'ochouón, de poudre d'or, 
ne peut être raisonnablement estimé, 
au plus bas, moins de 50 grammes en 
poids, et 150 fr. en valeur intrinsèque 
our nous; 16,000 cauris suffiraient 
onc pour acheter 16 ochouóns d'or, ou 
une valeur de 2 , 400 fr., c'est-à-dire vingt- 
uatre fois autant que le prix de revient 
les cauris caleulé par Robertson. En 
d'autres termes, des marchandises euro- 
péennes, d'une valeur de 100 fr. pour le 
vendeur, lui sont payées au comptoir de 
Lagos16,000 cauris ( monnaiecourante); 
et il peut avec cette derniere somme 
acheter environ huit hectogrammes d'or, 


qui auront en Europe une valeur intrin-^ 


sèque de plus de 2,400 fr. Il est difficile 
de déduire de tout cela une valeur fixe 
analogue à la valeur au pair de nos 
monnaies; l'or est ici une marchandise 
sur laquelle on fait d'énormes bénéfices; 
les 100 fr. de marchandises apportées 
d'Europe ont de leur côté donné lieu 
à des frais et doivent produire à la vente 
des bénéfices qui en surhaussent consi- 
rablement le prix; estimant ces frais et 
ces bénéfices à 60 pour 100, M. d’Avezac 
conclut une évaluation grossièrement 
approximative, mais très-commode de 
la monnaie yéboûe, puisque l'équivalent 
de 16,000 cauris aura une valeur vénale 
de 160 fr., ce qui lui permet de dresser la 
table de réduction suivante: un cauris 
vaut1 c.; un ogóji, 40 c.; un ogwaó, 
2fr.; un egwegwa, 20 fr ; un okè, 200 fr. 
— Le transport des denrées et mar- 
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chandises se fait, suivant les distances à 
parcourir et les quantités à transporter, 
à dos d'áne ou de chameau quand on ne 
peut suivre que la voie de terre, en ba- 
teau quand on peut mettre à profit les 
communications par eau. Les embarca- 
tions employées en pareil cas sont de 
petites dimensions; on les conduit quel- 
quefois à la voile, mais plus souvent à 
l'aviron ou à la pazaie et à la gaffe. 

« Le calendrier des Yéboüs mérite 
une attention particuliére. Leur maniére 
de compter le temps a pour base, non 
la semaine, mais bien comme chez les 
Malais et les Mexicains, une période, ap- 

elée oydse, composée de 5 jours seu- 
ement, dont les noms se suecedent dans 
l'ordre suivant : premier jour eni; 
deuxième old; troisième ótóunla ; qua- 
trièmeiyère; cinquième oydse. — 6 6 
forment un mois de 30 jokbon ; et une 
série de 12 mois constitue l'année, od- 
doü, distribuée au surplus, ainsi que 
dans l'ancienne Égypte, et il faut le dire 
aussi chez là plupart des peuples afri- 
cains, en trois saisons corrélatives aux 
grandes vicissitudes de l'atmosphère; sa- 
voir : celle des pluies oyy6 ; celle des ré- 
coltes vole ; celle dela sécheresse, érou- 
nou. À chacune de ces trois saisons sont 
invariablement attribués quatre mois, 
déterminés suivant un ordre fixe, dont 
voici le tableau, accompagné de quelques 
indications sur le caractére météorolo- 
gique de chaque mois : Première saison, 
oyyo ; premier mois, ocho ogot (orages, 
ondées); deuxième mois, ochot ósoro 
(grands orages , grandes ondées); troi- 
sme mois, ochot kotidou (orages, pluies 
intermittentes ); quatrième mois, ocho% 
gheghé (grandes pluies continuelles ). — 
Deuxième saison, ougbé : 8 
mois, ochot ibé (refroidissement, grands 
brouillards ( ; sixième, ocho (temps des 
récoltes, grande fête); septième, ochoù 
eréno (beau temps); huitième, ochot 
abibi (quelques orages vers la fin). — 
Troisième saison, érounou : neuvième 
mois, ochofi oydko(orages ; temps des la- 
bours); dixième, ochot ogmé (chaleurs, 
temps des semailles); onzième, ochoù 
róko (temps des sarclages); douzième, 
ochot kadi (éclairs fréquents). — On 
sait que la saison des pluies intertropi- 
cales commence, pour l'hémisphére sep- 
tentriona), au point précis du solstice 
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d'été : tel est donc le commencement 
fixe de l’année yéboüe ; et il en faut con- 
clure que c’est une année solaire , quoi - 
que le nom de chaque mois reproduise 
uniformément le mot ochoú, qui signi- 
fie lunaison; mais cette derniérecircons- 
tance n'a sans doute qu'un simple inté- 
rét étymologique, ainsi qu'il en est chez 
nous à l'égard du mot mois. — Quoi 
qu'il en soit, les mois étant tous unifor- 
mément de trente jours, ou de six oyóse 
complets, les douze mois réunis ne pro- 
duiraient qu'un total de trois cent 
soixante jours و‎ si l'addition ou linter- 
calation d'un oyóse épagomène ne ve- 
nait compléter au moins l'année vague 
de trois cent soixante-cinq jours. Mais 
comment a lieu cette intercalation? C'est 
ce que M. d'Avezac n'a pu apprendre 
d'Ochi-Fékouè, qui avouait naïvement 
son ignorance absolue sur ce point. — 
L'année commence par une solennité 
de trois jours, pendant laquelle on ne 
parle à personne et l'on s'abstient de 
tout commerce avec ses femmes; ces 
trois jours se nomment oyó ogoá , oyó 
warou et oyó orisó. Chaque mois a d'ail- 
leurs sa féte spéciale, qui lui donne son 
nom, et qui tombe généralement sur le 
dernier oydse du mois; cependant la plus 
grande de ces fétes mensuelles, qui est 
celle dela Lune, est mobile etse célébre 
dans le cours du mois appelé simple- 
ment ochoá, au moment oü la lune est 
dans son plein. Ces fétes sont solenni- 
sées par des réjouissances publiques et 
privées, des danses, des festins. 

« Une étude approfondie de ce qu'on 
appelle le fétichisme des nègres, dit en- 
core M. d'Avezac, nous raménerait sans 
doute à un moindre dédain des principes 
religieux de ces peuples, auxquels nous 
dénions, trop aisément peut-être, quel- 
ques idées dignes d'attention et d'intérét. 
Les conversations de M. d'Avezac avec 
Ochi-Fékoueé, en effleurant cette ma- 
tière, lui révélérent, dans le paganisme 
de ses souvenirs, des croyances qui sem- 
blent moins opposées qu'on ne le pense 
d'ordinaire à l'adoption des dogmes 
d'une religion plus pure. Ils ont la con- 
naissance d'un Dieu unique, supérieur à 
tout autre, et le nomment 4bba-ol-droun 
ou roi du ciel; ils ne lui élévent point 
de statues ni des temples; c'est ۵ 
immatériel, invisible, éternel, la volonté 
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supréme qui a créé et qui gouverne 
toutes choses. — Des dieux secondaires, 
en grand nombre, appelés du nom com- 
mun de érisa , sont des espèces de gé- 
nies particuliers, mâles ou femelles, 
qu'ils représentent par des images de 
bois placées dans les maisons consacrées 
où les fidèles sont appelés à la prière par 
des cloches, et à chacune desquelles 
est attaché un a/asé ou prêtre. A Ekpè, 
chef-lieu du districtoü Ochi-Fékoué était 
né, il existait deux de ces oulé-drisa ou 
temples; l’un à la déesse des pluies, 4làro, 
dans l'intérieur de la ville, l'autre au 
Dieu Ogoá-moudé, en dehors. . Dans la 
capitale il yade méme deux temples, l'un 
dédié à Batala, l'autre à 4yé. — Chaque 
ville a ainsi ses patrons; mais partout 
domine la grande pensée de Abba-ol- 
óroun, etle sacerdoce qui dessert un si 
nombreux cortége de dieux inférieurs ne 
forme lui-méme qu'une seule corpora- 
tion, soumise à un chef unique, dont 
le titre est okbó alasé. — La croyance 
àun mauvais génie coexiste avec l'ado- 
ration des dieux : Elegwa n'a ni prêtres 
ni temples; mais en certains endroits 
maudits, signalés par un magot de bois, 
ou par quelque autre signe connu, le pas- 
sant jette un petit pain qu'il arrose 
d'huile de palme et qu'il promène deux 
fois autour de sa téte en détournant les 
yeux; c'est une sorte d'offrande expia- 
toire, qui devient la páture des chiens 
d'alentour. — Les offrandes aux órisa 
consistent, suivant les fortunes, en une 
volaille, un mouton, un bœuf, et sont par- 
tagées, aprés le sacrifice, entre le pré- 
treet les assistants. Les sacrifices hu- 
mains, si fréquents et si horribles au Da- 
homey et au Bénin, sont inconnus chez 
les Yéboüs. — Les solennités religieu- 
ses qui donnent lieu à ces offrandes se 
renouvellent assez fréquemment : il y 
en a habituellement deux chaque mois, 
l'uneau commencement, l'autre vers le 
milieu du mois. Elles sont accompa- 
gnées de chants. M. d'Avezac recueillit, 
comme échantillon de ceux-ci, une es- 
pèce d'hymne à la louangede Batalà, l'un 
des patrons de la capitale du pays. Il est, 
indépendamment des hymnes de ce 
genre, des priéres qui se récitent la face 
prosternée contre terre; mais, autant 
du moins que M. d'Avezae le put com- 
prendre, c'est exclusivement au grand 
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Abba-ol-óroun qu'elles sont adressées. 
Jen recueillit une, qui lui parut la 
plus usuelle, et qu'il eut lieu de considé- 
rer comme étant pour les Yéboüs ce 
que le Pater est pur nous. Les explica- 
tions d'Ochi-Fékoué lui apprirent que 
c'était une formule de prière que tous 
ses compatriotes savaient et répétaient 
journellement, en se prosternant. On 
peut traduire librement ainsi cette 
prière : « O Dieu qui êtes au ciel, préser- 
vez-moi des maladieset dela mort. Dieu, 
donnez-moi la fortune et la sagesse. » — 
En réfléchissant sur les croyances de ce 

uple, sur les formes de son culte, sur 
"organisation de son clergé, méme sur 
la formule de prière que nous venons 
de rapporter, n’est-on pas tenté de sup- 
poser que le christianisme des Euro- 
imde est, par des voies aujourd'hui ou- 
liées, infiltré jadis chez les Yéboüs, qui 
lui devraient, à leur insu, toutes ces ins- 
titutions dont l'analogie a droit de nous 
frapper, aussi bien que les cloches- de 
leurs temples. 

« On sait que la musique instrumen- 
taledes négres n'est en général, pour 
des oreilles européennes, qu'un bruit 
assourdissant, oü l'on essayerait en vain 
de découvrir quelque semblant de mé- 
lodie ou d'harmonie : cette musique 
nest pour les Nègres eux-mêmes que 
l'accompagnement de leurs chants, et 
C'est de leurs chansons qu'il faut se pre 
occuper chaque fois qu’on veut se faire 
une idée de leurs dispositions musica- 
les. Chez les Yéboûs, comme chez tous 
leurs voisins, il y a deschants pour toutes 
les circonstances de la vie, pour tous les 
actes de la journée. M. d’Avezac ne re- 
cueillit qu'un très-petit nombre de chants 
yébous : ils ne se présentaient dans ses 
conversations avec Ochi-Fékoué que 
comme les accessoires d’un récit, d’une 
description ; et s'il les saisissait au mi- 
lieu des autres détails oü ils se trouvaient 
eneadrés, c'était grâce à leur briéveté 
habituelle. Un chant nègre, en effet, 
est à peine une phrase, se répétant tou- 
Jours la méme pendant des heures en- 
tières. M. d'A vezac rapporte pour exem- 
ple deux de ces chants tels qu'ils se pré- 
sentèrent avec leur caractere ofliciel, 
dans le tableau d'une promenade solen- 
nelle qu'à certaines époques le roi vient 
faire sur la grande Ys de sa capitale. 
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En de telles occasions les serviteurs du 
prince s'empressent de couvrir de peaux 
de bœufs tannées le sol qu'il doit fouler, 
et ses ofonkpwé, ou trompettes, embou- 
chant leurs oukpiwé, ou grands cornets 
d'ivoire formés d'une défense d'éléphant 
creusée, y font résonner, comme dans un 
puissant porte-voix. ce chant cent fois 
répété : Awê erù Obbd, Awê erù Obba 
Obro gó lucla ! « Nous sommes tous les 
esclaves du roi notre souverain! » C'est 
un appel entendu jusqu'aux extrémités 
de la ville; les grands, les chefs de tout 
rang, le peuple entier, se précipitent vers 
la place pour faire acte d'hommage en- 
vers leur prince et se presser à sa suite. 
Quant au monarque, sa téte est coiffée 
de la haute couronne de corail, sur ses 
épaules flotte un manteau de brocard 
d'or, sur sa poitrine s'étagent de nom- 
breux colliers; ses reins sont couverts 
d'une tunique de soie; au lieu du chou- 
catou large et court de ses sujets, il porte 
une culotte étroite de velours rouge, ap- 
pelée schakd, descendant au-dessous du 
genou, oü elle retient les knémides ou 
ocrées de corail qui eouvrent les jam- 
bes; il est chaussé de ses lourdes galo- 
ches d'or massif, et tient d'une main un 
chasse-mouche (iyd) fait d’une queue de 
cheval attachée à un manche doré; de 
l'autre un éventail circulaire (ejoájou) 
de peau de chevreau, monté pareillement 
sur un manche doré. Il marche d'un pas 
extrémement lent et cadencé, pendant 
que le corps de musique (oukbédou) و‎ 
l'un des attributs essentiels de la souve- 
raine puissance, exécute un morceau où 
l'on entend les ofonkpwe chanter des pa- 
roles que les autres musiciens accompa- 
gnent à la fois sur un grand et unique 
tambour; ils exécutent chacun une bat- 
terie spéciale, de maniére à former un 
concert d'une durée indéfinie en répé- 
tant sans cesse la méme phrase. M. d'A- 
vezac atenté d'en écrire la partition pour 
l'édification de ses lecteurs : pour ne 
point écrire toutes les parties en n'em- 
ployant uniformément qu'une seule et 
méme note, il leur a attribué la série 
des notes de l'accord parfait, bien que la 
différence d'intonation ne puisse étre 
considérée comme représentant la diffé- 
rence d'intensité de son, la séule qui 
soit réellement saisissable entre ces di- 
verses parties. Le sens des paroles Oni 


310 


mó o koasé orê est : « Voici le brave des 
braves; prenez exemple sur lui. » Main- 
tenant voici comment s'exécute la parti- 
tionque M. d’Avezaca écrite : le tambour, 
formé d’un cylindre défoncé couvert 
d’une peau solide, a environ 1 mètre de 
diamètre sur 65 centim. de haut : il est 
suspendu par une double bretelle au cou 
de l’un des musiciens, dont les mains 
viennent frapper en cadence, vers le bord 
du disque sonore, la paue désignée par 
le mot aya; un second musicien, armé de 
deux courtes baguettes, est chargé de la 
partie à laquelle appartient le nom de 
aféré; le troisième, avec deux baguettes 
de longueur moyenne, fait la partie dite 
agwakó, et deux autres, avec de longues 
et fortes baguettes, la basse, appelée 
ogwó. Enfin tout l'ensemble est dirigé 
par un chef de musique dont le titre est 
Omon6, qui exécute lui-même la partie 
dagwako, conjointement avec le vir- 
tuose à qui elle est spécialement attri- 
buée. — On voit que le matériel instru- 
mental de la musique royale est d’une 
remarquable simplicité. — Pour accom- 
pagner les chants qui n’ont pas le carac- 
tère officiel de ceux que je viens de rap- 
porter, les Yéboüs ont divers autres ins- 
truments, tels que le موم‎ , tambour 
formé d’un cône renversé tres-long et 
légèrement tronqué, couvert d'une peau 
sur laquelle le musicien frappe avec une 
seule baguette courte et forte; les akdsa, 
petites courges sèches, vidées, daus les- 
quelles sont ballottés en cadence quel- 
ques fragments de métal sonore, et qui se 
jouent par paire comme les castagnettes 
de l'Europe méridionale. Il est encore 
une autre espèce de tambour appelé oji, 
qui est le tambour de guerre; il est cy- 
lindrique, de forme écrasée, plein en 
dessous. Il sert à exécuter les batteries 
militaires, et accompagne au besoin les 
chansons de guerre. 

« L'organisation politique offre chez 
les Yéboüs, comme chez plusieurs des 
peuples voisius, une sorte de monarchie 
tempérée , dont le chef porte le titre de 
Obba, commun à tous les souverains de 
cette région. Ces divers obba sont distin- 
gués entre eux, tantôt par leur nom pro- 
pre, comme Obbd-Odé-Yoko, le roi ré- 
pue de Yéboû au moment of Ochi-Fé- 

oué fut pris et fait esclave; Obba- Oucé, 
roi réznant alors à Ežboumoù, etfrére de 
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Obba-Odé-Yok6; Obba-Auon’ya Otoá- 
dou- Ogheréya , roi régnant à la méme 
époque sur Eyo, ete. ; tantót , et c'est le 
cas le plus fréquent, par l'indieation im- 
médiate de leur royaume, comme Obba- 
Yébot, Obbd-Inongó, Obba-lbini, Ob- 
ba-Ichekri; tantôt enfin par un titre 
spécial, consacré par l'étiquette interna- 
tionale, et qui, pour le roi de Yébou, 
est Obbd-Obrogdlouda, pour le roi 
d'Inongó Obba-Oy6, pour le roi d'Ichekri 
Obbd-Iweri. Quelque chose d'analogue 
a lieu dans notre Europe, quand nous 
disons sa majesté trés-chrétienne , sa 
majesté catholique, sa majesté trés- 
fidèle et autres qualifications sembla- 
bles. — Il paraît certain que nulle 
mesure importante n'est résolue sans 
avoir été soumise à l'examen, sinon à 
la délibération réguliére d'un sénat, ou 
conseil des anciens, dont les mem- 
bres sont appelés akamore et le lieu 
de réunion nechirougd ; c'est une as- 
semblée de docteurs, la plupart an- 
ciens magistrats provinciaux, dont le roi 
et ses ministres viennent prendre les 
avis, et dans la conversation desquels 
se débattent les intéréts politiques, soit 
intérieurs, soit extérieurs : ils ont la 
tradition des lois et de l'histoire na- 
tionale; et c'est prés d'eux que viennent 
chercher des lumiéres les gens avides 
d'instruetion. A défaut d'écritures et de 
livres, il fallait une telle institution pour 
conserver la mémoire du passé. Le pu- 
blic paraît admis au nechirougá ; se mê- 
le-t-il à la discussion des assemblées pu- 
bliques ; y a-t-il une distinetion tranchée 
entre les réunions de simple passe-temps 
et les séances officielles? Ce sont des 
points que les conversations d'Ochi- 
Fékoué n'ont pas éclaircis : mais du 
moins la présence du roi donne-t-elle 
plus de solennité à l'assemblée. Les 
ود‎ sont plus nombreux, jus- 
qu’au chiffre complet de cent; et le pu 
blic sans doute alors est écarté du con- 
seil, ou n’y assiste que comme simple 
spectateur. 

« Le pouvoir exécutif n’est point l'at- 
tribution exclusive du monarque; il ne 
lui est déféré qu'à la condition de l'exer- 
cer collectivement avec quatre princes 
ou ministres, dont le titre commun est 
ódi, sauf les distinctions spéciales qui 
désignent leur rang لس‎ fs dans 
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cet ordre : édi, oukbaké yi ûdi, ouk- 
bakéta édi, okbenoudi. Les nombres 
deux , trois, quatre, en yébod éyi, élia, 
ene , se reconnaissent dans la composi- 
tion de ces titres, et peut-étre aussi le 
mot ekbaéka ou bras;-en sorte que 
ce seraient un premier, un second, un 
troisième et un quatrième bras du gou- 
vernement à la tête duquel est Obba. 
Celui-ci ne peut rien faire que de leur 
consentement et par leur ministere. 

« Toute la famille royale est logée 
dans un même palais, sauf les jeunes 
princes, qui sont emmenés au loin pour 
y être élevés hors de l'influence des cour- 
tisans et de l’atteinte des ambitieux, jus- 
qu'à ce que la déposition ou la mort du 
roi régnant ouvre à l'un de ces princes 
l'accès du trône; il est alors rappelé, 
reconnu et proclamé par les édi, et ses 
fréres pourvus de gouvernements pro- 
vinciaux. On voit que la disposition 
méme dela couronne est entre les mains 
des quatre grands dignitaires, puis- 
qu'ils peuvent déposer leur souverain 
et qu'ils désignent son successeur; ce- 
lui-ci doit-étre, au dire d'Ochi-Fékoue , 
le fils aîné du précédent obba; mais la 
Série des monarques dont il avait con- 
servé la mémoire offrait plusieurs preu- 
vesquecet ordre n'est pas toujours rigou- 
reusement observé. — Aprés les quatre 
ûdi, le premier personnage de l'État est 
k ladeké, ou intendant général des fi- 
nances و‎ entre les mains duquel se ver- 
sent tous les revenus, toutes les amen- 
des judiciaires, et qui est lui-méme le 
payeur de toutes les dépenses , le dispen- 
sateur de toutes les récompenses accor- 
dées par le souverain. Il a pour attribu- 
tion spéciale de pourvoir à l'exécution 
des mesures résolues par les ódi , et il 
partage avec eux le privilége de siéger, 
dans les occasions solennelles, sur un 
fauteuil d'Europe. C'est de la grande 
charge de ladeke qu'était revêtu Ochi- 
Wo, grand-père d’Ochi-Fékoué. 

. «L'administration de la justice est 
intimement liée au gouvernement poli- 
tique; elle est dévolue, en dernier ressort, 
au tribunal suprême des 6di, en pre- 
mière instance aux oloyd ou chefs des 
villes et districts, sans distinction des 
causes civiles ou criminelles. La sentence 
du premier juge est exécutée sans autre 
procédure , s’il n’y a réclamation de la 
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partie condamnée; s’il y a appel, la cause 
est portée au tribunal suprême des ódi , 
p entend les parties , confirme ou in- 

rime le jugement et fait directement 
exéeuter son arrét, contre lequel il 
n'existe aucun recours. — L'exécution 
des mandements de justice est confiée, 
dans les ressorts inférieurs, aux omo- 
dogwd, milice urbaine permanente, 
comparable à notre gendarmerie. Le tri- 
bunal supréme emploie au méme ser- 
vice les dgoune, espèce de milice pa- 
latine, de garde royale ou de maison 
militaire, composée des esclaves de la 
couronne. Les uns et les autres recher- 
ehent و‎ arrêtent et exécutent les crimi- 
nels. — Nous n'avons guère de données 
sur le droit civil ni le droit eriminel qui 
servent de règle aux tribunaux. L'éga- 
lité devant la loi paraît certaine entre 
tous les Yéboüs, méme les femmes, dont 
la capacité pour hériter, posséder et 
disposer de leurs biens n'éprouve point 
de contradiction. Le partage des succes- 
sions se fait par portions égales entre 
tous les enfants, que! que soit leur sexe. 
— La justice répressive fait dans l'ap- 
plication des peines deux parts distinctes, 
comme dans nos ancienues législations 
barbares, savoir : celle de l'État et celle 
de la partie civile; la première consiste 
en une amende envers le fisc ; la seconde 
se résout en une composition. La com- 
position n’est point une indemnité fixe, 
directement prononcée per le juge et 

raduée selon la nature du crime, mais 

ien un droit indéterminé alloué à la 

artie civile de transiger avec le coupa- 
Ble pour la remise de la punition corpo- 
relle encourue par celui-ci ; et le prix de 
cette transaction, débattu et réglé à l'a- 
miable, est toujours po a la 
puissance de l'offensé en même temps 
qu’a la fortune du coupable. Addé-Soun- 
lod, père d'Ochi-Fékoue, l'un des guer- 
riers les plus braves et les plus renom- 
més de son temps, tua à Ekpè, dans une 
querelle, Otod-Noyó, autre guerrier d'un 
haut rang. Otoû-Noyé avait pour frére 
Otod-Yanjou , personnage riche et puis- 
sant, qui mit à la poursuite du meurtrier 
une chaleur et une opiniâtreté dont le 
supplice du coupable semblait devoir être 
le résultat inévitable. Addé-Sounloü fut 
forcé de s'éloigner : il se réfugia à la 
frontière, chez les Idokó, dans la ville 
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d'Oumakoü و‎ où (il séjourna quatre ans 
entiers ; c’est pendant son séjour en ce 
lieu que sa femme Egghi-Adî donna le 
jour à Ochi-Fékouè. Enfin, au bout de ce 
temps, il put rentrer à Ekpè : son père 
Ochi-W6 était parvenu à apaiser Otoü- 
Yanjou en lui payant une composition de 
plus de deux cents okê , c'est-à-dire plus 
de quatre millions de cauris, repré- 
sentant une valeur de 40,000 francs. 
Six à huit ans aprés, Addé-Sounloü 
eut encore le malheur de tuer dans un 
accès d'emportement un personnage 
nommé Ourékod ; il fut obligé de se ré- 
fugier alors à Eda, capitale de Benin, jus- 
qu'à ce que cette seconde affaire fût 
apaisée par les mêmes moyens que la 
précédente, — Ainsi tous les crimes 
peuvent se racheter à prix d'argent, mais 
il en coûte trés-cher ; l'admission à com- 
position n’est d’ailleurs pas toujours 
chose facile à obtenir, et le coupable est 
obligé de pourvoir, en attendant, à sa sû- 
reté personnelle en cherchant un asile 
où il ne puisse étre atteint. De telles 
coutumes devaient’ nécessairement ame- 
ner la consécration de certaines villes 
comme lieux de refuge : nous venons de 
voir qu'Oumakoû jouissait de ce privi- 
lége; il en était de méme d'Omáhé, et 
de quelques autres places sans doute. 

« A Yéboü, toute la population va- 
lide du royaume se trouve répartie en- 
tre des olorogoé ou capitaines, dont la 
famille, lesesclaves et lesclientsforment 
à chacun une compagnie plus ou moins 
nombreuse depuis cinquante jusqu'à deux 
cents hommes : voilà les éléments d'une 
armée temporaire, dont le service n'est 
point obligatoire, mais qui se léve spon- 
tanément sous l'impulsion des chants de 
guerre. — Nous avons déjà constaté en 
outre l'existence d'une double milice 
permanente : celle des agouné, consti- 
tuant la maison militaire du roi et ne 
marchant qu'avec lui, et celle des omo- 
dogwd , espèce de gendarmerie établie 
dans chaque ville ou canton pour la sü- 
reté locale et la police judiciaire. Dans la 
capitale, le corps des omodogwa compte 
mille guerriers. Voilà le noyau et 
la force réelle des armées. — Trois 
commandants généraux, dont le rang 
est immédiatement inférieur à celui du 
ladeké, résident à la cour, ainsi que la 
plupart des olorogod. Le titre hiérar- 
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chique de ces grands chefs est pour le 
premier oloukongbôn; pour le second 
adè-chegoû ; pour le troisième adé-kola. 
Un cas de guerre survenant, ils se mettent 
immédiatement en campagne, à la tête 
des mille omodogwa, toujours prêts 
à marcher, qui se trouvent réunis autour 
d'eux ; et les olorogoû se rendent dans 
leurs cantons respectifs pour y rassem- 
bler leur compagnie. Là un omodogwa: 
saisissant un 0&ji ou tambour parcourt 
la ville et la campagne en exécutant une 
batterie à laquelle est attaché un sens 
analogue à celui-ci : Quiconque veut 
marcher, vienne! Chacun saisit ses ar- 
mes, les compagnies sont formées en un 
clin d'œil , et les capitaines vont se ran- 
ger sous les ordres des trois généraux; 
l'armée est partagée en trois corps su- 
bordonnés entre eux dans l'ordre de di- 
gnité de leurs chefs. — Les armes indi- 
gènes sont l'arc et la flèche ( agheya, 
óva), le javelot ( eché), lalance (alolok6) 
et le coutelas ( ódà ); la civilisation eu- 
ropéenne leur a porté nos sabres 
( adaéinbo ), nos fusils (ibon ) avec la 
poudre à tirer (éfou ibon ), des pistolets 
(oléwo), et méme des canons (akba), 
c’est-à-dire quelques pierriers qu'ils bra- 
quent derrière les palissades de leurs 
villes fortes. — La cavalerie est peu con- 
sidérable ; les chevaux ne sont nom- 
breux que dans la province d’/doko ; le 
harnachement en est trés-simple : une 
sorte de bát en guise de selle ( ógogo), 
des étriers en bois ( ókasiko j , un mors 
de fer ( órokbo ) garni d'une corde qui 
tient lieu de bride ( ókoà érounéchi), 
enfin un fouet ( dchouchot ), tel est l'é- 
quipement complet du cavalier et de sa 
monture. 

« Dans un pays coupé de rivières, de 
laes et de marigots, les expéditions na- 
vales sont les plus fréquentes. Les 
chantiers de Boüghiyé fournissent de 
nombreux canots de guerre tout à fait 
semblables à ceux que les fréres Lander 
virent sur le Kouára. A peine-M. d'A- 
vezac eut-il montré à Ochi-Fékouè la 
figure qui accompagne leur relation, qu'il 
reconnut avec une joie bruyante les 
oko de sa terre natale, avec leurs avi- 
rons (ayè, okoako). Il parla aussi 
de gaffe (écho), de cordages ( dkot), 
de voiles (bokot ); mais M. d'Avezac 
ne put savoir s'il appliquait tout cela 
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aux embarcations yébotles ou aux navi- 
res européens qui fréquentent les comp- 
toirs de ces contrées. » 

Benin. — La découverte du Benin par 
le Portugais Jean Alfonso d’Aveiro date 
de1486. M. daSilveira, dans un mémoire 
récent, a traité de diverses circonstances 
curieuses de cette découverte , entre au- 
tres des renseignements recueillis au 
Benin par Aveiro sur les terres du fa- 
meux prêtre Jean : les naturels lui ap- 
prirent pi deux cent cinquante lieues 
au delà de leur pays résidait un prince 
très-puissant, nommé Ogané, si re- 
douté que les rois de Benin, par pru- 
dence, recevaient de lui une sorte d'in- 
vestiture. On envoyait de Benin un 
ambassadeur avec de riches présents 
pour solliciter de l'Ogané la longue 
croix de cuivre, de même forme à peu 
près que la croix de Saint-Jean de Jéru- 
salem, et richement travaillée, qui était 
la marque de la royauté; mais l'ambas- 
sadeur ne voyait jamais l'Ogané , qui ne 
lui parlait que caché derrière un rideau. 
A ce propos, M. da Silveira rappelle un 
passage de Barros où il est fait men- 
tion d'un ambassadeur du roi de Benin, 
venu en Portugal en 1540, qui por- 
tait une de ces croix. Le roi Jean II et 
son conseil de cosmographes soupçon- 
nèrent que l'Ogané n'était autre que le 
prêtre Jean, et iis furent tous d'avis qu'en 
continuant à reconnaitre la cóte d'Afri- 
» vers le sud , on ne pouvait manquer 

'amiver à un point où elle changeait 
de direction et tournait à l'est. Il fut 
décidé qu’on enverrait immédiatement 
des personnes intelligentes par mer et 
par terre pour résoudre ce problème. 
L'une d'elles fut l'illustre Barthélemy 
Dias, qui, le premier, doublo le cap des 
Tourmentes (1). 

« De tous les peuples qui habitent la 
« côte occidentale de l'Afrique équi- 
« noxiale, dit le naturaliste Palisot Beau- 
« vois (2), il n'en est point qui mérite 


(1) Voy. le Rapport lu par M. le vicomte 
de Santarem à la Soc. de géographie, sur 
un Mémoire de M. da Silveira relatif à la 
découverte des terres du prétre Jean et de la 
Guinée par les Portugais (Bulletin de la Soc. 
de géogr., janvier 1846). 

(2) Notice sur le peuple du Benin , lue à la 
séance publique de l'Institut du 15 nivóse 
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« plus d’étre connu que le peuple du 
« Benin. L'insalubrité du climat, que 
« jene crains pas de placer au rang des 
« plus malsains du globe, l'exemple 
« effrayant de tous les navigateurs qui 
« ont abordé ces parages pestiférés, en 
« ont écarté tous les observateurs, de 
« sorte que depuis prés d'un siécle ce 
« pays n'est fréquenté que par quelques 
« marchands , qui vont y faire le com- 
« merce des esciaves et des dents d'élé- 
« phants. Windham et Pinteado (1), en 
« 1553, Bird et Newton, en 1558 , Go- 
« tard Arthus (2), en 1600, David van 


an IX, et insérée dans la Decade philoso- 
phique, littéraire et politique par une société de 
gens de lettres, an IX, deuxième trimes- 
tre , t. XXVIII, p. 141 et suiv. 

(1)La relation du second voyage de Wind- 
ham en Guinée et à Benin a été publiée 
pour la premiére fois, avec la relation de son 
voyage en Barbarie, par Richard Eden, dans 
un petit recueil qui fut réimprimé en 1577, 
avec plusieurs additions, par les soins de Ri- 
chard Willes. Hakluytlesa insérées toutes deux 
dans sa collection (t. IT, part. IT, p. ro et rr). 
Eden avertit danssa préface qu'il a reçu ses ma- 
tériaux de gens connus et respectés, qui avaient 
eux-mèmes pris la peine de les rassembler. Le 
titre de Willes est en langage de ce temps-là : 
Historye of Traveyle inthe West and East In- 
dies, etc., by Eden and Willes, in-4°, p. 336. 
— Note empruntée à M. Walckenaer. 

(2) «On trouve la relation de Gotard Arthus, 
plus connu sous le nom d'Arthus de Dant- 
zick, dans le second tome de la collection de 
Bry. Elle fait la 6° partie de /'7ndia Orien- 
talis, sous le utre de Description historique et 
véritable de la côte d'Or. Mais il faut remar- 
quer qu'elle est moins l'ouvrage d'Arthus que 
celui d'un Flamand ou d'un Hollandais qui 
avait fait le voyage de la cóte d'Or, et qui n'a- 
vait rien écrit que sur le témoignage de ses 
propres yeux. Elle fut d'abord composée en 
flamand ou en hollandais; et les Allemands 
l'ayant traduite aussitôt dans leur langue, c'est 
cette. traduction qu'Arthus a mise en langue 
latine, Cet éclaircissement se lit dans l'épi- 
tre dédicatoire, qui est adressée à l'électeur 
de Mayence. Mais l'expression est équivoque 
relativement à l'auteur primitif. Il y a : Ez bel- 
gico sermone latine conscriptam in lucem 
emittimus. Il y a eu enfin une troisième tra- 
ductionen langue française, imprimée à Ams- 
terdam, en 1605, qui, sous certains rapports, 
semble plus compléte que la traduction latine. 
(Voy. à ce sujet Camus, Mémoire pour le 
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« Nyendaal (1), vers la fin du dix-septième 
« siècle, et le capitaine Landolphe (2) 
« en 1786, sont les seuls connus qui se 
« soient mis à la tête d'expéditions pour 
« le Benin. Presque tous ont été victi- 
« mes de leur zèle. Ce climat destruc- 
« teur moissonne avec la plus grande 
« rapidité les Européens de tout áge et 
« de toutes sortes de tempéraments. » 
Plus loinje raconterai tout au long l'his- 
toiredes voyagesdu capitaine Landolphe. 
Palisot-Beauvois, à son tour, adroitici à 
une mention particulière, et je nesaurais 
mieux faire que de répéter les simples 
pues de M. de Jussieu, prononcées à 
"Institut national à propos de la pu- 
blication récente de la Flore d'Oware et 
de Benin (3). « M. Palisot de Beauvois, 


Collection des grands et petits voyages, 1802, 
in-4°, p. 219etsuiv.) Le cinquante-quatriéme 
chapitre de cette description contient un voyage 
de Mawri ou Mouréa Benin et à rio Forcados; 
le cinquante-cinquième, une description de la 
ville de Benin; et les deux suivants, celle de 
la cóte jusqu'au cap Lopez Gonzalvo. » ( Wal- 
ckenaer, Hist. génér. des Voy., XI* vol., p. 2.) 

(1) La relation de David van Nyendaal a 
été insérée par Bosman dans sa description 
de la côte d'Or. Elle compose la vingt et 
unième lettre de cet ouvrage, sous le titre de 
Description de la rivière Formosa et de celle 
de Benin. Les aventures personnelles de 
lauteur se réduisent à une navigation tran- 
gole depuis le port de Praya jusqu'a ces 

eux rivières, à bord du yacht la Jeanne-Ma- 
rie , d'où cette lettre fut écrite à Bosman, le 
If" de septembre 1301. — On pourrait 
joindre à ces deux auteurs Dapper et Barbot; 
mais ils méritent moins le nom de voyageurs 
que celui d'historiens géographes, dont les ou- 
vrages ne sont qu'une revue des observations 
d'autrui. Barbot méme, qui avait fait le voya- 
ge de Guinée, ne peut passer que pour un 
compilateur, surtout dans sa relation de Be- 
nin, où tout est emprunté de David de Nyen- 
daal et de Dapper avec tant de mauvaise foi, 
qu'il ne les a pas méme nommés; et Dapper 
ayant puisé à la même source, ils ont tous 
deux par eux mêmes peu d'autorité, ( Walc- 
kenaer, ibid. ) 

(2) Mémoires du capitaine Landolphe, con- 
tenant l'histoire de ses voyages, pendant trente- 
six ans aux côtes d'Afrique et aux deux Amé- 
riques; rédigé sur son manuscrit par J, S. 
Quesné, deux volumes in-8°; Paris, 1823. 

(3) Flore d'Oware et de Benin en Afrique, 
par F. J. Palisot-Beauvois, correspondaat de 
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« guas goût décidé attachait depuis 
« longtemps à l’histoire naturelle, avait 
« lu à l’Académie des sciences plusieurs 
« mémoires sur diverses parties de la 
« botanique, et plus spécialement sur les 
« champignons et les mousses, lorsqu’en 
« 1786 le désir de connaître des objets 
« nouveaux le détermina à aller visiter 
« un pays jusqu'alors inconnu aux na- 
« tural'stes. Le fils d'un roi nègre des 
« côtes de l'Afrique avait été amené en 
« France par un capitaine de vaisseau, 
« qui aprés quelques mois de séjour fut 
« chargé de le reconduire dans sa patrie 
« connue sous le nom d'Oware, pays voi- 
« sindelaligneet limitrophe du royaume 
« de Benin. M. de Beauvois, privé pat 
« une mesure générale d'unecharge con- 
« sidérable de finance qu'il exercait, vou- 
« lut profiter de sa liberté et de cette oc- 
« casion pour faire des recherches d'his- 
« toire naturelle à Oware. Il exposa ses 
« vues à l'Académie des sciences, qui les 
« approuva, et, aprèsavoir également ob: 
« tenu l'attache et l'autorisation du goy- 
« vernement, il partit à ses propres rais 
« avec le jeune noir, dont il s'était con- 
« cilié affection. Son arrivée à Oware 
« fut signalée par une espéce d'épidémie 
« résultant dela chaleur humide des cótes 
« vaseuses et marécageuses de ce pays-la. 
« Lui-méme fut malade trés-gravement; 
« cependant son courage le soutint. 
« Avant sa maladie et dans les intervalles 
« que lui laissérent plusieurs rechutes, il 
« parcourut le pays d'Oware , une partie 
« du Galbar, et alla و‎ Benin, Il fit 
« dans chaque lieu des observations de 
« divers genres sur les mœurs et les 
« habitudes de ces peuples, sur le climat, 
« les sites et les productions naturelles. 
« Il rassembla les dépouilles de beau- 


l'Institut national, etc. Paris, de l'imprimerie 
de Faiu jeune et compagnie, 1804-1807, 
a vol. in-fol. « J'ai lieu de croire , disait l'au- 
« teur dans sa préface, que les naturalistes 
« seront satisfaits des genres vraiment curieux 
* dont cette flore est composée. Les genres 
> tels que l'omphalocarpum , le myrianthus, 
« la spathodea, la ventenatia et un grand 
« nombre d'autres sont d'autant plus intéres- 
« sants qu'ils nécessitent des changements et 
« des additions aux caractéres généraux de 
« leurs familles assignés daus le savant ouvrage 
« de Jussieu sur les familles naturelles. » 
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« coup d'animaux et récolta un grand 
« nombre de plantes (1). » Dans sa Flore 
méme, en donnant sous le nom de Lan- 
dolphie d'Oware ( Landolphia Owarien- 
sis) une belle plante de la famille des 
ynées, qui croît dans l'intérieur 

des terres, Palisot nous apprend que 
grâce à l'anritié sûre et prévoyante du ea- 
pitaine Landolphe, commandant de l'ex- 
pédition d'Oware, il put pénétrer cent 
leues au moins plus loin qu'aueun voya- 
geur européen avant lui. Malheureuse- 
ment la relation de son voyage n'a pas 
été publiée , et les observations qui ac- 
eompagnent la deseription de chaque 
ov de sa Flore sont insuffisantes a 
aire connaître la nature de ce pays à 
une aussi grande distance de la mer. 
— Je reviens au capitaine Landolphe. 
Jean-Francois Landolphe avait quitté 
Auxonne, sa ville natale, en 1765, à l’âge 
de dix-huit ans à peu près; venu à Paris 
pour étudier la chirurgie, il se dégoüta 
promptement de cette carrière, et entra 
dans la marine marchande. Son premier 
voyage date de 1767; en 1769 il fit 
un séjour de trois mois au Benin; il 
y revint deux ans après. Dès ce second 
voyage il essaya d’apprendre la langue 
beninienne; et voyant les heureuses dis- 
positions des habitants pour ses compa- 
triotes, il formaa le dessein de fonder 
par la suite un établissement dans 
cette contrée. IŁ n'était encore que no- 
vice. Lorsqu'il eut été recu, après l'exa- 
men d'usage, ere qualité de capitaine, 
maitre, patron e£ pilote pour comman- 
der et piloter un navire aux voyages 
de long cours, soit avec la pratique ou 
la théorie ( 28 mars 1775), son premier 
soin fut de rédiger le programme ou 
m d'un établissement de commerce 
ans la rivière du Benin. Il courut à 

Paris le soumettre à M. David, ancien 
gouverneur de la colonie du Sénégal, et 
à M. Ériés, sous-gouverneur, aux ordres 
du duc de Lauzun, de tous les établisse- 
ments francais sur les côtes d'Afrique, 
comme on allait les nommer tous deux 
administrateurs de la compagnie de la 
Guyane francaise. M. David l'accueillit 
très-favorablement , mais exigea de plus 
grands développements sur lesressources 


(1) Extrait de la Décade philosophique , 
an XII, 2e trimestre, n? to. 
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et sur la géographie du pays, avant de 
résenter son projet aux membres de 
a société. La compagnie de la Guyane 
l’agréa enfin, et destina au capitaine Lan- 
dolphe l’un des quatre vaisseaux que le 
roi lui avait cédés. Au moisde novembre 
1777, la Négresse fut chargée et armée 
en lettre de marque, avec vingt pièces 
de eanon et quatre-vingt-dix hommes 
d'équipage. Landolphe partait avec le 
titre d'administrateur en chef de l'éta- 
blissement du Benin. Pour seconder 
ses projets, on devait lui envoyer tous les 
trois mois la méme quantité de mar- 
chandises qu'il emportait : le second ca- 
pitaineavait l'ordre, des le débarquement 
opéré, deramener le navire en France, 
tandis qu'à terre le capitaine Landolphe 
élèverait un fort, établirait des maga- 
sins, ferait des échanges. Il fit son en- 
trée dans le fleuve au mois de février 
1778, et le remonta jusqu'à Aegio. Il 
descendit à terre au village de Gathon, 
Situé sur une hauteur, trente pieds à 
peu prés au-dessus du niveau du fleuve 
et habité par trois mille négres que 
gouvernaient trois chefs ou phidors. 
Aprés y avoir loué une maison pour 
servir de factorerie provisoire, il fit 
eonnaitre au premier des phidors, 
nommé Danikan, qu'il connaissait de- 
puis longtemps, ses projets d'établis- 
Sement et l'intention d'aller lui-méme 
présenter son hommage au roi du Bénin. 
Les phidors prévinrent le roi, et le troi- 
siéme jour deux ambassadeurs (pas- 
sadors) vinrent annoncer que le ca- 
pitaine Landolphe était attendu. La 
ville de Benin est à dix lieues de Ga- 
thon. Landolphe et un de ses officiers 
montèrent en hamacs ; trente hommes 
armés de fusils les escortaient. Durant 
toute la route, leurs porteurs couraient 
en chantant. On fit une halte à moitié 
ehemin, à l'ombre de grands arbres ; 
le roi, dans sa joie de recevoir des 
Francais, avait fait préparer en ce lieu 
des ignames cuites, des figues, des ba- 
nanes, des cocos et du vin de palmier. 
Malgré cette halte, le chemin fut par- 
couru en cinq heures. En entrant dans 
la capitale, on les fit descendre chez 
le capitaine général des guerres, nommé 
Jabou; quand on les eut introduits 
dans une vaste et belle salle élégam- 
ment incrustée de cauris, des esclaves 
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vinrent leur laver les pieds dans de 
grands bassins de cuivre jaune, de trois 
mètres de circonférence, formalité in- 
dispensable pour être admis auprès du 
capitaine général. Dans une autre salle, 
garnie des statues grossières de ses an- 
cêtres , on leur servit, par ses ordres, 
un repas abondant en volaille cuite, 
mouton rôti, ragoûts assaisonnés 
d'huile de palme et de beaucoup de pi- 
ment, et ignames exquises. Ce capi- 
taine était le plus riche de toute la 
contrée, son pouvoir balancait celui du 
roi; il possédait plus de dix mille es- 
claves, et n’en vendait jamais; quand il 
marchait au combat, il avait toujours 
cinquante à soixante mille hommes sous 
ses ordres. Landolphe lui offrit en pré- 
sent un manteau d'écarlate galonné, un 
chapeau bordé d'or, un collier de corail 
fait en tuyau de pipe de la valeur de 
cinq cents francs; et l'interprète l'assura 
que tous les Francais jouiraient de la 

lus grande séeurité dans le Benin, car 
a moindre insulte envers eux de la part 
des noirs emportait la peine de mort. 
De là les offieiers francais se virent 
transportés à l'entrée de la ville, dans une 
maison bátie par le roi pour y loger 
les Européens qui viennent le visiter; 
aprés une bruyante installation, ils firent 
demander au roi à quelle heure il les re- 
cevrait. Deux passadors viurent aussitót 
les prévenir qu'ils seraient introduits 
à onze heures du soir. En méme temps 
on leur apportait, de la part du roi et du 
capitaine général des guerres, des vivres 
de toute espéce dans de grands plats 
d'étain trés-propres et couverts d'un 
linge d'une extréme blancheur. A l'heure 
indiquée deux passadors vinrent les cher- 
cher, vingt-cinq nègres armés de sagaies 
les accompagnaient, et deux grandes lam- 
pes, chacune à quatre mèches, les éclai- 
raient. Arrivés à l'enceinte du palais, 
ils traversérent plusieurs cours spacieu- 
ses, dont une renfermait les tombeaux 
des rois de Benin. Landolphe ne put s'y 
arréter, et on le fit passer dans un vaste 
appartement où on lui avait préparé un 
fauteuil, et oü il attendit prés d'une 
demi-heure l'arrivée du prince. Il parut 
enfin, accompagné de deux noirs entière- 
ment nus , ágés de vingt ansà peu prés 
et armés de damas, qui firent signe aux 
deux passadors de sortir. C'était un beau 
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vieillard d'une physionomie franche, sans 
une ride sur le visage, grand, plein dedi- 
gnité; ses yeux brillaient d’un vif éclat; 
il parlait avec feu. Ses cheveux, un peu 
gris, étaient relevés à la grecque. Il était 
tout enveloppé de riche mousseline blan- 
che des Indes. Sur son ordre, l'interprète 
du capitaine Landolphe s'étendit sur le 
ventre, aux pieds du roi , levant à peine 
la téte pour le regarder, et se mettant la 
main devant la bouche pour que son 
souffle n'atteignit pas l'auguste visage. 
Landolphe lui fit connaître son vœu de 
pouvoir former un établissement dans 
ses États, également avantageux à la 
France et au Benin, et d'élever, pour le 
protéger, un fort à l'entrée de la rivière. 
Il s'engageait à fournir continuellement 
le Benin de marchandises de toutes qua- 
lités; mais il dut prévenir le roi que 
la crainte d'une guerre prochaine entre 
la France et l'Angleterre l’empéchait 
de songer pour le moment présent à cet 
établissement. Le roi le remit au lende- 
main, aprés la délibération de son con- 
seil, pour entendre sa réponse. Avant 
de le quitter, le capitaine Landolphe lui 
offrit, au nom de la compagnie, quatre 
piéces de Perse, un pareil nombre de 
mouchoirs des Indes, deux colliers de 
corail, une robe de satin blanc à fleurs 
d'or et d'argent, avec une paire de san- 
dales de méme étoffe; ces deux objets 
sortaient de la garde-robe de Louis XV. 
Le tout était évalué à cent louis. A la 
vue de la robe, le roi, aprés un moment 
d'extase, s'écria : « Les blancs sont des 
« dieux pour le génie et le travail. » Il 
accabla Landolphe de remerciements, 
le fit reconduire dans son logement , et 
à la pointe du jour lui envoya des pro- 
visions qui eussent suffi à cent bouches. 
Landolphe passa dix jours dans la ville 
de Benin, et pendant les trois premiers 
il ne fit que visiter les vingt notables 
qui composaient le conseil du commerce. 
ll était dans son hamac, toujours es- 
corté par trente hommes qui, à chaque 
visite , déchargeaient leurs fusils. Le cé- 
rémonial et les questions étaient partout 
les mémes : on le faisait asseoir en lui 
demandant s'il avait pu sans de grands 
dangers franchir la barre de {a rivière; 
on lui servait des ignames et des poules, 
et lorsqu'il était rentré il recevait, en 
retour des présents qu'il avait laissés à 
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ehacun de ces personnages, deux beaux 
moutons et six poules. Toutes ces vi- 
sites faites, un passador vint le préve- 
nir un soir ou plutôt une nuit (car il 
n'ya point de crépuscule au Benin, et 
dès que le soleil est couché on reste 
dans l'obscurité) que le lendemain une 
fête serait célébrée en l’honneur des 
Français ; qu’il verrait le conseil assem- 
blé et connaîtrait le résultat de sa déli- 
bération. Conduits par deux passadors , 
Lahdolphe et son lieutenant traversé- 
rent trois cours spacieuses, qu'entou- 
raient des murs de terre élevés de seize 
pieds environ. Autour de ces cours ré- 
pue de belles galeries de quinze pieds 
elarge, couvertes en latanier. Aprés 
vingt minutes, quatre phidors vinrent 
les prendre dans une salle d'attente, et 
les firent entrer dans la salle du conseil, 
qui pouvait avoir soixante pieds de long. 
Leroi était assis au fond sur un fau- 
teuilélevé de trois marches. Il était re- 
vêtu d'une très-belle pagne blanche, et 
avait encore à ses côtés ses deux jeunes 
nègres nus, tenant leurs damas la pointe 
haute. Soixante vieillards de soixante à 
soixante-dix ans. dont le titre dans lalan- 
gue du pays signifie hommes grands, 
magnifiquement vêtus de pagnes, comme 
leur maitre, l’environnaient. Chacun 
d'eux portait au cou deux rangs de co- 
rail fort gros, autant à chaque jambe, 
audessus de la cheville, et à chaque 
poignet : c'est la marque distinctive de 
première dignité de l'Etat. Les phi- 
dors et les passadors ne peuvent porter 
'un collier ; encore ont-ils besoin de 
l'autorisation du roi, car les dignités 
ne sont pas héréditaires. Ces vieillards 
sont répartis dans trois conseils : celui 
des finances, celui de la guerre et celui 
du commerce. Ils étaient tous trois 
réunis ce jour-là , parce que le roi avait 
yee que la demande du capitaine Lan- 
dolphe intéressait la. prospérité de tous 
ses sujets. Le résultat de la délibération 
fat qu'il lui serait accordé gratuitement 
et à son choix autant de terrain qu'il 
voudrait pour élever un fort au bord de 
la rivière, dans le village de Gathon. 
Cette concession ne pouvait s'étendre à 
l'embouchure du fleuve Formose , parce 
que les terres situées sur les deux rives 
u bas du fleuve appartenaient au souve- 
rain d'Owhère, indépendant de celui du 
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Benin. Le capitaine accepta la proposi- 
tion avec empressement. La fête com- 
mença à cinq heures du soir, par un ef- 
frovable concert dans une des immenses 
cours du palais où se tenaient rangés 
jusqu’à dix mille nègres et négresses. ۸ 
un certain moment, les musiciens redou- 
blèrent d’efforts et de vitesse. L’inter- 
prète dit au capitaine Landolphe : « Re- 
garde de ce côté; voici un noir que l’on 
amène; on va lui couper la tête en ton 
honneur. » Landolphe voulait envoyer 
son interprète au roi pour qu'il épargnât 
la vie de cet homme; mais l'interprète s'y 
refusa, disant que s’il allait en ce mo- 
ment parler à Oba (c'est le roi) il le 
ferait décapiter de méme. Cependant la 
victime s'avancait , báillonnée, les reins 
couverts d'une fine pagne blanche; à 
cent pas du roi on la fit s'arrêter ; deux 
hommes masqués, dela plus haute taille, 
enveloppés d'une robe qui leur descen- 
dait jusqu'aux pieds, se tenaient à ses 
cótés. L'un d'eux portait une énorme 
massue, percée à jour dans le haut et 
surmontée d'une petite figure sculptée 
représentant le diable; et quand il l'a- 
gitait, on entendait comme le bruit d'un 
grelot : c'est Lolocou ou le diable qui an- 
nonce ainsi qu'il accepte cette victime. 
Enfin il lui donne à baiser le fétiche du 
diable : c'est le signal de mort. Frappée 
à la tête par devant et par derrière, la 
vietime chancelle; mais elle est soute- 
nue par les exécuteurs, qui l'étendent à 
terre, le visage appuyé sur le rebord 
d'un grand bassin de cuivre : on lui 
tranche la téte d'un seul coup de damas, 
et tout le sang qui a coulé dans le vase 
arrose les tombeaux des rois. Ces sortes 
de sacrifices se renouvellent dans cha- 
que féte. La veille de son départ, le ca- 
pitaine alla prendre congé du roi; il 
s'assit à ses côtés , on lui servit des vo- 
lailles fricassées à l'huile de palme et au 
piment, des ignames, du vin de palme, 
deux bouteilles de vin de Porto rouge 
et un flacon de vieux rhum. Aprés le re- 
pas, le roi, le prenant par la main, le 
mena dans une grande cour oü étaient 
entassées plus de trois mille dents d’élé- 
phants, et lui en fit choisir une, puis 
il voulut lui mettre sous les yeux les étof- 
fes fabriquées par les femmes beninien- 
nes. On apporta de beaux tapis de coton, 
ainsi que des pagnes d'herbe trés-fines. 
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Le travail des tapis était fort remarqua- 
ble, autant par là vivacité des couleurs 
que par l'égalité du tissu. Ils avaient 
trois largeurs , chacune de +, et une lon- 
gueur de près de trois mètres. Les tapis 
d’herbe de couleur nankin, égalant pres- 
que la finesse de la soie, étaient com- 
posés chacun de quatre bandes d'un 
tiers de large و‎ sur une longueur de trois 
mètres. Le roi exigea que Landol- 
phe choisit encore quelqu'un de ces pro- 
duits. Le lendemain, il quitta Benin. 
Letransport se fit avec une extréme di- 
lizence. On fit halte à moitié chemin 
de Gathon dans le village de Gaure, ha- 
bité par neuf cents noirs. Peu de temps 
aprés son retour à Gathon, deux passa- 
dors vinrent de Benin lui annoncer qu'il 
aurait à faire une déclaration de toutes 
les marchandises embarquées sur son 
bord à quarante phidors, qui ne tar- 
deraient pas à arriver de la capitale, et 
qui évalueraient chaque pièce et chaque 
article; qu'une fois les prix fixés il 
n'aurait plus la faculté deles augmenter, 
et que cette fixation servirait de base 
aux droits d'entrée qui se prélévent en 
faveur du roi et des grands de son royau- 
me. Ces droits étaient élevés : un navire 
à trois máts payait plus de quinze mille 
franes. Voici le tarif, avec la qualité des 
personnages qui percevaient ces droits en 
pagnes (monnaie de deux francs) : le roi, 
neuf cents pagnes; le capitaine général 
des guerres, trois cents; vingt hommes 
grands, chacun cent ; quarante phidors, 
Chacun vingt; six paladors (interprètes), 
chacun vingt; quarante carcadors ( es- 
pèce de porteurs), chacun dix; sans 
compter les divers présents. Lorsque 
les quarante phidors eurent terminé les 
estimations, on tira plusieurs coups de 
fusil à la porte du comptoir français, afin 
d'annoncer que la traite était ouverte. 
Après d’assez longs débats, ón convint 
qu'un bel homme serait payé cent pagnes, 
une belle femme quatre-vingt-dix. La 
traite futabondante: chaquejour, quinze 
à dix-huit hommes passaient à bord de 
la Négresse, et en trois mois le capi- 
taine Landolphe se fut complété une car- 
gaison de quatre cent dix noirs des 
deux sexes, et de soixante milliers d'i- 
voire de diverses grandeurs et gros- 
Seurs. Il payait dix sous la livre d'ivoire 
quand les dents pesaient moins de vingt 
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livres, et quinze ou vingt sous quand 
elles pesaient plus : c'était, comme on 
le voit, un bénéfice immense pour la 
compagnie. 

Il nous dépeint la ville de Benin comme 
aussi grande que l'une des plus considé- 
rables de France, et peuplée de quatre- 
vingt mille âmes environ. Un fossé de 
plus de vingt pieds de largeur et de pro- 
fondeur l'entourait, et les terres retirées 
du fossé avaient servi à former du côté 
de la ville un talus sur lequel était plan- 
tée une haie d’épines assez épaisse pour 
fermer tout passage même aux animaux. 
Ce talus, fort élevé, dérobait au loin la 
vue des maisons; on ne les apercevait 
qu'en mettant le pied dans la ville. Les 
portes étaient très-éloignées les unes des 
autres, les rues extrêmement larges ; ati 
milieu s'étendaient de verts gazons ou 
paissaient les cabris et les moutons. A 
trente pieds des maisons, un chemin 
uni, couvert de sable, servait à la cir- 
culation. — Tous les jours un marché se 
tenait à Benin, sur une place longue et 
large d'un quart de lieue à peu pres. On 
l'ouvrait de onze heures à midi pour 
laisser le temps d'arriver aux gens de la 
campagne. On y voyait avec toute es- 
pèce de comestibles des marchandises 
d'Europe, mousselines, indiennes, toiles 
de Bretagne, mouchoirs de soie, cha- 
peaux, couteaux , ainsi qu'un grand 
nombre d'outils fabriqués par les Beni- 
niens, qui travaillent trés-habilement le 
fer et le cuivre. — Il y avait peu de mai- 
sons dans cette ville industriéuse qui 
n'eüt sa filature de coton ou un métier 
propre à faire ces beaux tapis de coton 
et d'herbes dont je parlais tout à l'heure; 
le métier des tisserands beniniens est 
perpendiculaire. Leurs pagnes ont un lé 
d'une aune et un tiers. Tis les teignent 
de diverses couleurs, toutestrès-solides, 
les bois de teinture abondant dans leur 

ays. — Aux environs de la ville de Benin 
s'étend une belle prairie , d'une richesse 
merveilleuse en plantés et en insectes, 
où le savant naturaliste Palisot-Beau- 
vois fit ses plus abondantes récoltes. 
C'est là qu'il trouva la Commeline dou- 
teuse (Commelina ambigua), plante 
qui s'éloigne de tous les genres con- 
nus de la famille des Jones par ses 
étamines de deux sortes et par les fila- 
ments soyeux placés entre les éta- 
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mines (1); la Commeline équinoxiale 
(C. æquinoctialis) ; le Souchet à fleurs 
distantes ) Cyperus distans), dont les 
pères retirent les fibres pour en faire des 
ficelle (2); la Killingie en ombelle (Kil- 


(1) « Outre les caractères particuliers à cette 
« plante, et qui semblent devoir en faire un nou- 
« veau genre, elle est remarquable par sa tige, 
« qui paraît prolifére. Elle s’éléve à la hauteur 
* de trois à quatre pieds. Elle est interrompue 
« de distance en distance par des faisceaux de 
* sept à huit feuilles, dont les deux plus exté- 
* rieures, élargies et engainantes à leur base, 
* font l'office despathe. Du milieu de ces fais- 
« ceaux de feuilles la tige se continue jusqu’à ce 
« que, parvenue à sa plus grande hauteur, elle 
« se termine par un épi grêle, simple, et garni 
« de petites fleurs alternes d’un bleu violet. » 

(2) « Cette plante, qui se trouve aussi 
« dans d'autresrégions de l'Afrique, au Ma- 
*labar et dans les iles d'Amérique , est re- 
« marquable par la disposition de ses fleurs, 
« tres-distantes les unes des autres. La paillette 
* de chaque fleur ést membraneuse des deux 
« côtés et pliée en deux portions égales. Cha- 
« que épi des ombellules est garni à sa base de 
« deux paillettes presque opposées, et que, sui- 
« vant l'opinion de M. de Jussieu, on peut en- 
« visager comme deux paillettes vides ou deux 
« fleurs avortées. Cette plante n'est pas aussi 
« abondante au Benin que plusieurs autres espè- 
« ces de souchets, dont les fibres d'ailleurs sont 
s piu fortes et plus propres à l'usage qu'en 
* font les Nègres. Celle qu'ilsemploientle plus 
« est l'Zypalytre des bois (Hypalytrum nemo- 
« rum).Ils.en tordent les fibres en les roulant sur 
« leurs genoux avec la main et à plusieurs repri- 
« ses, jusqu'à ce que les fibres restent tendues 
« Sans se dérouler, Cette espèce croit en abon- 
« dance sur les bords du fleuve Formose.Elle pa- 
« Fait être la méme quele Béera Kuida de l'Hor- 
å tas Malabaricus (vol. XII, p. 109, tab. 58 ). 
« Van Rheede ne donne aucun détail sur cette 
« plante; il s'étonne seulement que les Indiens 
«ne lemploient pas comme médicament. 
« Elle. mentre pas non plus parmi les médi- 
« cathents des nègres de Benin et du royaume 
« ü'Owáte. Il faut mentionner encore, parmi 
« Jes espèces de souchets qu'on trouve au Be- 
« fiin, la Killingie bulbeuse (Killingia bulbosa), 
« qui croit surtout sur le bord des eaux salées, 
« e la Killingie globuleuse ( K. globosa) , qui 
à pt commune aux deux mondes sous lës 
« tropiques. Ses racines, traçanites, fortes et 
à nombreusés, produisent jusqu'à vingt ou 
« {rêhte chaumes réunis en buisson, Ces chau- 
« messont droits, simples, terminés parune tête 
« ronde, composés d’un amas de fleurs et 
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lingia umbellata), qu'ils emploient au 
même usage; l’Hoslundie à feuilles op- 
posées ( Hoslundia oppositifotia , de ta 
famille des Labiées) ; le Patarin mucroné 
( Poa mucronata ), gramen qui s'élève 
à la hauteur de trois à quatre pieds (1); 
l'Oplisméne d'Afrique ( Oplismenus 
Africanus); le Manisure à plusieurs 
épis ( Manisuris polystachia), autres 
espèces de graminées (2); la Carmentine 
élégante ( Justicia elegans, de la famille 
des Acanthacées ); la Tragie pédoncu- 
lée ( Tragia pedunculata); le Croton 
lobé ( Croton lobatum ), comme la plante 
pm de la famille des Euphor- 

s (3). — Sur les bords de la rivière qui 
conduit à Gathon, Palisot- Beauvois 
Observa en grande quantité le Rotang 
à fleurs secondaires ( Calamus secun- 


«soutenus par trois ou quatte folioles iné- 
« gales, courtes et trés-sessiles .Cetté plante est 
« remarquable par ses feuilles, qui ne sont à 
« proprement — que des gaines étagées, 
« et qui ne se détachent point du chaume, » 

(x) « Ses feuilles sont lancéolées, ‘oblon- 
gues, garnies au centred'une cóte principale, 
accompagnée de chaque cóté de quatre ou 
cinq nervures longitudinales unies par de très- 
petites nervures transversales, plus fines, al- 
ternes, et formant un réseau composé de mail- 
les oblongues et irrégulières. Cette espèce est 
principalement remarquable par la pointe qui 
termine les valves, et qui est une continuité 
de la côte dorsale. » 

(2) « L'Oplismène d'Afrique a beaucoup 
de ressemblance avec le Panicum histellum 
des auteurs et avec le Panicum loliaceum 
de Lamarck. Elle diffère du premier par ses 
feuilles, qui ne sont point ondulées, du second 

ar ses fleurs, non géminées, et des deux par 
e bouquet de poils que portent les fleurs et 
leurs pédoncules. » 

« Le Manisure à plusieurs épis a beaucoup 
de rapports avec le Manisure queue de souris 
(Manisuris myuros). Elle n'en est peut-être 
qu'une variêté, mais une variété bien remar- 

uable. Elle diffère principalement par ses 
1 is, qui sont deux ou trois fois plus nombreux. 
Elle s'élève à la hauteur de 0,487 à 0,451 
millimètres. » | 

(3) « Le Croton lobé, qui croît aussi dans 
le royaume d’Oware, est remarquable par 
l'involucre de ses fleurs femelles, profondé- 
ment divisées en cinq portions égales, par ses 
trois styles, surmontés chacun de cinq stig- 
mates, et par ses feuilles, dont les supérieures 
sont à trois lobes et les inférieures à cinq. » 
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diflorus ), arbuste de la famille des Pal- 
miers qui s'éléve tout au plus à la hau- 
teur de dix à douze pieds. « A l'aide des 
« fortes épines qui garnissent l'extré- 
mité nue de ses feuilles و‎ il s'accroche 
à tous les corps environnants, les 
feuilles mémes qui pendent jusqu'à 
terre s'entortillent entre elles de ma- 
niére que chaque arbuste forme à lui 
seul un buisson impénétrable à toute 
espéce de gros animaux. Les fruits 
sont trop petits pour avoir attiré l'at- 
tention des naturels du pays. Mais 
peut-étre pourrait-on extraire, soit du 
tronc de l'arbre, soit de ses fruits, 
comme on le fait du Raphia, une li- 
ueur agréable. Dans une contrée où 
industrie de l’homme sait mettre tout 
à profit, cet arbuste serait employé, 
ou vert ou sec, à former des clôtures 

ropres à garantir les habitations et 
es plantations ; mais à Benin, dont les 
habitants ne sont que peu civilisés, on 
n’en fait aucun usage : il ne sert que 
de barrière et de rempart naturel aux 
termès , aux fourmis, aux guépes et 
à d'autres petits animaux qui se réfu- 
ient sous son impénétrable et bien- 
aisant ombrage pour échapper à leurs 
nombreux ennemis (1). » Le Myrian- 
the en arbre ( Myrianthus arboreus, 
de la famille des Cucurbitacées ) eroit 
aussi dans les environs de Gathon ; mais 
les habitants ne paraissent faire égale- 
ment aucun usage du fruit de cet arbre. 
Tous ceux que Palisot-Beauvois interro- 
pea à ce sujet ne purent même lui en dire 
e nom indigène. Sans doute il ne sert 
qu’à la nourriture des singes, des rats 
palmistes et des oiseaux (2). Il trouva 
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(1) « Les feuilles de cet arbuste, en y com- 
prenant les extrémités nues, sont quelque- 
fois de la longueur de deux mètres et demi à 
trois mètres. Les folioles sont remarquables 
par leur marge épineuse; elles sont garnies 
de plusieurs côtes, dont trois plus saillantes 
à la surface supérieure sont garnies d’épi- 
nes blanchâtres à la base, presque noires au 
sommet, et semblables à celles de la marge. » 

(2) « Il ne s'éléve pas plus haut qu'un 
« pommier ordinaire, mais ses branches sont 
« moins ramassées, Les panicules des fleurs 
« mâles sont trés-Jazes , divisées et subdi- 
« visées. Les fleurs naissent à l'extrémité de 
« ces divisions , qui parait enflée et comme 
* charnue; elles sont trés-petites et portent au 
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aussi dans des lieux un peu élevés, aérés 
et dégarnis de bois , la entenate glau- 
gue (Ventenatia glauca), joli arbrisseau 

e la famille des Tiliacées, M le frappa 
par la beauté de son port et l'éclat de sa 
couleur. Les nègres qui l’accompagnaient 
ne l’avaient jamais remarquée: sesfleurs, 
d’un beau rouge carmin, ont les pétales 
agréablement veinés. Ses feuilles sont 
couvertes en dessus d’une espèce de glu- 
ten glauque, qui devient presque pulvé- 
rulent dans l'état de sécheresse. Le Pan- 
dang lustre ( Pandanus candelabrum) 
croît en abondance dans les lieux dé- 
couverts et inondés sur les bords du 
fleuve Formose, à peu de distance de 
Gathon : c'est un arbrisseau au tronc 
nu, dont les rameaux toujours dirigés 
horizontalement sont chargés à leurs 
extrémités de feuilles, de fleurs ou de 
fruits et relevéscomme les branches d’un 
lustre, et dont l'odeur suave qu'il ré 

and dans le temps de la floraison sert 
à corriger les exhalaisons infectes du 
fleuve. Les rats palmistes, et en général 
les animaux de la famille des rongeurs, 
sont très-friands de son fruit. 

En descendant la rivière, le capitaine 
Landolphe espérait sortir avant le retour 
de la mauvaise saison, qui, d'ordinaire, 
s’y fait sentir à la fin de mai ou dans les 
premiers jours de juin. Dès le 15 mai il 
était près de la barre; il mit à la voile, 
et contre toute attente il observa que 
les vents au large régnaient dans le sud- 
ouest. Il meut d'autre parti à prendre 
que de louvoyer sur les barres ; iléchoua 
à l'une des premières. Les eaux bassesne 
lui donnérent que neuf pieds d'eau, et le 
bâtiment en tirait dix. La mer étant heu- 
reusement assez belle, il fut remis à flot 


« plus deux millimètres de longueur (environ 
« une ligne). Les feuilles sont composées de 
« six folioles inégales : la plus longue surpasse 
« le pétiole de près d'un tiers; la plus petite 
« qui occupe le centre n’égale pas les deux 
« tiers de la précédente. » Comme P. Beau- 
vois trouva cet arbre en avril et en mal, €p% 
que où la floraison est déjà très-avancée 

ces contrées et où Ja fructification commence 
à lui succéder , aucun des individus qu'il eut 
occasion d'observer ne portait de fleur fe- 
melle assez bien conservée pour qu'il pút indi- 
quer ses caractères. (La floraisou commenté 
au Benin communément en décembre; elle 
est en pleine force en janvier et en février.) 
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à lamarée haute. Il rentra dans la rivière, 
et vint mouiller par quinze pieds d’eau. 
Le jour suivant il tenta une nouvelle 
sortie en appareillant avec toutes les voi- 
les dehors. ۱۱ se croyait en sûreté quand 
tout à coup le navire échoua de nouveau 
sur le sommet de la seconde barre. Le 
naufrage paraissait inévitable, quand 
le flux par bonheur vint encore relever 
le bâtiment pour le rendre au fleuve. 
Voyant le lendemain les vents fixés au 
large dans le sud et le sud-ouest, Lan- 
dolphe dut se décider à remonter la ri- 
vière jn la rade de Aégio pour y 
attendre le retour de la belle saison, 
c'est-à-dire Je mois de novembre. Il 
était dans les plus vives inquiétudes, 
ayantà bord tant de négres et avant 
déjà perdu par les fiévres le tiers de ses 
officiers et de ses matelots. C'est alors 
que le roi d’Owhére, apprenant qu'il 
n'avait pu franchir la barre, dépêcha 
son capitaine de guerre, nommé Okro, 
pour le rassurer sur l'approvisionne- 
ment de son navire; bientót en effet il 
lui envoya deux pirogues chargées de 
mille ignames. Landolphelesacheta avec 
empressement, car ses nègres en con- 
sommaient chaque jour deux cents. De 
plus, le roi le faisait prévenir qu'il pou- 
vait compter sur cent milliersd'ignames, 
sur desfigues, d es bananes, des cocos, des 
poules, des moutons, en aussi grande 
Lamas qu'il le souhaiterait, et que, si 
e payement le génait il lui avancerait 
volontiers mille piéces de diverses mar- 
chandises. Landolphe ne revenait pas de 
trouver des procédés si généreux chez un 
peuple qu'on dépeignait en Europe 
comme anthropophage. Il fut convenu 
aussi qu'une des pirogues du roi arbo- 
rerait le pavillon du capitaine, pour 
qu'il la reconnüt à l'avenir. Quelques 
jours aprés, un matin, de trés-bonne 

ure, cinq grandes pirogues, portant 
chacune divers pavillons et montées 
par plus de deux cents hommes, s’ap- 
prochérent de la Négresse. Soupçon- 
nant des projets hostiles, le capitaine 
leur fit tirer un coup de canon à boulet 
en avant des pirogues. Aussitôt la plus 
grande se détacha des autres : elle por- 
tait plus de cent hommes bien armés 
de sabres et de fusils, et quelques-uns de 
pistolets ; elle était munie en outre de 
vingt pierriers montés sur pivots, et par 
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devant se trouvait un jeu d’orgues en 
cuivre armé de sept petits canons en 
forme d’espingoles,que Landolphe voyait 
pour la première fois. Le commandant 
monta à bord; il déclara qu'on l'appe- 
lait vulgairement Bélé-Bélé (ce qui si- 
gnifie bossu par devant et par derriére), 
mais que son vrai nom était Oueffo ; 
qu'il était chef d'une grande famille Jo, 
et toujours arméen guerre;quelesachant 
Francais, et protégé par le roi de Benin, 
il venait contracter amitié avec lui, et 
l'assurer contre toute insulte dans la 
rivière. C'était une espèce de polichinelle 
de quarante-cing à cinquante ans, de la 
taille de cinq pieds un ou deux pouces, 
très-fort malgré ses jambes grêles, ayant 
les yeux étincelants, et le visage plusnoir 
que l’ébène de son pays. Il avait la répu- 
tation d’un grand guerrier ; sa bravoure 
était à toute épreuve, et ses subordon- 
nés ne lui parlaient jamais qu’un genou en 
terre ; ceux qui l'accompagnaient avaient 
tous sur le corps une pagne bleue , sur 
la tête une espèce de calotte de peau de 
tigre, et au côté un couteau flamand 
à gaîne. Par la suite, Landolphe apprit 
que ce chef était un des brigands les plus 
redoutés de la riviére; qu'il avait enlevé 
plusieurs vaisseaux anglais,et un notam- 
ment dont le capitaine dans un moment 
de fureur l'avait frappé. Oueffo avait 
juré sur sa fétiche qu'il se vengerait ; et 
en effet il avait excité une révolte des 
négres à bord du vaisseau anglais, s'en 
était emparé, avait massacré tout lé- 
quipage, puis vendu dans le Calebar les 
négres qui l'avaient aidé. Gráce à sesdis- 

ositions énergiques, Landolphe ne 
ut pas inquiété. Cependant les provisions 
lui arrivaient en abondance ; c'étaientdu 
poisson frais et salé, des ignames, bana- 
nes, cocos, des bœufs و‎ des moutons, 
des cabris , des cochons, des chevreuils, 
poules , pigeons, perdrix, pintades sau- 
vages , œufs, etc. On lui apportait aussi 
deux ou trois fois la semaine une pro- 
digieuse quantité d'oranges, de citrons 
et d'ananas. Ii éprouva que le jus de ci- 
tron mélé à l'eau était un excellent anti- 
putride dans cette contrée si malsaine. 
On sait que le terrain y est plat, maré- 
cageux et couvert d'épaisses forêts. Les 

luies y tombent par torrents en juin, 
Juillet, août et septembre; elles ne ces- 
sent qu’en octobre ou novembre, époque 
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du retour de la belle saison. Pendant ce 
tiers de l’année on peut dire avec vérité 
que tout le pays à plus de cent lieues 
reste sous l’eau. Vers la mi-octobre, 
Landolphe put franchir les barres, et 
fit voile pour le Cap-Français. 

Dans son quatrième voyage au Be- 
nin , en jauvier 1783, il éprouva encore 
les mémes retards. Le roi consentait à 
lui avancer les deux mille piéces de mar- 
chaudises dont il avait besoin pour nour- 
rir paróchange les quatre cents individus 
qu’il avait à bord, à condition que son 
navire remonterait le fleuve jusque dans 
la rade de Gathon; mais sachant que 
cette rade est mortelle aux Européens, 
a cause des exhalaisons d’une grande 
forêt marécageuse, qui entoure ce pre- 
mier village du Benin, il s'y refusa, et 
aima mieux répondre à l'invitation du 
roi d'Owhére de se laisser conduire dans 
la rivière d'Owhére et d'aller mouiller 
devant la maison méme du roi, quoiqu'il 
ne fütguére prudent de se livrer entreles 
maius d'un peuple inconnu et réputé fé- 
roce. Quarante pirogues de méme gran- 
deur, montées chacune de vingt à trente 
hommes, commencèrent à remorquer la 
Charmante Louise. Elles s'avancaient 
sur trois lignes, les noirs chantaient et 
pagayaient en mesure ; le bâtiment ainsi 
remorqué faisait plus d'une lieueetdemie 
à l'heure. Deux officiers dans les deux 
premiéres pirogues jetaient la sonde. 
En quittant la baie de Régio, ils entré- 
rent à gauche dans une grande rivière, 
coulant au sud-est et au sud-sud-est. On 
y trouva huit, dix et douze brasses ; ses 
eaux étaient excellentes ; il n'y avait ni 
roches, ni banes de sable; de beaux bois 
couvraient ses bords, et les branches, en 
avançant sur la rivière et en accrochant 
les vergues,génaient seules la navigation. 
De là, on passa dans une autre riviére, 
aussi large et aussi profonde, que les 
Négres appellent la rivière Jabou. Elle 
sedirigeait del'est-sud-està l'ouest-nord- 
ouest; son courant, fort rapide, nes'arré- 
tait pasà la marée. Aprés l'avoir parcouru 
pendant huit lieues environ, ils la quittè- 
rent pour naviguer sur un bras où elle 
perd son nom. On suivit ensuite le fleuve 
de Borodo , espèce de lae, large de plus 
de deux lieues, et profond dans le milieu 
de vingt à vingt-cinq brasses. Les piro- 
gues avaient beaucoup de peine à remon- 
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ter eontre le courant. La direction dece 
courant à l'ouest donna lieu de présu- 
mer à Landolphe que l'embouchure de 
ce fleuve, dans la méme direction que 
celle de la riviére Formose, est à la 
mer : on ne sentait pas alors de marée, 
On gouverna durant plusieurs heures à 
lest; puis, on sortit de la riviére de 
Borodo pour entrer à droite dans une 
autre beaucoup moins large, nommée 
etite rivière d'Owhére. De beaux ar- 
res ombrageaient ses rives. Elle coulait 
au sud-est, sur un fond de douze bras- 
ses. Aprésavoir faitune dizainede lieues, 
ils naviguérent sur un autre cours 
d'eau, encore trés-large et trés-profond 
n'ayant pas moins de trente à quarante 
brasses, et où lecourant était trés-violent. 
Il parut au capitaine Landolphe que le 
flux, quoique inaperçu, et malgré l'ex- 
tréme rapidité des courants, occasionnait 
une crue d'eau. Il prit l'heure de la ma- 
rée exactement sur celle du flux de la 
rivière Formose, dont le courant est 
moins violent, et demeura convaincu que 
si la marée ne se laissait point observer 
il fallait en attribuer la cause aux pluies 
abondantes qui tombaient continuelle- 
ment depuis un mois. Enfin, ayant en- 
core navigué pendant deux heures vers 
le sud-est, ils furent portés sur un canal 
devant la demeure du roi d’Owhere. On 
mouilla par quatre brasses d'eau. La 
ville d'Owhére renfermait alors douze à 
quinze mille âmes. Aussitôt que le báti- 
ment fut amarré, Landolphe ordonna 
qu'on tirát vingtet uncoups de canon en 
l'honneur du roi, qui fit répondre par au- 
tant de coups de pierriers. Il lui fut fait le 
meilleur accueil ; on conduisit les noirs 
qui composaient sa cargaison dans les 
villages des environs, oü ils furent répar- 
tis dans les maisons. Deux des gens du 
roi allaient tous les jours à la chasse et 
deux autres à la péche, et chaque matin 
ils apportaient au capitaine plus de gi- 
bier et de poisson que les hommes n'en 
pouvaient consommer. Presque tous les 
jours Landolphe allait voir le roi ; dans 
un de ses entretiens, il lui communiqua 
son projet de commerce et d'établisse- 
ment dans ses États; le roi répondit, 
à sa demande d'élever un fort à l'embou- 
chure de la rivière Formose, que cet 
établissement devant être permanent, 
il lui faudrait consulter les gouverneurs 
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des provinces de son royaume et convo- 
quer même une assemblée de la na- 
ton; que pour lui il était très-favora- 
blement disposé à ce projet, mais que 
l'examen d'une affaire aussi importante 
exigeait du temps. Landolphe resta à 
Owhère jusqu'à la fin d'août; il profita 
de son sejour pour bien reconnaitre les 
environs dela ville. Le terrain est très- 
fertile, les ananas y viennentsausculture. 
On y trouve en prodigieuse abondance 
des oranges, des citrous, des melons, 
des giraumons. Le pourpier croit dans 
lesrues.L'oseille, les épinards sauvages et 
d'autres légumes y sont aussi fort com< 
muns. Les matelots en mettaient beau- 
coup dans leur soupe, et Landolptie ۵ 
que cela dut contribuer à les préserver 
du scorbüt. Les forêts fournissent aussi 
lesbois deteinture les plus précieux (1). — 


(1) A ce propos, je crois utile d'indiquer 
quelles sont les principales espèces recueil- 
Les par Palisot-Beauvois en différents lieux 
du royaume d'O ware. Il signale comme très- 
abondante, sur Le bord des rivières qui cou- 
pent le terrain voisin de la mer, la Raphie 
vinifère (Raphia vinifera, de la famille des 
Palmiers). C'est un arbre de moyenne 
grandeur, dont les feuilles à folioles pinnées 
et épineuses ont de six à sept pieds et plus de 
haul, Les régimes du fruit ou spadiz sont 
ques tres-grands. P. Beauvois en vit de 
plus de quatre pieds de haut et tellement 
chargés de fruit, qu'un homme avait de la 
peine à en porter un. C'est une des pro- 
ductions les plus communes et en méme 
temps les plus utiles de ces contrées. Le 
trone sert à former la carcasse des habita- 
tions. Les feuilles disposées artistement 
en plusieurs faisceaux , apres qu'on a tourne 
les folioles d'un seul côté, sont placées alter- 
hativement et entuilées comme les bottes dont 
se servent les couvreurs de chaume en Europe. 
Elles composent les côtés et la couverture, et de- 
viennent très-solides par la précaution qu'ont 
les naturels d'attacher les folioles avec des 
lianes pour que le vent ne les souléve pas. 
Ces sortes de cases forment de bons et sûrs 
abris contre les pluies et les ardeurs du soleil; 
mais en méme temps elles servent de repaire 
à des quantités de gros rats, de vipères et 
de couleuvres, lesquelles du reste donnent 
sans cesse la chasse aux rats. Avant d'em- 
ployer le tronc des raphies, les Nègres en 
retirent pendant plusieurs jours une liqueur 
blanchàtre tirant un peu sur le gris de lin, 
espèce de vin de palme qu'ils nomment bour- 
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Pour prix de sa magnifique et généreuse 
hospitalité, le roi d'Owhere demanda 


don. Cette boisson n'est pas tout à fait aussi 
douce que le vin de palme ordinaire; mais 
elle contient une plus grande quantité d'es- 
prit. Les Négres la préferent pour cela, et 
aussi parce qu'ils peuvent la recueillir sans 
danger. Les fruits de cet arbre précieux ser- 
vent encore à faire une boisson pareiile, mais 
de seconde qualité. Ils ramassent chaque mois 
de l'année de grandes quantités de ces fruits, 
et après les avoir dépouillés de leur enveloppe 
écailleuse ils laissent fermenter les amandes et 
en retirent une liqueur plus colorée, plus sa- 
voureuse, qui se garde plus longtemps et qui 
les enivre comme ferait l'eau-de-vie. — La 
Spermacocée serrulée ( Spermacoce serrulata, 
de la famille des Rubiacées ) croit à l'embou- 
chure du fleuve Formose. Outre les caractè- 
res particuliers à cette espèce, on la distingue 
encore par des points enfoucés, placés irré- 
guliérement en-dessous des feuilles et qui pro- 
duisent de petites éminences à la surface su- 
périeure. — La Sterculie, acuminée ( Ster- 
culia acuminata, de la famille des Malvacées ) 
croit sur les bords dela mer et aussi dans 
l'intérieur du royaume d'Oware. « Cette 
espece, dit Palisot-Beauvois dans une longue 
nole critique que je crois devoir reproduire, 
offre un caractère très-particulier, une dispa- 
raie qui se trouve rarement parmi les plantes 
‘uv méme geure et d'une méme famille. Le 
nombre des divisions du calice ou de la co- 
rolle est ordinairement égal, double, triple 
ou quadruple de oelui des autres orgaues de 
la fleur; mais dans la sterculie acuminée le 
calice porte six divisions, lorsque Ies anthères, 
au nombre de dix ou de vingt, forment le 
double ou le quadruple de cinq et que les 
capsules sont encore au nombre de cinq. — 
L'amande est d'un rouge tendre, tirant un peu 
sur le violet; on la nomme dans le pays hola 
ou cola. Les auciens botanistes, sans doute 
d'apres les voyageurs , ont fait mention d'un 
fruit nommé cola, qui, disent-ils, à un peu 
la forme d'une pomme de pin et dont les 
semences ressemblent à des châtaignes. Gas-* 
pard Bauhin, dans son Pinaz, le décrit ainsi 
d'aprés la Description du royaume de Congo 
de Pigafetta, « Palme quarum fructus cola 
dicitur; nuci pinec majori similis, pulpa qua- 
druplici intus colore rubicundo , castaneæ for- 
ma, continens. » J, Bauhin, dans son His- 
toire des plantes, décrit les propriétés du cola, 
qu'il désigne ainsi : Cola fructus ad sitim 
(vol. I, p. aro). Ces propriétés sont en 
partie les mémes que celles du cola que je 
décris. M. de Lamarck, dans le Dictionnaire en- 
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seulement à Landolphe de vouloir bien 
prendre sur son navire le prince Bou- 


cyclopédique, parle du kola ou cola : C'est, 
dit-il, le fruit d'un arbre qui croît dans la 
Guinée, et qui n'est pas encore connu des bo- 
tanistes, quoique mentionné depuis long- 
temps par les voyageurs, comme précieux 
et fort estimé dans le pays. Enfin on lit dans 
l'Histoire des voyages de l'abbé Prévost et 
de Laharpe les détails qui suivent: « Le gola 
ou kola croit dans l'intérieur des terres... 
Les Négres le máchent ( il est question des 
Négres de Sierra-Leone ) , avec l'écorce d'un 
certain arbre... Ils le máchent les uns après 
les autres, en se le faisant passer tour à tour... 
Ils le croient excellent pour la conservation 
des dents et des gencives. Les chevaux n'ont 
pas les dents plus fortes que la plupart des 
Nègres. Ce fruit leur sert de monnaie courante, 
et le ps n'en a point d'autre... On fait 
tant de cas du cola, parmi les Négres, que 
dix noix sont un présent digne des plus grands 
rois. Aprés en avoir mâché, l'eau la plus com- 
mune prend le goût de vin blanc et parait 
mélée de sucre; le tabac méme en tire une 
odeur singulière... Mais ce n'est pas le peuple 
qui peut se procurer ce ragoüt si délicieux ; 
car cinquante noix suffisent pour acheter 
une femme. » Barbot décrit aussi cet arbre et 
lui donne le nom de Frogole.... « Il est d'une 
hauteur moyenne, la circonférence du tronc 
est de cinq à six pieds; le fruit ressemble 
aux chátaignes et croit en pelotons de dix à 
douze noix, dont quatre ou cinq sont sous 
la méme coque... le dehors de chaque noix 
est rouge avec queljue mélange de bleu; si 
elle est coupée, le dedans paraît d’un violet 
foncé. Les Nègreset les Portugais en demandent 
sans cesse, comme les Indiens demandent de 
leur arak ou noix d’Areka et deleur bétel (Hist. 
des voyages, in-12, vol. XXII, p.293). » Il n'y 
a pas de doute, ajoute Palisot-Beauvois, que la 
sterculie acuminée, dont le fruit et les amandes 
ressemblent à ceux du cola dans la description 
des anciens voyageurs et botanistes , qui croit 
à Oware, où elle portece méme nom de kola, 
et dont les propriétés sont à peu prés les 
mémes, ne soit le kola ou cola mentionné 
daus les ouvrages des deux Bauhin et de La- 
marck; mais je dois rejeter le merveilleux 
qu'on lui a attribué. J'ignore si à Sierra-Leone 
ce fruit a été et s'il est encore aussi précieux 
que le prétend l'auteur de l'Histoire des voya- 
ges; j'ignore si dans ce pays il sert unique- 
ment de monnaie, et si les Négres, qui par- 
tout ailleurs ne vendent leurs esclaves que 
pour des marchandises européennes, dont ils 
se sont fait un objet de première nécessité, 
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dakan, le seul noir qui eût désiré pas- 
ser en France pour y apprendre la langue 


les prisent assez peu à Sierra-Leone pour 
changer une femme contre cinquante noix 
de kola; enfin j'ignore si dans cette partie de 
l'Afrique les cauris ( petit coquillage de la fa- 
mille des Cypræa) nesont pas, comme dans tout 
le reste, la seule petite mounaie courante; mais 
je suis assuré qu'à Oware et à Benin le kola, 
estimé en raison de la propriélé qu'il a de 
faire trouver bonne l’eau la plus commune 
après qu'on a maché de ce fruit, n'est ni 
aussi précieux ni aussi recherché qu'on a 
voulu le faire croire. Si nous jugeons de tous 
ces détails par l'exagération avec laquelle on 
donne aux Wègres de Sierra-Leone des dents 
plus fortes que celles des chevaur, nous de- 
vons les regarder comme iR ars 
Pour rectifier tout ce qui concerne le kola, 
je dirai ce que j'ai vu et éprouvé par moi- 
méme. Les Négres d'Oware mangent ce fruit 
avec une sorte de délices avant leurs repas, 
non pas à cause de son bon goût, puisqu'il 
laisse dans la bouche une sorte d'ápreté acide, 
mais en raison de la propriété qu'il a de faire 
trouver bon tout ce que l'on mange apres en 
avoir máché. C'est surtout sur les différentes 
liqueurs, et principalement sur l'eau, que cet 
effet se manifeste d'une manière sensible. Si 
avant d’en boire on a mäché du kola, elle 
acquiert une saveur des plus agréables; mais 
cet effet ne dure qu’autant que l'intérieur de 
la bouche est empreint de cette ácreté qu'y 
laisse le kola. Les naturels ne mächent pas 
la méme noix allernativement; elle n'est m 
assez rare ni assez précieuse; le cas qu'ils en 
font est bien éloigne de celui que suppose l'au- 
teur de l'Histoire des voyages. J'en ai échangé 
plusieurs fois 20 ou 30 pour une poignée de 
cauris dont deux ou trois tonnes pleines n'ens- 
sent pas payé la femme la moins parfaite. » 
( Flore d'Oware et de Benin, t. I", p. 41-43.) 
— La Pteris cornue (Pteris cornuta) est une 
espèce de la famille des Fougères, qu'on trouve 
en abondance dans le royaume d'Oware, dans 
les eaux salées, non loin des bords de la 
mer, mais qui est restée sans usages ni nom 
indigène connus. — Dans le foud humide 
d'un terrain boisé nouvellement défriché, sur 
la rive gauche du fleuve Formose , prés de l'e- 
tablissement français, Palisot-Beauvois trouva 
la Mélastome couchée (Melastoma decumbens), 
belle plaute aux larges pétales. — 
Androgynette grimpante ( Stachygynar- 
drum scandens ) : ce joli lycopode croit ۳ 
les bords d'une branche du fleuve ۰ 
que les Anglais ont nommée New-Town Ri- 
ver, et qui conduit à la ville d'Oware, à 
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et les coutumes françaises. Landolphe le 
croyait fils du roi ; mais il apprit long- 


distance de sept à huit myriamètres à peu prés 
de la mer. Il s'élève en tournant autour des 
plus gros arbres à la hauteur de trois à quatre 

ieds. Il a beaucoup de ressemblance avec 
le Stachygynandrum plumosum et autres es- 
pèces voisines, inais il en diffère essentielle- 
ment par ses tiges grimpantes, par la forme 
de ses feuilles et par la régularité de ses ra- 
meaux. — À l'entrée de cette mème branche 
du fleuve Formose, P. Beauvois trouva la 
Quisquale sans bractée (Quisqualis ebracteata), 
espèce de la famille des Onagres, très-diffé- 
rente de l'espèce décrite par Rumphius, en 
ce qu'elle manque de bractées, et de celle 
qu'a décrite Burmann, plante aux rameaux 
pubescents, aux feuilles et aux fleurs oppo- 
sées. Cette espèce, ajoute P. Beauvois, est 
nouvelle et forme la troisième du genre. On 
pourrait les désigner ainsi: 1? Quisqualis Indi- 
«a, glabra, floribus bracteatis , Joli alter- 
nis, et oppositis ( Rumph و‎ Amb., V و‎ p. 71, 
tab. 38). 2° Quisqualis pubescens, rami 
teretes , pubescentes, foliis oppositis, cor- 
datis , floribus bracteatis, oppositis ( Burm., 
Ind. , tab. 35, fig. a ). 3° Quisqualis ebrac- 
teata, caulis ramosus و‎ debilis; folia ovato- 
oblonga ر‎ acuminata, alterna , interdum op- 
posita, inferioribus minoribus et rotundiori- 
bus; flores spicati, longissimi, terminales 
et axillares; bracteæ nulle, — Aux alen- 
tours du mème fleuve, on rencontre la Gre- 
wie à feuilles de charme ( Grewia carpini- 
folia), plante de la famille des Tiliacées ; 
la Wedelie d'Afrique ( Wedelia Africana de 
la famille des Corymbifères ۶ le Struchium d' A- 
frique ( Str. Africanum), plante de la méme 
famille, l'une de celles qu'emploient les na- 
turels pour guérir leurs plaies. Ils broient les 
feuilles et les tiges à cet effet. Mais P. Beauvois 
vit ce remède agir très-lentement et d'une 
manière à peine sensible sur les plaies de blancs 
qui en avaient essayé. — Une autre plante dont 
les Négres font le méme usage, et qui croit dans 
les mêmes lieux, est la Cryphiosperme rampante 
( Cryphiospermum repens , de la famille des 
Chicoracées ). — Dans lelit méme du fleuve, là 
où le courant est peu rapide et méme presque 
nul, abonde , mélee avec |’ Azolla et la Pistia, 
la Pontédérie nageante ( Pontederia natans و‎ 
de la famille des Warcisses ). 

Près de la ville d'Oware, P. Beauvois re- 
cueillit, entre autres espèces intéressantes, la 
Céranthère à feuilles presque entières ( Ce- 
ranthera subintegrifolia, de la famille des Aze- 
darachs); le Clerodendron grimpant (clero- 
dendron scandens) , espèce plus élevée et plus 
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temps après qu’il était fils d'une sœur de 
ce prince ; il s'engagea à lui procurer une 


forte que le Clerodendrum — volubile; ses 
feuilles et ses fleurs sont aussi plus grandes ; 
le calice est large, ouvert et coloré, la corolle 
agréablement variée de blanc et de rouge, les 
élamines très-longues, aiusi que le pistil. — 
Dans l'intérieur des terres’, parmi les bois, est 
répandue en abondance I’ Aspide presque quin- 
quéfide, fougère remarquable par son feuil- 
lage divisé en trois, dont les divisions latérales 
sont garnies extérieurement d'uue piunule plus 
longue, ce qui fait paraitre la plante presque 
quinquéfide ; l'involucre, indusium, tombe de 
bonue heure, de sorte que si l'on examine 
un individu un peu avancé, on peut le pren- 
dre pour un Po/ypode. Les fructifications 
sont posées au milieu d'une nervure qui ja- 
mais ne se bifurque à son sommet, comme 
les nervures stériles; elles sont disposées sur 
deux rangs, trois de chaque cóté de chaque 
lobe. — Dans les bois secs et élevés , P. Beau- 
vois distingua aussi le Sainfoin lasiocarpe 
( Hedisarum lasiocarpum ), arbrisseau de la 
famille des Légumineuses, remarquable par 
ses épis et ses fruits très-velus et comme hé- 
rissés , et par les deux petites folioles en for- 
me de stipules placées au sommet du pétiole 
et qui semblent tenir lieu de deux folioles, 
ce qui rendrait les feuilles ternées, comme 
dans beaucoup d'espèces de ce geure, et l'Or- 
mocarpe verruqueuse ( Ormocarpum werruco- 
sum), arbuste de la famille des Légumineuses , 
dont le fruit est fortement articulé et chargé 
de petites verrues. — La Xilopie ondulée 
( Xilopia undulata, dela famille des Anones ), 
se distingue principalement par la forme des 
pétales extérieurs très-longs et élégamment 
ondulés à leur marge. C’est un arbuste de 
moyenne grandeur, qui croit en abondance 
dans le oyana d'Oware, et probablement 
dans ceux de Benin et de Calbar, où cependant 
P. Beauvois ne les rencontra pas. Mais il ne se 
trouve que dans l’intérieur des terres, à la 
distance de soixante à quatre-vingts lieues de 
la mer. Les naturels se servent du fruit de 
celte plante comme d'épices; souvent méme 
ils le máchent cru et sans le mélanger avec 
aucun aliment. On pourrait en faire un objet 
important de commerce ; il parait susceptible 
de remplacer à certains égards les épices que 
l'on fait venir à grands frais de l'Inde. Il est 
plus doux, sans étre moins aromatique et 
peut-être moins ardent. Cet arbre est un de 
ceux que Palisot-Beauvois indiqua au capitaine 
Landolphe, chargé des intéréts de la compa- 
gnie d'Oware, comme un article avantageux 
de traite daus cette partie du monde, et qui, 
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bonneéducationet à le ramener lui-même, 
ou à assurer son retour dans vingt-six ou 


avec la Maniguette, que l'on ne prise pent- 
étre pas assez, parce qu'elle vient de moins 
loin, pourrait faire un objet précieux de car- 
gaison. — Entre Oware et Buonopozo, le 
dernier des établissements du royaume d'O- 
ware, il recueillit la Crustolle allongée ( Ruel- 
lia elongata), plante de la famille des Acan- 
thacées, remarquable par les divisions du 
calice trés-longues et presque linéaires , par le 
tube de la corolle qui est aussi trés-long et 
par ses fleurs d'un beau bleu de ciel; le Pa- 
nis porte-soie (Panicum setigerum, de la fa- 
mille des Graminées) ; la Pavate*d’Oware 
(Pavetta Owariensis ), plante de la famille des 
Rubiacées , dont les Negres négligent l'usage; 
la Tristemme hérissée ( Tristemma hirtum, de 
la famille des Mélastomes ) ; la Cneste oblique 
( Cnestis obliqua), et la Cneste pinnée ( Cn. 
pinnata ) , deux arbustes de la famille des Té- 
rébinthacées ; la Porane acuminée ( Porana 
acuminata, de la famille des Convolvulacees ) ; 
la Sterculie hétérophylle , arbre un peu plus 
élevé que la Sterculie acuminée , dont il dif- 
fère encore par les divisions du calice, au 
nombre de cinq seulement, et reconnaissable 
au beau port que lui donnent ses longues et 
larges feuilles ; l' 4nzhonothe à grandes feuil- 
les (Anthonotha macrophylla ), arbrisseau de 
la famille des Légumineuses, qui vient sur le 
bord des rivières; la Landolphie d'Oware (Lan- 
dolphia Qwariensis ) , plante de la famille des 
Apocynées : ce genre a beaucoup de ressem- 
blance avec le Gynopogon de Forster ; mais il 
y a dans le fruit des différences qui ne permet- 
tent pas de les confondre. Les fleurs sont en 
panicules terminales, De sa base il sort sou- 
vent une division quis’avauce latéralement. — 
L'Eugénie d'Oware est un arbre de la famille 
des Myrtas, qui croit dans les mêmes lieux; 
il est de moyenne grandeur; ses feuilles sont 
ordinairement ovales, quelquefois rondes, el- 
liptiques; elles sont remarquables par les 
nervures latérales disposées horizontalement 
€t moius apparentes en dessous. Aux environs 
de Buonopozo, Palisot-Beauvois rencontra 
entre autres plantes la Céranthère dentée 
( Ceranthera dentata); la Spathodée lisse 
( Spathodea levis, de la famille des Bigno- 
nées), arbre plus droit et plus élevé que la 
Spathodée campanulée, qu'il avait trouvée 
à trois lieues au nord de Chama sur la Cóte- 
d'Or. Il ne remarqua pas qu'elle répandit 
comme celle-ci une odeur d'ail lorsqu'on la 
brise. Au calice prés, qui se fend par le côté 
comme dans la Spathodée campanulée , cette 
espèce est trés-voisine des Bignonia ; mais son 
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trente lunes. En effet, il lui donna à Pa- 
ris des maîtres de toute sorte. Hors la 


calice, ses élamines et ses autres caractères l'en 
éloignent. Elle est encore remarquable par 
ses folioles très-acuminées el garnies, vers 
l'extrémité, de petites dents irrégulières et sans 
ordre. Enfin, dans les déserts, il observa deux 
espèces remarquables de la famille des Ma- 
gnoliers : la Gomplie très-glabre ( Gomphia 
glaberrima) est un petit arbrisseau fort 
élégant par ses épis et la couleur de ses fleurs 
d'un jaune éclatant; ses feuilles ne sont pas 
entièrement serrétées, la moitié inférieure 
de chaque côté est entière ; la Gompflue réti- 
culée ( Gomphia reticulata) est moins élevée, 
de fleurs plus petites, de tiges et de panicu- 
les plus minces; les petites nervures latérales 
sont trés-visibles, et font paraitre les feuilles 
comme réticulées. On voit, sur les feuilles de 
ces deux espéces, une plante aéthogame pa- 
rasite: c'est un Xy/oma , qui se présente sous 
la forme d'une petite tache noire dont le cen- 
tre relevé ressemble à un mamelon. Le Cle- 
rodendron volubile, de la famille des Gatti- 
liers, croit aussi dans le royaume d'Oware, 
trés-avan! dans l'intérieur des terres. A une 
distance de prés de dix myriamétres de Rua- 
nopozo, derrière le royaume de Calbar, s'é- 
lève majestueusement l'Omphalocarpe géant 
( Omphalocarpum procerum ) : cet arbre, du 
plus beau port, monte droit à une hauteur 
prodigieuse; son troncne commence à se diviser 
qu'au sommet. N’ayant pas pu y atteindre et 
les Négres qui l'accompagnaient ayant refusé 
d'y monter, Palisot-Beauvois en abattit quel- 
ques feuilles à coups de fusil. Les fleurs nais- 
sent sur le tronc, à la hauteur de trois à qua- 
tre mètres. Il n'en vit point sur les branches. 
Indépendamment de cette singularité , lenve- 
loppe de son fruit en offre une qui n'a point 
d'exemple dans les plantes connues : cette en- 
veloppe est composée intérieurement d'un 
amas de petits corps durs, arrondis et irré- 
guliers, formant une concrétion ligneuse sem- 
blable à celle dont est composée la pierre 
communément appelée pouding; chaque partie 
de cette concrétion est à pans ou à facettes 
inégales, blanchatre en dedans, et susceptible 
de se détacher sans déchirement. La connais 
sance de ce genre, ajoute Palisot-Beauvois, est 
d'autant plus précieuse, qu'elle nécessite des 
changements dans les caractéres généraux de 
la famille des Sapotilliers, Le nombre des 
écailles n'est ni égal, ni double de celui des 
divisions de la corolle et des étamines ; le 
fruit n'est ni une baie, ni une drupe : c'est 
un corps solide, dur, ligueux, et qui ne s'ouvre 
point. 
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lecture , qui lui paraissait extrêmement 
difficile , il fit dans tout de rapides pro- 
grès : il dansait avec grâce, exécutait des 
airs guerriers sur la clarinette, parlait 
le français au bout de six mois assez cor- 
rectement pour être compris dans la so- 
ciété, et avait une belle écriture. Il était 
fort susceptible en ce qui touchait son 
rang; et lorsque dans le monde on l'ap- 


Palisot-Beauvois observa aussi, dans le 
royaume d'Oware et de Benin, diverses espè- 
ces de Champignons très-curieuses : 1° le 
Guépier hérissé (Favolus hirtus), ¢ ui croit sur 
le tronc et sur les branches des arbres morts, 
et qui par les longs poils rameux et roides 
comme du crin qu'il porte à sa surface supé- 
rieure parait être le même que l'4garicus 
cinereus et sericus de Plumier; 2° le Micro- 
pore poche ( Microporus perula), qui croit sur 
de vieilles souches pourries, dont le sommet re- 
levé en entonnoir présente un côté très-relevé 
et l'autre très-petit en forme de poche; 3° la 
Dadale Amanitoide ( Dædala amanitoides ) و‎ 
espèce extrémement intéressante par la forme 
des sinuosités qui couvrent sa surface infé- 
rieure. Ces sinuosités, quoique irrégulières 
entre elles, offrent cependant un certain or- 
dre constant qui détermine le caractére du 
genre. Palisot-Beauvois l'appela Amanitoide à 
cause de la ressemblance des sinuosités de la 
marge avec des lames par leur prolongement; 
4° le Micropore agréable (Microp, con- 
cinnus), remarquable par sa base longue, 
linéaire, de la forme d'un vrai pédicule, et 

r le dessus du chapeau agréablementet régu- 
ièrement zoné et velouté; 5? le Guépier mince 
(Favolus tenuicuZus), champignon dont la sub- 
stanee est si mince, que la forme des pores est 
marquée en dessus ; ses pores sont trés-ouverts, 
allongés et formés par des cloisons aussi 
trés-minces; il est partout d'un blanc sale. 
la Bry blanchdtre ( Bryum albidum ), mousse 
qui croit à Oware et a Benin sur les racines 
des arbres , des fougères et autres plantes , et 
qui se trouve encore aux Antilles, aux iles de 
France et de Bourbon, aux Canaries, varie 
non-seulement suivant les pays, mais encore sui- 
vant les localités d’un même pays. En Afrique, 
el partout sous les tropiques, sa tige est lou- 
jours basse et simple; les nouvelles pousses sont 
à peine formées qu'elles prennent des racines 
par lesquelles seules elles tiennent aux sou- 
ches qui les ont produites. — Une autre plante 
qu'on trouve aussi en abondance à Oware, 
sur les rameaux de différents arbres, est la 
Carpolépide dichotome ( Carpolepidum dicho- 
tomum), de la famille des Hepatiques. 
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pelait : M. Boudakan, il répondaitbrus- 
uement : Je suis le prince Boudakan ; 
u reste très-aimable et trés-poli. 11 fut 
présenté au roi et au dauphin en 1786 , 
‘et pendant son séjour en France il recut 
du roi une pension de quinze cents 
francs par mois. 

Cependant le capitaine Landolphe et 
un riche négociant nommé M. Marion- 
Brillantais avaient repris l’ancien projet 
d'établissement sur les côtes d'Afrique. Il 
était dit dans le prospectus que tous les 
trimestres on expédierait au Benin un 
navire de trois à quatre cents tonneaux, 
chargé de marchandises diverses d’une 
valeur de deux cent mille francs à peu 
près; qu'au premier voyage le capitaine 
Landolphe commanderait en personue 
un bátiment portant double cargaison, 
avec ouvriers charpentiers, maçous, tui- 
liers, forgerons, etc., et leurs outils. 
Une société, dont M. Marion-Brillantais 
fut le premier administrateur, fut créée 
sous le nom de Compagnie d'Owhère et 
de Benin. Elle obtint, par arrêt du con- 
seil du roi, un privilége exclusif pendant 
trois ans pour commercer dans ces pa- 
rages. Le roi voulut bien céder pour la 
première expédition un vaisseau de qua- 
tre cents tonneaux, le Pérou, dont le 
capitaine Landolphe prit le commande- 
ment. On l'avait nommé directeur €n 
chef de tous les établissemenis que pour- 
rait fonder la compagnie. Il Joni à 
l'armement du Pérou deux corvettes Té- 
gères, l'Afrique et la Petite- Charlotte, 
pour son service ordinaire, ear son tirant 
devait l'empécher d'entrer danslarivière. 
Landolphe arriva au Benin le 21 novem- 
bre 1786.11 débarquaaussitótà Boby pour 
annoncer au chef de ce village, Animazan, 
le retour du prince Boudakan. A cette 
nouvelle, Animazan fit arborer sur sa mai- 
son un pavillon blane qui fut salue par 
des salves de mousqueterie, tant de Boby 
que de Sal- Town. (Ce ‚village est ainsi 
nommé parce quon y fabrique une 
grande quantité de sel pour le transpor- 
ter au loin dans l'intérieur, Ou brüie des 
feuilles d'une espèce de saule, on en 
lessive les cendres, et on fait bouillir 
l'eau qui en provient jusqu'à ce qu'elle 
soit réduite en marc. Elle donne alors 
un produit trés-doux et plus sain que 
nos sels. ) Le troisième jour, le roi d'O- 


328 


whère, averti par Animazan, envoya 
complimenter Landolphe par deux phi- 
dors, qui en même temps apportaient 
l'ordre de le laisser débarquer toute som 
artillerie et choisir l'emplacement qui 
lui conviendrait le mieux. Landolphe 
était descendu à terre au moyen dela goé- 
lette l? Afrique , avec le prince, M. Glais, 
premier ingénieur du comte d'Artois, 
qui avait obtenu un congé de trois ans, 
M. Forestier, ingénieur en second, deux 
lieutenants du bord, M. Boutan, chirur- 
gien en chef, trente hommes de l'équi- 
page, six pièces de canon de huit avec 
leurs affüts, cent planches pour former 
des radeaux, et plusieurs tentes pour 
abriter ses gens. — Les ingénieurs dési- 
gnèrent dans l'ile de Borodo, sur la rive 
gauche de la riviére Formose , le terrain 
le plus commode et le plus favorable à 
l'exécution de ses desseins. On fit dispa- 
raitre de ce lieu le bois eti les hautes 
herbes qui le couvraient ; des plates-for- 
mes en planches furent provisoirement 
établies, afin de monter huit piéces en 
batterie tirant à barbette. Ensuite les 
ingénieurs tracèrent des lignes sur un 
emplacement oü l'on devait construire 
plusieurs maisons semblables à celles du 
pays, pour y loger l'équipage. On eleva 
au directeur un édifice en bois de trente 
pieds carrés, d'un seul étage; età l'un des 
angles, à l'ouest, fut placé un mât de 
pavillon , haut de trente pieds, oü le pa- 
villon du roi de France fut arboré et sa- 
lué de vingt et un coups de canon. Ani- 
mazan se chargea de bátir huit cases, 
d'un seul rez-de-chaussée, selon la cou- 
tume des Owhériens, et sur le terrain 
marqué par les ingénieurs. Elles re fu- 
rent élevées que pour peu de temps; elles 
avaient vingt-cinq pieds de long et seize 
de large. Pour éviter l'incendie, on lais- 
sait entre elles un intervalle de douze 
pieds. Le pavillon du directeur était au 
centre. En huit jours, tout fut construit, 
couvert en natanier et habité; vingt ne- 
gres fournis par Animazan avaient pris 
part aux travaux. Le capitaine Landol- 
phe songea alors à reconduire le prince 
Boudakan au roi d'Owhére. Il s'embar- 
qua avec M. Palisot-Beauvois, un officier, 
un chirurgien et deux matelots, sur une 
grande pirogue défendue par dix pierriers 
et cinquante hommes armés de zagaies et 
de deux pistolets chacun. Ils furent reçus 
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par des salves de mousqueterie. Le roi, 
en revoyant son neveu, versa des larmes, 
et lui passa autour du cou un second 
rang de corail , pour l'élever à la dignité 
d'homme grand. Peudautquatrejourson 
ne voyait dans Owhére que danses , con- 
certs et illuminations. Au milieu d'une 
grande place, ils remarquérent une croix 
illuminée d'une cinquantaine de lam- 
pions : elle avait été plantée par des mis- 
sionnaires venus du Brésil, qui dans ce 
temps-là baptisèrent le roi sous le nom de 
Manuel Otobia. — La même pirogue ra- 
mena les Francais à l'établissement par 
des riviéres que Landolphe ne connais- 
sait pas, lesquelles étaient beaucoup plus 
étroites que celles oü il avait déjà passé 
trois fois : on voulait éviter la rencon- 
tre des pirates Jo. — Landolphe entre- 
pritensuite le voyage de Benin. Le prince 
était déjà instruit de ses démarches au- 
prés du roi d'Owhère , et il lui rappela 
avec quelque étonnement qu'il lui avait 
accordé, quelques années auparavant, 
un terrain à Gathon و‎ pour y élever un 
fort(1). Landolphe s'excusa eu disant que 


(1) Landolphe l'avait déjà fait défricher. On 
voyait encore à cette époque sur ce terrain les 
traces d’un fort hollandais queles Negresavaient 
détruit, aprés en avoir égorgé toute la garnt- 
son. À ce propos je rappellerai, d’après David 
de Nyendaal, dans quels lieux du Benin et du 
royaume d'Owhère le commerce européen avait 
fondé auparavant des établissements : «Quand 
on est avancé, dit-il, environ unelieueet demie 
dans la rivière, on y trouve deux braséloignés 
l'un de l'autre d'une demi-lieue, sur l'un des- 
quels les Portugais ont une loge et une église 
auprès du village d'Awerri, qui a aussi son 
roi particulier, que celui de Benin regarde 
comme son voisin et son allié, Il y a trois vik 
lages principaux où nous négocions présente- 
mentet où tous les Négres qui demeurent avant 
dans le pays, viennent pour trafiquer arec 
nous, c'est-à-dire des villages où nous pouvons 
mettre à l'ancre. Le premier de ces villages 
s'appelle Boudebou, et a environ cinquantè 
maisons ou huttes. Le second village sappe* 
Arebo, et est situé plus avant sur la riviere : 
c'est un joli village assez grand , båti en long, 
et assez bien pourvu d'habitants. Il y a quel- 
ques années qu'il y avait dans ce village deux 
loges ou maisons de facteurs dont l'une appa 
tenaitaux Anglais et l'autre à notre compagnie 
et chacune avait ses marchands et ses repo” 
dants, en portugais mercadors et fiadors, quor 
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les matelots européens souffraient trop 
du climat en ce lieu , qu'il avait dû pre- 
férer l'entrée de la rivière, où l'air était 
beaucoup moins malsain; mais qu’il 
comptait bien par la suite établir à Ga- 
thon un comptoir permanent , qui four- 
nirait abondamment ses États de mar- 
chandises européennes. De beaux pré- 
sents achevérent d'apaiser le prince, 
qui promit de mander un des chefs les 
lus puissants des Jo, et de prendre avec 
ui les mesures nécessaires pour assurer 
la navigation des embarcations fran- 


que les derniers soient aussi commissionnaires, 
Mais comme les Anglais n'ont pas négocié ici 
depuis trés-longtemps, leur loge est entière- 
ment ruinée et leurs marchands ont été incor- 
porés parmi les nôtres. Le troisième village, 
qu'on appelle Agaton, a été ci-devant un des 
principaux endroits pour le négoce; mais il a 
lant souffert par les guerres qu'il est presquetout 
ruiné; il est. báti sur un coteau qui s'avance 
dans la rivière et qui ne tient presque pas à la 
terre ferme. A en juger par les ruines que l'on 
voit encore, ça été un fort grand village, beau- 
coup plus agréable et plus sain qu'aucun au- 
tre, et c'est pour cela aussi que les Negres com- 
mencent à le rebátir de toutes leurs forces. Je 
ue saurais m'em pécher de parler encore d'un 
autre village où nous avons négocié ci-devant ; 
on l'appelle Meiborg , et apparemment qu'il 
porte le nom de quelqu'un de nos marchands 
qui y a demeuré. Notre compagnie y a eu au- 
trefois une loge et quelques serviteurs. Le der- 
nier marchand qui y a négocié pour la com- 
pagnie s'appelait W. Beeld-Snijder ; mais il 
elait trop brutal pour s'accommoder avec ces 
gens, qui le haissaient aussi mortellement. 
Il fut tué par les gens du chef du village pour 
avoir violé une de ses femmes. Ledirecteur de la 
tôle, pour la compagnie, résolut , avant que 
d'être bien informe de l'affaire, de punir cette 
mort. Pour cet effet il envoya à Benin un 
jagt rempli de soldats de Mina, qui tuèrent 
ou prirent prisonniers tous ceux qu'ils trou- 
verent dans ce village et qui ne purent pas 
se sauver, Le roi du grand Benin ne se con- 
teata pas de la vengeance qu'avait prise notre 
directeur, et il fit tuer celui qui en avait été 
l'occasion , avec toute sa famille, et cela uni- 
quement afin de se justifier auprès de nous et 
de faire voir qu'il n'avait aucune part à la 
mort de notre marchand, qui était arrivée 
sans qu'il en sût rien. Comme nous vimes 
que le roi entrait si fort dans nos intérêts, 
nous avons continué ici notre négoce jus- 
ques à présent. » (Foy. de Guinée de G. Bos- 
man , p. 459-461.) 


- 
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caises. Alors, le capitaine Landolphe put 
presser aetivement la construction des 
maisons et du fort. Il jeta, à cet effet, les 
yeux sur un terrain éloignéde cent toises 
du lieu oüson artillerie était déjà placée. 
Il le fit défricher tout autour et à une 
grande distance. Le roi d'Owhére lui 
envoya huit cents hommes pour Pai- 
der. On coupa les arbres , on arracha les 
hautes herbes. Mais ce qui importait le 
plus était de détruire l'énorme quantité 
de reptiles qui oecupaient ce terrain et 
se glissaient partout, jusque dans les ha- 
macs et les couvertures de l'équipage. Le 
moyen qui réussit le mieux fut de faire 
tomber les uns sur les autres de gros 
arbres et d'y mettre le feu trois ou quatre 
jours apres. La flamme, consumant jus- 
qu’aux racines des herbes, n’épargnait ni 
les serpents ni leurs œufs. C'est ainsi 
qu'ils convertirent cet immense nid de 
reptiles en une vaste prairie de trois lieues 
de tour, à peu près, où les moutons, les 
cabris, les vaches, les beeufs, les che- 
vaux, allèrent paître parla suite. Au bout 
de quinze jours on n’y vit plus de ser- 
pents. On s'oceupa ensuite de creuser 
des fossés et de faire de larges saignées 
pour donner aux eaux un écoulement ra- 
ide. Un édifice de cent vingt pieds de 
ong, de trente de large et d'un étage, fut 
élevé sur ce terrain. On y joignit une ga- 
lerie extérieure et circulaire, large de 
huit pieds et couverte. Au centre était 
un escalier à double rampe. Un trés-large 
péristyle donnait entrée dans une belle 
salle carrée de trente pieds , de ge inis 
on pouvait passer dans quatre cham- 
bres de quatorze pieds. On avait prati- 
qué un grand nombre de fenétres pour 
laisser pénétrer l'air dans toutes les piè- 
ces. Cet édifice était situé du nord-est 
au sud-ouest. Puis on construisit 
sur deux lignes paralléles , et distantes 
entre elles de seize pieds, huit maisons 
de trente-deux pieds de long sur seize 
de large, pouvant servir a la fois de ma- 
gasins et de logements. Au milieu on 
avait laisséune place carrée de deux cents 
pieds, où fut établi un colombier de 
vingt-quatre pieds en carré, d'une même 
hauteur, élevé de terre de seize pieds sur 
douze piliers de bois, pour préserver les 
pee des rats. Au-dessous du colom- 

ier se retiraient les moutons et les ca- 
bris. Les cochons avaient leur parc. Les 
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poules, les dindes , les pintades و‎ les ca- 
nards, les oies, étaient logés dans des 
cases. Les étables et les écuries étaient 
abritées sous la plate-forme de la bat- 
terie. — Le fort fut construit à quatre 
bastions et armé de trente-deux pièces 
de canon de huit et de six. On l’entoura 
d'un fossé large de vingt pieds et profond 
de sept, que remplissait aux marées une 
riviére coulant a deux cents toises dans 
la forét vers le sud du grand édifice. Ce 
travail coûta des peines infinies : il fal- 
lut couper les boisqui couvraient le ter- 
rain de l'alignement du fort au fleuve. 
On forma aussi une chaussée dont le 
centre se fortifiait des arbres abattus. 
Des deux côtés , les nègres creusaient un 
fossé de vingt pieds de largeur et de dix 
de profondeur. Ils étaient enfoncés dans 
la vase depuis les genoux jusqu'à la cein- 
ture, et c'est avec les terres enlevées du 
double fossé que la chaussée prit son 
élévation. On y planta deux rangées d'ar- 
bres qui, en deux ans, donnèrent un dé- 
lieieux ombrage. L'eau, coulant abon- 
damment, servait au transport des mar- 
chandises qui arrivaient à la porte du 
fort ou en sortaient. Elles n'étaient plus 
exposées dans les embarcations aux dan- 
gers de la riviére, qui se font sentir les 
trois quarts de l'année. Près des fossés, 
Landolphe fit entourer l'intérieur du fort 
de palissades en bois rond de dix-huit 
pouces de tour et enfoncées de deux pieds 
en terre. Elles avaient à peu prés dix 
pieds de haut, les pieux se touchaient; 
elles étaient soutenues et affermies par 
des eroix de Saint-André ; des bandes de 
fer armées de lances , rivées en-dessous, 
les couronnaient. Ces lances , bautes de 
quatre pouces, n'en avaient guère que 
trois d'intervalle entre elles. — Du cóté 
de la mer, en face de la grande batterie 
composée de seize pièces, s'étendait un 
bane de sable qui n'était couvert que de 
six à sept pieds d’eau dansla pleine mer, 
et qui, le reste du temps, était presque 
toujours à sec. Comme les james ve- 
naient y briser huit mois de l'année, 
les embareations n'osaient en risquer 
le passage pour descendre à terre. Cette 
défense naturelle rassuraiteomplétement 
le capitaine , et c'était méme le motif qui 
l'avait déterminé à détourner derrière le 
fort le cours de la riviére des bois. C'est 
sur ce banc qu'un capitaine portugais 
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nommé Olivera perdit son navire, pen. 
sant entrer dans la rivière du Benin : l'em- 
bouchure de la rivière de Borodo, située 
au sud de la première, lui est presque en 
tout او ی‎ Olivera, excellent marin, 
plein d'expérience et d'instruction, con. 
sentit à entrer au service de la compa- 
gnie et remplaça le capitaine de la Petite- 
Charlotte, qui venait de mourir. Lan- 
dolpheraconteque, se promenant un jour 
avec Olivera le long de la rivière de Bo- 
rodo, celui-ci lui proposa d'utiliser ce 
bane de sable, en y établissant une es- 
pèce de labyrinthe où le poisson de 
toute grosseur et de toute qualité vien- 
drait se prendre chaque jour à la basse 
mer, et y demeurerait enfermé. II gotta 
fort ce projet, et Olivera le mit tout aus- 
sitót à exécution. Il fit établir des claies 
de huit pieds de haut sur un espace de 
cent cinquante toises. Animazan sechar- 
gea de faire fabriquer et poser ces claies 
par les plus adroits de ses nègres ; qua- 
rante hommes coupèrent des bois de 
manglier de la grosseur de quatre à cinq 
pouces, serrés de maniére que le plus 
petit poisson n'y püt passer. Chaque 
claie avait six pieds de large; elle était 
fortement attachée par les deux extré- 
mités. Quand tout fut prêt, on placa les 
claies debout sur le banc de sable. On y 
enfonca des pieux qui les soutenaient; 
de longues perches au-dessus, fixées 
également par des piquets, rendaient 
cette cloison si solide qu'elle pouvait 
résister à la violence des vagues. Au 
bout de cette digue d'une nouvelle 
espèce fut construit le labyrinthe d'Oli- 
vera : il avait quarante pieds de circon- 
férence. Le poisson y entrait de deux 
côtés par une ouverture de deux pieds et 
n'en sortait plus. Cette pêcherie fut extré- 
mement utile à l'établissement. La ma 

y amenait une immense quantité de raies, 
de soles, de carpes, de mulets, de gran- 
des écailles, ete. ; à la basse mer tous ces 
poissons restaient échoués. Chaque jour, 
on allait les enlever dans des brouettes. 
Landolphe en nourrissait quatre cents 
personnes et distribuait le surplus aux 
habitants de Boby. On sonnait la clo 
che; les noirs accouraient avec des E 
niers; ils emportaient le poisson chez 
Animazan, qui le partageait entre les 
ménages. Enfin, pour avoir un vaste 
terrain autour de lui, Landoiphe acheta 
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du roi d'Owhére, qui prit le consente- 
ment d'une assemblée nationale, .trente 
lieues de territoire au profit de la com- 

agnie. Le contrat de cette acquisition 
fut déposé dans les bureaux du minis- 
lére de la marine. 

En 1787, lafrégate la Junon de qua- 
rante-quatre, commandée par le comte 
de Flotte et sortie de Toulon, arriva sur 
la grande rade à l'embouchure de la ri- 
vière, mais à cing ou six lieues de terre. 
از‎ était chargé par le ministre de la ma- 
rinede visiter l'établissement, de s'assu- 
rer que les directeurs de la compagnie 
remplissaient leurs engagements avec 
le roi et de tácher d'obtenir du roi de 
Benin un privilége exclusif de commerce 
dans ses États. M. de Flotte, alors ma- 
lade, envoya à terre deux lieutenants, 
MM. Legroing et Balon, que Landolphe 
et Palisot de Beauvois accompagneérent 
dans leur voyage à Benin. La ily eut 
une longue et vive délibération dans le 
conseil des honunes grands sur l'objet 
de la mission des officiers français ; mais 
la majorité décida qu'aucun peuple euro- 
péennejouirait jamais d'un tel avantage, 
parce que les Beniniens avaient encore 
trop présentes à la mémoire les vexations 
des Hollandais ; que le commerce serait 
ouvert à toutes les nations, mais que les 
Français auraient toujours la première 
place dans leur amitié (1). 

L'établissement français était alors en 

leine activité, et le succès avait dépasse 

8 espérances du directeur. Il recevait 
les vaisseaux portugais, anglais et da- 
nois naviguant dans ces parages, et ache- 
tait leurs cargaisons, qu'il s'engageait à 
remplacer par un autre chargement dans 
un temps déterminé. Il les fournissait 
d'eau, de bois, de vivres de toute nature, 
d'après un tarif invariable. Il faisait 
transporter les marchandises achetées 
à bord des vaisseaux, hors des barres, 
en pleine rade. C'était pour les capitai- 
nes un avantage inappréciable, puisque 
leur cargaison trouvait un placement 
sûr et prompt, et que la santé de leurs 

uipages n'était jamais compromise. 

: L'activité du capitaine Olivera, qui, 
sur la Petite-Charlotte, faisait de fré- 
quents voyages à la Côte-d'Or, entrete- 


(1) Voy.le Voyage à la côte de Guinée par 
Labarthe, p. 459-461. 
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nait dans l'établissement un assortiment 
complet et abondant de toutes marchan- 
dises. Les bénéfices étaient immenses, 
Pendant plus de cing ans, quoique 
les administrateurs de la compagnie 
n'eussent envoyé que deux petits bâti- 
ments, nommés /'Okro et le Boudakan, 
sans aucun renfort d'hommes pour com- 
bler les pertes nombreuses et inévitables 
dela colonie, cette prospérité se soutint. 
Mais au mois d'avril 1792, en pleine paix, 
l'équipage d'un vaisseau anglais, aprés 
avoir traité avec Landolphe et recu de lui 
la plus généreuse hospitalité, surprit lé- 
tablissement, le pilia, et le reduisit en 
cendres. Landolphe, cruellement blessé 
à la jambe, fut recueilli par le roi d'O- 
whère et par le prince Boudakan, qui le 
gardérent auprès d'eux, malade, pendant 
cinquante-deux jours, jusqu'à l'arrivée 
d'une goélette du commerce, l'Amitié. 

En 1799, le capitaine Landolphe, qui 
commandait alors la division du Sud des 
frégates de la république francaise, avec 
une petite escadre, revint dans ces para- 
ges. Du mouillage extérieur, il apercut 
le pavillon francais flottant toujours au 
lieu méme de son ancien établissement. 
Avec une de ses prises qu'il avait armée 
en canonnière, il pénétra dans la rivière; 
comme il approchait, une pirogue portant 
le pavillon francais se dirigea sur lui ; elle 
était montée par neuf noirs, autrefois ses 
garçons de comptoir, qui le reconnurent 
en poussant des eris de joie. 1۱ apprit d'eux 
que le prince Boudakan (1), le capi- 
taine Okro, le phidor Animazan, n'exis- 
taient plus; que le successeur d'Anima- 
zan, appelé Mabi, était frère du prince 
Boudakan. Curieux dele voir, Landolphe 
fit gouverner la canonnière du côté du 
village de Boby et descendit à terre avec 
ses lieutenants, MM. Dufour et Bau- 
douin. Son premier soin fut de s'informer 
combien il y avait de vaisseaux anglais 
dans la riviere, et quelle était leur force, 
soit en artillerie, soit en hommes. Il y 
en avait quatre à trois mâts et très- 
grands, armés les uns de seize pièces, les 
autres de douze. Mabi lui donna un bon 
pilote qui avait à se venger d’un de ces 


(1) On lui dit que ce prince, ayant rap- 
porté de France des connaissances trop éten- 
dues pour son pays, avait avalé la mauvaise 
fétiche, c'est-à-dire qu'il avait été empoisonné, 
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capitaines anglais. Le pilote s'embarqua 
aussitót avec M. Baudouin, que le capi- 
taine Landolphe avait chargé de l'expédi- 
tion. Ils tendirent les voilesàquatre heu- 
res du soir ; et après avoir fait une dou- 
zaine delieues en remontant le fleuve, ils 
arrivèrent sur la rade à la pointe du jour, 
et surprirent les Anglais, qui amenerent 
leur pavillon aux premiers coups de canon 
tirés par les Français. Après cette belle 
prise, le capitaine Landolphe sortit du 
fleuve pour n’y plus revenir. 

Dans les nombreux voyages qu'il avait 
faits à Benin et à Owhère, Landolphe put 
recueillir auprès des phidors particulière- 
ment d’intéressants détails sur les tra- 
ditions, la religion, les mœurs de ces 
peuples peu connus. Il apprit ainsi qu’an- 
ciennement Owhère ou Oware et le Be- 
nin formaient un seul royaume, mais 
que, par suite d’une querelle survenue en- 
tre deux frères dont l’un régnait à Benin, 
l'autre s'était déclaré indépendant et 
avait su maintenir le siége de son pou- 
voir à Oware. Le roi d'Oware avec le- 
quel Landolphe eut de si bons rapports 
était le soixante et uniéme de sa race. 
Quant à la suite des rois de Benin, elle 
remontait à une antiquité inappréciable. 
Du reste, la langue et les coutumes des 
deux États sont les mémes : les seules dif- 
férences quesignale Landolphe sont l'ab- 
sence de tout sacrifice humain à la cour 
du roi d'Oware et la division des grands 
en deux classes seulement , au lieu des 
trois qui existent à Benin. Comme j'ai 
déjà eu occasion de le dire, à Benin on 
distingue les hommes grands, les 
phidors et les passadors. A Oware il 
n’y a point de passadors. Les hommes 
grands ne peuvent sortir de la capitale, 
et les phidors du royaume, sous peine 
de la vie. Les passadors ne le quittent 
jamais que par ordre : cè sont eux qui 
portent tous les messages du roi, qui 
promulguent les ordonnances et les rè- 
glements de police, qui reçoivent les am- 
bassadeurs des nations étrangères, et 
font connaître les déclarations de guerre 
et les traités de paix. Le roi de Benin est 
fort puissant; plusieurs États voisins 
sont ses tributaires. Juda le fut long- 
temps. Il peut mettre sur pied une rats 
de cent mille hommes en vingt-quatre 
heures. Quoiqu'il y ait des chevaux au Be- 
nin, les mulets seuls servent à la guerre, 
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comme étant moins sujets à la fatigue et 
plus faciles à nourrir. Les cavaliers sont 
armés de piques et de pistolets. Dès que 
le conseil a décidé la guerre, le roi trans- 
met directement ses ordres au capitaine. 
pori. En cas de défaite, le comman- 
ant de l’armée est puni de mort. — Les 
grands qui se sont rendus coupables d’un 
délit ou d’un crime sont jugés par le 
conseil de leurs pairs, qui s'assemble au 
son du tambourin, et les condamne, 
sans désemparer, à la pluralité des 
voix, à l'amende ou à la peine capitale. 
Une assemblée de vieillards forme le 
conseil ordinaire de justice. Dans pres- 
que tous les lieux habités, il y a au mi- 
lieu d'une grande place un vaste édifice 
ouvert de tous cótés, oü se tiennent les 
séances. On amène le prévenu, qui est 
libre de se choisir un défenseur. L'accu- 
sateur porte sa plainteet subit lui-méme 
le chátiment si ses preuves sont jugées 
insuffisantes. L'amende prononcée doit 
étre acquittée sur-le-champ ; elle est tou- 
jours proportionnée aux moyens du 
coupable. L'homme condamné à mort 
souffre la peine du talion. Les fils du 
roi méme n'en sont pas exempts. Lan- 
dolphe vit dans la ville d'Oware un des 
fils du roi monté sur le devant d'une pi- 
rogue, avec une espèce de gaffe à dou- 
ble erochet dans les mains, la diriger, 
pouréviter l'abordage d'une pirogue qui 
courait sur la sienne, vers un négre , et 
le frapper d'un coup mortel dans la poi- 
trine; descendre ensuite sur la rive, étre 
arrété par le peuple, jugé, condamné et 
mis à mort d'un coup de massue dans la 
poitrine. — Le plus grand des forfaitsest 
de divulguer les secrets de l’État; celui 
qo a divulgué l’objet ou le résultat d’une 

élibération politique est attaché au 
sommet d'un arbre, le plus haut qu'on 
puisse trouver, et exposé vivantà la vo- 
racité des vautours. — Une femme pré- 
venue d'adultére est conduite devant les 
juges : on la fait mettre à genoux sur 
a place publique ; là on trace à la craie 
deux ronds où elle pose les pouces. 
Deux vases pleins sont devant elle, l'un 
contient la bonne, l'autre la mauvaise 
fétiche. Si elle avoue son crime : elle boit 
la mauvaise fétiche, qui l'empoisonne; 
si elle le nie, on lui frottela langue avec 
une herbe dont le suc la fait enfler sou- 
dain et sortir de la bouche de toute sa 
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longueur, et on la luitraverse d’une plume 
de coq; si elle persiste à nier et qu’on 
n'ait pas de témoignages convaincants 
contre elle, on ôte la plume et on lui 
frotte la langue d’une autre herbe qui, à 
l'instant et sans douleur, fait disparat- 
tre toute enflure ; la femme boit la bonne 
fétiche, et s’en va. 

Il n'y a point de temple à Oware 
comme il en existe au Benin : là les tem- 
ples sont construits dans les bois. La 
plus grande popes y règne à l'exté- 
rieur comme à l'intérieur. Tout autour 
et fort loin sont étendues des nattes sur 
lesquelles marchent les sacrificateurs 
dans leurs processions. Au moment de 
leurs sanglantes cérémonies, les sacrifi- 
cateurs paraissent enveloppés de la tête 
aux pieds d'une grande robe grise d'é- 
toffe indigène, et les pieds tout frottés 
decraie pour ne pas être reconnus dans 
leur marche. Cette espèce de robe ou 
de simple couverture s'élève en pain de 
sucre de deux ou trois pieds au-dessus 
de la tête. Deux ouvertures garnies de 
verres sont pratiquées à la hauteur des 
yeux. Les femmes ne pénètrent jamais 
dans les temples. — Chez ces peuples, 
aucune cérémonie ne marque l'époque 
de la naissance ; il n’en est pas de même 
du mariage. Comme nous l'avons vu 
ailleurs, l'époux donne aux parents une 
où plusieurs pièces d’étofte et emmène 
sa femme. Si elle n’a pas encore atteint 
l'âge de onze à douze ans, il la confie jus- 
que-là à la surveillance des matrones. 
Au Benin, un homme prend autant de 
femmes qu'il en peut nourrir; c'est le 
signe de sa richesse. Le séducteur re- 
eonnu d'une fille est réputé marié avec 
elle; si c’est la nuit qu'il l'a surprise, au 
point du jour on publie dans les rues le 
nom des époux , et ils sont mariés par 
cette simple formalité. Si la fille était 
toute jeune et non en âge d’être mariée, 
l'homme supporte une amende. C'est un 
délit grave que d'avoir commerce avec 
sa femme à l'époque du flux menstruel, 
quand elle est enceinte ou qu'elle nour- 
rit. Dans le premier cas, elle se retire 
dans des cases isolées qui existent à cet 
effet, loin de la demeure de son mari, 
et ny rentre qu'après s'être purifiée. 
L'homme qui a seulement touché sa 
femme dans cette même circonstance 
est tenu aussi de se purifier pour éviter 
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l'amende. — Les dignitaires au Benin 
reçoivent en présent des filles âgées de 
quatre à huit ans. Ces enfants demeu- 
rent dans deschambres particulièressous 
la direction de femmes âgées. Le roi 
envoie ses filles aux hommes grands; 
ceux-ci adressent les leurs aux phidors, 
qui font de même envers les passadors. 
Aussitôt qu'elles sont en âge d'être ma- 
riées, on les pare des plus belles étoffes 
et onles présenteà leurs maris. Ces fem- 
mes sont toutes fort coquettes; elles pas- 
sent six mois à se coiffer, mais une coif- 
fure dure trois ans : le nombre des 
grains de perle et de corail enfilés dans 
leurs cheveux est incalculable. Quand le 
roi de Benin est mort on creuse dans 
l'une des grandes cours du palais un 
trou de quatre pieds carrés, profond de 
trente et trés-évasé à sa partieinférieure. 
On y descend avec son corps ses pre- 
miers ministres, vivants; puis l'ouver- 
ture est fermée par une grande trappe. 
Tous les jours on demande d'en haut 
si le roi est mort; les malheureux ré- 
pondent qu'il est bien malade, et bien- 
tót ne répondent plus. Alors on retire 
leurs corps et celui du roi; on les rend 
à leurs parents, qui leur donnent la 
sépulture au fond de leurs maisons. 
Le roi est inhumé dans une cour spa- 
cieuse, sous un vaste portique, que sou- 
tiennent douze grands piliers taillés gros- 
sièrement, de manière à représenter des 
hommes grands, vêtus d'habits de céré- 
monie comme au conseil du roi. Sur l'un 
de ces tombeaux, Landolphe remarqua 
beaucoup de dents d'éléphants de sept 
pieds de longueur et d'une blancheur 
éclatante; il était surmonté d'un serpent 
long de trente pieds et gros de six au 
milieu, fabriqué deces dents artistement 
emboîtées l'une dans l'autre. Sa gueule 


‘était ouverte, une lame de euivre for- 


mait sa langue; il paraissait venir du 
faite et se glisser le long de la couverture 
pour s'introduire dans le tombeau. On 
enterre les grands, au Benin, dans celui 
de leurs appartements qu'ils affection- 
naient le plus. Avant FA descendre le 
corps dans le tombeau, on le place sur une 
claie élevée de terre de trois pieds à peu 
près ; on allume par-dessous un feu mo- 
déré pour le dessécher ; puis il est porté 
dans une sorte d'alcóve et placé dans l'at- 
titude d'un homme assis. On dresse au- 
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tour de lui une maçonnerie en terre 
glaise, à la hauteur de trois pieds, qui se 
termine en plate-forme comme un au- 
tel. Au-dessus sont fixées de belles dents 
d'éléphants du poids de quarante à cin- 
quante livres, bien sculptées en forme 

e lézards et de serpents. Ces dents 
sont appuyées sur des têtes de bélier ou 
de bouc en bois, d'un travail grossier. 
On n'entre qu’une fois l'an dans la cham- 
bre mortuaire, et seulement pour célé- 
brer l'anniversaire. Tous les parents 
et amis du défunt assistent à la céré- 
monie. On fait dans un trou carré de 
Six pouces à peu près, profond de dix- 
huit, au pied du tombeau, des libations 
de vin de palme et d'eau-de-vie, et on y 
introduit le fruit du Aola; aprés quoi 
les assistants prononcent une longue 
suite de priéres. Les filiéres de corail 
du mort sont renvoyées au roi, car les 
fonctions ne sont pas héréditaires , et il 
faut que les fils du défuntaient vingt ans, 
q''ils aient rendu un service signalé à 
l'Etat et que la majorité des habitants 
du canton de leur père sollicitent en leur 
faveur, pour qu'ils obtiennent les inémes 
honneurs. — L'homme du peuple qui 
laisse une certaine fortune est porté à 
la sépulture sur un brancard couvert 
d'un drap blanc; des pleureuses le sui- 
vent, et on lui fait faire le tour du village. 
Quant au pauvre, il est presque aban- 
donné; quelquefois on le jette hors de 
la ville daiis les fossés, où une multitude 
de vautours le dévorent. 

Quand le roi de Benin ou celui d'O- 
ware avance en âge, il convoque tous 
les grands du royaume dans une cour de 
son palais où peuvent tenir plus de dix 
mille hommes et d'où les femmes ce 
jour-là sont exclues , et il leur présente 
tous ses enfants mâles pour qu'ils choi- 
Sissent entre eux celui dont les qualités 
leur paraissent le plus dignes du tróne. 
Le choix tombe rarement sur le fils 
ainé. L'héritier reconnu du tróne prend 
aussitót le titre de roi d'une province. 
L'assemblée se lève alors, le salue, et le 
harangue par l'organe de son président. 
On le conduit à son père, qui lui donne 
۱۵۸۵۵۵۱۵۵6, Ensuite il se rend dans sa 
province, d’où il ne doit sortir qu’une 
fois l'an, le jour anniversaire de son 
élection, pour venir rendre hommage à 
son père. Landolphe raconte qu'il fut 
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une fois témoin d'une visite de ce genre 
du jeune prince Chiffau. Un corps de 
mille à douze cents hommes armes de 
sagaies l'escortait; trente jeunes gens, 
couverts de pagnes blanches ou rouges, 
marchaient devant lui; quelques-uns 
dansaient et frappaient en mesure sur 
des tambourins. Son père le recut 
dans la cour où reposait son aieul, au 
pied méme de sa tombe, et l'embrassa 
en pleurant, en présence d'une nom- 
breuse assemblée, qui semblait partager 
son émotion. A la fin de cette cérémo- 
nie, le jeune prince repartit pour sa 

rovince sans entrer même dans le pa- 
fais de son père. Landolphe, étonné, en 
demanda le motif au phidor Oyfou, l'un 
des plus intimes confidents du vieux 
roi. Oyfou lui répondit : « Les hommes 
grands ne souffrent jamais qu'un fils di 
roi destiné au trône parle à son père, de 
peur que celui-ci ne lui inspire des sén- 
timents de haine ou de vehgeanee ۳ 
tre ses propres ennemis, et que ce fils 
n'en recoive le eonseil de changer nos 
miceurs et nos usages, que nous tenons 
purs de toute innovation depuis l'origine 
de la première dynastie. » 

Pays et populations des bords du 
Niger inférieur ou Koudrâ. — Yaoury, 
point extrême des reconnaissances euro 
péennes sur le Niger inférieur ou Kouâri 
des Haoussans, est situé vers 11° 10 
nord et 2° 30 est de Paris, presque droit 
au nord de la grande ville de Bousd, 
devant laquelle est venu sombrer linfor- 
tuné Mungo-Park, On assura aux frères 
Lander que la partie du cours du fleuve 
comprise entre Yaoury et Bousà était le 
passage le plus périlleux, qu'il n'y avait 
plus ni rochers ni banes de sable at- 
dessus de Yaoury, et que le Niger t 
formait plus à proprement parler qu'un 
seul canal. : 

C'est le 17 juin 1830 que les frères 
Lander , après avoir traversé les royal 
mes de Yarriba et de 130۳۵0۲۵, 
rent le Niger, à Bousa. En approchant,ls 
furentsurpris de voir que, contrel asa 
tion du capitaine Clapperton, cette vie 
était située en terre ferme et non sur une 
île du Niger. Le fleuve coule à ses pieds: 
à cette époque de l’année, l'aspectü . 
guere majestueux; sa plus grande larger 
est celle dus jet de pierre ; seulement 0" 
voit s'élever, au milieu, des roches noires 
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ui produisent à la surface de l'eau de 
fortset de bruyants bouillonnements. La 
ville de Bousâsecompose d’un grand nom- 
brede groupes decases, assez rapprochés 
les uns des autres. Elleest défendue d'un 
côté par le fleuve et de l’autre par une 
muraille surmontée de tourelles, qu’en- 
toure un fossé semi-circulaire. Malgré 
ces défenses, elle avait été prise quel- 
ques années auparavant par les Fellans : 
les habitants s’étaient réfugiés dans une 
des petites iles du Niger ; mais les Fellans 
n'avaient pu tenir longtemps dans la 
ville contre les efforts réunis des chefs 
de Niki, de W”owou et de Kiama. Le 
solest fertile et produit en abondance du 
riz, du blé, designames. Ledowah, grain 
d'une espèce particulière, qui donne cing 
cents mesures par an dans ce pays, forme 
la principale nourriture des habitants, ri- 
ches ou pauvres. I] croît aussi une autre 
variété de blé, remarquable par les huit 
épis que supporte chaque tige; le grain 
est petit et agréable au goût, mais on 
la cultive peu. L'arbre à beurre abonde 
partout dans la ville et aux environs. 
L'huile de palmier est rare et chère à 
Bousá : elle vient de Nyffé. — Le roi de 
Bousd est considéré comme le chef le plus 
puissant de l'Afrique occidentale aprés 
le roi de Bornou; et cette distinction 
tst avouée par tous les chefs rivaux. Elle 
n'est due ni à l'étendue de son territoire, 
ni à sa puissance, ni à sa richesse; car 
de tous les princes souverains du Bor- 
gou, ceux de Bousâ sont peut-être les 
plus pauvres et les plus faibles ; elle tient 
à la noblesse de leur origine : on les 
croit issus dela plus vieillefamille del' A- 
frique; celle des fétiches. La Midiki ou 
reineet leroi ont des établissements et des 
biens distinetset tout à fait séparés. Eux 
seuls ont le droit de posséder des trou- 
peaux de bêtes à cornes, qu’ils confient 
à la garde et aux soins d'esclaves fel- 
lans,- Leurs sujets ne peuvent nourrir 
que du petit bétail. Le poisson du Niger, 
sec, dur et sans saveur و‎ fait le fond de 
la nourriture des habitants de Bousä. 
Le gibier est excellent et abonde : ce sont 
des pintades, des faisans, des perdrix; 
et des oiseaux ageatiques de toute es- 
Pêve; les bois qui environnent la ville 
Sont peuplés de daims et d’antilopes, 
mais les naturels sont de très-maladroits 
chasseurs. On apporte au marché de 
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Bousá de tres-bon sel d'un lac situé sur 
les bords du fleuve, à dix jours de mar- 
che à peu près vers lenord. Le poivrecroit 
par toute la contrée. — Le despotisme 
illimité du roi n'a rien de violent ni 
de cruel; tous les différends lui sont 
soumis. L'intelligence du roi, suivant le 
récit des freres Lander, était fort re- 
marquable, et sa maniere d'être avec eux, 
tout affable et bienveillante, ne man- 
quait pas de dignité. Ils avaient eu soin 
de lui cacher que l'exploration du cours 
du Niger était le vrai but de leur voyage. 
On connait la superstition mêlée de jalou- 
sie que les naturels attachent à ce fleuve 
célebre. Ils lui avaient aflirmé que leur 
dessein étaitd'allerà Bornou par Yaoury, 
et lui avaient demandé les moyens de tra- 
verser ses États avec sécurité; tres-satis- 
fait de leurs explications, il leur promit 
toute son assistance, et leur recommanda 
expressément de ne point accepter de 
vivres dans leur voyage, surtout du 
lait et du miel , d'autres personnes que 
des gouverneurs de villes, car il crai- 
gnait qu'on mélát du poison. — Les 
femmes de Bousà aiment à l'excès la pa- 
rure ; elles passent chaque jour plusieurs 
heures à arranger leurscheveux, dont el- 
les font trois longues nattes qu'elles lais- 
sent tomber en avant et de chaque cóté 
du visage; elles se teignent les lèvres et les 
dents avec la brillante couleur du henné , 
et quelques hommes même les imitent. 
— Presque tous les naturels du Borgou, 
jeunes et vieux , parlent la langue des 
Haoussans, comme la leur propre. 

Le 23 juin, de bonne heure, les fréres 
Lander sortirent de Bousa, escortés par 
deux hommes à cheval et par un messa- 
ger à pied, que le roi dépéchait à Yaoury. 
En suivant les bords du Niger au pas, à 
cause des inézalités du sentier, ils arri- 
vèrent, au bout de deux heures, dans une 
jolie petite ville murée, nommée Kago- 
gie, distante de la capitale de huit à neuf 
minutes vers le nord, et peuplée seule- 
ment desesclavesdu roi, qui y mènent une 
vie douce et paisible, occupés surtout à 
soigner les chevaux de leur maitre. Même 
dans cette petite ville il y a des écoles 
delangue arabe pour les jeunes garcons. 
La branche du Niger qui coule à Kago- 
gie peut avoir un mille de largeur; mais 
à cette époque de l'année, sauf un canal 
fort étroit, 11 serait guéable pour un en- 
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fant. Il y a, à ce qu'il paraît, de grands 
dangers entre Bousá et Kagogie quele roi 
avait voulu éviter à ses hótes en les en- 
voyant par terre. A Kagogie, leurs che- 
vaux traversérent la riviere et gagnerent 
l'autre bord ; de là on devait les mener 
par terre à Yaoury, carles canots du pays 
étaient trop fréles pour les porter. Ces 
canots sont fort longs, tnais construits de 
la facon la plus grossière et la plus né- 
gligée. A défaut d'arbres de dimensions 
suffisantes, on lie ensemble deux blocs 
de bois par une grosse corde, et on bou- 
che les interstices avec de la paille. 
Aprés avoir bien souffert des lenteurs 
de leur équipage, nos voyageurs pu- 
rent enfin s'embarquer. Cette branche 
du Niger se dirige presque de l'est à 
l'ouest; bientôt ils entrérent dans le ca- 
nal principal et virent le Niger coulant 
du nord au sud, et traversant de riches 
et fertiles contrées qui semblaient s'em- 
bellir pour eux, à mesure qu'ils avan- 
caient. Ce canal, large d'abord d'un demi- 
mille, allait s'élargissant sensiblement ; 
de grands arbres aux épais feuillages , à 
forme pyramidale, paraient les deux ri- 
ves, et leur prétaient l'aspect d'un im- 
mense pare ; des blés presque mürs on- 
doyaient sur le bord méme de l'eau; de 
demi-heure en demi-heure apparaissaient 
de longs villages ouverts, et des trou- 
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"aspect dufleuve lui-même était enchan- 
teur : uni comme un lac, il était couvert 
d'innombrables canots, chargés de mou- 
tons et de chèvres, et dirigés par des 
femmes qui, avec leurs longues pagayes, 
aidaient doucement au mouvement d’un 
courant presque imperceptible. La cha- 
leur les incommoda fort jusqu’au soir. 
Un peu après huit heures ils abordérent 
sur la rive orientale, près d’un petit vil- 
lage; ils dressérent leurs tentes auprès 
des blés, et passèrent ainsi la nuit. Au 
réveil, ils furent frappés du beau specta- 
cle que présentaient à l'horizon, du côté 
de l’est, les monts d’Engarskie. — Le 
pays de ce nom, autrefois royaume in- 
dépendant, était devenu une province de 
Yaoury.—Le canot, dégagé de la plage 
sablonneuse où on l’avait tiré pour la 
nuit, fut poussé dans un petit bras, res- 
serré entre la rive et un large banc de sa- 
ble, qui les ramena dans le grand courant 
du Niger. La rivière présentait une lar- 
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geur de deux milles : elle ressemblait en 
cet endroit à un vaste canal artificiel; les 
bords étaient taillés à pic. L’eau, très- 
basse dans quelques parties, était assez 
large en d'autres pour porter une frégate. 
Les deux rives étaient toutes couvertes 
de hameaux et de villages. Tout à coup 
leur aspect changea, et à cette rive unie 
composée de terreau , d'argile et de sa- 
ble, qui se préte aux plus belles cul- 
tures, succéderent d'ápres et de sombres 
rochers, et cette vaste nappe d'eau parut 
en méme temps coupée en mille petits 
canaux par de grands bancs de sable. Un 
épouvantable ouragan, contre’ lequel ils 
trouvèrent un abri bien insuffisant dans 
une petite fle à fleur d'eau, interrompit 
tristement leur navigation. La popu- 
lation de cette île est inoffensive et 
bonne, mais malpropre. Par leurs 
usages bizarres, comme par leur lan- 
gue, ils diffèrent beaucoup des ha- 
bitants de Bousâ. Mais par suite de cette 
osition intermédiaire, ils partent les 
angues des deux pays. La poun des 
villages des îles, entre Bouså et Yaoury, 
sont habités par la même race de Cum- 
briens, race pauvre, méprisée, opprimée, 
mais industrieuse et infatigable au tra- 
vail. Les Cumbriens habitent aussi certai- 
nes parties du Haoussa; ils parlent même 
entre eux plusieurs idiomes différents, 
mais ils ont tous les mêmes mœurs, les 
mêmes usages, auxquels ils demeurent 
fortement attachés dans toute condition. 
Par leur nature paisible, timide et insou- 
ciante, les Cumbriens paraissent voués 
à l'esclavage. Le tribut, ou plutôt la re- 
devance que ceux du royaume de Yaoury 
payent au sultan pour la terre gos cul- 
tivent, consiste dans la charge de blé que 
peut porter un homme. Si la récolte 
manque, ilssont libres de donner en place 
de grains un certain nombre de cauris. 
Si quelques gens pauvres ne peuvent ac- 
M ‘impôt, le sultan envoie aussitôt 

ans les villages des cavaliers avec or- 
dre d'enlever autant d'hommes qu'ils 
pourront. Quelquefois les populations 
cumbriennes sont sorties de leur apa- 
thie pour repousser énergiquement ces 
injustes agressions. Les Cumbriens 
sont de bons agriculteürs. Ils cultivent 
surtout le blé et les oignons , mais sem- 
blent ne récolter q e pour les rois de 
Yaoury et de Bousá. Leur grand défaut 
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est une extrême malpropreté. Ils se font 
d'énormes trous dans la partie charnue 
del'oreille, et y passent des morceaux de 
bois de couleurs voyantes; ils se percent 
de même la partie molle du cartilage du 
nez pour y introduire un long morceau 
de verre bleu. Par raffinement, quelques 
femmes se percent les deux lèvres avec 
une dent de crocodile, qui avance aussi 
loin que le nez. Leurs cases ressemblent 
à des ruches : il y a à la partie supérieure 
une ouverture unique, par laquelle ils 
pénètrent dans l'intérieur, comme ils 
euvent, sans qu'il y ait de marches pour 
Patteindre et qu’ils ferment avec une 


natte suspendue en dedans. Les huttes à ۰ 


dormir ont de sept à huit pieds de large; 
elles sont presque circulaires, faites de 
boue, couvertes de feuilles de palmier et 
élevées au-dessus du sol pour préserver 
les habitants de l'humidité et des atta- 
ques des fourmis, des serpents et des al- 
ligators. Elles peuvent contenir une de- 
mi-douzaine d'individus. Quelquefois 
les pieds ou piliers qui les supportent 
sont entourés d’un mur. La couzte, hutte 
commune, leur sert de cuisine et d’abri 

endant le jour. Les Cumbriens sont fort 
iabiles à chasser l'alligator : ils le tuent 
à l'aide d'un pesant épieu, long de dix 
pieds, terminé à un bout par un gros 
morceau de bois de fer destiné à donner 
plus de force à ses coups, et à l'autre 
d'une longue pointe en fer acérée et bar- 
belée. Ils attachent cette arme formida- 
ble par le haut à la proue du canot avec 
une corde d'herbes tressées. Les femmes 
enduisent leurs cheveux d'une sorte d'ar- 
gile rouge; elles ne portent, non plus 
que les hommes, aucun ornement ; sans 

oute par pauvreté. — Audelà de la petite 
Île où ils avaient passé la nuit, les frères 
Lander virent le fleuve partagé de nou- 
veau en canaux étroits par des terres bas- 
ses, couvertes de hautes herbes maréca- 
p; la navigation était très-génée par 
esrocherset les bancs de sable. Ils s'en- 
gagérent dans le canalle plus large ; mais 
il leur fallut bientôt descendre à terre et 
alléger leur canot pour le faire passer par- 
dessus un barrage. Pendant toute la ma- 
tinée, ilsheurtèrent sans cesse contre des 
rocs et des banes de sable cachés sous 
les eaux, mais sans grand dommage; 
Seulement ils durent renouveler plu- 
sieurs fois la pénible opération dedescen- 
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dre à terre et d'alléger leur embarcation. 
Ils s'arrétérent à deux heures aprés midi 
auprès d'un village appelé Soulou , où 
ils remarquèrent surtout d'immenses 
cultures d'oignons : les naturels les con- 
servent dans de vastes magasins pour 
les expédier ensuite au loin et dans tou- 
tes les directions. Un oignon, qui à Sou- 
lou même se paye 2 cauris, en vaut 40 à 
Katunga, et 100 à Badagry. — On leur 
avait fait tellement peur d’un des passa- 
ges du fleuve dont ils approchaient, que 
leurs gens mirent pied à terre et longè- 
rent ses rives jusqu’à ce que le danger 
fût passé. Le barrage est, en effet, ef- 
frayant : un mur de roches noires coupe 
la rivière et ne laisse qu'une étroite ou- 
verture par où les eaux se précipitent 
avec une force irrésistible. Il fallut que 
leurs bateliers , aidés de bon nombre de 
naturels qui se tenaient sur les rochers 
de chaque cóté de l'ouverture et dans 
l'eau à l'arriere du canot, le levassent 
à force de bras. Mais au delà on leur as- 
surait qu'il n'y avait plus dans tout le 
cours du Niger un seul endroit dange- 
reux. Ils dépassèrent deux derniers îlots, 
lieux charmants, eouverts de verdure et 
de fleurs, et virent le fleuve se déployer 
avec magnificence : pas un rocher, pas un 
bane de sable, n'interrompaient cette 
belle nappe d'eau; les rives aussi avaient 
repris leur riant aspect. Ils débarquèrent 
de bonne heure au pied d'un petit village 
de la rive orientale, oü leurs gens et 
leurs chevaux les avaient précédés. Des 
porteurs de Yaoury vinrent les chercher, 
et aussitót ils se mirent en route. Le 
sentier se dirige au nord-nord-est. Le 
pays s'éléve graduellement; le sol, à me- 
sure qu'on approche de Yaoury, est d'une 
nature meilleure. On apercoit de tous 
côtés de vastes champs cultivés en blé, 
en riz, en indigo, en coton. Les hommes 
occupés à cescultures semblaient animés 
au travail par le son continuel d'un tam- 
bour. Au sommet d'une collineescarpée, 
ils trouvèrent un autre sentier tout obs- 
trué d'arbrisseaux épineux, qui laissait 
place à peine au passaged'un homme : ce 
sentier les conduisit jusqu’au pied des 
murs de Yaoury. L'entrée de la ville est 
défendue par une immense porte, toute 
revétue de plaques de fer. Yaoury est 
située à huit milles environ au nord-nord- 
est du village où ils avaient débarqué. 
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Yaoury estunroyaume étendu, floris- 
sant, borné à l’est par le Haoussa, à l’ouest 
par le Borgou, au nord par le Cubbie, et 
au sud par le Nyffé. La couronne est 
héréditaire et le gouvernement despoti- 
que; cependant le dernier sultan avait 
été déposé par ses sujets pour sa vio- 
lence. Quand les frères Lander visitè- 
rent la ville de Yaoury, il y avait trente- 
neuf ans que régnait son successeur. Il 
entretenait alors sur pied une force mili- 
taire considérable pour repousser les atta- 
ques continuelles des Fellans et pour ré- 
primer l'insurrection naissante d'En- 
garski, province éloignée qui refusait le 
payement du tribut ordinaire. — La ville 
de Yaoury est d’une étendueprodigieuse, 
et fort peuplée. Ses murailles, de vingt à 
trente milles de circuit, sont très-hautes 
et très-solides quoique faites en terre. 
Elles sont percées de huit vastes entrées 
ou portes bien défendues, à la manière 
du pays. L'industrie des habitants estac- 
tive et assez avancée: ils fabriquent dela 
poudre à fusil, mais de médiocre qualité, 
de trés-jolies selles, des toiles, etc. Néan- 
moins ils sont pauvrement vétus, ont 
n d'argent et se plaignent toujours de 

eur misère. Les femmes de la classe 
aisée, comme celles de Bousá, ont unsoin 
partieulier de leur coiffure; elles se tei- 
gnent les cheveux en bleu et se les font 
très-artistement tresser. Elles se bar- 
bouillent aussi les lèvres de jaune et de 
bleu, et se noircissent les yeux avec de 
la poudre d'antimoine ou quelque au- 
ire drogue de méme nature qu'on ap- 
ported'un pays appelé Jacoba. Elles font 
aussi une grande consommation du 
henné, pour les dents et les ongles des 
mains et des pieds. Les femmes pauvres 
en sont réduites au tatouage. — La ré- 
sidence du sultan et les maisons dés 
principaux habitants ont deux étages. 
Un escalier en terre conduit aux appar- 
tements de l'étage supérieur. Toutes 
les portes de communication sont as- 
sez hautes pour qu'on y puisse passer 
sans se baisser. La plupart des mai- 
sons sont de forme cireulaire; il y 
en a peu de carrées; celles du sultan 
sontgroupéestrés-irréguliérement. Dans 
l'enceinte méme de la ville on a laissé 
beaucoup de terrains libres, propres à 
servir de pâturages ou de champs et de 
jardins. Cà et là sont jetés en abondance 
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les citronniers, les palmiers, les arbres à 
beurre et les dattiers : ce dernier arbre, 
à qui le terrain parait convenir, y ac- 
quiert une grande force de végétation, 
sans donner jamais de fruits. 

De Tao nos voyageurs voulaient 
redescendre le Niger jusqu’à son embou- 
chure; mais le but avoué de leur voyage 
était le Bornou; il fallut donc feindre 
auprès du sultan de Yaoury que, leurs 
présents et leurs provisions étant épui- 
sés, ils étaient obligés de retourner 
vers la mer; ils lui représentèrent que 
le moyen le plus court et le plus facile 
de le faire était de descendre la rivière 
en canot. Je ne saurais rappeler ici 
toutes les circonstances de leur négocia- 
tion; le sultan voulait les retenir pour 
les dépouiller complétement. Ayant eu 
le bonheur d'intéresser à leur cause 
et de faire intervenir le roi de Bousá, 
après un séjour de six semaines, ils 
réussirent à sortir de Yaoury, le 2 aoüt. 
Ils avaient passé dans cette ville le 
temps des pluies et des tornades; 
quand ils la quittérent la végétation 
avait repris toute sa force. Ils ne s'enga- 
gérent pas dans le sentier qui les avait 
amenés à Yaoury, mais en choisirent 
un autre situé plus au nord, qui devait 
les mener presque en ligne droite à la 
riviére Cubbie. Ce sentier tout comme 
l'autre était raboteux, coupé de torrents 
profonds et rapides. Vers midi, ils arri- 
vérent prés des murailles d'une villeassez 
considerable, nommée Guada , et firent 
halte auprés d'une petite crique de la ri- 
viére Cubbie, oü se trouvaient deux ba- 
teaux de dix-huit à vingt pieds de long, 
assez différents de ceux de Bousá et con- 
duits chacun par quatre rameurs. La ri- 
viére de Cubbie tombe dans le Niger à 
quatre milles dela crique où ils s'étaient 
embarqués; ils ne tardèrent donc pas à 
naviguer dans le fleuve méme, par un 
courant de deux à trois milles à l'heure. 
Ils le descendirent trés-rapidement jus- 
qu'après le coucher du soleil, et débar- 
quèrent auprès d’un petit village cum- 
brien. Letemps dela moisson approchait: 
sur toutes les rives des nombreuses bran- 
ches du Niger ils n’apercevaient que de 
vastes et fertiles champs de blé. Partout 
des gens montés sur des plates-formes, à 
la hauteur et mémeau-dessus des blés, qui 
s'élévent jusqu'à dix ou douze pieds, ef- 
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frayaient et chassaient des milliers de pe- 
tits oiseaux. En quelques endroits on 
avait tendu des sordes de la plate-forme à 
unarbre, et suspendu à ces cordes des ca- 
lebasses trouées et enfilées dans des bâ- 
tons, qui au moindre mouvement des 
cordes s'entre-choquaient avec grand 
bruit et faisaient fuir toutes ces volées 
d'oiseaux. Nos voyageurs soupèrent fort 
mal dans ce village. A cette occasion, ils 
nous apprennent que, le sel étant une 
denrée de trop grand prix dans ces pays, 
les naturels emploient en place des cen- 
dres de bois contenant quelques par- 
ticules salées. — Le 4 aoüt, leurs ra- 
meurs prirent terre à arri, le marché 
le plus célèbre de toute la provinced’£n- 
garski, où affluent des milliers de natu- 
rels de différentes parties du pays, in- 
dépendamment de eeux de Yaoury, de 
Bousé et de Wowou; à cause du bas 
prix des denrées nos voyageurs traversè- 
rent le fleuveà Warri, et, passant du cóté 
de Bousá, descendirent dans une petite 
villemurée, appelée Garnicassa, habitée 

ar des Cumbriens et située à cinq milles 
à peu près au nord de Bousà. A peu de 
distance et en vue de Garnicassa , toutes 
les branches'du Niger se réunissent et for- 
mentune belle et magnifiquenappe d'eau 
de sept à huit milles de large. « Que de- 
« vient cette richesse du fleuve à Bousá, 
oü il n'a pas plus d'un jet de pierre de 
largeur et une profondeur proportion- 
née? C'est ce qui est vraiment inexpli- 
cable, d'autant plus qu'à la distance 
d'une heure de marche, lefleuve, rede- 
venu nobleet vaste, conservesalargeur 
méme, dit-on, jusqu'à Funda. Ce fait 
singulier favorise l'opinion qu'une 
grande partie des eaux du Niger fuit par 
des passages souterrains de la ville de 
Garnicassa jusqu'à quelques milles au- 
dessous de Bousà. Comme nos voya- 
geurs parlaient de la rivière à l'un 
des naturels, un Fellan, qui les écou- 
tait, s’avança pour émettre l'étrange 
assertion qu'au lieu de se rendre à 
Funda le fleuve tourne à l'est et se 
décharge au lac Tchad dans le Bor- 
nou, Les théories sur le Niger dans le 
pays méme sont plus variées et plus 
contradietoires que les hypotheses 
des savants en Europe. » — A Garni- 
cassa, les frères Lander assistèrent aux 
jeux des Cumbriens. L'asservissement 
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n'a pas abattu ni assombri ce peuple : 
rien de plus animé que la danse des 
femmes de ce pays ; jeunes filles et fem- 
mes mariées avec leurs enfants sur le dos, 
toutes s'y mélent. Elles forment d'abord 
une ronde, se tenant l'uneà l'autre for- 
tement par le bras et tournant lentement 
en trainant les pieds àterre. Cet exercice 
exige depénibles efforts, et quelques jeu- 
nes filles dés les premiers tours sont 
obligées de quitter le cercle. Peu à peu 
cette ronde si lente s'anime, se presse 
etarrive à tourbillonner avec une ef- 
frayante rapidité, si bien que quelques 
anneaux dela chaine se brisent et que 
lon voit de pauvres femmes lancées 
violemment contre terre. Les hommes 
contemplent avec le plus vif intérét ces 
jeux de leurs compagnes; debout, à l'é- 
cart, appuyés sur leurs longs épieux, 
la tête couverte de leurs singuliers cha- 
peaux à trois cornes, faits de jonc ou 
de paille tressée, ils ajoutent à l'effet pit- 
toresque de la fête, qui dure souvent toute 
une nuit. — De Garnieassa les voya- 
geurs longèrent la rive du Niger jusqu'à 
Bous4. Le sentier était tout défoncé par 
les pluies, et il leur fallut une heure de 
marche à cheval pour faire ce court trajet. 
La Midiki les requt à genoux, et leur 
souhaita encore une fois la bienvenue à 
Bousá, au nom du roi, puis les condui- 
sit vers un groupe de maisons habitées 
par les Fellans, et par des émigrés du 
Yarriba et du Nyffé, esclaves du roi pour 
la plupart. Peu de minutes aprés leur 
arrivée, on leur envoya du lait en abon- 
danee et de grandes calebasses de riz et 
de poissons cuits dans l'huile de pal- 
mier, etle soir ils recurent la visite du 
roi. La premiére chose qu'il leur dit fut 
qu'ils ne pouvaient se dispenser d'aller 
visiter Wowou avant d'aller à Funda. 
Et il fallut qu'ils promissent de le faire. 
La Midiki, sœur du roi de Wowou, 
voulait lui ménager les présents des 
voyageurs européens. Le roi, du reste, 
leur renouvela la promesse qu'il avait 
faite à leur messager de leur procurer 
un canot pour descendre le fleuve. Mais 
avant de s'engagertout à fait, il dut aller 
demander au Bekenrouah (l'eau noire, 
c’est ainsi que le Niger est partout ap- 

elé) s'il était prudent à des hommes 
Dad de s'embarquer sur ses ondes. La 
réponse ayant été favorable,le roi les in- 
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vita à acheter au roi de Wowou un ca- 
not fait d’un seul troncd’arbre,embarca- 
tion plus solide et plus sûre que celies de 
Bousá. 

Le 11 août, sur un nouvel avis du roi, 
ils partirent à eheval, pour Wowou. Le 
chemin était dans le plus mauvais état, 
rempli de trous et envahi par des herbes 
tellement élevées qu'elles les couvraient 
d'eau, pendant que les épines des buissons 
leur déchiraient leurs habits et les mains. 
De distance en distance il leur fallait pas- 
ser de petites rivieres, rapides comme des 
torrents et encaissées dans des rives rabo- 
teuses et taillées à pic. A quelques milles 
de Bousá, ils traversérent en canot une 
branche du Niger qui tourne à l'est et 
forme unecharmanteriviére. On leur as- 
sura qu'elle ne se réunit au fleuve qu'a- 
présavoirfaitletourdel'Etatde Wowou. 
« C'est cette méme rivière qu'on avait 
« représentée au capitaine Clapperton 
« comme entourant la ville et une par- 
« tie du royaume de Bousá. Trompé par 
« cette fausse information, il crut qu'elle 
« rentrait dans le Niger à l'endroit 
« méme où elle s'en écarte. » On leur dit 
aussi qu'elle allait joindre l'Oly : si cela 
était vrai, le Kiamaet le Wowou forme- 
raient une espèce d'ile. Entre une heure 
et deux de l'aprés-midi, ils s'arrétérent 
dans une ferme du roi de Bousá, où ils 
trouvèrent du blé grillé et de l'eau ; puis 
ils allèrent coucher dansun agréable pe- 
tit village, entouré de plantations de blé 
et d'ignames, et voisin du mont Geor- 
ges17. Le lendemain, après une marche 
de douze milles à peu prés sur une excel- 
lente route, ils entrèrent dans la ville de 
W owou par la porte de l'Ouest : arrivés 
au galop devant la résidence royale, ils 
s’annoncèrent par deux coups de pisto- 
let. Le roi vint à leur rencontre; mais 
comme le messager de Bousá n'était pas 
là, et que, suivant l'étiquette, on ne peut 
commencer aucune conférence sans lui, 
le vieux chef attendit avec une patience 
admirable qu'il füt présent, et de deux 
heures ils ne purent l'approcher. Un 
grand nombre de Mallams bien vétus 
marchaient devant le roi; un homme, 
portant sur l'épauleune pesante épée, les 
suivait, etune longue procession de fem- 
mes et d'enfants fermaientlecortége. En- 
fin le messager de Bousá arriva et les con- 
duisit au roi. L'entrevue ne dura qu'un 
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moment, etilsallérent occuper la maison 
oü avait logé le capitaine Clapperton. 
Le roi leur envoya,des œufs, du lait, 
des ignames et un mouton gras. — Le 
vendredi 13 aoüt, jour du sabbat musul- 
man, fut consacré à des divertissements 
de tous genres. Les musiciens du roi, 
beaucoup. plus habiles que ceux de Ka- 
tunga, de Kiama et de Yaoury, ne cessè- 
rent de jouer. Vers le soir commença la 
course de chevaux qui a lieu toutes les 
semaines à'pareil jour ; huit ou dix pou- 
lainsaussi beaux qu'agiles y prirent part. 
Commeelle finissait le roi parut, précédé 
d'une troupe de chanteuses et de danseu- 
ses. Il s'avancait tranquillement au pas. 
Il portait ses vétements avec gráce ; son 
cheval était élégamment et presque ri- 
chement caparaconné. Une seconde 
course s'engagea en sa présence, et son fils 
fut l'un des coureurs ; en passant devant 
le roi ils se découvraient tous. Le départ 
du roi clót ordinairement la féte. Les 
voyageurs recurent le soir la visitede plu- 
Sieurs filles du roi, de son frére et de son 
ami. L'ami du roi (Avoikin Soul- 
likia) est un personnage fort important 
dans le Borgou : il y occupe le second 
rang dans l'Etat et remplace le roi dans 
toutes ses fonctions, en cas de maladie 
ou d'absence. Le lendemain, ils assisté- 
rent à une longue et bruyante proces- 
sion de femmes attachées à l’ancienne 
religion du pays; elles traversèrent la 
ville en marchant et en dansant alter- 
nativement; elles tenaient à la main de 
grosses branches, d'arbres. La prétresse 
venait de boire l'eau fétiche : elle était 
portée sur les épaules d'une de ses disci- 
ples enthousiastes, et deux autres sou- 
tenaient ses bras tout agités de frissons. 
Des convulsions tordaient ses membres 
et décomposaient son visage; ses yeux 
hagards erraient sur toutes ces femmes, 

ui semblaient, comme elle, possédées 

u démon. Derrière elle on portait de 
méme une plus jeune femme, en proie à 
un délire moins violent. Elles pouvaient 
être au nombre de quatre-vingt-dix à 
cent; elles étaient vêtues de leurs habits 
de féte; de temps en temps le son du 
tambour et des fitres réglait leur marche; 
elles y mélaient des cris percants en 
brandissant dans Yair les branches 
qu'elles tenaient à la main: c'était un 
spectacle plutót étrange que grotesque. 
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La religion que professent ces enthou- 
siastes était naguère dominante dans le 

ays, et y est encore, comme on voit, 
ort révérée. Ilest à croire même que 
jamais la doctrine musulmane dans ces 
pays de l’intérieur de l'Afrique ne parai- 
tra complétement dégagée des traditions 
et des cérémonies du fétichisme. Cette 
ancienne religion est exempte de sacri- 
fices humains. — A Wowou, dés que la 
mort d'un homme riche est connue, 
tous ses amis se rendent dans sa maison, 
et, couverts de leurs plus mauvais véte- 
ments, y restent sept jours à le pleurer. 
On l'enterre dans la cour méme de sa 
maison. Pour les pauvres, il y a un lieu 
de sépulture commune dans un bois voi- 
sin de la ville; les parents du pauvre, 
en l'y accompagnant, font également 
une espéce de station ou de retraite, 
méme plus prolongée. — Dans cet État, 
comme dans celui de Bousä, l'esclavage 
est une condition perpétuelle dont rien 
ne relève. Si un homme libre achète une 
esclave. pour en faire sa femme, les en- 
fants qu'il aura d'elle appartiendront à 
celui qui l'a vendue ; il pourra les enlever 
dés qu'ils commencent à courir, et leur 
mère méme, quoique mariée, doit retour- 
ner prés de lui, et le servir à son premier 
appel. — Les frères Lander, dans leur 
séjour à Wowou, recueillirent d'impor- 
tants renseignements sur l'état politique 
du Borgou. Ils apprirent avec étonne- 
ment que Bousà et Wowou n'étaient 
pas considérés comme parties de cet em- 
pire, mais qu'ils formaient des États sé- 
parés, distingués parun idiome etdes usa- 
ges particuliers ; que les gens du Kiama, 
- appartient bien au Borgou, ont pris 

ans un commerce habituel la langue, 
les usages et les fêtes de Wowou et de 
Bousá, ne retenant du Borgou que le ca- 
ractère hardi و‎ orgueilleux’, féroce , ra- 
pace, tout à fait opposé à l'humeur douce 
et humble des naturels de Wowou et de 
Bousá. La prééminence dans le Borgou 
appartient au roi de Niki, qui prend le 
titre de sultan de Borgou et domine, in- 
dépendamment du Niki, sur le Bouoy, le 
Kiama, le Sandero, le Kingka, le Ko- 
rokou, le Lougou et le Pundi. Niki est à 
sept jours de marche à l'ouest de Wo- 
wou; il a au nord le Bouoy, à l'ouest 
Kingka, à l'est Kiama, au sud Sandero, 
tous éloignés de lui d’une méme distance 
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de trois journées dans leurs directions 
respectives. Quant aux autres États ou 
provinces, Korokou est à seize journées 
et Pundi à vingt journées à l'ouest de 
Wowou, et Lougou à vingt jours au sud- 
ouest de la méme ville. La ville de Niki 
n'est pas entourée de murs, mois fort 
peuplée ; elleest, dit-on, aussi grande que 
Yaoury. Le roi n'a pas moins de mille 
chevaux. Ses soldats sont courageux 
et entreprenants. Niki est presque le 
seul royaume de l'ouest que les Fellans 
n'aient pas encore osé attaquer. Les 
fantassins de Niki ont un cóté de la téte 
rase, pour se distinguer du reste des ha- 
bitants. On compte dans cet État au 
moins soixante-dix villes du premier 
ordre, qui toutes ont dans leur dé- 
endance plusieurs petits villages. Une 
ois dans sa vie, le gouverneur de cha- 
cune de ces grandes villes est tenu d'en- 
voyer en présent au sultan une jeune et 
jolie fille pour étre admise dans son sé- 
rail. Bouoy ne le cède guère à Niki; ses 
nombreuses villes acquittent de méme 
en femmes leurs contributions. Bouoy 
et Sandero nourrissent beaucoup de che- 
vaux; maisil n'y en a pas un seul dans 
Kingka, Lougou et Korokou; ces der- 
niers États, à l'exception de Lougou, sont 
dans la dernière misere. La prospérité 
de Lougou tient à ce qu'il est situé sur 
le passage des milliers de marchands qui 
tous les ans vont à Gonja, ancienne pro- 
vinee de l'Aschanti, chercher des noix de 
goura. Il parait que Pundi avait récem- 
ment secoué le joug de Niki; les habi- 
tants de cet État ont la plus mauvaise 
réputation. On les redoute comme les 
plus hardis voleurs et le plus méchant 
peuple du monde. 

De retour à Bousá, pour l'époque des 
grandes fétes annuelles, les freres Lan- 
der purent observer la ville sous un as- 
pect tout autre que celui qu'ils connais- 
saient déjà. Habituellement le séjour de 
Bousá est triste et insipide, et fort diffé- 
rent de celui de Wowou. Quelques jours 
avantl'ouverture de la grande fête maho- 
métane, les habitants des villes et villages 
des environs affluent à Bousá. « L'ap- 
« proche des jours de plaisir semble épa- 
« nouir tous les cœurs; tous les. yeux 
« sont brillants, la joie éclate sur tous 
« les visages; les chiens méme, qui en 
« d'autres temps sont traités avec tant 
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de rudesse, courent çà et là, joyeux, 
en agitant leurs queues avec une cer- 
taine assurance. Les hommes et les 
femmes, animés par l'attente des plai- 
sirs du lendemain, causent, chantent 
et dansent dans tous les coins de la 
ville; tandis que les enfants, entière- 
ment nus, joueurs, gais, se roulent et 
sautent sur le gazon comme de jeunes 
faons. Pour cette solennité, un bœuf 
parvenu à moitié de sa croissance a été 
égorgé par la Midiki, pour subvenir 
aux besoins du bon peuple de Bousá 
et des nombreux étrangers qui encom- 
brent la ville, en sorte que tous ceux 
qui ont de quoi payer peuvent acheter 
et manger. On a aussi 4 deae rd le 
marché d'une plus grande quantité de 
riz et blé. Le mercredi 1*' septembre, 
vers le milieu du jour, le roi sortit de 
son palais pour se montrer au peuple; 
il était accompagné de ses principaux 
capitaines, qui le suivirent à travers la 
ville, jusque hors des portes, où il allait 
d'abord offrir une courte priére aux 
dieux de sa religion : car, bien qu'il 
emploie des prétres mahométans à 
prier pour lui, il est encore païen, 
comme étaientsesaieux. Plusieurs mu- 
Siciens faisaient partie de l'escorte, et 
ur ae le roi en jouant de toutes 
eursforces du tambour, du fifre et de 
la longue trompette de cuivre des Ara- 
bes. Le monarque rentra, puis ressor- 
titpresque aussitôt, et parcourut lente- 
ment la promenade à cheval, accompa- 
gné d'hommes et de femmes fort sin- 
gulièrement accoutrés, chantant et 
dansant devant lui; par derrière ve- 
nait une troupe de cavaliers bien vé- 
tus, montés sur de vigoureux chevaux 
et équipés comme pour la guerre. 
Lorsque nous le saluâmes, le roi s’ar- 
réta et nous fit remettre une noix de 
goura, ce qui, en pareille occasion, 
passe pour une marque de faveur par- 
ticulière ; il resta au moins dix minu- 
tes en face de nous, afin de nous lais- 
ser admirer sa grandeur et de nous 
divertir par les gambades de ses bouf- 
fons. Souriant de notre étonnement, 
et charmé de l'hommage que nous lui 
avions rendu en déchargeant nos pis- 
tolets tout prés de lui, il nous fit un 
gracieux salut, et passa. Il montait un 
trés-beau cheval gris, sompjueusement 
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caparaçonné, et toute sa personne avait 


« quelque chose de nobleet d'imposant ; 
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sur sa calotte tongai avait un large tur- 
ban de même couleur; sa robe était am- 
ple et flottante, ses pantalons en drap 
rouge, etses bottes à l'arabe. Sous cha- 
que arbre étaient assis des groupes de 
gens parés, armés de lances, de longs 
arcs, de carquois pleins de flèches. 
Quelques-uns, tenant à la main des 
queues de vaches entremélées d'or- 
nements, les faisaient tourner rapi- 
dement au-dessus de leurs tétes en 
chantant, et les lancaient à une hau- 
teur prodigieuse dans l'air, les rat- 
trapant dans les intervalles de la 
danse Ja plus extraordinaire : ils je- 
taient leurs jambes et leurs bras, 
comme agités par une puissance surna- 
turelle; tout le monde était exalté et 
en mouvement , cavaliers et piétons, 
femmesetenfants; les musiciens aussi, 
non contents de faire retentir tous les 
échos de Bousà des sons les plus rau- 
ques et les plus discordants, chan- 
taientou plutót beuglaient, dansaient, 
se tordaient la bouche, et faisaient 
force grimaces et contorsions. Ce gro- 
tesque spectacle défiait toute descrip- 
tion. La suite du roi tirait des coups 
de fusil, et le peuple luttait avec elle 
de bruits assourdissants et bizarres. 
Jamais nous n'avions vu le monar- 
que si heureux; il souriait gracieuse- 
ment à tout ce qui l'entourait, et Jan- 
çait à ses hôtes, de temps à autre, un 
coup d'œil significatif et fin. La céré- 
monie fut longue et fatigante, et, quoi- 
que le roi füt abrité du soleil par deux 
immenses ombrelles, et que deux hom- 
mes, debout prés de lui, fussent sans 
relâche occupés à l'éventer, de larges 
outtes de sueur tombaient de son 
ront, etil paraissait épuisé. A prés son 
départ commencèrent les préparatifs 
pour la course : la carrière à parcourir 
était courte, le terrain inégal, et la 
lutte entre les cavaliers fut médiocre- 
ment animée et dura peu. En général, 
les courses sont ici fort inférieures à 
celles de Kiama ou de Wowou. — 
Avec le coucher du soleil les jeux ces- 
sérent; la foule se réunit alors devant 
la maison royale, afin d'entendre un 
discours du prince; car il est d'u- 
sage, et c'est une coutume ancienne- 
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« ment établie, que le roi de 80094 ha- 
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rangue son peuple pour la célébration 
de cet anniversaire. Le monarque dé- 
passe de la téte tous ses sujets, de 
sorte qu'il était vu de tout l'audi- 
toire. Il samen par assurer son peu- 
ple dela tranquillité intérieure del'em- 
pire et des dispositions amicales qu'a- 
vaient pour lui les puissances étrange- 
res; il l'exhorta ensuite à s'occuper 
avec zéle de la eulture du sol, à vi- 
vre avec tempérance, et conclut en 
enjoignant à tous d'user très-sobre- 
ment de la bière; il déclara que l'usage 
immodéré de cette boisson était la 
source de beaucoup de maux, et la 
cause dela plupart des querelles et 
des troubles quiavaient éclaté dans la 
ville. Son improvisation dura trois 
quarts d'heure; il parlait avec beau- 
coup de vivacité et d'éloquence, ses 
expressions étaient graves et fortes, 
ses gestes imposants ; et il congédia 
l'assemblée d'un air gracieux et noble. 
En guise de sceptre, il tenait la touffe 
d'une queue de lion. — Cette premiere 
journée était consacrée aux exercices 
des hommes à cheval ; le lendemain il 

eutdes dañses, des chants et d'autres 


jeux, auxquels pouvaient prendre part 


des individus detous rangs, hommes et 
femmes. Le matin, de bonne heure, 
des groupes nombreux , accompagnés 
de musiciens, commencèrent à parcou- 
rir les rues, en chantant et en dansant. 
Il y avait gaieté et bonne humeur géné- 
wale ; tous les traits rayonnaient de joie 
et d'une joie peu commune. Il y eut un 
court répit à tout ce tumulte pour se 
préparer à aller rejoindre le roi et sa 
suite, qui seréunissaient en háte ; d'ail- 
leurs des amusements si vifs et si vio- 
lents épuiseraient bientót les constitu- 
tions les plus robustes, surtout dans 
cet étouffant climat. L'assemblée du 
palais offrait un aspect tout à fait sin- 
gulier : une troupe de soixante à 
soixante-dix Fellans, hommes, fem- 
mes et enfants, se tenaient, les uns 
debdut , les autres assis en face de la 
porte d'entrée conduisant aux appar- 
tements intérieurs; leurs vétements, 
d'une propreté remarquable, étaient 
variés et d'unecoupeagréable; les che- 
veux longs et noirs des femmes, artis- 
tement tressés, étaient retenus par 
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des réseaux, ou de petites calottes, et 
leurs tuniques de cotonnade rayée flot- 
taient et descendaient jusqu'à terre; 
les hommes portaient des ealottes rou- 
ges, de larges tobés blanches et d'am- 
ples pantalons ; les petits enfants, gra- 
cieusement habillés, étaient chargés 
de toute la parure et de tous les orne- 
ments que les parents avaient pu se 
proeurer. Les Fellans ont beaucoup 
plus de vivacité dans le regard et 
dans le geste que leurs compagnons ; 
ils formaient la portion la plus inté- 
ressante et la plus belle à voir detoute 
l'assemblée. A leur droite, dans un pe- 
tit enclos entouré d'un mur de terre 
trés-bas, était assise la reine de Bousà, 
vêtue deriches et belles soieries anglai- 
ses, qui n’étaient point ajustées à sa 
taille, mais dont le désordre avait de 
l'élégance; elle assistait de là aux jeux. 
Derrière elle étaient rangées les 
autres femmes et esclaves du roi, en 
grand nombre; ce groupe, d'assez 
bonne apparence, ne le cédait qu’au 
premier. De chaque côté des Fellans 
et derrière eux, on voyait la foule im- 
mense des spectateurs. Beaucoup 
d'hommes portaient le costume ma- 
hométan , la calotte, le tobé, les pan- 
talons; et la plupart des femmes 
étaient vêtues de fines et solides étof- 
fes du pays, jetées nonchalamment 
sur l’épaule gauche , retombant jusqu'à 
terre, et laissant découverts l’épaule, 
le bras, et une partie dela jambe droite: 
Topes portaient des cotonna- 

es communes de fabrique anglaise à 
dessins larges et vulgaires; leurs pro- 
pres étoffes surpassaient de beaucoup 
ces produits étrangers. — Quoique le 
roi eût pas encore paru, les amu- 
sements reprirent avec une grande 
ardeur. Loin de paraître las , les dan- 
seurs semblaient redoubler de vigueur 
et d'activité, tandis quehuittambours, 
assistés d'un fifre, les excitaient de leur 
mieux. D'abord , un homme s'élanca 
hors de la foule, tenant à la main un 
faisceau de jones, qu'il faisaittournoyer 
au-dessus de sa téte avec une inconce- 
vable dextérité. Bientót, il fut rejoint 
par deux femmesfellanes,qui imitérent 
ses mouvements. L'une d'elles donnait 
la main à une petite fille, et les quatre 
personnages, l'homme, les deux fem- 
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mes et enfant, continuèrent leur danse 
jusqu'à ce qu'ils fussent complétement 
épuisés ; alors trois ou quatre autresin- 
dividus les remplacérent , et les qua- 
drilles se succédèrent ainsi, sans la 
moindre interruption. Ils suivaient 
la mesure de la musique et du chant; 
mais, au lieu des mouvements rapi- 
des et animés que nous avions vus 
dans ces occasions, les danseurs mar- 
chaient d'un pas lent et cadencé, et 
figuraient d'une facon toutà fait dé- 
centeetgrave. Les femmes seservaient 
pour s'éventer de petites nattes ron- 
des, de diverses. couleurs, et nous 
nous amusions fort à les voir mettre 
ces nattes devant leur bouche, quand 


« elles voulaient se cacher la figure ou 
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rire à la dérobée. — Cependant cha- 
cun attendait le roi avec anxiété et 
impatience, car il n’avait pas encore 
assisté aux amusements du jour. A 
quatre heures, il se montra enfin sur 
le seuil d’une de ses huttes. Sa pré- 
sence fut saluée d'un roulement gé- 
néral de tambours. Il s’assit sur un 
tabouret, entre l'enclos de la reine et 
le groupe de Fellans; et, nous démé- 
lant dans la foule, nous invita à nous 
placer prés de lui. Plusieurs servi- 
teurs qui avaient suivi leur maítre, 
debout à ses cótés, formaient, pour 
ainsi dire, sa garde d'honneur. Un de 
ces hommes portait deux gros fais- 
ceaux de lances, dont les pointes 
étaient contenues dans des espéces de 
couvercles de cuivre poli. Il appuyait 
8a téte avec solennité sur ces faisceaux 


d'armes en inclinant légèrement le. 


corps en avant ; tandis qu'un immense 
chapeau d'herbes ou de jones, descen- 
dant de sestempes jusqu'à terre, le cou- 
vrait comme un bouclier. D'autres 
hommes tenaient des piques, des éven- 
tails, des flèches, et les deux prodigieu- 
ses trompettes arabes dont nous avons 
déjà parlé. Ainsi entouré, le roi sem- 
blait jouir avec délices des divertisse- 
ments. Plus ravi qu'aucun autre, il 
exprimait sa satisfaction aux danseurs 
et aux chanteurs qui lui plaisaient par 
des regards charmés et des paroles en- 
courageantes. Un joyeux sourire ani- 
mait sa physionomie, et donnait à ses 
traits cette expression de contente- 
ment et de belle humeur qu'il ne man- 
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que jamais d’avoir dans les fêtes et les 
réjouissances publiques. Du reste, 
il était naturellement d’un carac- 
tère doux et gai. Une vieille femme, 
grande et forte, mal taillée, à l'air 
gauehe et masculin, se mit ensuite à 
danser seule devant le roi ; elle affec- 
tait un grand sérieux, conservant en 
dessous une expression de malice, et 
lançant au roi et asa suitedes regards 
de cóté pleins de tendresse et de co- 
queis, sans cesser cependant de 

anser et de donnerà toute sa per- 
sonne le mouvement le plus extraordi- 
naire. Elle eut le plus grand succès; 
et, piqué au jeu, le roi se leva, dès 
qu'elle eut fini و‎ et entra dans le cercle 
pour déployer à son tour ses talents. 
Chacun se tint debout par respect pour 
lui, et aussi pour l'applaudiret le mieux 
voir. Le roi commenca avec beaucoup 
de roideur et de gravité; et le peuple 
exprima son admiration par des crisde 
joie à percer la nue; il est vrai que les 
tentatives du monarque pour plaire à 
ses sujets etles amuser méritaient bien 
cette vive sympathie. Pour nous, spec- 
tateurs plus indifférents et plus froids, 
il nous a semblé que la nature n'avait 
pas doué le roi de Bousá de grandes 
dispositions pour la danse : il a une 
taille majestueuse, marche avec ai- 
sance, monte bien à cheval, maisilales 

ieds comparables, pour la grosseur, 
à ceux d’un dromadaire, et sa légèreté 
est à l'avenant. Quand la première 
danse futterminée, leroien commença 
une seconde, imitant le trot d’un che- 
val du pays partant pour la guerre. 
Cette imitation était, comme on l'ima- 

ine, des plus burlesques , mais elle ne 

ura pas longtemps. Au bout de quel- 
ques minutes, leroiregagna une de ses 
huttes, toujours trottant, et disparut 
suivides bruyantes clameurs d'enthou- 
siasme de toute la foule. — Le soleil 
était couché, et au départ du prince les 
chants et les danses cessèrent ; le peuple 
n'en persista pas moins à attendre pa- 
tiemment son retour. Cette fois il nese 
fit pas trop attendre, et revint bientót 
suivi d'un jeune garcon portant deux 
calebasses de cauris, qui furent distri- 
bués aux assistants. Avant tout, 
leroi en prit.une poignée, et en donna 
à chacun des chanteurs, danseurs, 
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danseuses et musiciens. La grande 
vieille, qui avait dansé seule, ne fut 
pas oubliée, et reçut double paye. 
Cette première distribution faite, à la 
satisfaction apparente de tous, le reste 
des cauris fut jeté par le roi au milieu de 
la foule. Alors, parents, enfants, frères, 
sœurs, étrangers, amis, tous se ruérent 
les uns contre les autres, se culbutant, 
tombant sur la figure, sur les genoux. 
La mêlée dura dix minutes; enfin la 
multitude assemblée devant la maison 
duroi allaitse disperser, lorsquele bon 
monarque, qui aime ses sujets avec la 
tendresse d’un père, ne voulant pas les 
renvoyer chez eux sans leur procurer 
un nouveau plaisir, se mit à danser de 
côté jusqu’à mi-chemin de la prome- 
nade, et revint de même à sa demeure, 
avec une majestueuse gravité. C'était 
« vraiment là un royal effort : la Mi- 
« diki souriait de satisfaction et d'or- 
« gueil; le peuple faisait entendre un 
« tonnerre d'applaudissements : le sou- 
« 
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verain n’avait jamais été aussi aimé 
qu'en ce moment. Cependant à me- 
« sure que la nuit venait, le silence se 
« rétablissait peu à peu, et chacun re- 
« tournait chez soi. C'était le dernier 
« jour de féte et la clóture des réjouis- 
sances. » 
Le 20 septembre seulement, les fréres 
Lander quittèrent Bousd pour com- 
mencer à descendre le fleuve. Apres une 
heure ou deux de navigation, ils débar- 
quérent dans une petite ile de la rive oc- 
cidentale, nommée Mélalie , assez bien 
cultivée par une population toute com- 
osée de gens du Borgou. Depuis Bousâ 
e fleuve est couvert d'ilots semblables, 
séparés par des canaux profonds, et pres- 
que tous habités et bien cultivés comme 
les deux rives : ils estimaient le courant 
de cing à six milles à l'heure. Quoique les 
eaux fussent alors très-hautes, ilseurent 
quelque peine à passer certains récifs. — 
lls ne tardérent pas à dépasser les limites 
de Bousä, sur la rive orientale, et longè- 
rent dés là le territoire du roi de Nyffé, 
et d'abord une ile trés-boisée, appelée la 
Terre de chacun (Any Man's Land); 
elle est fertile, mais inhabitée à cause du 
grand nombre de chevaux sauvages qui 
s'y trouvent. Le méme jour, à cinq heu- 
res après midi, ils atteignirent Jnguazil- 
ligie, immédiatement après avoir passé 
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devant une très-grande ville, fort agréa- 
ble, nommée Congie(sans doute la méme 
que la Songa de Clapperton, qui la tra- 
versa en se rendant de Comie à Bousâ). 
Inguazilligie, que Clapperton nomme 
Comie ou plus proprement Wojerque, est 
la premiére ville du royaume de Wowou 
que l'on rencontre, sur la rive occiden- 
tale du Niger, en descendant le fleuve. 
Le lit du fleuve, libre de rocs en cet en- 
droit, a permis qu'on y établit un bac; 
on l'appelle de bac du Roi. C'est la 
route du commerce, le passage habituel 
de tous les marehands allant et reve- 
nant du Nyffé aux payssitués au nord- 
est du Borgou. Au bout d'un quart 
d'heure ils s’arrétérent dans un petit vil- 
lage situé sur une belle et grande île 
qu'on nomme Patashie, où se tient un 
grand marché , et distante de Bousá de 
quarante à cinquante milles. La première 
chose qu'ils apercurent à vingt ou trente 
pas du bord de la rivière fut une plate- 
forme toute couverte d'ossements énor- 
mes et de crânes d'hippopotames, sortes 
de trophées de chasse amassés depuis 
longues années. Patashie est une ile 
étendue, du séjour le plus riant, tout or- 
née de bosquets de palmiers et d'autres 
grands et babe arbres. Elle produit 
beaucoup de blé et d'ignames; avec 
cette fertilité du sol, les habitants sont 
si actifs qu'ils n'ont,pas négligé un seul 
acre de terrain. Les chevaux, les ânes, 
les bœufs, les chèvres, les moutons, 
la volaille, y abondent. Quoique ses ha- 
bitants soient tous originaires du Nyffé, 
ils sont tributaires de Wowou. Un ca- 
nal fort étroit sépare Patashie de 7iaA, 
autre île, peut-être encore plus grande 
et plus peuplée, et tout à fait semblable 
à Patashie par le charme des sites, la fé- 
condité du sol et l'abondance des pro- 
ductions. Les habitants des deux îles 
ont même origine et mêmes habitudes. 
Nos voyageurs restèrent plusieurs jours 
dans l'ile de Patashie, les chefs des deux 
iles leur envoyérent régulièrement d'é- 
normes bols d'ignames pilés et de viande 
euite dans l'huile de palmier. Entre au- 
tres choses, la vue d'une prison pour 
femmes les y frappa vivement ; c'était 
une case plus waste, mieux située et 
plus ornée que les autres. En dehors, 
de chaque cóté de la porte d'entrée, et 
adossées à la muraille, étaient placées 
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deux figures en terre, à peu près degran- 
deur naturelle, l’une censée représenter 
une femme debout. et nue, et destinée 
sans doute à rappeler à toute heure 
l'objet de cet établissement, et en pen- 
dant un crocodile, un peu mieux imité. 
Les jeunes gens des deux sexes, vont en- 
tierement nus, et ne prennent de véte- 
ments qu'aprés le mariage. Toutes les 
femmesse servent d'uneterrerouge pour 
se teindre les cheveux. Les habitants 


de ces contrées sont sujets à peu de ma- , 


ladies, et encore ne sont-elles nullement 
dangereuses. La petite vérole y est trés- 
commune, mais se termine rarement 
d'une maniére funeste. Le ver solitaire, 
des fiévres intermittentes assez légéres, 
des maux d'yeux, et des coliques, sont 
les affections les plus ordinaires. Mais 
les ulcéres dégoütants et effroyables qui 
frappent les habitants de la eóte y sont 
inconnus. Du reste, les naturels n'ont 
aucun médicament actif, quoiqu'ils 
prétendent connaitre une multitude de 
plantes médicinales. — A quelques milles 
au-dessous de Patashie on rencontre un 
groupe detrois ilesrangées à la suite l'une 
de l’autre, et toutes verdoyantes, qu’on 
appelle collectivement Raah. Dans l'une 
de ces îles est bâtie une grande ville 
marchande. Nos voyageurs continuèrent 
à naviguer quelque temps sans trouver 
d'obstacles; mais pour se tirer d'une 
chaîne de récifs il leur fallut bientôt 
s'engager dans un canal fort étroit, cou- 
vert, et presque caché par les épais om- 
brages du bord, et embarrasse de ro- 
seaux et de fortes herbes. Ce canal, d'un 
assage assez difficile, les ramena dans 
e grand courant du fleuve. Ils passèrent 
encore devant une ou deux villes, et 
débarquèrent, trois heures environ après 
leur départ de Patashie, à Lever, ville 
importante située à vingt milles de cette 
ile. — Lever ou Layaba, quoique si- 
tuée sur son territoire, n'appartient pas 
au roi de Wowou ; il n'y possàde pas un 
sujet, pas un canot. La population de 
cette ville est fort nombreuse. Malgré sa 
vaste étendue, elle ne paraissait cons- 
truite que depuis quelques années. Les 
habitants viennent tous du Nyffé ; ils ré- 
sidaient auparavant dans un village sur 
l'autre rive du fleuve; mais ils ont passé 
sur larivedroite, pouréchapper aux Fel- 
lans, leurs cruels ennemis. Ils n'y ont 
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réussi que trés-imparfaitement, et trois 
ans avant le passage des fréres Lander, 
la ville de Layaba avait été compléte- 
ment dévastée par les Fellans; il leur 
fallut méme, pour prévenir le retour de 
pareilles calamités, se soumettre à payer 
un tribut au prince des Fellans qui ré- 
side à Rabba, ce qui ne les exempte pas 
des contributions continuelles que leur 
imposent de nombreuses bandes er- 
rantes de Fellans. — |Les bords du 
fleuve près de Lever sont taillés à pic, 
et s'élèvent à peu prés de quarante pieds 
au-dessus del'eau. En cet endroit, le fleuve 
est profond et débarrasséde tous récifs. Il 
se dirige droit au sud; nos voyageurs 
le descendirent donctrès-facilement pen- 
dant douze ou quatorze milles. Sa lar- 
geur variait de un à trois milles; le pavs 
de chaque côté était plat, et un petit 
nombre de villages, sales et bas, étaient 
épars sur les rives. Leterrain commencait 
alors à devenir plus montagneux; des 
collines rompaient la monotonie de l'ho- 
rizon. llsrencontrérent deux petites iles , 
et trois hautes et remarquables collines se 
dessinèrent du côté de l'est, toutes trois 
sortant brusquement de la plaine et à 
la distance de quelques toises les unes des 
autres. Sur les deux bords de la rivière 
se courbaient d'immenses arbres à feuil- 
lages touffus, entre lesquels on aperce- 
vait un sol ouvertet biencultivé; et à en 
juger par le nombre de villes et de villa- 
ges épars sur tout ce qu’on pouvait voir 
du pays, il doit être fort peuplé. — A 
une heure après midi nos voyageurs 
prirent terre à une grande et spacieuse 
ville, nommée Bajiébo , habitée par des 
naturels du Nyffé, quoiqu’elle soit si- 
tuée sur le territoire du Yarriba (rive oc- 
cidentale). Cette ville n'est pas murée et 
cependant trés-florissante, d’une grande 
importance commerciale, et fort peu- 
plée. Des échanges continuels se font 
entre les habitants des deux rives, et 
le fleuve, à cet endroit, est couvert 
d'innombrables canots, d'une forme 
particulière. Le fond est fait d'un seul 
trone d'arbre, puis on y adapte des 
poene qui en élevent les bords à une 

auteur considérable. Dans la plupart 
on bátit des abris, véritables maisons, 
comme les appellent les naturels : on y 
allume du feu, on y fait la cuisine, on y 
couche. Le faite est couvert en paille et 
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cireulaire. Ces cahutes sont fort utiles; 
elles permettent aux marchands de voya- 
ger avec leurs femmes et leursenfants, et 
le remonter ou de descendre le Niger à 
des distances de plusieurs jours sans 
avoir à aborder nulle part. Comme les 
naturels n’ont rien qui ressemble à la 
poix, au chanvre, ni au goudron, ils se 
servent de crampons de fer pour relier 
les planches ensemble et les rapprocher 
quand un canot fait eau ou, ce qui ar- 
rive fréquemment, qu'il se dessèche et 
se fend au soleil. Le séjour de Bajiébo 
est aussi désagréable que possible ; les 
huttes sont si rapprochées les unes des au- 
tres, qu'il n’y a pas dans toute la ville de 
passage commode pour un homme seul. 
L'air n'y circule pas, et l'absence de tout 
ombrage, la saleté et l'odeur infecte de 
ces ruelles fangeuses achévent de rendre 
ce séjour insupportable. Le peuple de Ba- 
jiébo habitait primitivement la rive op- 
posée; mais, comme celui de Layaba, il 
a cherché à mettre le fleuve entre lui 
et ses redoutables ennemis, sans que ce 
rempart l'ait protégé davantage. La 
ville paraît être gouvernée par deux chefs, 
Pun du Nyffé, l'autre Fellan ; mais celui- 
ci a une supériorité incontestée sur 
l'autre. — Juste au-dessous de Bajiébo, 
une fle sépare le Niger en deux bran- 
ches de largeur presque égale. A une 
heure de là on passe devant deux villes 
d'une étendue considérable; bientót on 
longe, du côté du Nyffé, la base d'énor- 
mes rochers de granit de couleur som- 
bre, et on atteint la grandeville de Litchi, 
habitée par des Nyfféens et gouvernée 
parles Fellans. La largeur du Niger 
en eet endroit est de trois milles à peu 
prés, et les habitants ont de nombreux 
canots pour traverser la riviére et pour 
aller à la pêche. Nos voyageurs s’arré- 
tèrent deux heures seulement à Litchi, 
et, repassant la rivière, descendirent as- 
sez vite le courant le long d'une ile d'une 
étendue considérable qui est à une por- 
tée de fusil de Litehi. Aprés avoir dé- 
pe un grand village ouvert, d'assez 

onne apparence, qui est sur le bord 
oecidental, ils descendirent dans une 
petite ville, peu de milles plus bas, et 
sur la méme rive, pour y prendre d'au- 
tres bateliers, ceux de Litchi refusant 
d'aller plus loin, quoiqu'ils n'eussent 
ramé que pendant quarante minutes 
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et avec peu d'efforts. Aussitót aprés 
l'avoir quittée, ils longèrent une au- 
tre fle qui parait fertile, mais qui est, dit- 
on, inhabitée ; puis ils passerent en vue 
d'une double rangée de montagnes ro- 
cheuses, dont l'une proprement borde le 
fleuve. Les deux chaînes courent du 
nord-est presque droit au sud. 1۱ leur fal- 
lutbientót prendre terre à un petit vill: ge 
sur une fle, pour changer encore de bate- 
liers, les leurs ne voulant pas plus que 
ceux de Litchi s'éloignertrop dechez eux, 
« L’aspect de ces montagnes sauvages est 
« triste, mais très-pittoresque : des ar- 
« bres sees et rabougris , des buissons 
« chétifs, dont les feuilles semblent 
« grises et flétries, sortentdes creux ou 
« interstices des rochers et pendeut sur 
« d'immenses précipices dont ils cachent 
« en partie lescrêtes dentelées. Ces lieux 
« semblent voués à la désolation et n'étre 
« visités que par les bêtes féroces, les oi- 
« seaux de proie ou l'ombre des nuages, 
« qui, en passant, assombrissent encore, 
« S'il est possible, le sauvage aspect de 
« ces sites. Sur un des sommets s'éléve 
« un large et singulier bloe de pierre 
« blanche, qui, de loin, ressemble tout 
« à fait à une ancienne fortifieation. » 
Vers la fin de la journée (mardi 5 octo- 
bre), ils dépassérent l'extrémité de la 
remière chaine de montagnes, et, sur 
es quatre à cinq heures de l'après-midi, 
prirent terre à un village de pêcheurs 
sur une petite ile, nommée Madjic, 
qui appartient aux Nyfféens. Ils y fu- 
rent gracieusement accueillis par le chef, 
qui disposa pour eux d'une hutte spa- 
cieuse, leur envoya quantité de vivres 
apprétés, et les traita enfin à tous égards 
de la meilleure grâce du monde. Les 
rives qu'ils avaient vues ce jour-là 
sont hautes et bien cultivées; la rivière 
se dirige à l'est-sud-est , et la distance 
de Vile où ils étaient à Bajiébo leur pa- 
rut être de trente milles. Le thermomé- 
tre avait marqué durantle jour soixante- 
dix-huit, quatre-vingt-douze et quatre- 
vingt-quatorze degrés. —- Le lende- 
main , verssept heures, ils quittérent l'ile 
de Madjie, et poursuivirent leur voyage 
sur le fleuve, qui tourne d'abord à l'est, 
côtoyant une nouvelle chaîne de monta- 
gnes, puis eoule pendant plusieurs milles 
un-peu au sud-est. Près de l'ile de Mad- 
jie, le Niger se divise en trois bras : 
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le plus oriental est le plus profond et le 
plus sûr. En dépassant une autre lle, ils 
découvrirent tout à coup un roc élevé, 
appelé par les naturels mont Keza ou 
Kezy, et au méme instant ils l'eurent 
en front. « Il fait, à lui seul, une petite 
« fle et n'a guère moins de deux cent 
« quatre-vingt-un pieds; l'aspect en 
« est grandiose. Excessivement escarpé 
« et sortant brusquement de la riviére, 
« son effet est prodigieux ; sa base est 
« frangée d'antiques arbres, et plusieurs 
« Jeunes rejetons essayent des'acerocher 
u à ses flancs arides et presque nus. La 
« hauteur du mont Keza, sa position iso- 
« lée, sa forme étrange, le distinguent 
« de toutes les autres montagnes et le 
« rendent l'objet d'une attention parti- 
« culiére. Il est grandement vénéré par 
« les naturels de ces contrées. La tra- 
* dition attachée au mont Keza est 
« d'une nature très-romanesque : ils 
« croient qu'un génie bienveillant en 
« fait sademeure habituelle et favorite, 
« dispensant autour de lui de bénignes 
« et célestes influences. Ici les affligés 
« sont déchargés de leurs miséres, les 
* nécessiteux sont pourvus; les larmes 
« se changent en sourires ; le mal, le 
« chagrin, la souffrance, sont ignorés; 
* l'austérité mêmes’ y égaye, etles inquié- 
« tudes de l'avenir y font place aux 
« jouissances du présent et à une insou- 
« ciante gaieté. Mais surtout, disent les 
« naturels, c’est ici que le voyageur ha- 
« rassé trouve asile contre l'orage, re- 
« pos pour ses membres fatigués, les 
« délices de la sécurité et de l'abondance, 
« et le sommeil et les rêves du bien-être. 
. « Pour obtenir tout cela il n'a qu'à faire 
« connaître ses besoins et ses désirs à 
« l'esprit de la montagne ; la réponse à 
« ses supplicationsest instantanée. Il re- 
« coit de mains invisibles la nourriture 
« la plus délicate et la plus exquise ; et 
« quand sa vigueur est revenue il peut 
« en liberté continuer son voyage ou 
« S'arréter pourjouir quelque temps des 
« bénédictions de l'esprit du lieu. » Un 
peu au nord, un autre roc nu s'éléve 
seulement de quelques toises au-dessus 
de l'eau. — A neuf heures du matin 
les voyageurs prirent terre prés d'une 
petite ville, pour se pourvoir de nou- 
veaux rameurs, qu'ils attendirent prés 
d'une heure. Ils longérent ensuite le bord 
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oriental de la rivière; et à onze neures ils 
commencèrent à aperoevoir la fumée de 
la célèbre ville de Rabba, à plusieurs mil- 
les devant eux. En une demi-heure ils eu- 
rent atteint l'Île plate et marécageuse de 
Bili. Là ils s'arrêtèrent dans une 
grande ville, basse et sale, bátie à fleur 
d'eau, et recurent un messager de 
Mallam-Dendo, prince fellan de Rabba, 
chargé de les assurer que son maître par- 
tegeait tous les sentiments de bienveil- 
lance du roi de Nyffé pour eux, et de 
leur annoncer pour le lendemain la visite 
du grand roi des Eaux noires. — Le 
cours du fleuve de Madjie à l'ile de Bili 
est au sud-est; la distance de douze 
milles ; les bords du cóté oriental ou du 
Nyffé sont d'une hauteur moyenne et 
parsemés de petites collines. Les deux 
rives paraissent bien cultivées. — Le 
jeudi 7 octobre , entre neuf et dix heu- 
res,les voyageurs, qui avaient été at- 
tendre la royale visite dans leurs canots 
à l'ombre d'un grand arbre, à peu de dis- 
tance de la ville, entendirent des chants 
accompagnés en mesure par le battement 
des pagayes, et quelques minutes aprèsils 
virentun canot conduit par un petit nom- 
bre de rameurs , puis à une certaine dis- 
tance derrière, un second canot, beau- 
coup plus large, que vingt beaux et 
jeunes esclaves faisaient glisser sur le 
fleuveen chantant. « Leur mélodie rappe- 
« lait, bien que plus lente, celle que nous 
avions entendue sur plusieurs points 
dela côte occidentale. Le roi des Eaux 
noires était avec eux. Nous demeurâ- 
mes surpris, à mesurequ'ils appro- 
chaient, non-seulement dela longueur 
extraordinaire du canot, .mais de sa 

ropreté inaccoutumée, et surtout de 
a pompe et de l'éclat de ses décora- 
tions. Au centre, une petite tente 
bigarrée s'appuyait contre le mát, et 
au-devant tombait une large piece de 
drap écarlate ornée de morceaux de ga- 
lon d'or cousus en différents endroits, 
A la proue se tenaient trois ou quatre 
enfants de méme taille, vêtus avec pro- 
preté et élégance, et à la poupe, 
nombre de musiciens de bonne mine. 
Les jeunes rameurs rivalisaient avec 
leurs compagnons de parure et de 
beauté; tous faisaient le meilleur ef- 
fet possible. Aussitôt que son canot 
eut touché à terre, le roi des Eaux sor- 
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« tit desa tente , et, suivi des musiciens 
« etd'une partie de l'équipage , se rendit 
« à la case où se traitent los affaires pu- 
bliques, et où peu de minutes après on 
« nous invita à entrer. Le chef de l'ile et 
« les anciens étaient assis de chaque côté 
« du roi; et mon frère et moi, comme 
« marque de distinction,nous filmes pla- 
« cés en face. Quand les compliments 
« d'usage eurentétééchangés, il nous in- 
* forma avec beaucoup de solennité de 
« son rang et de son titre, et du motif de 
« sa visite tout honorifique pour nous. 
« Cela fait,il nous présenta un pot d'excel- 
« lent miel et deux mille cauris, sans 
« compterunegrande quantité de noix de 
« goura, qui sont cultivées dans le pays. 
« Nayant rien de plus à dire ou à faire, 
« nousserrâmes la main de sanoire ma- 
« jesté, dont le nom est Suliken Rouah, 
« en lui exprimant notre reconnaissance 
« pour son magnifique présent, et nous 
* retournámes à nos bateaux. Le roi 
« des Eaux noires est un homme de 
* bonne mine, un peu battu des ans; 
* sa peau est couleur de charbon, ses 
« traits grossiers sont bienveillants, et 
« sa taille avantageuse et imposante. Il 
« portait un burnous entier de drap bleu 
« commun ; et par-dessus une tobé bi- 
« zarre, faite d'une imitation de satin, 
« de morceaux de drap du pays et de 
« damas cramoisi cousus ensemble ; son 
« bonnet était de drap rouge, de larges 
« pantalons de Haoussa et des sandales 
« de cuir de couleur complétaient son 
« costume. Deux jolis petits enfants de 
« dix ans à peu pres, tous deux de même 
* taille, le suivirent dans la case en qua- 
«lité de pages. Leurs habillements 
* étaient propres et gracieux, et leurs pe- 
* lites personnes fort soignées : chacun 
« d'eux tenait une queue de vache enjo- 
* livée d'ornements ; et se placant l'un 
« à droite, l'autre à gauche du chef, ils 
* chassaient loin de lui les mouches et 
* les insectes, et l’approvisionnaient de 
«noix de goura et de tabac. Le roi 
« était aussi accompagné de dix de ses 
* femmes, très-jolies filles, au teint bril- 
«lant, couleur dejais, portant degracieux 
* bonnets du pays bordés en soie rouge; 
« des étoffes coton et soie étaient atta- 
« chées autour de leur taille, et leur tuni- 
« que de dessous était trés-courte. La 
* coutume de se teindre les ongles des 
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« doigtset des orteils avec du henné sem- 
« ble générale parmi elles; elles avaient 
« les poignets ornés de jolis brace- 
« lets d'argent et le cou t plusieurs 
« rangs de coraux. Il était juste midi 
« quand Suliken Rouah, remontant 
« dans son canot royal, quitta l'ile de 
a 
« 
« 
« 
a 


Bili. L'auguste roi des Eaux noires 
avec sa suite en vingt-huit canots eut 

la condescendance de nous céder le 
as 1 et nous ouvrimes la marche, nous 
irigeant vers Rabba. » Aprés une 
agréable et faeile promenade de huit à 
neuf milles, le cortége s'arréta devant 
l'ile de Zangoshie. Cette ile est extraor- 
dinairement basse; la ville est bâtie sur 
un marais, et chaque hutte, pendant toute 
la saison des pluies, distille l'eau par son 
toit et ses planchers, faits d'une terre 
humide et molle. Les murs sont bátis de 
la vase du fleuve, et les poutres etles lat- 
tes qui les soutiennent ne les empêchent 
as de craquer en mille endroits; de 
arges crevasses ouvertes au vent et à la 
luie se dessinent sur les murs de toutes 
es maisons. Prés d'une centaine de cases 
sont, à vrai dire, construites dans l'eau. 
Naturellementelles sontinfestées de mos- 
quiteset detoutes sortes d'insectes dégoü- 
tants. Lorsque le Niger se retire et que 
tout le limon du fleuve reste exposé aux 
ardeurs du soleil, le séjour dela ville doit 
devenir trés-dangereux. Les naturels de 
Zangoshie montrent peu desoin et de pro- 
preté dans l'arrangement et l'entretien 
de leurs habitations, mais ne négligent 
pas de méme leurs personnes; ils sont 
toujours bien vétus, et nos voyageurs 
avaient rarement rencontré un aussi 
grand nombre d'hommes grands, beaux, 
bien faits et de femmes agréables. Si le 
Fellan chérit par-dessus tout son cheval, 
l'habitant de Zangoshie fait de son canot 
l'objet de ses affections et de son orgueil. 
Le Niger est couvert de ces légers es- 
quifs que leurs maitres mettent toute 
leur gloire à diriger adroitement. Le gou- 
verneur de l’île, qui est ce roi des Eaux 
noires, possède six cents embarcations. 
Travailler sur l’eau ou dans l’eau est un 
bonheur pour les naturels, c’est une pas- 
sion, ils s’y livrent avec excès. Tout le 
commerce par eau, dans cette partie de 
l'Afrique, est entre leurs mains. Ilssont 
maîtres du bac de communication avec 
Rabba : et le passage est une source de 


350 


revenus immenses pour ceux qui sont in- 
téressés dans cette spéculation. Ils excel- 
lent à la pêche; de fait la population de 
Zangoshie est en quelque sorte amphibie ; 
les habitants se jouent continuellement 
dans la fange des marais ou nagent et 
S'ébattent dans l’eau. Cependant l'année 
n'est pas consacrée tout entière aux tra- 
vaux sur lariviére; car le sol est bien cul- 
tivé, et divers objets de manufacture té- 
moignent de l'adresse et de l’art des ou- 
vriers. La toile qu'ils ru رها‎ comme 
leurs compatriotes du Nyffé, les tobés et 
les pantalons qu'ils en font sont parfaits 
et ne déshonoreraient pas une manufac- 
ture européenne. Ces vétements sont re- 
cherchés des chefs, des hommes puis- 
sants , et des rois; ils font l'admiration 
des nations voisines, qui s'efforcent en 
vain de les imiter. Les fréres Lander 
virent aussi des bonnets qui ne sont qu'à 
l'usage des femmes ; c’est un tissu de co- 
ton entremélé de soie, d'un travail 
exquis. Hommes, femmes, tous sont la- 
borieux, sans cesse occupés, soit de la 
préparation des aliments, soit d'autres 
travaux domestiques. Dans leurs prome- 
nades, ils rencontraient des groupes de 
naturels filant du coton et de la soie, 
d'autres fabriquant des vases et des plats 
de bois, des nattes de différents dessins , 
des souliers, des sandales, des parures et 
des bonnets ; d'autres faconnant des épe- 
rons en cuivre, en fer, des mors de bride, 
des houes , des chaînes de fer, des selles, 
des équipages de cheval, tous articles 
destinés au marché de Rabba et attes- 
tant beaucoup de goût et d'invention. 
Iis n'assisterent pas à un seul divertis- 
sement public pendant leur séjour à Zan- 
goshie. Les habitants pourraient servir 
d'exemple à leurs voisins : laborieux, in- 
dépendants, ils ne reconnaissent d'autre 
autorité que celle du roi des Eaux noi- 
res, et s'ils lui obéissent, c'est qu'il est 
de leur intérét de n'obéir qu'à lui. Ils ne 
s'inquiètent pas plus des Fellans que 
ceux-ci ne s'inquiètent d'eux. Leur si- 
tuation les protége contre toute inva- 
sion étrangère. Ils ont la liberté em- 
preinte sur leurs traits, une légèreté, 
une activité danstous leurs mouvements, 
remarquables surtout dans ce pays de 
paresseux. Ils sont hospitaliers, obli- 
geants pour les étrangers, et vivent en 
bonne intelligence avec leurs voisins. 
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Il serait difficile d'estimer au juste leur 
nombre. Le terrain plat surlequella ville 
est située, l'absence de toute colline 
dans les environs d’où l'on puisse em- 
brasser l'ensemble , rendent impossible 
tout caleul approximatif. Mais la popula- 
tion doit étre trés-considérable. C'est, 
suivant les frères Lander, une des cités 
les plus étendues et les plus populeuses, 
aussi bien qu'une des plus importantes 
places de commerce de tout le royaume 
de Nyffé. L'ile peut avoir quinze milles 
de long et trois de large. Rabba est si- 
tuée en face de Zangoshie et apparaît de 
là vaste, populeuse et florissante. Elle 
est bâtie sur le penchant d'une colline 
peu élevée, dans un lieu tout à fait dé- 
garni d'arbres. Elle n'a pas d’enceinte de 
murailles et présente un ensemble fort 
irrégulier. En grandeur, en population et 
en richesses, c'est la seconde ville des 
Fellans; Sackatou seule lui est supé 
rieure. La population est un mélange de 
Fellans, de Nyfféens, d'émigrés et d'es- 
claves de divers pays. Les Arabes et les 
étrangers y ont un quartier à part dans 
les faubourgs; le marché de Rabba est 
trés-célébre; c'est proprement un en- 
trepót général. On y trouve une grande 
variété d'articles des manufactures étran- 
gères et indigènes. Il est toujours bien 
fourni d'esclaves des deux sexes, pour 
la plupart prisonniers de guerre. On dit 
que les Fellans les traitent habituelle- 
ment avec douceur. Un jeune homme 
fort et bien portant se paye quarante 
mille cauris (deux cents franes à peu 
prés), et une jeune fille, cinquante 
mille et plus, si elle est belle. Le mar- 
ché est aussi fort approvisionné d'- 
voire; une grande défense d'éléphant se 
paye mille cauris. Ce sont, en général, 
des marchands des bords du Niger, de- 
meurant beaucoup au-dessous de Rabba, 
qui viennent au marché acheter des es- 
claves et del'ivoire pour les faire passer 
jusqu'à la eóte. 

Comme je l'ai dit, Rabba est toute au 
pouvoir des Fellans; et le roi légitime 
du Nyffé, à l'époque où les frères Lan- 
der y passèrent, était complétement dé- 
possédé. 11 se nommait Édérésa; peu 
de temps après ‘avoir succédé à son 
père, son plus jeune frère, le Magia, 
avait excité contre lui un soulèvement, 
et intéressé à sa cause Bello, le fa- 
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meux sultan de Sackatou. C’est ainsi 
que les Nyfféens appelèrent eux-mêmes 
imprudemment les Fellans dans leur 
pays. Avec ce puissant secours, Magia 
renversa aisément son frère. Il se 
soumit à payer a Bello, tous les six mois, 
un tribut consistant en esclaves et en 
tobés des meilleures manufactures du 
pays; et les soldats fellans restèrent dès 
lors dans le Nyffé comme pour protéger 
le nouveau roi, puis leur nombre s'ac- 
erut sans cesse, et ils ne tardérent pas à 
mettre le trouble partout. Bientót ils 
renversèrent le roi qu'eux-mémes ils 
avaient fait, et rétablirent Edérésa; 
mais comme celui-ci avait formé le gé- 
néreux dessein de chasser les étrangers 
deses États, ils se rangèrent de nou- 
veau du parti de Magia et l'affermirent 
dans son usurpation. Leur chef était un 
cousin de Bello, nommé Mallam-Dendo, 
quien peu detemps avait réduit le Magia 
à la dernière impuissance et s'était fixe à 
Rabba. Il était méme parvenu à se ren- 
dre indépendant de l'illustre sultan de 
Sackatou, son cousin. Quand les frères 
Lander arrivérent à Zangoshie; pré 
voyant sa fin prochaine, il s'occupait 
très-activement d'assurer sa succession 
à son fils. C'était un chef habile et rusé, 
mais tout ensemble homme de cœur; et 
il avait su s'attacher les Nyfféens eux- 
mémes en leur donnant des postes im- 
portants et lucratifs, soit près de sa 
personne, soit dans l'armée, soit dans le 
gouvernement des villes. On dit aux 
voyageurs qu'il pouvait mettre en cam- 
agne mille cavaliers bien équipés et 
bien montés et un nombre incalculable 
de fantassins, Il se préparait alors aussi 
à faire une Vi apr au delà du Niger 
dans le Yarriba : ce peuple conquérant 
tend à s’avancer jusqu’à la mer. 

La largeur du canal entre Zangoshie 
et Rabba n’est pas de plus de deux mil- 
les. Il Court dans une direction sud-est. 
En partant, nos voyageurs suivirent le 
rivage de l'ile qui regarde Rabba, et au 
bout de vingt minutes en atteignirent 
la pointe. Le fleuve eoulait alors vers 
l'est, et sa largeur paraissait de quatre mil- 
les environ. Dans la matinée, ils virent 
de loin une foule de canots passant et 
repassant d’un bord à l’autre, chargés 
de passagers et de chevaux, qu’ils trans- 
portaient sur la rive du Yarriba. On leur 
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dit que tous ces gens allaient au marché 
d'4lorie. Deux chaînes de petites colli- 
nes, presque parallèles, s'étendaient sur 
les deux rives, aussi loin que la vue pou- 
vait atteindre. Elles ne semblaient éloi- 
gnées du bord que decinq milles environ. 
Ils passérent méme au pied d'une haute 
et large colline, de forme conique, entiè- 
rement détachée de la chaine, et s'éle- 
vant brusquement à quelques pas de 
l'eau. Les bords de la rivière étaient ex- 
trémement plats et marécageux ; des par- 
ties semblaient inondées. En avancant, 
ils découvraient des villes grandes et pe- 
tites, mais toutes situées sur des ter- 
rains bas, ce qui leur donnait un aspect 
chétif et misérable. Outre le poisson, les 
habitants se nourrissent de riz. Leurs 
rizières dans ce temps-là étaient presque 
toutes submergées. Ils n'avaient fait halte 
nulle part sur la rivière, pas méme pour 
leurs repas, leurs hommes laissant le ca- 
not glisser avec le courant, tandis qu'ils 
mangeaient. ۸ cinq heures après midi, 
tous se plaignirent dela fatigue, et on 
commenca à chercher aux alentours un 
lieu de débarquement; mais ils n'entrou- 
vaient pas; d'immenses marais et de 
bourbeuses fondrières, infranchissables, 
les séparaient de tous les villages qu'ils 
apercevaient. Bon gré mal gré, ils con- 
tinuèrent leur course. Dans la journée, 
ils avaient vu plusieurs belles Îles, tou- 
tes cultivées et habitées, quoique basses 
et plates. La largeur du fleuve variait 
beaucoup : tantôt elle semblait être de 
deux ou trois milles, tantôt du double. 
Le courant était fort rapide, et ils pou- 
vaient faire trois à quatre milles à 
l'heure. La direction était presque tou- 
jours à l'est. Un épouvantable orage, et 
a rencontre et les poursuites d'un nom- 
bre incroyable d'hippopotames, les mi- 
rent plusieurs fois en danger. La pluie 
tomba par torrents pas trois heures 
du matin, puis le ciel redevint pur, il fai- 
sait assez clair pour distinguer les objets; 
ils dépasserent plusieurs grandes villes et 
villages, mais n’apercevant aucun naturel 
hors des huttes, ils craignirent les suites 
d’une descente si matinale, si on les pre- 
nait pour une bande de voleurs ou de ja- 
callis. Ce ne fut que deux heures plus 
tard qu'ils se décidèrent à prendre terre 
dans une île à un petit village de pé- 
cheurs appelé Dacannie. D'aprés leur 
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caleul, ils avaient dû faire cent milles 
environ dans leur navigation du jour et 
de la nuit. La direction du fleuve s'était 
maintenue à l’est; en plusieurs endroits, 
il leur avait présenté une largeur de 
huit milles. — Ils trouvèrent à Dacan- 
nie plusieurs Mallams mahométans 
envoyés par le chef de Rabba pour l'ins- 
truction des naturels. L'ile est peuplée 
de pécheurs nyfféens , race douce et inof- 
fensive, qui depuis quelques semaines 
seulement avait renoncé au culte de leurs 
divinités pour le Coran. C'est un des 
effets des conquétes des Fellans dans le 
pays; partout oü ils régnent, ils pro- 
pagent le mahométisme. Par suite de 
l'abdication d’Edérésa en faveur de Mal- 
lam-Dendo, ses sujets étaient devenus 
mahométans, et cette croyance ne pou- 
vait manquer de-s’étendre bientôt dans 
tout le Yarriba. — Nos voyageurs se 
rembarquérent entre neuf et dix heures 
du matin. Ils découvrirent d'abord plu- 
sieurs montagnes dont trois en forme de 
pain de suere, entourées d'autres plus pe- 
tites. Elles étaient situées au nord-est, 
à peu de milles du bord du fleuve. Une 
grande chaîne de montagnes plusélevées, 
et de toutes formes, bornait au loin l'ho- 
rizon. Vers le milieu du jour, ils abordé- 
rent à un petit village situé sur l'ile Gun- 
go, au-dessous de deux villes d'une 
étendue prodigieuse, assises de cha- 
que cóté de la riviére au bord de l'eau, 
et juste en face l'une de l'autre. A la hau- 
teur de l'ile Gungo, les rives étaient 
hautes et bien cultivées, les palmiers 
eroissaient en abondance. Toute la rive 
du Yarriba avait été désertée par les na- 
turels et abandonnée aux Fellans. La 
rivière décrivait une légère courbe au 
sud-est, le courant continuait à être 
très-rapide, et la largeur variait de trois 
à cing: milles. LHe Gungo, qui se 
trouve presque au milieu du fleuve, a 
environ un mille et demi de circonfé- 
rence. Les naturels semblent doux et 
inoffensifs; ils vivent de pêche et échan- 
gent du poisson avec leurs voisins con- 
tre du blé et des ignames. — La, pour la 
première fois depuis leur départ de la 
côte, les frères Lander ne purentsefaire 
comprendre; et cependant ils parlaient, 
eux et leurs gens, différentes langues de 
l'Afrique; mais l'idiome haoussan, ni au- 
cun de ceux qu’ils possédaient n’était en- 
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tendu des naturels. — Le lundi 18 octo- 
bre ils quittèrent de bonne heure l'ile 
de Gungo. Vers dix heures ils étaient en 
face d'un grand village situé sur une ile 
plate et basse, et à peu prés submergé, 
tant les eaux étaient hautes. Ils virent 
un grand nombre de canots occupés à 
recueillir les habitants pour les transpor- 
ter en terre ferme. Quelques Mallams 
leur apprirent que cette année le Niger 
avait éprouvé une crue d'eau extraordi- 
naire. Plus loin, ils se trouvérent par le 
travers des montagnes remarquables que 
la veille ils avaient apercues devant eux. 
A ce nouveau point de vue, elles présen- 
taient un sommet plat et en forme de ta- 
ble, et paraissaient trés-proches de la ri- 
viére; une ou deux avaient l'apparence 
d'une complète stérilité; sur d'autres il 
y avait une végétation chétive et rabou- 
grie; d'autres enfin étaient fertiles et por- 
taient des plantations de blé presque jus- 
zt leur cime; à leur pied s'étendaient 

e charmants villages délicieusement si- 
tués, parmi de beaux et grands ombra- 
ges. En avançant , ils observèrent encore 
une montagne fort éloignée à l'est, et se 
terminant en un immensedóme. A quatre 
heures de l'aprés-midi, ils abordèrent 
dans une petite île appelée Fofo, pour 
y passer la nuit. La rivière, dans la par- 
tie deson cours qu'ils avaient parcourue 
ce jour-là, offrait beaucoup de sinuosi- 
tés; la direction générale était sud-est 
et est-sud-est ; sa largeur variait de deux 
millesjusqu'à six. La riveorientale, haute 
et montueuse, leur avait présenté de bel- 
les cultures و‎ et, comme la rive opposée, 
de nombreux villages. — Le lendemain, 
une heure aprés avoir quitté l'ile Fofo, 
ils passérent devant l'embouchure d'une 
rivière assez considérable, venant du 
nord ; c'était la Condounia. Des Fellans 
la leur avaient annoncée; et à midi ils 
apercurentderriére un immense marüis, 
coupé de petits canaux et de criques, la 
grande et belle ville d'Egga , située à 
trois milles environ des bords de la ri- 
viére. Ils gagnèrent le lieu de débarque- 
ment en remontant une baie encombrée 
d'un nombre infini de grands et massifs 
canots, tout remplis de marchandises et 
de denrées du pays. Il y avait des huttes 
construites à bord. Tous avaient leurs 
proues barbouillées de sang , et des plu- 
mes y étaient fixées comme préservatifs 
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contre les voleurs. Egga est d’une éten- 
due prodigieuse et sa population est im- 
mense ; le sol des environs se compose 
d’un terreau gras etnoird'une étonnante 
fertilité, qui produit abondamment et 
presque sans culture toutes les denrées 
nécessaires à la vie; aussi les provisions y 
sont-elles en grandequantitéet à trés-bas 
prix. Les habitants se nourrissent sur- 
tout de poisson. Ils possèdent un plus 
grand nombre de canots , de toutes di- 
mensions, que les habitants des villes si- 
tuées plus au nord, et ils y passent leur 
vie; le petit toit ou hangar qu'ils ont à 
bord leursert de demeure. Plusieurs ven- 
dent des toiles et des draps de Beninet de 
Portugal; et ils descendent continuelle- 
ment le fleuve pour entretenir leurs rela- 
tions avec la cóte. A leur arrivée, nos 
voyageurs furent reçus dans la zollake 
ou hutte d'entrée, par le vieux chef 
d’Egga; assis, les Jambes repliées sous 
lui, sur une peau de vache tannée éten- 
due à terre, il fumait une pipe longue 
detrois aunes à peu prés, et était entouré 
de beaucoup de Fellans et de Mallams. 
Il les accueillit de la manière la plus ami- 
cale, et, pour les honorer, les fit asseoir 

rés delui. Il les regarda longtemps avec 
a plus vive surprise, de la tête aux pieds, 
leur dit qu'ils avaient une mine fort 
étrange et très-digne d’être vue; puis, 
aprés avoir satisfait pleinement sa curio- 
sité, i! envoya chercher toutes ses vieil- 
les femmes, afin de leur procurer le méme 
plaisir; mais comme ils commengaient à 
se fatiguer d'étre ainsi donnés en specta- 
ele, ils demandérent à étre conduits dans 
une hutte. Là ils furent obsédés de visi- 
tes des Mallams, des épouses du chef, 
et bientôt de tout le peuple d'Egga, et 
furent obligés de barricader leurs portes 
et de mettre trois de leurs hommes en 
faction pour tenir les curieux à distance. 
Ils resterent deux jours à Egga, exposés 
à ees continuelles mais obligeantes im- 
portunités. — Le territoire de Nyffé finit 
à cette ville. 

Repartis le 22 octobre, à sept heures 
du matin, ils virent un peu au-dessous 
d'Fgga deux petites îles fort belles, cou- 
vertes de cultures, et assez uplées. 
Toute la matinée, les bords de la rivière 
se montrérent bas et marécageux ; de 
hautes terres apparaissaient au delà. 
Les collines qu'ils avaient aperçues 
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quelques jours auparavant paraissaient 
suivre la même direction que la rivière, 
le sud-est. En avançant, ils voyaient la 
rive occidentale demeurer basse, tandis 
qu’une double chaîne de collines bordait 
la côte orientale. Ces hauteurs leur pa- 
raissaient fertiles, la verdure montait 
jusqu’à leur sommet ; mais ils ne décou- 
vrirent que quelques villages petits et mi- 
sérables, presque ensevelis sous l’eau, et 
pour toutes cultures, de vastes rizieres 
submergées aussi et très-éloignées de 
toute habitation. A onze heures ils dépas- 
sérent une trés-grande ville marchande, 
située à leur gauche, tout prés du bord de 
l'eau, au pied d'une haute montagne qui 
semblait au moment de l'écraser de sa 
chute. Leurs gens ne purent leur en dire 
le nom. Il y avait un nombre considéra- 
ble de canots stationnés devant cette 
ville et construits comme le sont ceux 
des rivières Bonny et Calabar. C'est une 
preuve süre de l'existence de communi- 
cations réguliéres avec les peuples de ces 
contrées, et c'était pour nos voyageurs 
une nouvelle et précieuse assurance du 
voisinage de la mer. Beaucoup de ces em- 
barcations allaient et venaient sur le 
fleuve ; quelques-unes passèrent trés-prés 
d'eux; leurs équipages les regardaient 
avec étonnement, mais ne s'arrétaient 
pas à leur parler. Vers le soir, ils attei- 
gnirent Kacunda. — Entre Egga et 
cette ville, le fleuve décrit de nombreu- 
ses sinuosités, se dirigeant tantót au sud 
tantôt au sud-est. Il est parsemé d'i- 
les, toutes cultivées et habitées. Le cou- 
rant, très-rapide, doit être de quatre à 
cinq milles à l'heure. Généralement les 
terres sont basses; celles de la rive mé- 
ridionale ont peut-étre un peu plus d'é- 
lévation. La ville de Kacunda, située sur 
la rive occidentale, est proprement com- 
posée de trois à quatre villages, tous 
fort grands, mais isolés, quoiqu'à peu 
de distance les uns des autres. Vue d'un 
peu loin, elle offre un aspect très-sai- 
sissant. Pour y arriver, il faut, comme à 
Egga, dans cette saison de l'année, s'en- 
gager dans des canaux sinueux qui cou- 
pent un marécage vaseux et malsain, 
large de prés de deux milles. Kacunda 
est la capitale d'un État ou royaume de 
méme nom, indépendant du Nyffé, 
comme de toute autre puissance. Le 
gouvernement est absolu, mais mo- 
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déré. Dans les affaires graves, le chef 
ourois’enremetau jugement des anciens. 
Kacunda entretient fort peu de rela- 
tions avec le Nyffé. Elle trafique presque 
exclusivement avec les divers peuples 
qui habitent les bords du Niger au sud ; 
et les esclaves qu'elle vend sont, dit-on, 
dirizés vers la mer. Les naturels sont 
grands, bien faits et robustes; ils ee 
peu d’ornements. Celui qu’ils affection- 
nent le plus est un collier de cornalines 
rouges (qu’on trouve en abondance dans 
le Nyffé ) , taillées un peu en forme de 
cœur, plates, minces et du plus beau 
oli. Pour tout vétement, ils se ceignent 
es reins d'un morceau d'étoffe de co- 
ton, fabriqué par eux, et teint de diver- 
ses couleurs, selon le goût dechacun. Les 
femmes portent des petits pendants d'o- 
reilles en argent, mais ne se teignent 
pas le corps. — Les productions du pays 
n'ont rien de particulier; et pour la fa- 
brieation des étoffes, les habitants de 
Kacunda sont fort inférieurs à leurs 
voisins. La langue du Nyffé n'y est pas 
comprise, malgré la proximité des deux 
royaumes; mais, de méme que dans 
tous les autres lieux que nos voya- 
geurs avaient parcourus, on y trouve 
eee d'individus parlant couram- 
ment le haoussan. — Ils remarquérent, 
pour la premiere fois, que les naturels 
avaient coutume de se faire une marque 
particulière pour se distinguer des au- 
tres tribus. Les marques distinetives 
des habitants de Kacunda sont trois ei- 
catrices des tempes au menton. Ils sont 
doux, inoffensifset trés-laborieux. Leurs 
huttes sont plus grandes et plus propres 
que toutes celles qu'ils avaient déjà 
vues. Nos voyageurs eurent pour hóte à 
Kaeunda un vieux prêtre mahométan, le 
maitre d’écolede la ville. L'éducation des 
enfants des principaux habitants con- 
siste presque toute à apprendre quelques 
` prières mahométanes. Ces enfants sont 
généralement studieux et diligents. Ils se 
levent tous les jours avant le soleil, et co- 
pient leurs priéres à la lampe, pour les 
réciter ensuite au maître , les uns après 
les autres, à commencer par le plus ágé. 
Ils récitent d'un ton percant et criard, 
assez haut pour se faire entendre d'un 
demi-mille à la ronde, ce qui passe près 
des parents pour une grande perfection. 
— Les habitants du Kacunda se servent 
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pour la péche, dans laquelle ils sont as- 
sez habiles, d'une ligne armée au bout 
d'un morceau de fer recourbé en forme 
de hamecon. Ils y attachent pour amoree 
un gros ver et souvent un morceau de 
poisson. La corde est faite d'une herbe 
proprement tressée. Les pécheurs s'ex- 
posent avee insoucianceaux attaques des 
alligators, trés-nombreux dans la rivière, 
et font une guerre continuelle aux cro- 
codiles et aux hippopotames, dont ils 
mangent la chair. Les ceufs de crocodiles 
sont pour eux un grand régal. Nos voya- 
geurs quittérent Kacunda le soir pour 
échapper à tous les dangers qu'on leur 
avait annoncés. 

Au-dessous de Kacunda, le fleuve 
tourne droit au sud entre des collines as- 
sez élevées. Quelques milles plus loin, 
ils observèrent une branche du Niger 
peu considérable, coulant à l'ouest; 
peut-être n'était-ce qu'une crique, ils 
ne purent s'en assurer; ses bords, par- 
semés de petites eollines, étaient couverts 
de palmiers. Ils se trouverent alors en 
face d’une ville fort étendue, d’où s'élevait 
un grand bruit; ils distinguérent aussi 
plusieurs autres villes sur la rive occiden- 
tale, mais les évitèrent soigneusement. 
Vers une heure aprés minuit, le cours 
du fleuve, qui depuis peu se dirigeait au 
sud-est, changea encore et devint sud- 
sud-ouest. Il coulait alors entre des col- 
lines de la plus grande hauteur. A cinq 
heures du matin, le lundi 25 octobre, ils 
se trouvérent presque en face d'une 
rivière considérable, venant de l'est se 
jeter dans le Niger : à son embouchure 
elle paraissait avoir de trois à quatre 
milles de large ; et sur l'une de ses rives 
ils virent une grande villedont une partie 
faisait face à la riviére, et l'autre à la 
Quorra. Ayant eru d'abord que c'était 
un bras du fleuve, ils essayérent d'y en- 
trer; mais voyant que le courant était 
contre eux et que sa force augmentait, 
à mesure qu’ils avancaient, ils y renoncé- 
rent. Ils pensèrent alors que ce cours 
d'eau devait étrela Tcha , et cette 
grande ville assise à son embouchure 
Cuttumcurrafi, dont leur vieil hóte de 
Kacunda les avait entretenus. Le jour 
s'était levé terne et brumeux ; cependant 
à mesure quele soleil dissipait le brouil- 
lard, ondistinguait des montagnes de for- 
mes irrégulières, qui s'élevaient brus- 
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quement au bord de l’eau; mais on ne 
pouvait se faire une idée exacte de leur 
hauteur, à cause des vapeurs qui enve- 
loppaient encore leurs sommets. Au 
delà, sur la rive sud-est, apparaissait en- 
core une double rangée de hauteurs ; et, 
au nord-ouest, une chaîne de collines, 
moins hautes, s’étendait aussi loin que 
l'œil pouvait atteindre. Elles paraissaient 
nues et stériles. Celles du nord-ouest 
étaient formées de masses groupées et 
ressemblaient aux montagnes de Kong, 
que nos voyageurs avaient vues dans le 
Yarriba. A sept heures, le Niger leur ap- 
parut tout degagé d'iles et de marais, 
coulant majestueusement entre des ri- 
ves boisées et beaucoup plus élevées que 
toutes celles qu'ils avaient vues les jours 
précédents , sur un fond de rochers qui 
produisait à la surface de forts et fré- 
quents bouillonnements. A cet endroit, 
unde ces canots qu'on leur avait dépeints 
si différents du leur passa prés d'eux. 
Il avait la forme des paniers d'osier dans 
lesquels les bouchers en Angleterre por- 
tent la viande. Il était garni de siéges, 
comme la plupart des embarcations em- 
ployées au cabotage; huit ou dix petits 
garcons ramaient vigoureusement en 
chantant, sous les yeux d'un homme 
ágé assis au milieu du canot. Le mou- 
vement des pagaies était régularisé par 
un sifflement particulier, qu'ils faisaient 
entendre à intervalles égaux. Leur pe- 
tit esquif filait avec une singulière vi- 
tesse. A dix heures, nos voyageurs 
tournèrent un énorme rocher blanc et 
nu, formant un dóme parfait au cen- 
tre méme de la riviere, ét pouvant avoir 
vingt pieds de haut. Une immense 
quantité d'oiseaux blancs étaient per- 
chés sur son sommet; ils lui donné- 
rent le nom de Roc aux Oiseaux. Il est 
à trois ou quatre milles de Bocqua et 
du méme cóté. Le cóté sud-est est le 
plus sür; c'est d'ailleurs le vrai canal 
de la rivière, et il a trois milles de lar- 
geur. En prenant le eóté opposé, ils 
faillirent étre entrainés dans un gouffre. 
De ce cóté la distance du rocà la rive est 
d'un quart de mille à peu prés , et le cou- 
rant a une vitesse desix milles à l'heure. 
Aprés avoir franchi ce dangereux pas- 
sage, ils découvrirent sur la rive droite 
un endroit commode pour débarquer, 
tout nettoyé, sur une étendue de cent 
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toises, d'herbes, de bruyéres et de toute 
espécede végétation, et destinésansdoute 
à servir, à époques fixes, d'emplacement 
àune foire ou marché. Ils apprirent des 
habitants d'un village voisin que c'était < 
là le fameux marché de Bocgud, dont ils 
avaient si souvententendu parler; quela 
rive opposée appartenait au royaume 
de Funda; que beaucoup de marchands 
se rendaient à ce marché, non-seulement 
deslieux voisins, maisaussi de villeset de 
villages des deux rives du Niger, fort 
éloignés au-dessus et au-dessous de Boc- 
quà. On leur montra juste en face, surla 
rive opposée, legrand chemin de Funda, 
situé à trois journées du Niger, en re- 
montant la Tchadda. Le village de Boc- 
ud, fortitié d'une bonne palissade en 
ois, a uneapparence élegante ; les fem- 
mes y sont de belle race, et d'une ex- 
tréme propreté. — De là, le fleuve 
coule dans une vallée profoude entre des 
montagnes d'une grande hauteur. Son 
cours, jusqu'à Atta, parmi beaucoup de 
détours, conserve une direction gené- 
rale au sud-ouest. Atta est bâtie tout au 
bord du fleuve, du cóté du sud-est, dans 
une situation élevée, sous une belle pe- 
louse verte. Danssa prodigieuseétendue, 
elle est tout ornée d'arbustes verts et de 
beaux et grands arbres. Ils passèrent de- 
vant cette ville le 26 octobre, à onze heu- 
res du matin. Pendant plus de trente 
milles, au-dessous d' Atta, ils ne virent ni 
une ville ni un village, ni méme unehutte 
isolée. Vers midi, les collines au nord- 
ouest leur parurent décroître et celles 
de l'est tournerent au sud-est, tandis que 
la riviere continuait à couler au sud- 
ouest. Deux heures aprés, l'aspect des ri- 
ves changea complétement; elles rede- 
vinrent basses et marécageuses , parti- 
eulierement à gauche. Bientót ils dépas- 
sèrent deux charmantes petites iles, qui 
leur parurent inhabitées, et à quatre 
heures ils virent une branche de la ri- 
vière, courant au sud-sud-est, et large à 
peu prés d'un quart de mille. Ils abor- 
dérent un peu plus loin sur la méme rive, 
et passèrent la nuit dans un village voj- 
sin, nommé Abbazaca. Le sentier qui 
y menait était étroit et obstrué de 
mauvaises herbes qui avaient trois fois 
leur hauteur et formaient une voûte au- 
dessus de leurs têtes. Ils ne purent se 
faire entendre qu’au moyen de la langue 
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de Bonny qu’un jeune homme compre- 
nait imparfaitement. Le chef s’offrit à 
les accompagner jusqu'à une grande 
ville située plus bas sur le fleuve, dont 
sou frère était gouverneur, et où ils ne 
pouvaient manquer de rencontrer des 
gens de Bonny, de Calabar, de Brass 
et de Bini. Il assurait que les gens de 
ces divers pays venaient par eau à la 
ville de son frère, pour y acheter des 
esclaves. Il était surtout important 
pour eux de savoir avec certitude quelle 
était la branche la plus large du fleuve, 
maintenant qu’il leur était à peu près 
démontré que ces différentes rivières 
communiquaient avec le Niger. Ce chef 
ne put la leur désigner sûrement; mais 
il paraissait croire que c'était le Bonny. 
Ils se rembarquèrent le lendemain de 
bonne heure ; le chef en effet les pré- 
cédait dans son canot. Pendant la pre- 
mière partie du jour, le cours de la ri- 
vière était Ouest-sud-ouest, et la lar- 
geur de deux à quatre milles. A midi ils 
virent un petit bras se dirigeant au sud- 
est. La rive nord-ouest était très-basse 
et couverte d’épais taillis ; leterrain était 
inondé par places, et les arbustes sem- 
blaient croître dans l’eau. Sur la rive 
méridionale, un peu plus haut, on 
voyait de loin en loin, à une distance de 
deux à quatre milles, des pièces de terre 
cultivées et divers groupes d'habitations. 
A deux heures ils étaient en face du grand 
village de Damuggou. Ils avaient déjà dé- 
passé l'atterrage quand une douzaine de 
eanots, se mettantà leur poursuite, lesat- 
teignirentetleursignifiérent de venir pré- 
senter leurs hommages au roi. Il fallut 
se soumettre, et ils prirent terre au mi- 
lieu desclameurs et desapplaudissements 
d'une multitude immense. On les con- 
duisit aussitót à l'ombre d'un grand ar- 
bre fétiche, planté au milieu d'un marais. 
Au bout de quelques minutes le chef pa- 
rut. Il leur apportait en présent une chè- 
vre, avec quantité d’ignames et autres 
provisions. Son costume ni son exté- 
rieurn'avaient rien de remarquable. Il les 
pria de séjourner quelque tem ps daus la 
ville, ce qu'ils promirent de faire volon- 
tiers; et lorsqu'il sut qu'ils allaient à la 
côte, il leur dit qu'il avait auprès de lui 
un messager du roi de Bonny, et qu'ils 
parrot ensemble sous peu dé jours. 
۱ leur tit ensuite beaucoup de questions 
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sur leur pays, sur les lieux qu'ils venaient 
de parcourir, sur leurs distances respec- 
tives en remontant la riviére. Jamais 
il n'avait entendu parler d'aucun pays 
sur le fleuve au delà de Funda et de 
Tackoua (c'est sous ce nom qu'il dési- 
gnait le Nyffé ); il nesavait rien du Yar- 
riba,du Borgou, nide Yaourie. Après cet 
entretien, on les mena, à travers de sales 
rues , jusqu'à une case extrémement pe- 
tite. L'intérieur, malgré une chaleur 
étouffante, valait mieux que le dehors. 
Elle était grossièrement enduite d'argile 
et toute bordée de ray de fétiches, 
trés-grossiérement taillées et toutes bar- 
bouillées de rouge. A six heures du soir, 
le chef leur envoya un peu de soso et un 
platde chevreau qui eüt suffi pour trente 
personnes. Le lendemain , vers dix heu- 
res, ils reçurent une visite du chef, es- 
corté d'un Mallam du Nyffé, que le 
chef de Damuggou avait fait venir pour 
lui composer des charmes contre tous 
les malheurs et tous les dangers. Le 
chef était vétu d'une trés-belle tobé de 
Soie cramoisie moirée des fabriques du 
Nyffé et de pantalons de méme étoffe; 
il avait sur la téte une calotte de drap 
rouge et aux pieds des sandales de cuir. 
Il témoignait la plus grande joie de leur 
séjour dans la ville : son pére ni lui n'a- 
vaient jamais vu d'hommes blancs. 1l 
ordonna pour les jours suivants de gran- 
des réjouissances en leur honueur. D'a- 
bord il leur offrit un boeuf sauvage. Les 
bestiaux n'entrent jamais dans la ville, 
on les laisse errer teet. etquand les 
habitants ont besoin d'un bœuf, ils 
vont les tuer dans un bois ; un de leurs 
hommes s’acquitta trés-heureusement 
de ce soin. Une portion de la victime 
fut donnée au roi suivant l'usage. Der- 
rière la ease que nos voyageurs occu- 
paient, sous un toit de hutte soutenu 
par quatre piliers de bois était abrité 
un dieu fétiche, gardé nuit et jour par 
une femme et deux jeunes garcons. On 
les pria de faire rótir leur boeuf à portée 
du dieu, afin qu'il püt se régaler du 
fumet. Mais on leur recommanda en 
méme temps expressément d'éloigner de 
lui les ignames, nourriture trop ché- 
tive pour lui étre offerte. Tous les habi- 
tants sont idolátres ; ils adorent des fi- 
gures du méme genre que celles du Yar- 
riba. C'est à peines'ilsontentendu parler 
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de la religion de Mahomet. Cependant 
chacun apprétait ses armes et venait les 
ranger sous l'arbre fétiche. Et bientôt 
la fête commença. Elle consistait sur- 
tout en décharges continuelles de leurs 
fusils. Ils se procurent ces armes, qui 
viennent de la côte, en échange d’es- 
claves et d'ivoire, au marché de Bocqua, 
doù ils rapportent encore de la pou- 
dre, du savon, des cotonnades de Man- 
chester, et une grande quantité de rhum 
de la plusmauvaisequalité. Pour tout vé- 
tement, ilss'attachentautourdes reinsun 
morceau d'étoffe , qui leur tombe un peu 
plus bas que le genou. La tobé de l'inté- 
rieur de l'Afrique, ajustement décent et 
gracieux à la fois , est réservée ici au roi 
et à quelques-uns seulement des princi- 
paux habitants. La civilisation, à mesure 
qu'on avance vers les côtes, semble dé- 
croitre sensiblement. Les femmes re- 
cherchent les verroteries , et ne portent 
pas d'autre ornement. Ceux des habi- 
tants qui ne se livrent pas au commerce 
cultivent le sol. Les ignames et le mais 
composent l'unique nourriture des clas- 
ses pauvres. Les bananes et les figues- 
bananes sont importées d'un État voisin, 
mais le prix en est fort élevé; et si l'on 
ajoute les noix de cocos, on aura la liste 
compléte de tous les fruits et de tous 
les végétaux connus dans ce pays. Les 
naturels n'ont jamais vu de riz, quoiqu'il 
croisse si abondamment dans le reste 
de l'Afrique, et presque dans leur voisi- 
nage immédiat. De méme, ils ne connais- 
sent absolument pas le cheval. Leurs 
animaux domestiques sont le chien, le 
mouton , la chévre, la poule ordinaire. 
L'excellent poisson de la riviére com- 
pense un peu la rareté des autres ali- 
ments. 
Aprés un séjour assez long, nos voya- 
eurs reprirent leur navigation, le ven- 
fredi 5 novembre. Entre Damuggou et 
Kirri, la rivière suitunedirection ouest- 
sud-ouest, sa largeur varie d'un à quatre 
milles et le courant est fort rapide; les 
bords sont bas, marécageux, couverts 
d'épais taillis, entremélés de palmiers. 
Près de Kirri, le Niger fait un brusque 
détour , et le courant redoublant de ra- 
pidité, ils furent emportés dans des 
tourbillons, dont ils eurent beaucoup de 
peine à se tirer; ils virent une petite ri- 
vière venant de l’est se jeter dans le Ni- 
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ger ; et un peu plus bas, une autre bran- 

che, de méme grandeur que l'affluent de 

l'est, s'écarter à l'ouest. Kirri est située à 

l'angle que la rive droite de cette seconde 

rivière formeaveccelle du Niger. On leur 

dit qu'elle descend jusqu'à Benin. Un 
rand nombre de canots étaient amarrés 
la plage. 

Nos voyageurs avaient dépassé Kirri 
depuis quelque temps quand ils se trou- 
vérent en vue d'une flottille de soixante 
canots à peu prés qui remontaient le Ni- 
ger, tous grands, pleins d'hommes, et 
offrant de loin l'aspect le plus animé. 
Chacun de ces canots portait trois lon- 
gues tiges de bambou, fixés à l'avant, à 
l'arriére et au milieu de la barque, et dé- 
ployant en l'air de larges pavillons. En 
approchant, ils reconnurent sur plu- 
sieurs de ces bannières les armoiries de 
la Grande-Bretagne; sur d'autres, à 
fondsblanes, étaient dessinées des figures 
de jambes d'hommes, de chaises,detables, 
de flacons, de verres, et toutes sortes 
d'emblémes de ce genre. Cette rencon- 
tre faillit être funeste aux frères Lan- 
der. Ils se virent attaqués et compléte- 
ment dépouillés par l’un des canots de la 
flottille qui venait d'Éboé, Comme les 

illards semblaient aller vers Kirri, 
ils les y suivirent ; et là, par bonheur, les 
gens du lieu et des Mallams de Fundah 
se déclarèrent leurs amis dans un pa/a- 
bre nui se tint au sujet de cette affaire. 
Le chef du canot qui les avait attaqués 
fut condamné à mort, et il fut décrété 
que si le roi d'Éboé ne ratifiait pas cette 
sentence, il ne serait plus permis a l’a- 
venir à aucun de ses canots de venir 
commercer a Kirri. Pour qu’il pdt pro- 
noncer son jugement, il fallait que les 
voyageurs se laissassent conduire comme 

risonniers devant Obie, roi du pays d'É- 

oë. Ils v consentirent avec joie, et quittè- 
rent Kirri le 6 novembre, àsept heures du 
matin, escortés de six grands canots de 
guerre et accompagnés des gens de Da- 
muggou, quiavaient été victimes comme 
eux de ce conflit. A neuf heures ils dé- 
passèrent deux belles fles, peu éloignées 
de l'endroit où ils avaient été attaqués. 
Elles étaient désertes et presque au cen- 
tre' de la rivière, large en cet endroit 
de prés de trois milles. Sa direction leur 

arut sud-ouest, peut-étre méme plus 
inclinée à l'ouest; mais ayant perdu leur 
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boussole , ils avaient peine à se rendre 
compte des changements du cours du 
fleuve, et ne pouvaient se guider que 
sur la position du soleil. De distance 
en distance ils voyaient sur le bord de 
grands villages. Probablement les hom- 
mes de leur flottille étaient en guerre 
avec les populations de ces villages; 
ear ils passèrent sans S'arréter و‎ quoi- 
qu’ils manquassent d'ignames. A qud- 
tre heures de l'après-midi seulement, 
ils firent halte pour s’en procurer à 
une ville riveraine, presque compléte- 
ment cachée au milieu d’épais taillis. 
« Les canots ayant gagné la plage, six 
« des bateliers bien armés descendirent 
« et se dirigérent vers les habitations. 
« Ils reparurent au bout d'une heure, 
« suivis d'un grand nombre de gens qui 
« portaient des paquets. Une vieille 
« femme, qui semblait investie de toute 
« autorité, était avec eux. Arrivée au 
« bord de la riviére, ce fut elle qui fit 
« ranger les ignames par tas séparés 
« devant les étrangers, et les proprié- 
« taires, sur son ordre, se retirérent à 
« quelque distance. Alors les acheteurs 
« examinèrent chaque paquet, et ayatit 
« choisi celui qui leur paraissait le plus 
« beau, ils placérent à cóté une valeur 
« censée équivalente en étoffes , pierres 
« àfusil, etc. La matrone examinait tout 
« avec la plus grande attention; si, à 
« son avis, l'estimation était suffisante 
« elle prenait l'étoffe, la donnait au 
« propriétaire du tas d'ignames, et Pä- 
« cheteur s’en emparait. Au contraire, 
« si l'étoffe ou l'objet offert par ce der- 
« nier n'avait pas à ses yeux assez de 
« valeur, elle s'arrétait un moment, lais- 
« sant à celui qui marchandait ainsi 
« silencieusement le temps d'ajouter 
« quelque chose à son offre; s’il ne s’y 
« décidait pas, elle faisait enlever le pa- 
« quet 8 par le naturel à qui il 
« appartenait , et l'acheteur n'avait plus 
« qu'à reprendre ce qu'if offrait en 
« échange; tout cela s'exécutait sans 
« qu'un motfüt prononcé de part ni d'au- 
« tre, et l'achat de leur provision d'igna- 
« mes dura trois grandes heures. C'était 
« quelque chose de tout à fait étrange, 
« que de voir deux nombreuses trou- 
« pes de gens échangeant 1698 
« dises de cette facon; et l'air d'in- 
« différence et de décision dela vieille né- 
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« gresse, quand elle regardait le prix of- 
« fertcomme insuffisant, était vraiment 
« singulier. Ce mode de commerce doit 
« étreétabli entre les naturels par crainte 
de querelles et de rixes. Dans tous les 
cas, ce paraît être une convention de 
gré à gré, car chacun était parfaite- 
ment au fait de ce qu'il avait à faire. 
C'était là première fois fw nos voya- 
geurs étaient témoins de semblables 
échanges. » — A dix heüres du soir 
on s'arréta en fácé d’une petite ville, et 
aü lieu d'approcher les canots du bord 
et de descendre à terre, on se tint en 
panne à quelque distance de la plage, 
en eas d'alarme. Le cours de la riviére, 
autant qu’ils en pouvaient juger, inclinait 
au sud-ouest : certainement la direction 
du fleuve avait changé dans les deux 
derniers jours. I] ne serpentait plus au- 
tant, et ses bords étaient si bas et si 
réguliers qu'on ne pouvait distinguer 
nulle part une petite élévation qui rom- 
pit cette ligne monotone. Pour la pre- 
mière fois, ils observaient le manglier 
parmi les autres arbres. Les rives com- 
mengaient à prendre un peu de cette uni- 
formité propre au littoral de l'Afrique. 
Des deux cótés du fleuveles groupes d lia- 
bitations se rapprochaient. La banane, 
la figue-banane et les ignames étaient , 
cultivées dans ces campagnes par quanti- 
tés presque incroyables. 1l est vrai que 
ces fruits forment le seul article d'ex- 
portation du pays, et avec un peu de 
poisson, l’unique nourriture des natu- 
rels. Quoique la plupart des riverains 
parussent doux et timides, les gardiens 
des frères Lander prenaient Jes plus 
grandes précautions; ils avaient tou- 
Jours des sentinelles occupées à surveil- 
er les rives, debout, dans le canot, un 
fusil d’une main, un coutelas de l’autre. 
A onze heures du soir ils arrivèrent à un 
lieu de station connu, et se préparèrent 
à y passer la nuit. Longtemps avant le 
lever du soleil, les canots se remirent 
én marche; car le pays d’Eboé n'étant 
plus eioigné, les naturels désiraient y 
arriver le plus tôt possible. La matinée 
était brumeuse et triste, et sur les sept 
heures le brouillard était devenu si épais 
qu'on ne voyait pas à quelques pieds de 
distance. Craignant de s'égarer, les gens 
d'Éboé attacherent les barques l'une à 
l'autre; et aprés avoir essayé d'avancer 
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ainsi én rangs serrés, ils prirent le parti 
de se =o du rivage et d’attendre 
là que le brouillard fût levé. Quand il le 
fut, ils se trouvaient sur une immense 
nappe d'eau, à l'ouverture d'une forte 
rivière, coulant à l’ouest et formant 
un bras considérable du Niger; un 
autre bras partant du méme point 
descendait au sud-est : c'étaient en 
tout trois riviéres d'une prodigieuse 
grandeur, dont les bords étaient égale- 
mient bas, marécageux et couverts de 
palmiers. Ils poursuivirent leur route 
au sud-ouest dans le principal lit du 
fleuve; et vers midi, un des hommes de 
leur canot, natif لا‎ Éboé, s'écria : « Voici 
mon pays, » en montrant un groupe 
d'arbres trés-élevé encore à quelque 
distance. Dépassant une íle basse et 
fertile , ils atteignirent bientôt un large 
marais, entrecoupé en tous sens de pe- 
tits canaux, dont l'un, assez dégagé de 
joncs et de plantes aquatiques, les 
conduisit devant la ville 0/۵۵۵۰ Il y 
avait là des centaines de bateaux, tous 

arnis de huttes ou d'auvents ; un deces 

ateaux, fait d’un seul tronc d'arbre, 
pouvait eontenir jusqu'à soixante-dix 
personnes. Ils traversèrent encore une 
etite crique artificielle, si étroite, que 
eurs canots pouvaient à peine s’y met- 
tre en rang, et il leur fallut attendre là 
que le roi eût fait connaître sa volonté 
à leur égard. Au retour du messager, on 
tira leur canot, avec eux dedans, sur 
la vase et la boue, jusqu’à une distance 
considérable; ils en descendirent alors, 
et on les conduisit à une hutte de terre 
jaune, assez bien construite, pldtrée en 
dehors et couverte de feuilles de palmiers, 
comme elles le sont toutes à Éboë. Il y 
avait en avant de la façade un petit pa- 
villon, soutenu par des colonnes de 
bois, et des nattes étaient étendues sur 
le plancher pour leur usage. L'aspect de 
propreté et d'élégance de cette petite 
abitation, si différent de ce qu'ils 
voyaient depuis tant de jours, les char- 
ma. Un messager du roi vint bientôt 
les prendre, et les faisant passer en 
dehors de la ville, les mena par des 
sentiers peu fréquentés à la cour ex- 
térieure du palais, devant la porte du- 
quel était placée une statue de femme 
assise, faite en terre, et, comme il va sans 
dire , trés-laide et d'un travail informe. 
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lis traversèrent cette première cour , où 
ils ne virent rien de remarquable; et 
une porte de bois les introduisit dans une 
autre beaucoup plus belle, formant un 
carré long, très-proprement tenue et 
bordée aux quatre côtés de fort jolis por- 
tiques. Près de la porte, ils virent avec 
étonnement un grand et lourd canon, 
couché à terre. De cette cour, ils passe- 
rent dans une troisième, le long de la- 
quelle régnaient aussi des portiques. 
L'une de ces galeries était remplie de 
femmes occupées à fabriquer une espèce 
d'étoffe de coton et d'herbes sèches, 
tressées ensemble. En face de l'entrée , 
s'élevait de trois pieds à peu près au- 
dessus du sol une estrade en terre , or- 
née de nattes de différentes couleurs et 
recouvertesencore par-dessus d'un grand 
morceau de drap rouge. A chaque coin 
il y avait une petite figure accroupie , 
faite aussi en terre. On les laissa là, 
au milieu d'une foule d'hommes ar- 
més. Au bout d'un temps assez long, une 
portes'ouvrit brusquement à leur droite, 
et le redoutable Obie, roi d'Éboé, parut 
devant eux. Apres tout, il n'y avait 
rien de bien effrayant dans son aspect; 
c'était un jeune homme à physionomie 
éveillée, dont la figure douce et ouverte 
et l'oeil étincelant annoncaient de la vi- 
vacité , de l'intelligence et un bon natu- 
rel, plutót que la férocité dont on leur 
avait tant fait peur. H les reçut avec un 
sourire affable, et leur prit les mains très- 
cordialement. Plusieurs courtisans, la 
plupart sans armes et presque nus, sui- 
vaient le roi, et trois petits garcons 
placés à ses cótés avaient pour einploi de 
l'éventer au moindre signe. Le costume 
du roi d'Éboé a du rapport avec celui 
que porte dans les occasions solennelles 
le roi du Yarriba. Son bonnet, en forme 
de pain de sucre, était tellement surchargé 
de rangs de corail et de morceaux de 
miroir brisé, qu'il était impossible de 
découvrir de quelle étoffe était fait le 
bonnet même. Il avait le cou et la poi- 
trine couverts de méme de rangs de co- 
rail, si pressés et si serrés, que sa respi- 
ration en paraissait génée; quatre ou 
cinq chapelets de corail assez làches lui 
descendaient jusqu'aux genoux. Il por- 
tait un surtout espagnol de drap rouge 
beaucoup trop courtet trop étroit ; cet 
habit, orné d’epaulettes d'or, garni sur 
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le devant de broderies en or, était encore 
caché sous une immense quantité de 
rangs de corail. Treize à quatorze bra- 
celets garnissaient ses poignets , et afin 
qu'on les vit mieux, la manchede habit 
avait été coupée et raccourcie de quel- 
ques pouces. De vieux boutons de cui- 
vre attachaient les bracelets, et contras- 
taient étrangement avec ce luxe d'orne- 
ments. Le pantalon, de même étoffe que 
habit, était aussi étroit, brodé de même, 
et descendait seulement à mi-jambes. 
Le coude-pied était orné, comme les 
poignets, de rangées de corail; enfin de 
etits grelots en cuivre entouraient la 
ambe, un peu au-dessus de la cheville. 
l avait les pieds nus. Obie souriait de sa 
magnificence, de l'admiration et des 
hommages de sasuite, de la présence des 
blancs, qu'il supposait éblouis par tant 
de faste et d’éclat; et secouant alterna- 
tivement chaque jambe pour faire son- 
ner ses grelots, il se levait, s'asseyait 
avec complaisance, et regardait autour 
de lui d'un air satisfait. Un messager de 
Bonny, qui avait accompagné nos voya- 
geurs depuis Damuggou , raconta lon- 
guement leur aventure au roi, et s'appe- 
santit sur les pertes que les envoyés de 
ce dernier pays et lui-méme avaient fai- 
tes à Kirri. Les regardset les gestes de 
l'orateur , naturels, animés, semblaient 
en harmonie parfaite avec l'abondanceet 
la force deses expressions. Les inflexions 
de sa voix étaient vraiment admirables. 
Ce singulier discours dura pres de deux 
heures , et parut produire un grand effet 
sur tout l'auditoire. Quandil futterminé, 
Obie invita ses hótes ou prisonniers à 
prendre quelques rafraichissements ; et 
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ignames, nageant dans l'huile et servis 
dans des plats anglais. Le roi se retira 
par délicatesse. A son retour, une con- 
versation générale s'engagea, et le roi ne 
cessa de parler avec solennité à ceux qui 
l'entouraient er plar soir. Ce grand 
palaver ou conseil dura quatre jours. Le 
résultat fut que le roi Obie, ayant le 
droit, d'aprés les lois et coutumes de 
son pays, de regarder leurs personnes 
comme sa propriété, mais ne voulant 
pas abuser de ses avantages, se conten- 
terait de les échanger contre la valeur 
de vingt esclaves en marchandises an- 
glaises, et de les retenir jusqu'à ce que 


L'UNIVERS. 


ceux de leurs compatriotes qui se trou- 
vaient alors à Brass ou à Bonny eussent 
payé leur rançon. Cependant des gens de 
Brass offrirent à Obie de les racheter, 
dans la confiance que tout leur serait 
rendu par le capitaine du brick le Tho- 
mas, actuellement à l'anere dans la pre- 
mière rivière de Brass. De cette manière 
nos voyageurs se virent libres de par- 
tir. — Les habitants d'Éboé, comme la 

lupart des Africains, sont ۸ 
indolents et ne cultivent que l'igname, 
le mais et le plarítanier. Ils ont beaucoup 
de chèvres et de volailles, mais peu de 
moutons et point de bestiaux. La ville, 
d'une grande étendue, est située dansune 
plsine ARE, et renferme une nom- 

reuse population; comme capitale du 
royaume, elle ne porte d’autre nom que 
le pays d’ Eboë. Son huile de palmier est 
renommée. C'est depuis une longue suite 
d'années le principal marché d'esclaves 
oü viennent s'approvisionner les indi- 
gènes qui font ce commerce sur les có- 
tes, entre la riviére Bonny et celle du 
vieux Calabar. Des centaines de na- 
turels remontent ces riviéres pour venir 
trafiquer ici. Les peuples d'Éboë passent 
pour être anthropophages ; et il est vrai 
qu'ils ont presque tous un air de féro- 
cité et de brutalité; mais leur physiono- 
miene prouve rien, car les fréres Lander 
ont remarqué chez d'autres peuples 
cette méme expression du visage, jointeà 
unehorreur profonde pourles cannibales. 
Les gens de toutes classes aiment pas- 
sionnément le vin de palmier eten boivent 
avec excès. Leur plus vif plaisir est de 
s’assembler dès le coucher du soleil, et 
réunis par groupes nombreux en plein 
air , sous les branches des grands arbres, 
de causer des événements de la journée, 
en s'égayant avec ce breuvage excitant. 
Ces assemblées se prolongent jusqu'a- 
prés minuit; et comme les assistants 
trouvent moyen de s'enivrer dés le 
commencement, la plus grande partie 
dela soirée se passe en luttes et en 
rixessouvent ensanglantées.La coutume 
de dessiner avec de l'indigo sur leurs 
tempes une pointe de flèche est géné- 
rale chez tous les habitants d’ Eboé, hom- 
mes et femmes ; ces derniéres sont jolies, 
et portent de larges anneaux d'ivoire 
au poignet et au coude-pied. Ils font 
un commerce assez étendu et approvi- 
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sionnent la population de Brass d'huile 
de palmier, de volailles, de chévres, 
d'ignames, etc., et ce.sont eux qui fabri- 
na toutes les embarcations des dif- 
érentes rivières comprises entre Benin 
et Calabar. Le canot de Brass, sur le- 
quel nos voyageurs descendaient vers la 
côte, était extrêmement large et pesam- 
ment chargé. Ily avait quarante rameurs, 
tant hommes que jeunes garçons, et en- 
core une vingtaine d’autres individus. 
Comme les canots de guerre d’Obie, il 
était muni d’une pièce dequatre amarrée 
ala proue, d'une grande quantité de cou- 
telas, de mitraille, de poudre, de pierresà 
fusil, etc.; il contenait aussi plusieurs 
énormes boites ou caisses remplies de li- 
queurs spiritueuses , des étoffes de coton 
et de soie, de la poterie et autres objets 
demanufacture européenne ou indigene, 
enfin des provisions de bouche de toute 
espèce, et deux mille ignames destinés 
au capitaine d’un négrier espagnol qui 
était alors en panne dans la rivière de 
Brass. Dans ce canot trois hommes pou- 
vaient s'asseoir à l'aise de front ; il avait 
été creusé dans un seul tronc d'arbre et 
tirait quatre pieds et demi d'eau ; il avait 
plus de einquante pieds de long, mais 
étaitsilourdement chargé qu'on ne voyait 
pas deux pouces du canot au-dessus du 
niveau de l'eau. Avec un pareil fardeau, 
il serait impossible qu'il naviguât sur une 
rivière moins douce que le Niger; et 
méme dés qu'on ramait il y avait bien 
quelque danger d'enfoncer. Le canot était 
commandé par des officiers décorés de 
titres fastueux, à l'imitation des équipa- 
ges des vaisseaux européens; la hiérar- 
thie y est compléte et observée. Le pa- 
tron du eanot, l'un des chefs les plus 
considérables du royaume de Brass, s'ap- 
pelait le roi Boy; il avait avec lui sa 
femme A ddizetta, fille chérie d'Obie. Nos 
voyageurs quittérent Éboé dans la mati- 
née du 12 novembre. Vers dix heures du 
matin, on servit au roi Boy et à sa femme 
pour déjeuner un plat de poisson bouilli 
avecdes ignames et des bananes; et quand 
ils eurent fini et avalé une calebasse de 
l'eau du fleuve, on servit aux prisonniers 
leur gamelle ; etle restede l'équipage fut 
régaléd'ignames et d'eau. Le soir il y eut 
unsecondrepasdu mémegenre; ce furent 
les seuls en vingt-quatre heures. Avant 
de manger, le roi Boy a pour habitude 
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d'offrir une petite partie de ses aliments 
aux Esprits de la rivière, afin d'assurer le 
succès du voyage. Il ne boit pas un verre 
de rhum ou d'eau-de-vie sans en jeter 
quelques gouttes dans l'eau, en murmu- 
rant quelques paroles d'invocation. Ces 
coutumes religieuses sont, à ce qu'on 
assure , invariablement observées par les 
habitants de Brass quand ils quittent 
leur pays ou qu'ils y retournent par la 
voie du Niger. Un usage du même genre 
est établi dans le Yarriba, à Badagry, au 
cap Coast-Castle et généralement sur 
toute la côte occidentale. — Dans la 
matinée nos voyageurs virent une bran- 
che du fleuve courir à l'ouest , le bras 
principal descendant toujours au sud- 
ouest. On passa devant de nombreux 
villages semés sur les bords de la rivière, 
à des intervalles dedeux à trois milles l'un 
de l’autre. Ils étaient entourés de plus 
de cultures qu'ils n'en avaient vu dans la 
dernière quinzaine de leur voyage. Les 
récoltes consistent en ignames, bana- 
nes, figues-bananes, mais, etc.; depuis 
Kacunda il ne s'en était pas montré de 
plus abondantes. Le sol des rives semble 
trés-propre à la culture du riz et detou- 
tes lesautres espéces de grains observées 
déjà dans l'intérieur. De la rivière, les 
villages ont un aspect très-agréable; 
les maisons, bâties d’ une terre légérement 
colorée, etrecouvertes avec des branches 
de palmier, sont de forme carrée avec 
deux fenétres de chaque cóté de la porte, 
mais sans étage supérieur Les naturels 
montrent autant de défiance que ceux 
qui habitent au-dessus d'Éboé dans leur 
manière de trafiquer de leurs ignames 
et de leurs poissons. Ils ne sont pas ta- 
toués, et portent des étoffes de gazon 
tressé, attachées autour de leur corps; 
les plus riches ont ce vétement unique 
fait de cotonnadeimprimée. En plusieurs 
endroits, la rivière inondait ses bords et 
pénétrait à travers les arbres et les épais 
taillis. Dans sa plus grande largeur, elle 
ne paraissait guère avoir qu'un mille et 
demi; son cours se dirigeait presquedroit 
au sud-ouest, sa largeur diminuait sensi- 
blement. — A deux heures du matin seu- 
lement, on s'arréta pour donner aux ra- 
meurs quelque relâche, et au point du 
jour on reprit le courant. Cette jour- 
née de navigation se passa tout comme 
la précédente. Ils s'arrétaient de temps 
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à autre aux villages épars sur les bords, 
pour faire des échanges avec les habi- 
tants. Les figues-bananes, les bananes, 
les ignames, étaient toujours cultivés 
et d'une abondance presque incroyable; 
pendant prés de vingt milles ils ne vi- 
rent guére autre chose : ce qui leur fit 
présumer que le pays était infiniment 
plus peuplé que son apparence générale 
ne semblait l'indiquer. H est plat, ouvert, 
varié, bedu en certains endroits; le sol 
est un riche terreau noir et gras; mais 
en dépit de ces vastes plantations et d'au- 
tres terres verdoyantes , l'inutile inan- 
glier, avec ses branches pendantes et ses 
innombrables racines, peuple chaque bas- 
fond humide et gagne du terrain à me- 
sure qu'on approche de la mer. A deux 
heures aprés minuit, ils s'arrétérent prés 
d'un village de la rive orientale, pour 
repartit à cing heures. A dix heures 
ils dépassèrent un petit bras eoulant à 
l'est-sud-est. Ils rencontrérent plusieurs 
banes de sable au milieu du fleuve, et les 
rameurs y poussèrent exprès le canot 
pour descendre dans l’eau et se baigner. 
Le soleil était d'une chaleur ardente, et 
ce rafraichissement leur fit grand bien. 
Le canal autour des bancs de sable pa- 
raissait trés-profond, et l'eau sur les 
bords.avait de trois à quatre pieds. A 
sept heures du soir, ils quittèrent la ri- 
viere principale, pour se diriger vers 
Brass-Town, à travers un petit bras 
courant dans une direction sud-est, à 
l'est du grand bras dont ils sortaient. Le 
cours du Niger était sud et continuait à 
couler vers lé méme point quand ils l'a- 
bandonnèrent. Vérs huit heures et demie 
du soir, ils sentirent l'effet de la marée. 
Le canot touchait à tout moment sur des 
bas-fonds, ou se trouvait arrété par des 
plantes aquatiques et des taillis qui en- 
travaient la marche et les retardaient 
beaucoup, les rameurs étant obligés à 
chaque fois de sortir du canot pour l'al- 
léger. L'eau formait une crique étroite, 
se prolongeant sous une avenue de man- 
gliers recourbés en voüte. L'odeur des 
Substances végétales putréfiées était ex- 
cessivement désagréable et leur causait 
des nausées. Ils voyagérent toute la 
nuit à travers ce sombre et triste la- 
byrinthe, ne s'arrétant que de loin en 
loin et quelques minutes seulement 
pour se dégager des longs rameaux 
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pendänts du manglier et des ronces. 
Ces plantes indigénes sont si vivaces 
et $i fortement cramponnées les unes 
aux autres, qu'il serait impossible de 
les extirper du sol. Cependant leurs ra- 
cines et leurs branches pendarites ra- 
lehtissent le cours de l'eau et deviennent 
des réceptacles de limon, de fatige et de 
toute espéce de débris qui sé pourrissent 
et exhalent une odeur infecte et mial- 
saine. À unlieu de rendez-vous, vers neuf 
lieures dü soir; ils trouvérent rassemblée 
toute la famille du roi Boy, occupant 
trois grands canots. On les présenta au 
célébre roi Forday, qui se dit souverain 
de tout le pays, vieillard d'un aspect vé- 
nérable, quoique misérablement vétu. 
Comme la plupart des sauvages, il aimait 
à l'excès les spiritueux; et il but en leur 
présence une énorme quantité de rhum; 
sans quesa manière d’être nisa conversa- 
tion s’en ressentissent le moins du 
monde. Pendant le déjeuner, la marée 
baissa, laissant les canots sur la vase. Le 
repas fini, les prêtres commencèrent leurs 
cérémonies et dessinèrent à la craie 
sur le corps du roi Boy, de la tête aux 
pieds, des lignes, des cercles et autres ۰ 
gures fantastiques qui le métamorphosé 
rent complétement. On l'avait dépouillé 
de ses vétements, et on ne lui avait 
laissé qu'un étroit mouchoir de soie; 
noué autour des reins. Sa téte était 
couverte d'une petite calotte serrée, faite 
d'herbes tissées et ornée de grandes plu- 
mes de buse noire et blanche, oiseaux fé- 
tiches de la ville de Brass. Il tenait dans 
chaque main deux énormes lances, cou- 
vertes aussi de dessins à la eraie. On fit 
subir la méme opération à tous les as- 
sistants négres, et les prétres fétichess'y 
soumirent pareillement. Le roi Forday 
expliqua à ses hótes que, comme ils 
étaient les premiers blanes qui eussent 
descendu la rivière, il y avait certaines 
mesures de précaution à prendre pour 
conjurer la colère des esprits, et qu'indé- 
pendamment de ces singuliers déguise- 
ments, on célébrerait une cérémonie re- 
ligieuse en l'honneur de Dju-Dju; le fé- 
tiche ou dieu domestique de la ville de 
Brass. — Cependant la marée montait ra- 
pidement; on fit à la hâte les préparatifs 
nécessaires pour gagner Brass. Les ca- 
nots furent tous alignés, celui du roi Boy 
en tête, le roi Forday et les frères Lander 
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dans le second, dans letroisième le frère 
du roi Boy, Gun, petit roi militaire de 
Brass , gardien des arines et des muni- 
tions, personnage trés-important et d'hu- 
meur fort guerriére; les gens de Damug- 
gou, dansd’autres barques, fermaient la 
marelie. L'ensetrible de cette procession 
formait un coup d'œil des plus extraordi- 
naires. Les canots se suivaient à la file 
avet assez de régularité, déployant cha- 
eun trois pavillons. A la proue du pre- 
mier, le roi Boy se tenait debout, la tête 
couronnée de longues plumes qui se ba- 
lançaient à chaque mouvement de son 
corps. Il s'appuyait sur deux énormes 
lances barbelées , que de temps à autre 
il lançait avec force dans le fond du ca- 
not, eomme s'il edt voulu tuer quelque 
béte sauvage et dangereuse, étendue à 
ses pieds. A l'avant des autres canots , 
des prétres exécutaient des danses et fai- 
saient mille contorsions bizarres; et 
pour ajouter à l'effet étrange et merveil- 
leux du cortége, le grand chef militaire 
courait sans cesse de la tête à la queue de 
la file, avec des décharges répétées du 
canon amarré à l'avant de sa barque. 
On continua à faire route dans cet 
otdre jusqu'à midi; à cette heure on en- 
tra dans une petite baie, et nos voyageurs 
virent devant eux, sur la rive méridio- 
nale, deux groupes distinets de cases, 
composant l'un la ville du roi Forday و‎ 
۲۵۵۱۲۵ la ville du roi Jacket, son rival. 
Les canons de tous les canots firent feu, 
etlafoule accourut sur le bord. Au fracas 
del'artillerie succéda un profond silence, 
et l'escadres'avanca trés-lentement entre 
lesdeux villes, sé dirigeant versune petite 
lle, un peu à l'est des domaines du roi 
Jacket. Cette fle est la demeure de Dju- 
Djuou grand prétre féticlie et de ses fem- 
mes; il n'est permis à aucune autre per- 
sonne d'y résider. Comte on passait de- 
vant la ville de Fordäy, une petite batte- 
rie placée pres de l'eau les salua d'une 
décharge de sept canons. Les barques 
Sarréterent pres de la hutte fétiche, 
construite en terre, et en tout semblable 
aux autres habitations. Le prêtre, lecorps 
blanchi , s'approcha, et fit de la plage 
quelques questions d’un ton particulier : 
les réponses parurent le satisfaire. En- 
Suite le roi Boy descendit à terre et le 
suivit dans la case consacréé. Presque 
aussitôt le prêtre eñ ressortit, revint au 
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bord de la rivière, et regardant les frères 
Lander avec un air d'anxiété , cassa un 
cuf, versa un peu de la partie liquide 
dans l'eau et retourna à la cabane. Les 
hommes de Brass se jetérent alors pré- 
cipitamment hors du canot, gagnè- 
rent la rive, et reculèrent aussitôt; ce 
qui parut à nos voyageurs aussi mysté- 
rieux que le reste. Le roi Boy resta une 
heure entière enfermé dans la hutte 
avec le prêtre, puis rejoignit l’escadre, 
qui revint alors aborder à sa ville. — 
« De tous les endroits sales et dégod- 
« tants il n’en est pas un au monde 
« qui puisse l'emporter sur celui-ci, ni 
« offrir à l'œil du voyageur un plus mi- 
« sérable aspect. Dans cette abomina- 
ble ville de Brass tout n'est que fange 
et saleté. Les chiens, les chévres et 
autres animaux encombrent les rues 
boueuses; ils ont l'air affamé et le 
disputent de misère avec de pauvres 
créatures humaines à traits hâves et 
décharnés, à physionomie hideuse, 
dont le corps est couvert de larges pus- 
tules, et dont les huttes tombent en 
ruine par suite de négligence et de 
malpropreté. A bien dire, Brass con- 
siste en deux villes d’égales dimen- 
sions, contenant environ mille habi- 
tants chacune, et bâties sur le bord 
d’une espèce de bassin que forme une 
grande quantité de ruisseaux arrivant 
du Niger et se frayant une route a 
travers des forêts de mangliers. Elles 
sont bâties précisément en face l'une de 
« l'autre, à une distance dequatre-vingts 
« toises et sur un terrain marécageux , 
& qui communique de l'humidité à tou- 
« tes lescases. Un autre endroit, nommé 
« par les Européens « /a ville des Pilo- 
« tes» à cause du grand nombre des 
« pratiques qui l'habitent, est situé à 

"embouchure de la première rivière 
« de Brass (Cest la rivière Nun ou 
« Noun des Européens), et à une dis- 
« tance de soixante à soixante-dix 
« milles d'ici. Cette derniere ville re- 
« connaît l'autorité des deux rois, s'étant 
« peuplée dans l'origine de leurs sujets. 
« — À marée basse, le bassin de Brass 
« 
« 
« 
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reste à sec, et présente une surface 
noire et limoneuse sillonnée de petits 
ruisseaux qui sont autant d'égouts ; 
« cette masse de vase exhale une puan- 
« teur insupportable, due à la décom- 
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position de plusieurs substances végé- 
tales, et à la quantité d'ordures que jet- 
tent dans le port les habitants des deux 
villes. Néanmoins on les voit, nus, se 
jouer dans la fange dés que la marée 
se retire. — Les gens de Brass ne cul- 
tivent ni ignames, ni bananes, ni 
grains d’aucune espéce. Ils se conten- 
tent du fruit du plantanier, qui, avec 
un peu de poisson, forme toute leur 
nourriture. Cependant on importe 
librement d’Eboé et d’autres pays 
quantité d’ignames qui se revendent, 
avec profit, aux vaisseaux à l'ancre 
dans la rivière. Les trafiquants de 
Brass font surtout des prolits consi- 
dérables sur les marchandises d'Eu- 
rope, qu'ils vendent aux naturels de 
l'intérieur, et sur l'huile de palmier 
qu'ils fabriquent eux-mémes et qu'on 
vient chercher de Liverpool. — Le sol 
desenvironsest pauvre et marécageux, 

uoique couvert d'une végétation 
orte, vivaceet impénétrable. Une race 
active et industrieuse trouverait de 
grands obstacles à la culture générale 
du pays ; et jamais les possesseurs ac- 
tuels ne pourraient en extirper le man- 
glier; il est donc probable que les 
choses resteront comme elles sont jus- 
« qu'à la fin des temps. » L'habitation 
où Tes frères Lander étaient installés ap- 
partenait au roi Boy. Elle avait été ré- 
cemment bâtie, tout au bord du bassin, 
par un charpentier natif de Calabar, qui 
avait exprès remonté la rivière, et 
reçu sept esclaves pour salaire. Sans 
doute cet homme avait vu des maisons 
de construction européenne. Elle était 
de forme oblongue et contenait qua- 
tre pièces, toutes au rez-de-chaussée , 
boisées, et garnies de portes et d’armoi- 
res passablement faites. ۸ certaines mar- 
ques on reconnaissait que le bois venait 

e débris de vaisseau. Elle servait au roi 
Boy de sérail et de magasin pour les 
denrées d'Europe, le tabac et les liqueurs 
fortes. Les solives étaient de bambou et 
le toit de feuilles de palmier. L'apparte- 
ment qu'ils occupaient avait une fenêtre 
donnant sur le bassin. Tout l'ameuble- 
ment se composait d’une vieille table de 
chêne. Les siéges en terre s’élevaient de 
trois pieds au-dessus du sol. Ils étaient, 
ainsi que le plancher, fait de boue, telle- 
ment mous et humides, qu'on pouvait 
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y enfoncer la main sans peine, n'importe 
en gan endroit. Dans un coin était prati- 
quée une porte communiquant aux au- 
tres pièces, mais sans serrure et toujours 
entre-bâillée, excepté de nuit. Un des cô- 
tésdela chambreétait décoréd'une vieille 
gravure francaise représentant la Vierge 
Marie entourée d'une foule d'anges et de 
chérubins en adoration, avec une prière, 
au bas, à Notre-Dame de Bonne-Déli- 
vrance. À la marée haute l'eau montait 
jusqu'aux portes et fenêtres de la maison, 
ce qui explique sa perpétuelle humidité; 
elle n'en était pas moins du goüt de son 
propriétaire, qui la qualifiait de maison 
anglaise. Les autres sont en général bå- 
ties d'une sorte de torchis jaunâtre , et 
les fenêtres ont des contrevents. Il y a 
en face dela ville plusieurs cases oü les 
habitants font du sel après la saison plu- 
vieuse. L'eau était alors saumátre , par 
suite des pluies ; mais Boy assurait que 
deux mois plus tard elle serait presque 
tout sel, et qu'on commencerait alors à le 
recueillir. C'est un excellent article de 
commerce qui s'importe en grande quan- 
tité au marché d'Éboë , où on l'échange 
contre des ignames, lescauris n’ayant pas 
cours sur larivière au-dessous de Bocquá. 

Le 17 novembre, Richard Lander 
quitta la ville de Brass dans le canot du 
roi Boy. Il était encore à soixante-neuf 
milles de l'embouchure. On se dirigea 
principalement à l'ouest jusque vers 
trois heures de l'après-midi. On entra 
alors dans un bras large de cent toises en- 
viron, et à sept heures du soir dans la 
seconde rivière Brass, qui est un grand 
bras de la Quorra. On continua à se di- 
riger presque droit au sud, et au bout 
d’une demi-heure il entendit avec une 
joie indicible le bruit du ressac. Le ca- 
not fut amarré pour la nuit à un arbre, 
sur la rive occidentale. Tout est couvert 
d’eau et de mangliers. A cinq heures du 
matin, ils se dirigèrent à l’ouest en re- 
montant une crique ; et à sept heures ils 
arrivèrent dans la branche principale de 
la Quorra, qu'on appelle rivière Nun ou 
première rivière Brass. En y entrant, ils 
avaient en face d’eux un large bras que 
le roi Boy leur dit couler vers Benin. La 
direction de la rivière Nun était presque 
du nord au sud. Un quart d'heure après 
y être entré, il découvrit, à peu de dis- 
tance, deux vaisseaux à l'ancre. Son frere 
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1۵ rejoignit plus tard à bord du brick an- 


glais. Leur beau voyage était achevé, leur 


but avoit été glorieusement atteint (1). 

Côte de Calebar, ou côte comprise 
entre le cap Formose et Caméroons (2).— 
Lecap Formose sépare la riviére Noun 
ou Quorrade lariviére Saint-Jean. A par- 
tirdece cap commence le golfe de Biafra, 
et la côte prend une direction générale 
vers l'est-;nord-est du monde jusqu'au 
Rio del Rey, qui forme le premier creux 
au nord de ce golfe. De nombreuses ri- 
viéres découpent cette fraction de cóte; 
la première qui succède au cap Formose 
est la rivière Saint-Jean, dont les deux 
rives élevées et bien tranchées se ter- 
minent chacune vers la mer par deux 
eaps d'une grande hauteur. La riviére 
Saint-Nicolas succède à larivière Saint- 
Jean. Dans l'intervalle, un terrain peu 
élevé, mais très-boisé, se courbe en 
arc bien prononcé, la convexité tournée 
du côté de la mer. La rive gauche de la 
rivière Saint-Nicolas se termine par une 
oM pointe arrondie. La pointe de 

roite est la plus haute et forme un plan 
incliné vers la mer. La cóte continue 
à se montrer basse, couverte d'arbres 
et de mangliers; le rivage est bordé par 
une grève de sable. — Les deux rives de 
larivière Santa- Barbara, quise présente 
ensuite, sont boisées de même : celle de 
droite se termine par un terrain à pic; 
celle de gauche par une pente insensible, 
interrompue ou coupée dans une petite 
partie de son plan par une espèce d’é- 
chelon. — La côte qui court à l’est, entre 
la rivièreSaint-Nicolas et Santa-Barbara, 
change brusquementdedirection, et court 
au sud-est , entre cette dernière et la ri- 


1) Ce chapitre n'est que l'abrégé du Jour- 
nal d'une expédition entreprise dans le but 
d'explorer le cours et l'embouchure du Niger, 
ou Relation d'un voyage sur cette rivière de- 
puis Yaourie jusqu'à son embouchure, par Ri- 
chard et John Lander, trad. de l'anglais par 
madame Louise Sw. Belloc; 3 vol. in-8°; 
Paris, 1832. — Comparez Narrative of an Ez- 
pedition into the interior of Africa by the ri- 
ver Niger, in the steam vessels Quorra and 
Alburkah in 1832, 33, and 34, by Mac Gre- 
gor Laird and R. A. K. Oldfield, surviving offi- 
cersof the expedition; 2 vol; London, 1835. 

(2) Descr. naut. des côtes de l'Afr. occ. 
comprises entre le Sénégal et l'Equateur, par 
M. le comte E. Bouét Willaumez, ch. VIII. 
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vière Saint-Barthélemi , pour aller for- 
mer la pointedela rivedroitede cette der- 
niére. La pointe de droiteest plus haute, 
arrondie, et assez basse à son extrémité. 
Dans le fond dela rivière, des terres bas- 
ses et boisées se détachent comme des 
fles. A la rivière Saint-Barthélemi suc- 
cède la rivière Sombrero. « La pointe 
« de gauche se termine par un gros 
« bouquet d'arbres dont les tétes touf- 
« fues, se projetant en dehors , lui don- 
nent l'aspect d'une demi-voûte plutôt 
que celui d'un chapeau, si toutefois 
cette riviére a recu Jadis une appella- 
tion semblable de l'aspect particulier 
d'une de ses rives. » La pointe Foché, 
médiocrement élevée d’ailleurs, ter- 
mine à l'est cette étendue de terres bas- 
ses qu'on vient de parcourir et indique 
qu'on est à l'ouvert de la grande baie, 
obstruée de banes de sable, au fond de la- 
quelle viennent confluer les rivières de 
Bonny et du Nouveau-Calebar, branches 
du grand delta du Niger. — Les natu- 
rels de Bonny sont exclusivement adon- 
nés à la traite de l'huile de palme qu'ils 
vont chercher dans leurs vastes piro- 
(ues , en remontant à une quinzaine de 
ieues les nombreuses criques qui font 
partie du delta marécageux du Niger. 
Aussi, les ressources en provisions y 
sont-elles trés-bornées en volailles, 
viandes et fruits, etc.; la riviére est 
d'ailleurs trés-poissonneuse. Les igna- 
mes , les cabris et le poisson sec consti- 
tuent la nourriture dela population, qui, 
trouvant plus de bénéfices à traiter de 
l'huile de palme que des provisions , ne 
vend guère de ces dernières ou les vend 
à un prix fort élevé. Dans le village de 
Bonny on ne compte que six à sept mille 
ámes; mais tous les villages environ- 
nants, soumis à l'autorité du roi de 
Bonny , et contiennent environ quarante 
mille; la forme du gouvernement est 
une monarchie tempérée par l'élément 
aristocratique. Une recommandation à 
faire aux Européens qui fréquentent la 
localité pour la premiére fois, c'est de ne 
pas céder à la tentation de s'emparer 
des gros lézardsqui circulent dans le vil- 
lage de Bonny et aux environs : le lézard 
est un des dieux fétiches de ces peupla- 
des et le crocodile pareillement. Le sé- 
jour en riviére est très-malsain, s'il dure 
quinze jours; aussi les bâtiments qui 
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vont y traiter de l'huile de palme, 
prennent-ils toutes les précautions pos- 
sibles pour combattre cette insalubrité; 
ces bâtiments sont d'un grand tonnage, 
et il est rare qu’ils puissent compléter 
leur cargaison d’huile en moins de trois 
à quatre mois. Quand ils quittent l'Eu- 
rope ils doivent d'abord s’approvision- 
ner d'une grande quantité de sel aux îles 
du Cap-Vert, ou ailleurs sur la cóte, 
toucher à la cóte des Graines pour pren- 
dre des kroumanes, et à Fernando-Po 
pour y remplir toutes leurs piéces mon- 
tées d'eau douce, laquelle est fort diffi- 
cile à faire dans la rivière de Bonny; 
ils achétent dans cette ile des ignames 
en abondance, des cabris, des volail- 
les, etc., non moins difficiles à trouver 
à Bonny. Une fois en rivière , ils font un 
toit de paille sur le navire, descendent 
à terre les pièces à huile, font des fumi- 
gations fréquentes à bord, blanchissent 
toutes les parois intérieures du navire à 
la chaux, etc., etc.; malgré ces précau- 
lions, et quoique l'équipage soit rem- 
pus par les kroumanes dans les travaux 
es plus rudes, il arrive rarement que 
les fièvres pernicieuses de cette rivière ne 
le déciment ou nele maltraitent pas plus 
ou moins. — La rivière du Nouveau-Ca- 
lebar est moins profonde et aussi moins 
fréquentée; cependant il y va également 
des naviresen traite d'huile de palme. 
Au-dessous de Bonny la cóte est tou- 
jours basse et boisée, découpée de temps 
en temps par des rivieres et des criques, 
qui en font autant de terres marécageu- 
ses dont la richesse de végétation flatte la 
yue, sans étre nullement productive ; ce 
sont encore des mangliers, des palmiers 
et des chênes verts, tous arbres qui crois- 
sent dans les eaux saumâtres ; cette ri- 
chesse de végétation n’est donc réelle 
, qu’à une distance de quelques lieues dans 
l'intérieur, sur les plateaux plus élevés 
que ces marécages. On passe ainsi de- 
yantlarivière peu importanted’ 4ndony, 
dont Ja rive gauche est rendue inabor- 
dable par des banes qui s'étendent à qua- 
tre et cing milles au large, et au dela 
de plusieurs criques peu connues et peu 
importantes, on arrive devant la rivière 
du Vieux-Calebar. La pointe d'entrée 
de la rive droite de cette riviére est a 
pelée Tom Shot's; elle n'est pas élevée 
et n'a de relief que par les grands arbres 
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qui la couvrent. East- Head et le cap 
Backassey, extrémités dela rive gauche, 
sont des terres basses et boisées, contour- 
nées par un banc considérable de vase ver- 
dâtre qui se prolonge assez loin versle sud. 
En remontant la rivière, on aperçoit 
d'abord /'/le aux Perroquets, dans le sud 
de laquelle un long banc de sable dur se 
rolonge en rétrécissant le canal. Cette 
ile est couverte d'arbres de toute espèce, 
comme les deux rives du fleuve, qui of- 
frent la plus riche végétation; elle est 
presque inabordable en canot, à cause 
de l'épaisse ceinture de palétuviers qui 
garnissent ses bords. A partir de East- 
Head on compte quatre riviéres sur la 
rive gauche : 1° Backassey, 2° Little- 
Backassey, 3° Little- Quá , 4° Grande- 
Quá. — Entre l'ile aux Perroquets et ja 
rive droite, on remarque, lorsqu'on est 
encore dans le sud, une large ouverture, 
que l'on pourrait prendre pour la riviére 
elle-même; c'est une passe ou bras du 
fleuve obstruée et rendue impraticable 
pour toute autre embarcation que des 
canots ou des pirogues par le grand banc 
qui s'étend vers le sud. L'ile James est 
couverte, comme l'ile aux Perroquets , 
de grands arbres. Un banc de sable dur 
la contourne aussi ; mais il s'étend peu 
au large de l'ile, sice n'est. vers la pointe 
sud-ouest , dont il forme un prolonge- 
ment assez saillant, fermant ainsi la 
asse entre l'ile et la rive gauche, sur 
aquelle s'élève le petit village de Fish- 
Town. Il faut, dans cette partie, éviter 
la rive droite ou les terres qui parais- 
sent la former, à cause d'un banc consi- 
dérable dont quelques parties assèchent 
de basse mer. La partie septentrionale 
de ce banc, transformée, pour ainsi 
dire, en fle, par les palétuviers et les 
arbres qui s'y sont implantés, dessine 
la rive droite dela riviére Cross , à l'en- 
droit méme oü elle vient avec la ri- 
viéredu Vieux-Calebar se confondre dans 
une embouchure commune. Comme 
la partie méridionale de ce banc est 
composée de sable dur et de marécages, 
il faut, dès qu'on a longé à petite distance 
le cóté occidental de l'ile James, rallier 
de trés-prés la pointe des Sept-Brasses 
( Seven-Fathoms ), reconnaissable aux 
grands fonds qu'on y trouve, au banc et 
aux bouquets d'arbres placés en regard. 
Dés qu'on arrive à la hauteur de cette 
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pointe, on voit la rivière Cross se diri- 
ger vers lenord-nord-ouest(1) et celle du 
Vieux-Calebar vers le nord-est du monde 
environ. Mais alors il faut couper direc- 
tement et passer sur la rive droite du 
Vieux-Calebar, pouréviter unbanc de sa- 
ble dur, ressemblant à du ciment et 
fort dangereux , qui contournela pointe 
des Sept- Brasses dans sa partie orientale 
et longe la rive gauche de la rivière du 
Vieux-Calebar, jusqu'au village de Hens- 
haw's- Duk, rétrécissant ainsi la rivière 
presque de la moitié de sa largeur et cau- 
Sant, faute d'étre connu, l'échouage de 
ima de bátiments. Dans la route 

long de la rive droite, on dépasse plu- 
Sieurs petits creeks ou marigots, peu ap- 
parents et peu larges, mais dont la plu- 
part peuvent porter des pirogues à 
Creek- Town, village appartenant au roi 
Eyo. Après avoir doublé dans l'est le vil- 
lage de Henshaw's-Duk, premier village 
de la riye gauche, on peut serrer cette ri- 
yiére et jeter l'ancre devant le Vieux-Ca- 
lebar, groupe de trois villages dont le se- 
cond est le plus considérable. — La dis- 
tance de la pointe nord del'ile aux Perro- 
quets au Vieux-Calebar est de vingt-huità 
trente milles. De la méme pointe à celle 
des Sept-Brasses il y adix-huit milles envi- 
ron; de la pointe sud-est de l’île aux Per- 
roquets à l'extrémité sud des Brisants, 
on compte vingt-deux milles. « Les deux 
« rives jusqu'à la pointe des Sept-Bras- 


(1) En 1840, le capitaine Becroft remonta la 
rivière de Cross, dans un canot indigèue qu'il 
avait loué avec cinquante rameurs, et accompa- 
gné de son chirurgien et de deux matelots, jus- 
qu'à une ville très-peuplée, nommée Ommann, 
Située à environ soixante-dix milles au nord 
ouest-3-nord, sur une ile qui fournit aux ha- 
bitants du Vieux-Calebar beaucoup d'huile 
de palme et des provisions. Lui et ses compa- 
gnons furent reçus dans la ville avec amitié : 
c'étaient les premiers blancs qui y fussent 
venus. Mais le peuple du village d'É/one 
refusa de les laisser venir à terre, d'aprés l'o- 
pinion (à ce que l'on dit) que le chirurgien 
portait avec lui la petite vérole. Voy. Details 
of explorations of the Old-Calabar river, in 
1841 and 1842, by captain Becroft, of the 
merchant steamer Ethiope and M. J. B. King, 
surgeon of that vessel, Drawn ocp by M. King, 
and communicated by M. Jamieson, of Liver- 
pool, dans le Journal de la Soc, de Géogr. de 
Londres, vol. KIV, part. 11, p. 260-283. 
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ses sont peu élevées, couvertes de 
bois, et défendues par une ceinture 
épaisse de palétuviers ou de mangliers, 
qui en rend l'abord presque impossi- 
ble. On apercoit au-dessus de hauts 
palmiers et de grande arbres de diffe- 
rentes espéces, qui seuls dans cette 
partie donnent du relief aux terres 
et aux iles, formées en grande partie 
de terraius d'alluvion. A la pointe 
des Sept-Brasses, la rive gauche s'é- 
léve en pente douce à partir de la 
plage, pour former une suite de pe- 
tites collines superposées, sur le pen- 
chant desquelles sont bâtis les trois 
villages. Ce n'est qu’aupres de ces vil- 
lages qu'on peut aborder facilement 
et que le sol se dépouille en partie de 
cette riche et luxuriante végétation 
« qui lui est propre. » Le troisième vil- 
lage, le plus à l'est, se nomme Tom-Ro- 
bin's- Town. C'est le moins considérable. 
Un peu au-dessus, la rivière du Vieux- 
Calebar se coude brusquement et prend 
à peu prés la direction du nord. En re- 
montant la rivière au delà de ce coude, 
on rencontre sur la rive droite un 
deuxième marigot conduisant encore au 
village du roi Evo, Creek-Town, et le 
lus fréquenté de tous. Son entrée est 
ort étroite et difficile à reconnaître. 
Elle est signalée par deux grands arbres 
situés en face sur la rive gauche , remar- 
quables par leur forme, et que les gensdu 
pays appellent les Mamelles ( Breasts ). 
Le villaze de Creck-Town est sur la rive 
droite de ce marigot, à deux milles à 
peu pres de son embouchure daus le 
Vieux-Calebar et à dix milles environ du 
village de ce nom (1). Bien que ce mari- 
got soit profond, il est tellement obstrué 
et si étroit, on rencontre en travers de 
son lit un si grand nombre de troncs 
d'arbres, qu'il n'est praticable que par 
des embarcations. -— « On trouve au 
« Vieux-Calebar, mais en petit nombre 
« et avec difficulté و‎ en s'adressant aux 
« rois et aux chefs du pays. des bœufs 
« de petite taille, des cabris, des cochons 
« et des poules, parfois du poisson ; en 
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(1) Le 6 décembre 1841, des conventions 
relatives à la suppression de la traite des Noirs 
furent conclues par des officiers de la marine 
britannique avec Eyo, chef de Creek-Town, et 
avec Eyamba, chef de Calebar. 
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fruits, tous mauvais por suite du 
manque de culture, l'orange, le ci- 
tron, la banane, la goyave, la papaye, 
le coco, la pastèque, le choux palmiste, 
qui est abondant, et quelques plan- 
tes, comme le cresson et le pourpier 
doré, près des villages ou sur le bord 
des ruisseaux. Sous ce rapport , C'est 
donc encore une bonne relâche pour 
les équipages ; mais pour se procurer 
ces denrées il faut négocier au moyen 
de marchandises. — L'eau se fait à 
terre, à une petite plage sablonneuse و‎ 
sous le village de Henshaw’s-Duk. On 
peut aussi, a mer basse, la puiser le 
long du bord ; mais elle est imprégnée 
de vase et chargée de débris : conser- 
vée quelques jours dans les caisses en 


« fer, elle devient bonne et potable. » 
Dans le mois de mars 1845, le thermo- 
mètre, durant le séjour de la canonniére 
l Alouette, monta chaque jour à 32° cen- 


tigrades, exposé à l'air 


ibre et à l'ombre. 


Jusqu'à midi ou une heure, la chaleur 
était trés-forte , par le manque de brise 
durant la matinée. Celle-ci ne s'établis- 
sait d’ordinaire que vers une heure après 
midi. Le baromètre varia de 0,758 à 
6,762, montant lors des tornades ou 
durant les orages qui sont violents et 
fréquents danscette saison , et reprenant 
ensuite la limite ordinaire. — Il est plus 
difficile de descendre que de remonter 
la rivière, à cause des brises du large 


ui suivent généralement la direction 
u sud vers le nord, variables au sud- 


sud-ouest, sud-ouest, et ouest-sud-ouest ; 
puis tournant au coude que fait la rive 
à la pointe des Sept-Brasses , inclinant 
, versl'ouest-nord-ouest et méme le nord- 
ouest. On a donc le plus souvent pour 
descendre la riviérele vent contraire (1). 


Dans une des séances de |’ Associa- 


tion britannique pour l'avancement des 
sciences, en 1845, M. le professeur 


(x) Renseignements nautiques sur la rivière 


du Vieux-Calebar, fournis par le lieutenant 
de vaisseau Phil, de Kerhallet, et insérés 


«dans la Description Nautique de M. le comte 


E. Bouét Willaumez, p. 157-165. — Voy. la 
Carte de la rivière du Fieux-Calebar dressée 
par M. Ch, Ph. de Kerhallet, d’après les 
éléments recueillis par lui en 1844, et les tra- 
vaux exéculés en 1826 par les capitaines 
Fairweather, Owen et Vidal (Depot général 
de la marine, 1845). 
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Daniell lut un mémoire ethnologique 


sur 


R 
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les naturels du Vieux-Calebar. 
Cette population, quoique d’extrac- 
tion ۳6۵0۵0۵6 و‎ présente certaines dé- 
viations physiques qui servent à la 
distinguer des autres tribus de même 
souche. Les naturels de Bonny-Mun, 
qui sont de pure extraction yébode, 
peuvent être pris pour terme de com- 
paraison. — Ils sont généralement de 
petite stature et de formes dégagées ; 
la peau est d'une nuance jaunátre as- 
sez claire. — Le trone et d'autres 
parties du corps sont en rapport avec 
cette configuration physique; les 
membres sont assez robustes et bien 
proportionnés , avee une propension 
à un grand développement muscu- 
laire. Les jeunes filles ont les che- 
veux invariablement rasés, sauf une 
petite touffe, et il ne leur est permis 
de les laisser croître me leur 
mariage ; elleslesdisposent alorsen un 
certain nombre de tresses qu’elles 
ornent de grains de verroterie. Chez 
ce peuple, plusieurs parties du corps, 
particulièrement laface, sont tatouées 
de figures circulaires ; le dessus de 
l'avant-bras, chez les hommes aussi 
bien que chez les femmes, est orné 
d'empreintes de forme ronde de la 
grandeur d’une petite pièce de monnaie. 
— Le gouvernement de ce peuple est 
une monarchie absolue , assez douce 
dans son caractère général. Ils font pé- 
rir leurs criminels par le poison, la 
noyade et la décapitation. Un simple 
contratentre les parties constitue la loi 
du mariage. Avant de demeurer défi- 
nitivement ensemble, les deux épouxse 
tiennent assis pendant plusieurs jours 
au milieu d’un certain appareil de féte, 
bien accompagnés et dans leur plus 
belle parure. Lapolygamie existe chez 
eux dans toute sa force. L'adultére 
s’expie par une mort terrible. Au 
nombre de leurs rites funéraires, il y 
en a un qui consiste à immoler un très- 
grand nombre d'hommes , de femmes 
et d'enfants; et telle était autrefois la 
rigueur avec laquelle cette coutume 
était observée, que beaucoup de villes 
en ont été presque dépeuplées (1). » 


(1) Nouvelles Annales des Voyages, Re- 


vue géographique de juillet 1845. 
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La pointe et la péninsule de Backassye 
terminent la rive droite du Rio del Rey. 
Les terres du littoral de cette presqu'ile 
sont élevées; mais des bancs de vase, 
qui se prolongent au large del'ouverture 

u Rio del Rey en rendent l'approche dif- 
ficile. Le Rio del Rey n'est pas une ri- 
viére, mais un vaste estuaire envahi par 
les alluvions qu'y charrient de nom- 
breuses criques : aussi ses eaux, peu 
profondes, ne pourraient-elles recevoir 
que de petits navires ; les terres qui l'a- 
voisinent sont très-hautes, surtout à 
l'est , oü l'on apercoit enfin , aprés cette 
longue suite de terres basses et maréca- 
geuses de Benin et de Calebar, les hautes 
montagnes de Cameroons sur le littoral 
et de Rumby dans l'intérieur. Parmi les 
criques plus ou moins étroites qui vien- 
nent déboucher dans l'estuaire du Rio del 
Rey,la plus avancée dans les terres est 
celle de l'ouest, dont le cours est inter- 
rompu àune quinzaine de lieues de l'em- 
bouchure par des rochers formant cata- 
racte : une autre crique va rejoindre le 
Vieux-Calebar. 

« En quittant le Rio del Rey, on 
contourne pendant sept ou huit lieues 
la cóte élevée et boisée qui sert de 
base au pic de Cameroons, et l'on ar- 
rivedevant la baied' Amboise. On peut 
supposer, dit M. le comte E. Bouet- 
Willaumez, que cette masse énorme, 
séparée seulement par un canal de six 
lieues de Fernando-Po , autre masse 
basaltique du même genre, devait se 
relier à cette ile avant qu'un cata- 
clysme du globe vint jeter l’une sur 
le rivage et l’autre à une dizaine de 
lieues dans l'Océan. » 

En 1841, M. le capitaine Allen, pour 
obéir aux instructions de l'amirauté et 
pet suite del'opinion favorable qu'il avait 

e la salubrité de cette baie, en fit une 
étude trés-attentive. Elle s'étend à la 
base méme de cette haute montagne qui 
porte sur les cartes le nom de mont Ca- 
meroons , et que, suivant le témoignage 
de John Grazilhier (1), les Portugais ap- 
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(x) Voyage au Nouveau-Calebar, à Bandy 
et à Dono , par Jacques Barbot et Jean Gra- 
zilhier, 1699 — « L'auteur de cette relation, 
dit M. Walckenaer, était le frère de Jean Bar- 
bot, voyageur célèbre par sa description de la 
Guinée, Jacques Barbot, excité par cet exem- 


24° Livraison, (GUINÉE.) 


369 


pelaient Tierra alta de Ambozes. Les 
naturels en désignent le sommet par le 
nom de Mongo ma Lobah (1). Il atteint 
une hauteur de treize mille pieds (3,962 
m.). La partie qui se trouve en dedans 
du côté de la terre estnommée Mokolima 
Pako, et le pic isolé, qui s'élève auprès 
de la baie à une hauteur de cinq mille 
pieds environ (1,524 m.), Mongo m Etin- 
deh. Vue à quelque distance, cette belle 
montagne paraît s'élever en pente conti- 
nue depuis la mer; mais en s’approchant 
on découvre qu'elle est formée par une 
succession de collines et de vallées inter- 
médiaires, dont le sol est trés-riche; ces 
collines sont couvertes, jusqu'aux deux 
tiers de leur hauteur, de magnifiques ar- 
bres forestiers , auxquels succèdent des 
herbes, qui paraissent devenir de plus 
en plus rares vers le sommet, si l'on en 
juge par les cendres volcaniques de cou- 
leur rouge-brun qu'on y remarque. L'o- 
rigine volcanique de toute cette contrée 
est fortement accusée par les scories et 
les nombreuses coulées de laves qui attei- 


ple domestique , entreprit un voyage maritime 
avec la qualité de subrécargue sur Albion, 
frégate de 300 tonneaux et de quatre pièces 
de cauon. Il s'était associé avec d'autres 
marchands de Londres pour le fonds de la 
cargaison; et l’objet particulier de son 
voyage était le Nouveau-Calebar, rivière de la 
côte méridionale d'Afrique, que les Portugais 
nomment Rio Real, Jean Grazilhier, qui par- 
tageait avec lui l'office de subrécargue, l’ac- 
compagna dans toutes ses courses, et recueil- 
lit ses propres observations, qui furent en- 
suite augmentées dans des voyages successifs 
aux mêmes lieux. Les cartes de Calabar et 
de la baie de Cabende, dont ils ont enrichi 
leurs relations, insérées dans le 5° vol. de 
la collection de Churchill, précieuses par leur 
originalité, furent composées par d'habiles 
pilotes dans les‘lieux mèmes. » (Hist. génér. 
des Voy., ۱. XI, p.61.) 

(1) Le capitaine Allen , considérant que ce 
nom signifie montagne de Dieu, et s'autorisant 
des feux que cette montagne vomissait encore 
en 1838, est tenté desupposer qu'on retrouve 
là le Chariot des Dieux d'Hannon le Cartha- 
ginois. Il dit, en effet, dans la relation de son 
Périple : « Nous découvrimes àla nuit une 
« contrée pleine de feu; dans le milieu était 
« un feu tres-élevé plus grand quele reste et qui 
« semblait toucher lesétoiles. Lorsque le jour 
« vintynousdécouvrimes que c'était une grande 
« montagne, nommée le Chariot des Dieux. » 
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gnent jusqu’à la mer. D’après l’état ac- 
tuel de la surface, il doit s'être écoulé de 
nombreuses années depuis que ce pays 
est en repos, quoiqu'il A lieu de pen- 
ser qu’il laisse encore échapper de temps 
à autre ses feux intérieurs. M. Hilley, 
commerçant anglais, fixé à Cameroons 
depuis dix ans, assura au capitaine Allen 
qu'il avait vu des flammes auprès du 
sommet; et plusieurs des principaux ha- 
bitants de Bimbia lui déclarèrent 
qu'environ trois ans avant son arrivée, 
c’est-à-dire en 1838, « le feu était sorti 
de terre; » ils ajoutaient : « C'est Dieu 
qui l'a fait, » marquant nettement qu'il 
tait impossible de l'attribuer à la com- 
bustion des herbes qu'ils ont l'habi- 
tude de brûler dans la saison sèche pour 
chasser les bêtes sauvages. « Ils l'a- 
vaient tous vu; et à Mongo ils avaient 
senti la terre trembler comme un ba- 
teau à vapeur. Le peuple craignait de 
périr. » — Si l’on en juge par les fu- 
mées qu'on voit s'élever de beaucoup de 
points jusqu'à une grande hauteur sur la 
montagne, la population doit étre nom- 
breuse. Au bord de la mer il y a un 

rand nombredevillages.Le capitaine Al- 
enen visita plusieurs, et ne reconnut pas 
dans les habitants ces hommes que 
Grazilhier dépeint comme les plus mé- 
chants Noirs de toute la Guinée : au con- 
traire, il lestrouva fort civils. Ils faisaient 
autrefois le commerce des esclaves avec 
les Hollandais ; aujourd'hui ils n'ont de 
relations qu'avec les peuples de Bimbia. 
— La base de la montagne à l'ouest de 
Mongo m’Etindeh est appelée Bam- 
boko; et la partie au sud de Bakwileh et 
derrière Bimbia , à l'est de la montagne, 
Batongo. — A Bimbia aussi il y a de 
nombreux villages bâtis sur un bel am- 
phithéâtre و‎ dont le fond est formé de ro- 
ches. En quittant le mouillage de la baie 
d'Amboises, pour continuer à descendre 
la côte, on passe devant une sériede poin- 
tes qui découpent le littoral en petites 
anses plus ou moins profondes etabritées, 
et susceptibles, par la facilité des commu- 
nications, d’être transformées au besoin 
en dépôts de combustibles. La rivière 
Bimbia ou Petit-Cameroons se jette 
dans une de ces anses ou baies; son 
entrée و‎ abritée par une pem ile, pré- 
sente un excellent mouillage aux bâti- 
ments qui font le commerce de l'huile 
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de palme; mais il y fait trés-chaud, et 
le vent de terre souffle par-dessus des 
marais. Les habitants recueillent l'huile 
de palme en grande abondance. Ils sont, 
ainsi que les naturels des îles de la baie, 
de la nation Dualla ; tandis que ceux 
qui habitent au bas de la montagne 
appartiennent à une autrerace, et sont 
désignés par leurs voisins, plus civilisés, 
sous le nom d’hommes des bois. — Il y 
a dans la baie d'Amboises trois petites 
fles, dont l'étendue et la fertilité sont 
en raison inverse de la population. La 
plus grande, Mondeleh, qui a un demi- 
mille de longueur seulement, est située 
dans la partie sud-est de la baie; elle est 
haute et rocheuse; mais son sommet est 
de niveau, et le sol, formé de basalte 
décomposé, estd'une richesse admirable; 
ses flanes abruptes sont couverts de 
trés-beaux bois. Il ne se trouvait alors 
sur cette fle que dix familles; si elle 
était bien cultivée, elle pourrait en 
nourrir einq fois autant. On y rencon- 
tre à mi-cóte trois ou quatre sources 
d'eau qui, quoique faibles, ne ta- 
rissent jamais, à ce que l'on dit. Le 
point ou l'on débarque est mauvais, 
mais on pourrait l'améliorer. L'île exté- 
rieure, Dameh ou Ambas; est petite et 
presque entiérementaride ; les pentes des 
roches et les sommets sont couverts 
de broussailles et de gazons. Ce n'est en 
réalité qu'une étroite bande de roches 
élevée à son extrémité extérieure. Mais, 
quoiquela nature ne leur fournisse aucun 
moyen de subsistance, cependant trois 
ou quatre cents hommes y ont fixé 
leur demeure. Ils échangent, avec les 
habitants de la grandeterre, les produits 
abondants de la mer contre des plan- 
tains et des ignames. Ils ont aussi un 
bon nombre de chévres et de cochons 
qui paissent sur les cótes escarpées de 
l'ile. Le seul point où les canots puis- 
sent aecoster est difficile à cause de 
rochers ardus et de la houle conti- 
nuelle. On pourrait cependant, sans 
beaucoup de peine, y établir une jetée. 
Le peu de sources qui se trouvent dans 
lile tarissent souvent; les habitants 
sont obligés de recueillir l'eau de pluie, 
et dans la saison séche d'aller faire leur 
provision sur le continent. L'ile Bobia, . 
appelée aussi l’île Pirate, est encore plus 
aride que l'ile Dameh. Elle paraît être le 
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reste d'une île plus grande, et les nom- 
breux fragments détachés et battus par 
la mer qui sont autour d'elle prouvent 
u'elleaété autrefois beaucoup pluséten- 
ue. Il est probable qu'elle était jadisunie 
au continent ; la structure des falaises à 
pie qui se trouvent vis-à-vis, et qui 
n'en sont séparées que par un canal 
étroit et peu profond, le témoigne assez. 
Ce promontoire a méme dû s'étendre 
bn Dameh, qui est sur la méme 
igne. La destruction de cette cóte con- 
tinue eneore, ainsi qu'on le voit par d'é- 
normes fragments de rochers qui se 
trouvent à la pointe nord de l'ile, et que 
le capitaine Allen croit s'étre détachés 
depuis son premier voyage en 1833. 
Quoique cette ile soit beaucoup plus pe- 
tite que les deux autres, sa population 
est nombreuse. Chaque point de sa sur- 
face inégale oü il a été possible d'éta- 
blir une cabane en porte une. Elle est à 
pie de tous les eótés , et on ne peut ar- 
river au sommet qu'en escaladant une 
espèce de jetée de basalte : c'est un pas- 
sage effrayant , où l'on ne peut aller que. 
un à un et qu’un enfant pourrait défen- 
dre. Leshabitants نی‎ Craig 
à leur position inexpugnable la réputa- 
tion qu'ils ont parmi leurs voisins. Leur 
aspect est féroce; mais le capitaine Al- 
len n'entendit jamais citer de leur part 
un acte authentique de piraterie. Ils 
sont indépendants et déterminés à ré- 
sister à l'oppression. Le chef de Bim- 
biase plaignit à lui qu'ils ne vou- 
lussent pas reconnaitre son autorité, 
ni satisfaire à ses demandes و‎ assez in- 
justes à la vérité. Ces insulaires sont les 
plus habiles pécheurs de la boie, et dans 
le beau temps elle est couverte de leurs 
canots. — Le mouillage est excellent 
dans toutes les parties de la baie, tant 
sous le rapport de la qualité du fond que 
de la profondeur; et, quoique la côte ne 
soit pas abritée et qu'il y ait une houle 
continuelle, le vent n’est jamais assez 
fort pour mettre un bâtiment en dan- 
ger. Les vents les plus fréquents sont 
ceux du sud-ouest, auxquels la baie 
est entièrement ouverte; dans les plus 
mauvais mois et c’est-à-dire en juillet 
août; on s'abrite derrière Pile Mondo- 
leh. Le bois, les végétaux, s'y trouvent 
en abondance, et les vivres au quart du 
prix qu’on est obligé de les payer à Fer- 
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nando-Po. On peut avoir de l'eau excel- 
lente auprès de KieA, mais seulement de 
mer basse, attendu qu'elle sort du pied 
d'un rocher. Mais en creusant au-dessus 
de la marque de haute mer, on peut ob- 
tenir une aiguade trés-commode. Le dé- 
savantage que présente cette côte, op- 
posée aux vents, est grandement com- 
pensé par la pureté de la brise de mer 
qui passe par-dessus l'Atlantique. La 
cóte, dans les environs, n'a ni man- 
gliers ni marais, et comme le vent de 
lerre passe par-dessus de hautes mon- 
tagnes, il est froid et rafraichissant. La 
baie d'Amboises est peut-être la posi- 
tion la plus saine de la cóte d'Afrique. 
Pendant la saison pluvieuse on y a ra- 
rement plus d'un orage ou d'un tornado 
en vingt-quatre heures. Le reste du jour, 
letemps est trés-beau, et la pluie méme 
s’interrompt pendant quelques jours de 
suite. 

Le littoral, bas et boisé, qui sépare 
la rivière Bimbia de celle de Came- 
roons, forme un are assez prononcé dont 
la convexité est tournée du cóté de la 
mer ; deux criques qui les font commu- 
niquer entre elles le découpent. 

La rivière de Cameroons n'est, comme 
Sierra-Leone, Rio-Grande, etc., qu'un es- 
tuaire ou grand golfe salé, servant de 
bassin à plusieurs cours d'cau qui vien- 
aent s'y jeter à la mer. Celui qui vient 
de l'est-nord-est a semblé le plus consi- 
dérable et a recu tout partieuliérement 
lenom de riviére Cameroons, appellation 
portugaise qui semble indiquer l'abon- 
dance des chevrettes que l'on y trouve. 
Mais les naturels, suivant leur usage, lui 
donnent le nom des pays qu'elle tra- 
verse : ainsi, devant la ville de Bell on 
l'appelle Hadiba-ma-Dualla ; plus haut, 
Madiba-ma-Wuri, etc. Dans un petit 
voyage que le capitaine Allen, comman- 
dant le bateau à vapeur /e Wilberforce, 
fit en 1843 dans cette riviére, sans pé- 
nétrer plus loin qu'à quarante milles de 
la mer , il réussit à reconnaitre sa nature 
et son étendue dans son cours principal 
et avant qu'elle ne se divise, ee qui a 
lieu seulement à huit milles au-dessus de 
la ville de Bell, et à moins de vingt mil- 
les dela mer. La véritable rive gauche 
dé'la riviére descend méme jusqu'à cet 
établissement, qui est élevé de cinquante 
pieds au-dessus de la mer. « Le bord 
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de la rivière consiste en un conglo- 
mérat récent, contenant des particules 
de quartz de la grosseur d’une noix, 
quelques petits d de mica 
blanc et des masses de grés rougeátre, 
dont quelques-unes ont quatre pieds 
de longueur; le tout est lié par une 
argiled'un brun clair. La stratification 
est horizontale, et l'épaisseur des cou- 
ches varie de quelques pouces à plu- 
sieurs pieds; on ne peut y découvrir 
aucune trace d'étres organisés. Les 
fragments de grés qui forment une 
partie de ce conglomérat sont compo- 
sés de particules de quartz soudées 
par un oxyde de fer ou par leur adhé- 
rence naturelle ; quelquefois le mine- 
rai de fer est combiné chimiquement 
avec la matiére argileuse et forme des 
masses compactes. L'influence du fer 
sur l'aiguille aimantée devait étre en- 
core plus forte à la base de la falaise, 
où le grès était plus compacte et pa- 
raissait contenir une plus grande quan- 
tité de fer; mais au sommet méme 
elle était assez grande pour produire 
des inclinaisons différentes à quelques 
métres de distance. La rive opposée 
consiste en un plateau de roches visi- 
bles à mer basse; il correspond au 

rés compacte qui forme la base de la 
alaise, ce qui porte à croire que dans 
l'origine les rives qui encaissaient la 
rivière s'étendaient jusqu'ici des deux 
cótés; aujourd'hui cette partie est 
basse et couverte de mangliers, ainsi 
quele sont toutes les iles jusqu'à vingt- 
cinq milles de la mer. Ces îles parais- 
sent augmenter, et forment un petit 
delta qui finira par combler cette em- 
bouchure, et la terre regagnera ainsi 
ce qui lui a été enlevé par la mer dans 
quelque convulsion produite par les 
actions des volcans qui ont leur cen- 
tre dans la chaine des montagnes voi- 
sines. » — Quoique ce soit une belle 
riviére, la riviere de Cameroons n'est 
pas comparable au Niger. Sa largeur 
moyenne au delà des mangliers est d'en- 
viron six cents yards, aussi loin que 
M. Allen y put pénétrer. Dans la saison 
séche, la profondeur varie de deux à 
vingt pieds, quoiqu'elle ait rarement 
plus de huit pieds; mais, dans les gran- 
des eaux, un bâtiment d'une certäine 
force peut la remonter, Cependant , d'a- 
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près le récit ‘de quelques naturels in» 
telligents, la navigation serait obstruée 
par des roches à Banem, situé à envi- 
ron quatre-vingt-dix milles de la mer; 
mais au delà de ces roches il paraît que 
la rivière continue encore pendant plu- 
sieurs journées. — La rivière Came- 
roons a deux affluents sur la rive droite : 
Yun, le Yabiang, que M. Allen remonta 
en partie; l'autre à environ vingt-cinq 
milles au-dessus de la ville #/ana-Ma- 
kembi; ils ont, dit-on, leurs sources 
tous deux dans des rochers de cinquante- 
neuf pieds de haut, ou du moins ils en 
tombent. Il y a aussi un petit cours 
d'eau qui se jette dans la crique Ebonjeh, 
et qui vient de Duka-Bakin, à peu 
pes à quatre heures de distance plus 

aut. — On a quelquefois supposé qu'ou- 
tre le Cameroons, une autre grande ri- 
vière, nommée Malimba , tombait dans 
ce bassin; mais toutes les personnes 
que le capitaine Allen interrogea à ce 
sujet s’accordèrent pour lui dire que ce 
n'était qu'une crique dérivée de la rivière 
Qua- Qua, qui vient de l'est. Son pilote 
lui disait que cette rivière a plus de man- 
gliers, mais moins de largeur que celle 
de Wuri ou de Dualla, et qu'elle est 
obstruée par des roches presque à la 
méme distance de la mer. Il ajoutait que 
le roi de toutle pays de Qua-Qua réside 
dans une petite ville nommée Longassi, 
qui se trouve sur la riviére à quatre- 
vingts millesenvirondesonembouchure. 
11 parait donc résulter des témoignages 
recueillis par le capitaine Allen qu'il 
existe une rangée de montagnes qui s'é- 
tendent à l'est à partir des monts Came- 
roons, ou du moins qu'il se trouve à 
cent mètres environ de la mer un plateau 
élevé, car les naturels parlent de quatre 
grands cours d'eau qui tous tombent de 
rochers hauts de cinquante pieds. — En 
outre des deux rivières ci-dessus men- 
tionnées, la Dualla et la Qua-Qua, plu- 
Sieurs eriques se déchargent aussi dans 
ce bassin; elles se nomment Bomano, 
Mongo et Bimbia, et viennent princi- 
palement des hautes montagnes qui bor- 
dent ce bassin à l'ouest. — Tous les com- 
mercants de ce pays assurérent au ca- 
pitaine Allen qu'il n'y avait pas de com- 
munication par eau du Cameroons au Rio 
del Rey ou rivière Rumby ; l'eau, suivant 
leur témoignage constant, s'arréte à Ja- 
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lung, à trente mètres environ au-dessus 
dela riviére Bimbia, où l’on rencontre de 
hautes montagnes, des rochers et des 
sources. Il y a beaucoup d’éléphants dans 
les bois. Les habitants de Mongo et de Ba- 
lung traversentles montagnes et vont par 
Ekombah et Ebonjeh à Balondo, sur la 
rivière de Rumby ; ou, en prenant une 
autre route, d’Ebonjeh a Bamboko, situé 
au pied de la montagne du côté de 
l'ouest. Les communications sont, au 
reste, trés-difficiles, en raison de la na- 
ture montueuse et boisée du pays qu’on 
traverse; il doit étre élevé, car on dit 
quilest froid. La rivière Rumby se ter- 
mine, dit-on, à Balondo (1). 

Le capitaine Allen représente le peu- 
ple de Cameroons comme actif, indus- 
trieux, et déja assez civilisé pour com- 
prendre et servir les généreux projets 
des nations européennes. Ils sont sou- 
mis à deux chefs, dont l’un porte le nom 
de Bell et l’autre celui d'Acqua (2). Leurs 
villages, situés sur une plaine élevée de 
dix-huit métres au-dessus du niveau de 
la rivière, sont séparés par un ruis- 
seau et s'étendent très-loin dans l'inté- 
rieur. Cette position élevée et la nature 
sablonneuse du terrain en font un sé- 
Jour tres-sain. Une fois au-dessus des 
marées, les palétuviers sont remplacés 
pw palmiers qui croissent sur les 

rds du fleuve; et l'on apercoit au 
milieu de magnifiques clairières bien 
cultivées les cases des esclaves de Bell 
et d'Acqua. L'exploration que fit le ca- 
pitaine Allen lui apprit que le fleuve se 
réunit en uu seul tronc à huit milles en 
amont des villes de Bell et d'Acqua, si- 
luées sur la rive gauche, et que cette 


(1) Description de la rivière de Cameroons 
etde la baie d Amboises, par lecapitaine Allen, 
commandant le bateau à vapeur le Wilber- 

* force. (Extrait du Journal de la Soc. roy. de 

géographie de Londres, vol. XIII, inséré 
par M. Daussy dans le t. 1°" de la 3° Série du 
eus de la Soc. de géographie , p. 123 et 
suiv. 
_ (2) Le 7 mai 184r des engagements relatifs 
àla suppression de la traite des noirs furent 
conclus par des officiers de la marine britan- 
nique avec Bell, roi de Bell’stown, et Acqua, 
Toi d'Acqua-town sur la rivière de Cameroons, 
La teneur de la première convention est rap- 
Portée dans la Revue coloniale des Annales 
marit, de 1844 (août), p. 248. 
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dernière rive, qui est élevée, est le pro- 
longement réel de la terre ferme; aussi 
n'est-elle coupée d'aucune crique, tan- 
dis que la rive droite est formée de ter- 
rains d'alluvion découpés par des cri- 
ques en îles nombreuses. 

Cóte du Gabon, ou Cóte comprise en- 
tre Cameroons et la riviére de Gabon 
ou PÉquateur(1). — A partir de la 
pointe Suellaba, pointe méridionale du 
rio Cameroons, la cóte est uniformé- 
ment basse et boisée. A une distance de 
six lieues environ on apercoit une pointe 
plus avancée, au nord de laquelle coule la 
petite rivière de Borea, praticable seule- 
ment pour de petites embarcations, et 
partagée, à son entrée, par une ile que 
des hauts-fonds relient à la pointe nord. 
La cóte, qui jusque-là court presque au 
sud, commence là à se rapprocher de 
l'est, et, conservant cette direction pen- 
dant quarante milles, forme la baie, plus 
longue que profonde, connue sous le 
nom de Panavia, dont la plage est en- 
trecoupée par plusieurs entrées decriques 
ou petites rivières. La petite baie et les 
villages de Banoho viennent ensuite. 
Comme ils n'étaient marqués sur aucune 
carte, quoique assez considérables et 
riches en produits d'ivoire, M. le comte 
E. Bouét y laissa le lieutenant de vais- 
seau Phil. de Kerhallet و‎ avec ordre de 
s'assurer de leur position. En venant 
du sud au nord, dit cet officier dans sa 
relation و‎ le long de cette côte, on aper- 
çoit, à trois milles au nord du rio 
Campo, une premiére pointe remarqua- 
ble seulement par deux monticules pla- 
cés vis-à-vis; la côte présente ensuite 
deux baies sablonneuses de peu d'éten- 
due, dont les pointes rocailleuses font 
briser là mer à leurs pieds. C'est à la 
troisiéme que commence le mouillage ou 
la baie de Banoko, point qui n'est dé- 
signé sur aucune carte. Peu profonde, 
cette baie est facile à reconnaitre par les 
hautes terres qui l'avoisinent. Une de - 
ces montagnes , la montagne Alouette , 
est située prés de la plage ; elle a mille 
quarante et un métres d'élévation, et s'a- 
baisse vers le nord par une pente douce. 
Elle est coupée dans le sud presque ver- 
tieglement, et rejoint la première ligne 


(1). Descr. nautique des côtes de l'Afrique 
occidentale, ch. IX. 
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des hauteurs qui longent le rivage. L’au- 
tre montagne de reconnaissance est le 
mont Nisus, fort éloigné dans l'inté- 
rieur, situé est et ouest avec la monta- 
gne Alouette , descendant vers le sud en 
pente douce, vers le nord coupé pres- 
que à pic, et formant à son sommet une 
ligne droite légèrement inclinée du côté 
du nord. Près du mont Nisus onapercoit, 
dans certaines positions, une montagne 
en pain de sucre presque aussi élevée, 
mais quelquefois cachée par l'autre. 
D'autres terres hautes paraissent encore 
dans le nord, mais sont situées loin dans 
l'intérieur. Les quatre ou cinq villages 
qui donnent leur nom à la baie, cachés 
tous par de grands arbres, ne sont pas 
apparents même du mouillage. Le vil- 
lage sud de Banoko est situé par 2° 56’ 
de latitude nord. — La côte continue à 
se montrer couverte d'arbres touffus, et 
se termine en arrière-plan par de hautes 
montagnes, dont les deux plus remar- 
quables sont celles de la Table et de la 
Selle ; celle de la Table est la plus méri- 
dionale : ce sont de bons points de re- 
connaissance pour larivière Campo, dont 
l'entrée , large et assez profonde pour 
des navires, se trouve en dedans et au 
nord de la pointe du méme nom. Un vil- 
lage considérable est báti sur la rive gau- 
che, qu'un bane de brisants prolonge au 
large. A partir de Campo, la cóte conti- 
nue à montrer au-dessus de ces touffes 
boisées et noirátres une suite non inter- 
rompue de hauteurs, que surmontent de 
temps en temps des pics saillants. A. 
quatorze milles au sud du rio Campo 
elle forme une espèce de baie, dont la 
pointe nord est entourée de brisants, et 
dans laquelle on découvre quelques cases 
parmi les arbres; on y peut jeter l'ancre 
pour faire de l'eau. On est alors par le 
travers dela chaîne des Sept montagnes, 
dont le mont Sharp est le point le plus 
élevé. — Le mont Mitre, qui est détaché 
de cette chaine dans le sud, est un bon 
‘point de reconnaissance pour la rivière 
Saint-Benoît, située à une quinzaine de 
lieues environ plus bas que le rio Campo. 
L'entrée de cette riviére est étroite, mais 
profonde. Lapointe nord est remarquable 
par une montagne nommée Heybern , 
appellation souvent donnée à la riviàre 
elle-méme; la pointe sud, également éle- 
vée, est entourée de récifs qui s'éten- 
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dent au large et vers la rivière ; cette ri- 
vière, renommée par sa traite d'ivoire, se 
divise en deux branches, dont l'une court 
au sud-est et l'autre à l'est, — La côte, 
toujours boisée, mais irrégulière et bor- 
dée parfois de récifs, cesse au delà du 
mont Mitre de montrer des pics élevés 
en arriére-plan. Sa direction générale est 
le sud ouest į sud du monde. A dix lieues 
de la riviére Saint-Benoit se voit le cap 
Saint-Jean, au nord duquel trois coupées 
sur le littoral indiquent des entrées de pe- 
tites riviéres. Des villages fréquentés par 
des traitants d'ivoire ct de bois sont bà- 
tis auprés. Le cap Saint-Jean est cou- 
vert de bois à son sommet, rocailleux et 
sans gréve à sa base, contre laquelle la 
mer vient déferler avec force. — La baie 
de Corísco ne compte pas moins de dix 
lieues du nord au sud, sur quatre lieues de 
l'est à l'ouest. Dans ce vaste bassin vien- 
nent déboucher au nord-est la rivière 
Monty et au sud-sud-est la rivière 
Moondah, accessibles pour de grands na- 
vires à quelques lieues de leurs embouchu- 
res , mais semées de bancs et de roches 
qui en rendent la fréquentation dange- 
reuse sans pratiques. Ces rivières abon- 
dent en bois rouge et en bois d’ébène; 
l'une des criques de la rivière Moondah 
coupe les terres du sud de la baie de 
Corisco dans la direction du sud-ouest : 
elle vient ensuite aboutir à deux milles 
du village de Quaben, conséquemment 

rès de l'établissement français du Ga- 

on, et fait de ces terres une presqu'lle 
connue sous le nom depresqu'ile d" Este- 
rias ou de Louis-Philippe. La baie de 
Corisco serait donc un des plus beaux bas- 
sins de la cóte d'Afrique, si elle n'était 
semée d'une multitude d'iles, d'ilots , de 
roches et de bancs و‎ qui font que sa fré- 

uentation et celle de ses riviéres sont 

"une certaine difficulté. Les noirs du 
Gabon sont les meilleurs pratiques de 
ces localités, que les cartes les plus 
récentes ne reproduisent qu'incompléte- 
ment. L'ile de Corisco, la plus grande 
des iles de la baie, la partage en deux 
parties à peu prés pe C’est au nord- 
est de cette ile, là où se trouve le princi- 
pal village, qu'on est le mieux abrité. 
L'ile est couverte de bois magnifiques’, 
bois de construction, d'ébéne , de tein- 
ture. On s'y procure aussi de l'ivoire que 
les habitants achétent aux Bulous ou na- 
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turels de l'intérieur du continent. Dans 
le sud-sud-ouest de l'ile Corisco et au 
milieu des récifs jetés dans cette partie 
de la baie و‎ sont les deux petits îlots La- 
val et Bayna , inhabités , mais eouverts 
d'arbres. Enfin les îles Elobey, autrefois 
nommées Mosquitos, s'apercoivent dans 
le nord-est de la baie, devant l’entrée de 
la rivière Mooney, et forment avec la 
grande fle Corisco le canal le plus large 
et le plus facilement praticable. 

Le Gabon, nommé M’Pongo par les 
naturels qui en habitent les rives, est, 
comme la plupart des rivières à huile du 
golfe de Biafra, plutôt un estuaire qu’un 
fleuve proprement dit. Il se divise en 
deux bassins, l’un extérieur, l’autre in- 
térieur. La direction générale du pre- 
mier est sud-sud-est et nord-nord- 
ouest. Les terres de la rive droite du bas- 
sin extérieur, comprises entre la rivière 
Moondah et le Gabon, forment une vaste 
presqu'île que M. le lieutenant de vais- 
seau Fleuriot de Langle, chargé en 1844 

ar M. le comte E. Bouët-Willaumez de 
ever le plan détaillé du fleuve, a appelée 
du nom de sa majesté Louis-Philippe. 
Cette presqu'île se termine au nord par le 
cap Joinville, qui fait unesaillie de deux 
milles, en s'inclinant nord-est et sud- 
ouest, et coupe ainsi presque à angledroit 
la direction de larive droite. Le cap Join- 
ville a vingt métres d'élévation; il est 
escarpé , d'un accès difficile , et composé 
de roches calcaires où l'on trouve des 
eristaux de carbonate et de phosphate 
de chaux. Des roches se sont éboulées 
des falaises du cap et l'entourent. Lors- 
qu'on veut le visiter, il faut aller débar- 
quer dans la baie d' 4cquengo, à un mille 
et demi dans l'est, où l'on trouve une 
plage de sable et la meilleure aiguade de 
tout le Gabon. La rive droite ou pres- 
qwile Louis-Philippe est formée de 
collines à base calcaire, dont la plus 
haute a deux cents mètres d'élévation : 
M. Fleuriot de Langle lui donna le nom 
de mont Bouët, et un second sommet, 
de méme élévation à peu prés , et situé 
un peu au sud de celui-là, reçut le nom 
de mont Baudin. La chaîne de collines 
s’abaisse après le mont Baudin. Quelques 
sommets arrondis, élevés de quatre- 
vingts à cent mètres, dépassent encore 
le niveau commun, et se terminent à 
une vallée intermédiaire entre cette 
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ehaine et la pointe Obindo, qui reprend 
une hauteur de quatre vingts mètres. 
Les vallées et la presqu'ile Louis- 
Philippe sont arrosées par de petits 
ruisseaux d’eau douce, qu’alimentent les 
eaux pluviales, et qui viennent isolément 
se jeter à la mer. Par son élévation et 
l'abondance de ses eaux courantes, qui 
lui prétent une extrême fertilité, la pres- 
qu'ile Louis-Philippe est éminemment 
propreà recevoir des établissements. Ou- 
tre ces ruisseaux d'eau douce, la frac- 
tion dela rive droite du Gabon comprise 
entre le cap Joinville et la pointe Obindo 
est coupée de cing criques aux eaux sa- 
lées, qui peuvent porter pirogue, et ser- 
vent au transport. des bois de couleur, 
l'article de commerce le plus abondant 
au Gabon. La première de ces criques, 
nommée 7anday, partage en deux la 
baie d’Acquengo. Après Tanday, la côte 
continue à former une courbe régulièré 
jusqu’à la crique Guéguay, située au 
nord de Cringerville. La plage est sa- 
blonneuse entre les deux criques; le ter- 
rain descend en pente douce jusqu’au 
bord de la mer, et une belle végétation le 
recouvre. La crique Guéguay joint, dit- 
on, le Gabon à la rivière Moondah. A 
partir de ce point, les berges du fleuve 
s'élèvent jusqu'à une hauteur de dix mè- 
tres, et forment la base des monts Bouét 
et Baudin; elles sont roides et s'appuient 
sur de larges lits de calcaire qui for- 
ment la plage. Cette fraction de la rive 
droite est trés-peuplée : on y trouve le 
village de Cringer, qui peut contenir qua- 
tre à cinq cents habitants , celui de Qua- 
ben, qui peut en contenir le double, et . 
enfin le village de Louis, dont le nom ga- 
bonais est Boulébany. Trois pointes peu 
Saillantes s’y font sentir. M. Fleuriot de 
Langle nomma la première Pointe des 
Normands et la troisième Pointe des 
Bretons. Après la pointe des Bretons la 
côte forme un redan qui abrite une pe- 
tite anse, où se rend un ruisseau, et prés 
de laquelle est assis, sur un plateau 16 ۰ 
ches élevé de dix mètres au-dessus du 
niveau de la mer, le fort francais dit 
fort d'Aumale, établi en 1843 par les 
soins de M. A. Fournier, lieutenant de 
vaisseau, commandant (a Figie. Un se- 
cond jou de roches volcaniques 
s'étend à cinquante mètres en avant 
de la plage du fort d'Aumale et assè- 
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che en partie. M. Fleuriot de Langle, 
dans sa Description du Gabon, que 
je reproduis ici, marque que ce pla- 
teau pourrait servir de base à une belle 
cale de construction peu dispendieuse, 
et d'autant plus importante qu'on y em- 
magasinerait des dépôts de toute espèce, 
trés-difficiles à transporter jusqu'au 
fort, et qu'elle faciliterait beaucoup les 
communications du comptoir. L'incon- 
vénient du ressac qu’occasionne la brise 
du large, lorsqu'elle est fraiche, et 
qui , par moments, géne ces communica- 
tions, est bien compensé par les avanta- 
ges de salubrité que l'on doit à cette ex- 
position, qui permet de recevoir la brise 
du large dans toute sa pureté. Un autre 
avantage qu'on n'eüt pas trouvé sur la 
rive opposée est la présence des sources 
abondantes dans le voisinage du fort. 
Les berges s'abaissent graduellement de- 
puis le fort d'Aumale jusqu'à la pointe 
Francaise, qui sépare la rade d' Aumale 
de la rade de Montpensier , comprise 
entre la pointe Francaise et la pointe de 
Paris. Ces deux rades offrent un bon 
mouillage. Il y a sur la dernière trois vil- 
lages oü le commerce est actif. Aprés la 

ointe de Paris la cóte fléchit un peu vers 
e nord-est et forme la rade d'Ogom- 
biay, bornéeàl'est par la pointe Lohuay, 
et coupée par les deux criques d'Ogom- 
biay et de Lohuay. Lesberges sontélevées 
entre ces deux criques; la glaise y est à 
nu; deux ou trois villages se sont ۵ 
sur ces deux hauteurs. L'eau est très- 
peu profonde dans la rade d’Ogombiay; 
"absence des roches dans la partie du nord 
y rend la péche au filet facile. La cóte 
s'abaisse à partir dela pointe de Lohuay 
et devient sablonneuse jusqu'à une cin- 
quiéme crique du nom de Viriay, qui 
semble établir une nouvelle communica- 
tion avec Moondah. La vallée au fond 
de laquelle se trouve Viriay sépare la 
chaine des collines Bouét et Baudin de 
la pointeObindo, quia vingt-et un milles 
de diamètre et termine au sud le bassin 
extérieur du Gabon. La cóte court en- 
suite au nord-ouest l'espace de deux 
milles et décrit un demi-cercle autour de 
Vile d'Orléans : c'est la baie d'Obindo, 
qui fait partie du bassin intérieur du Ga- 
bon. L'ile d'Orléans parait avoir son 
"rand axe incliné de l'ouest-nord-ouest à 

est-sud-est ; cet axe a une Jongueur de 
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deux milles. L'ile est basse vers le nord, 
tandis qu'elle se termine au sud par des 
falaises à pic qui servent de contre-forts 
à un morne pyramidal qui se voit de loin 
et dont l'élévation est de deux cents mé- 
tres. Elleest fertile et abondante en sour- 
ces excellentes ; les navires du commerce 
la visitent souvent; le canal qui la sé- 
pare de la pointe Obindo leur offre un 
excellent mouillage. M. Fleuriot de Lan- 

le ne doute pas que la baie Obindo ne 

evienne plus tard le centre des éta- 
blissements francais dans le Gabon. Les 
batteries qui seraient élevées sur la 

ointe d'Obindo et sur la pointe Dam- 

ée, extrémité nord-ouest de l'ile d'Or- 
léans, seraient distantes d'un mille et 
demi et pourraient croiser leurs feux. 
— Le cap Montagniés termine au nord- 
ouest la rive gauche du Gabon; il est bas 
et sablonneux, et couvert à sa pointe sep- 
tentrionale d'un bois de palétuviers ap- 
pelé le bois des Fétiches, parce que De- 
nis, le roi le plus puissant de cette rive, 
y va souvent consulter ses idoles. A qua- 
tremillesausud-ouestdu cap Montagniés 
est la pointe Gombé, assez élevée et boi- 
sée, et dans l'intervalle une autre pointe 
obtuse, appelée /7"ingombé. — L'ouver- 
ture du Gabon est de huit milles trois 
quarts entre les caps Joinville et Monta- 
gniés, qui gisent nord-nord-ouest et sud- 
sud-est du monde. La distance du cap 
Montagniés ala pointedes Normands, sur 
la rive droite, lesquels sont les deux 
points les plus rapprochés du_ bassin 
extérieur, est de six milles nord-est- 
5° est, et sud-ouest-5° ouest du monde. 
— La direction générale de la rive gau- 
che, ou presqu'ile de la reine Marie- 
Amélie, est le nord-nord-ouest et le 
sud-sud-est du monde. A un peu moins 
de trois milles du cap Montagniés est 
une crique nommée Rogolay, sur la 
rive droite de laquelle est bâti le vil- 
lage du chef Denis ; l'entrée de cette cri- 

ue est tortueuse, et ne garde pas assez 

'eau pour que les embarcations puissent 
la fréquenter à mer basse. La rade du 
comte de Paris, comprise entre le cap 
Montagniès et la pointe de la rive gau- 
che de Rogolay. offre un bon ancrage 
aux navires; la cóte est trés-accore dans 
toute son étendue et l'accés toujours fa- 
cile pour les embarcations; elle présente, 
en raison de cette facilité, de précieux 


'GUINÉE. 


avantages ; on y a établi, je crois, comme 
le demandait M. Fleuriot de Langle, un 
débarcadère et un dépôt de charbon. 
Mois cette rade a l'inconvénient de ne 
recevoir la brise du large qu'aprés qu'elle 
s'est chargée de vapeurs en traversant la 
presqu'île Marie-Amélie, et d’être ou- 
verte au nord-est ; de telle sorte que dans 
la saison des orages les tornades y don- 
nent avec toute leur force. — Le terrain 
de la presqu'ile Marie-Amélie est bas et 
coupé de marigots; on y trouve de ma- 
gnifiques savanes, où l'on pourrait culti- 
ver avec avantage tous les produits de la 
Guyane française, ces deux pays ayant 
une grande similitude de climat. Elles 
servent de pâturages aux troupeaux du 
roi Denis, et la nuit elles sont infestées 
d'hippopotames. — La côte, à partir de 
la crique Rogolay, forme un arc de cer- 
cle convexe dont l'extrémité a été nom- 
mée pointe Rogolay. A un peu moins 
de deux milles de la crique de ce nom, 
s'en trouve une autre appelée Uinguéya- 
hua, tout entourée de palétuviers. Là, 
la berge de la rive gauche commence à 
se relever un peu. Cette partie de la cóte 
n'est pas visitée par les navires du com- 
merce. Auprès de la pointe du Pommier, 
asix milles et demi de la crique Rogolay, 
on rencontre un village où sont les mai- 
sons de campagne du roi Denis. A qua- 
tre milles au sud-est du monde de cette 
pointe, une autre pointe assez élevée ter- 
mine la rive droite d’une crique profonde 
appelée Bohuin, et a reçu le même nom. 
La baie comprise entre ces deux points 
est coupée par quatre criques qui s’en- 
foncent très-avant dans la presqu'ile Ma- 
Tie-Amélie. Leurs noms sont: Apopay, 
Mombay (1), Toutiay , Olohuibao. Les 
deux dernières se communiquent et re- 
Çoivent le nom commun de Foileliay ; 
viennent ensuite les criques Obéloet Bo- 
huin. La rive droite de la crique Obélo a 
recu de M. Fleuriot de Langle le nom 
de pointe Obélo. 

La distance des pointes Bohuin et 
Obindo, qui terminent le bassin extérieur 
du Gabon, est de sept milles; elles gisent 
nord-nord-est et sud-sud-ouest. Aprés 
ces pointes, les terres s'écartent de nou- 


(1) Voy. dans les Annales maritimes, Revue 
coloniale, 1844, p. 603, un rapport adressé 
au commandant du cutter l'Éperlan par 
M, Gouin, chirurgien-major de ce bátiment. 


veau, et forment un second bassin, sé- 
aré du premier par les deux îles d'Or- 
éans et de Madame Adélaïde, la pre- 
mière au nord, la deuxième au sud (1). 
« Au commencement de l’année 1839, 
dit M. le lieutenant de vaisseau Pi- 
geard dans un rapport adressé le 7 
septembre 1846 à M. le contre-amiral 
Montagnies de la Roque, commandant 
la division navale des côtesoccidentales 
d'Afrique (2), le Gabon n'était qu'un 
grand foyer de traite où aucune nation 
n'avait encoresongé à s'établir, malgré 
de nombreux avantages attachés à sa 
position centrale comme point de ravi- 
taillement pour des escadreset comme 
voie commerciale vers l'intérieur. Au 
mois de février, la Malouine, comman- 
dée par M. Édouard Bouét, lieutenant 
de vaisseau, vint y mouiller, et un 
traité passé avec Denis, chef principal 
de la rive gauche, donna à la France 
le droit de s'établir plus tard , si elle le 
jugeait convenable à ses intérêts, sur 
cette rive, déjà francaise par ses habi- 
tudes et par la connaissance de notre 
langage. Cependant, dés 1840 M. le 
commandant Bouët, frappé de la mor- 
talité considérable qui se manifestait 
parmi les blancs des factoreries à es- 
« claves situées de ce côté du Gabon, 
« songea à s'assurer une position meil- 
« leure. En 1842 un traité fut passé 
« avec les chefs Louis et Quaben, de la 
« rive droite, pour l'acquisition d'un 
terrain et du droit d'établissement ; et 
bientót un biockhaus, entouré de forti- 
fications provisoires , consacra notre 
souveraineté sur les lieux désignés. 
Mais le Gabon était alors, comme au- 
jourd'hui, occupé par plusieurs peu- 
ples divers de langage et d'intérêts, et 
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(1) Description du Gabon, par M. Fleuriot 
de Langle, lieutenant de vaisseau, comman- 
dant /a Malouine, insérée dans la Description 
nautique des côtes de l'Afrique occidentale 
entre le Sénégal et l'Équateur, p- 183-194. 
Voy. pour l'intelligence de cette description 
le plan du bassin extérieur du fleuve du Ga- 
bon, levé en 1844 par le méme officier, et pu- 
blié au Dépót général de la marine en 1845. 

(2) Un extrait de ce rapport que je vais 
reproduire en entier a été publié dans la Re- 
vue coloniale des Annales maritimes, mars 
1847, n° 15, 
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« notre possession n'était ratifiée que 
« par les M'Pongos, qui sont les moins 
« nombreux et les moins puissants de 
« ces peuples. Cette considération, qui 
«impliqusit l’idée de l'établissement 
« possibled'uneautre nation européenne 
« auprès de nous, détermina le gou- 
« verneur du Sénégal à passer, en avril 
« 1844, avec tous les chefs principaux 
« des deux rives, un nouveau traité qui 
« assura dés lors notre souveraineté sur 
~ « toutes les terres, Îles, presqu'iles, ete., 
« quebaignent le Gabon et ses affluents. 
« Les quelques chefs, sans importance 
« d'ailleurs, qui ne souscrivirent pas 
« alors à ce traité, y accédérent plus 
« tard, dans une série de traités parti- 
«a culiers conclus par M. Darricau, 
« lieutenant de vaisseau, commandant 
« le cótre lEperlan. Enfin, en 1845 
« des fonds furent votés par les cham- 
« bres législatives pour faire du Gabon 
le point central d'approvisionnement 
« et de réparation des subdivisions du 
« sud de notre escadre d'Afrique. A Pem- 
« placement choisi en 1843 fut ajouté 
« un autre plateau و‎ sur lequel s'élévent 
« aujourd'hui des magasins spacieux 
« de vivres et de provisions de toute 
« Sorte, tandis que la rive gauche est 
« consaerée aux dépóts de charbon. 

« Mais il ne suffisait pas d’être en con- 
« tact continuel avec les tribus du litto- 
« raletderépandre parmielles l'influence 
« 
« 


de nos habitudes; l'intérêt du com- 

merce et de notre politique nous com- 
« mandait aussi d’explorer en détail les 
« lieux baignés par des eaux désormais 
« françaises, dont l'immense embou- 
« chure et les ports nombreux sem- 
« blent indiquer un cours magnifique. 
« Le manque de moyens avait été cause 
« que jusqu'ici toutes les tentatives n'a- 
« vaient conduit qu'à connaitre impar- 
« faitement dix à douze lieues du cours 
« de la rivière ; et le village de Cobangoi, 
« dernier centre de population bouloue, 
fréquenté par les courtiers noirs, était 
a resté les colonnes d' Hercule de tous 
« lesblanes (1). » 

Le bassin intérieur du Gabon, qui 


a 


(1) Quelques mois avant l'exploration de 
M. Pigeard, le capitaine de commerce anglais 
Recroft avait dépassé de trois lieues le village 
de Cobangoi. 
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commence, comme je l'ai dit plus haut, 
aux iles d'Orléans ou de Konikey et de 
Madame Adélaide ou de Parrot, va se ré- 
trécissant vers l'est, et devient enfin une 
riviére d'un mille de large. Sur ce bassin 
s'ouvrent beaucoup de criques plus ou 
moins considérables , Coye, Rogolay et 
Cómo sur la rive septentrionale; Ma- 
Jouga et Rainbohouai , sur la rive méri- 
dionale. Ces cinq criques, navigables 
jusqu'à quelque distance de leur embou- 
chure, sont bientôt obstruées par les 
bancs et les palétuviers, et serétrécissent 
au point d’être pour la plupart, après 
quatre à cinq lieues de parcours, impra- 
ticables même aux canots. L’affluent ou 
crique Cômo, suivant M. Pigeard, plutôt 
que d'étreassigné àla rive septentrionale, 
doit être distingué par le nom d’affluent 
central, à cause de sa direction vers l'est, 
qui semble indiquer qu'il est l'artère 
principale du bassin du Gabon, de sa lar- 
geur, qui permet d’y pénétrer beaucoup 

lus loin que dans les autres, et enfin de 

a nombreuse population qui se presse 
sur ses bords. C'était donc celui qu'il 
nous importait le plus de connaitre. De 
plus, il n'avait jamais été exploré com- 
plétement, méme par les Noirs, que 
retient une sorte de crainte supersti- 
lieuse. 

Le bassin extérieur ou golfe du Gabon 
est habité presque exclusivement par les 
noirs M'Pongos, race paresseuse et rusée, 
qui s'est constituée l'intermédiaireobligé 
entre les navires du commerce et les 
peuplades de l'intérieur. Le chef princi- 
pal de ce bassin est, comme on sait, le 
roi Denis, homme d'une intelligence 
remarquable, qui réside sur la rive méri- 
dionale. Dans le bassin intérieur habi- 
tent à la fois des M'Pongos, des Boulouset 
des Bakalais : le roides Boulous, Boula- 
ben’n, et le roi des M’Pongos, Georges 
M’Pongos , sont les deux chefs les plus 
puissants de ce pays. Tous ces peuples 
parlent des langues différentes, mais ana- 
logues, et se comprennent entre eux. 
Dans l'intérieur des terres, à une faible 
distance, vivent des populations nomades 
de M'Bichos , dé Com Boulous et de Pa- 
houins, qui viennent de temps en temps 
apporter dans les villages riverains les 
produits de leur industrie. Ces peuples 
passent parmi les autres pour de féroces 
anthropophages ; mais ce pourrait bien 
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être un calcul pour éloigner d’eux les 
blancs, d'autant plus qu'il a été constaté 
que les M'Pongos nous avaient déjà re- 
présentés aux Boulous sous un jour 
odieux. On le voit, les produits in igè- 
nesdu Gabon n'arrivaiententre les mains 
des capitaines de commerce que grevés 
des frais énormes de plusieurs courtages 
successifs, et l'exploration de M. le lieu- 
tenant Pigeard avait, entre autres objets, 
celui de faire cesser cet état.de choses 
etd'appeler les naturels du haut pays sur 
nos marchés. 

Il partit le 29 août 1846, sur un brick- 
goélette, du mouillage du roi Denis, ac- 
compagné d'un pilote m'pongo et bien 
pourvu de toutes choses. M. Déchamps, 
ingénieur d'escadre, était à bord avecla 
mission spéciale d'étudier les bois du 
pays au point de vue des constructions 
navales. On fit voileimmédiatement pour 
l'ile d'Orléans , où l’on jeta l’ancre à six 
heuresdu soir. Le lendemain dés la pointe 
du jour, MM. Pigeard et Déchamps 
partirenten canot pour visiter les villages 
avoisinants, entre la rivière Zan'gia et 
la pointe Obindo. Le premier, celui 
d’Aouna, était composé d'une douzaine 
de cases de fort mauvaise apparence et 
presque toutes abandonnées. Le chef 
Abraham, remarquant leur étonnement, 
leur dit qu’il s’occupait en ce moment 
de transporter son village un peu plus à 
l'ouest, et que tout son monde était 
employé dans l’intérieur à couper des 
bois. S'étant rabattus à l'ouest, ils 
amivérent en peu de temps au village 
Ciembre, situé surune éminenceboisée, 
trés-reconnaissable, à deux encablures 
dans la petite rivière de méme nom. 
ry ah les avertissements et les frayeurs 
de leur pilote, ils débarquèrent lù ‘au 
milieu d'une population bouloue très- 
nombreuse et visiblement étonnée, qui 
les accompagna en poussant de grands 
cris. M. Pigeard tit quelques présents au 
Toi, en lui disant que le chef des blancs 
l'avait envoyé visiter les noirs de la ri- 
vière et leur porter à tous des paroles 
d'amitié. D'Jáma promit de se montrer 
toujours empressé à servir les blancs 
qui le visiteraient, et ils se séparèrent 
avec force poignées de main. — De 
Ciembre à Boulaben'n, qui est le vil- 
lage boulou le plus considérable de cette 
côte, le rivage est hérissé de palétuviers 
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qui rendent l'aecostage très-difficile, si- 
non impossible. La rivière Coye, qu'on 
rencontre après celle de Ciembre, a un 
cours de cinq à six lieues; elle abonde 
en bois de toutes sortes, et nourrit une 
nombreuse population composée presque 
exclusivement de Bakalais. L'une de ces 
deux riviéres, vraisemblablement la 
riviére Coye, se rapproche extrémement 
de la rivière Moondah. — Le roi Boula- 
ben'n offrit aux officiers francais, pour 
le reste de leur exploration, son fils 
N' Diana comme guide et comme protec- 
teur, et pour interpréte D'Joumba, 
son neveu, dont ils eurent plusieurs 
fois occasion d'éprouver l'intelligence 
et le sang-froid. — Au village de Don’- 
guela, situé en amphithéátre sur le flanc 
d'un morne voisin de Rogolay, M. Dé- 
champs mit pied à terre, pour aller 
chercher dans l’intérieur quelques échan- 
tillons de bois; mais après une demi- 
heure de marche son guide refusa d'al- 
ler plus avant , dans la crainte d'étre 
dépouillé par des Bakalais errants. — 
Don'guela, Aouna, Ciembre et Boula- 
ben’n sont de l’est à l'ouest les seuls vil- 
lages que présente la côte nord du bassin 
intérieur: on n'en compte que deux à la 
cóte sud dans la méme étendue. Les af- 
fluents Ciembre, Ban'gia, Rogolay, com- 
pris entre l’île d'Orléans et Cómo, sont, 
au dire des noirs, peuplés sur leurs deux 
rives d'un grand nombre de Boulous et 
de Bakalais, qui n'ont presque jamais 
de rapports avec les blanes. Les deux 
premiers sont étroits et d'un coursborné, 
mais celui de Rogolay est souvent pra- 
tiqué par de petits batiments qui y re- 
montent à trois lieues. Tous, grands et 
petits, fournissent une quantité considé- 
rable de bois de teinture et d'ébène. 
L’affluent Mafouga, qui débouche sur la 
côte sud, à peu près à la moitié de l'in- 
tervalle de la pointe Bohuin au village 
du roi Georges, est également large et 
accessible aux navires à plusieurs milles 
dans l'intérieur. Le village de Georges 
est situé sur un plateau assez élevé dans 
le sud-sud-ouest de Don’guela, tout 
près de l’affluent de Rainbohouai, le 
dernier qu’on rencontre avant d’entrer 
dans la rivière de Cómo : il git à peu 
rès nord etsud de Rogolay, comme Ma- 
ouga de Ciembre. En résumé, voici l’as- 
pect que présente le bassin intérieur dy 
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Gabon : « une étendue de côtes d’envi- 
« ron vingt-cinq milles, bordée dans 
« toute sa longueur de forêts de man- 
gliers à moitié immergées, au-dessus 
desquelles apparaissent en second 
lan des arbres gigantesques et de 
oin en loin quelques montagnes de 
hauteur moyenne; une population 
rare sur les rivages et nombreuse dans 
l'intérieur ; plusieurs affluents, dont 
l'embouchure énorme ferait supposer 
un cours étendu et bien alimenté, et 
qui و‎ aprés quelques heures , se rétré- 
cissent en étroits marigots d'eau 
saumátre; partout une végétation 
puissante, activée par des vases fé- 
condantes ; etun commerce continuel, 
alimenté par les marchandises euro- 
péennes qu'y portent les courtiers 
m'pongos et boulous. » 
Dans la matinée du 1*" septembre, 
M. Pigeard mesura au micrométre la 
largeur de la riviére Cómo, qu'il 
trouva de trois mille mètres à son em- 
bouchure; puis il sy engagea avec le 
commencement du flot par une faible 
brise d’est-nord-est. Les affluents 4t- 
chango et Maga, situés nord et sud à 
chaque rive, se présentèrent d’abord. 
Deux petites Îles de palétuviers nommées 
L'Chicasignalent l'embouchure de Maga, 
qui va à quelque distance rejoindre Rain- 
bohouai. Avec cette marée il remonta 
à sept milles environ, jusque par le tra- 
vers del'ile Nen’gué, que l'on voit s'éten- 
dre sur la rive gauche dans une longueur 
de deux tiers de mille. A cet endroit l'eau 
fut trouvée d'un goût salin encore sen- 
sible au commencement du flot et for- 
tement saumâtre à la fin. A l'exception 
du point où se trouve le village, l'ile 
Nen'gué est presque entièrement cou- 
verte de mangliers et de palmiers nains. 
Quoique étroite et trés-rapprochée de 
la grande terre, elle contribue , avec la 
pointe Nen'gué, qui fait saillie de l'autre 
côté, à rétrécir le lit de la rivière au moins 
de trois encablures. Une fois ce détroit 
franchi, la largeur augmentetout à coup, 
et redevient à peu prés ce qu'elle était 
en avant de l'ile. — A un mille de 
Nen'gué, et sur la rive droite, il recon- 
nut une seconde île de mangliers d'une 
demi-lieue de longueur environ, nom- 
mée Chóliou. Entre ces deux îles, l'eau 
commence à étre potable. Non loin 
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de là dans l'est s'élève le village de Pas- 
soll, avant-dernier centre de population 
bouloue un peu considérable qu'on voie 
en remontant, et où quelques années au- 
paravant l'équipage d'une embarcation 
anglaise avait été massacré. Le chef du 
village de Passoll jouit d'une grande in- 
fluence dans la rivière Cómo, tant à cause 
de sa position centrale w par suite de 
plusieurs excursions hardies qu’il a faites 
au delà de Cobangoï. M. Pigeard reçut 
l'accueil le plus amical dans les villages 
d’Antôbia, de Célo, de Gombia et d' A- 
téqué, qu'il visita le 2 septembre. Un 
peu au delà de ce dernier village il se 
trouva dans une espèce de bassin cireu- 
laire d’un demi-mille de large, où s’élève 
une île et où viennent affluer plusieurs 
petits marigots. L’horizon se reculait a 
une distance plus considérable, etil aper- 
cut à douze ou quinze lieues dans l’inté- 
rieur une chaîne de montagnes élevées, 
qui semble s'étendre du nord-ouest au 
sud-est. Sa première pensée en voyant 
ces montagnes fut qu'elles étaient la 
source d'où partent les petits cours d'eau 

ui alimentent la rivière, et il conçut 
l'espérance de rencontrer bientôt un 
courant constant de descente que rien 
n’annonçait encore jusque-là. Sur les 
deux bords de ce bassin, dit bassin des 
Montagnes, s'élèvent plusieurs villages 
bakalais, les uns en amphithéâtre sur 
une berge dégagée, les autres à moitié 
ensevelis sous des arbres gigantesques 
qui les couvrent d’une ombre cons- 
tante. Les seconds plans étalent une 
végétation magnifique; les palétuviers 
perdent leur caractère uniforme, en 
se mélant ad’autres arbres qui prennent 
racine sur les bords; en un mot, la 
nature revêt un aspect plus pittores- 
que. Les marées continuent à se faire 
sentir là avec une régularité aussi par- 
faite qu'à l'entrée de la rivière , sans mo- 
difier le moins du monde le goût de l'eau. 
Les courants charrient en abondance 
des arbres et une vase épaisse arrachés 
aux alluvions des rives. — A mesure 
qu’il avançait, les villages boulous deve- 
naient plus rares et ceux des Bakalais 
plusnombreux; mais aucunincident n'ar- 
réta leur marche. Le pilote m’pongo seul 
de temps en temps témoignait son appré- 
hension en voyant les populations se 
présenter armées sur le rivage ; et quand 
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l'échange de cadeaux et de démonstra- 
tions d'amitié l'avait rassuré, il préten- 
dait n'avoir éprouvé qu'une vive solli- 
citude pour les voyageurs francais. — 
Depuis Passoll, M. Pigeard observait 
que la peau des naturels s'éclaircit sen- 
siblement. Leurs coutumes  parais- 
saient aussi se rapprocher de l'état 
sauvage : on voyait que la fréquentation 
des blancs était nulle parmi eux. Ce- 
pendant les chefs de village le priaient 
tous instamment de s'arréter quelque 
temps, l'assurant qu'ils aaraient bientót 
réuni une grande quantité d'objets du 
pays por les échanger contre ses mar- 
chandises. Il semblait qu’ils sentissent 
déjà l'avantage qu'il y aurait pour eux 
à pouvoir ainsi se passer d'intermédiai- 
res, — Le 2 septembre, dans l'aprés- 
midi, le brick mouilla devant le village 
de Cobangoi , situé sur la rive droite, à 
environ un mille dans l'est du bassin des 
montagnes et non loin de la pointe de 
l'le Zampa. Dans aucun endroit encore 
il n'avait rencontré autant d'aisance ni 
de bien-étre. Lies maisons sont construi- 
teset alignées avec régularité dans une 
direction perpendieulaire à la rive, et 
une longue plantation de bananiers et 
de cocotiers, qui s'étend derrière chaque 
filede maisons, en les couvrant d'ombre, 
vient finir au bord de l’eau, où elle ma- 
rie ses larges feuilles à celles des palétu- 
viers. Le débarcadére n'a pas plus de 
"x à huit mètres de largeur, et se trouve 
tellenentencadré d'herbes et d'arbustes, 
quil faut étre tout auprés pour aper- 
cevoir le village , dont les premières mai- 
sons sont presque baignées per le flot. — 
M. Pigeard savait que Cobangoi est le 
dernier village boulou de la riviére, et 
que les courtiers noirs s'accordent à 
le regarder comme un palladium infran- 
chissable. Sam , son pilote m'pongo, et 
les deux autres guides ne négligèrent 
pas de le lui répéter quand on y fut ar- 
rivé, ajoutant que les villages du haut 
pays étaient pee par une race extré- 
mement méchante ; enfin, comme argu- 
ment décisif, ils ajoutaient que la riviere 
est eneombrée de banes et impraticable 
pe un navire à quelques milles plus 

aut. A cet endroit elle était encore trop 
profonde et trop large pour qu'on crût 
à cette dernière assertion. Cependant, 
persuadé qu’il ne tirerait rien de plus 
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de ces hommes, M. Pigeard se ren- 
dit immédiatement chez le roi de Co- 
bangoi , avec un beau présent, pour ob- 
tenir de lui un guide, sinon un pilote. 
Quand il débarqua, le pavillon tricolore 
fut hissé sur le village, et une popula- 
tion nombreuse l’entoura. Le roi, quoi- 
que souffrant, le recut. Il fit tous ses 
efforts pour le dissuader de son projet. 
M. Pigeard insista avec {douceur, es- 

érant qu'il n'avait à vaincre qu'une 
Jalousie commerciale; mais il dut re- 
Joindre le brick sans avoir obtenu de 
guide, et prendre le parti decontinuer sa 
route sans pilote. Il profita d'une heure 
de flot qui restait pour s'éloigner de 
Cobangoi, et jeta l'ancre à la nuit auprès 
du village bakalais de Dom'bia. La ri- 
vière en cet endroit avait près d’une 
encablure de large; mais les arbres gi- 
gantesques de ses bords l'encaissaient 
tellement, qu'elle paraissait à peine en 
avoir la moitié. « Le moindre bruit était 
« répété par un écho puissant que les 
cótes de la riviere faisaient retentir 
incessamment. C'étaient les eris des 
perroquets et des oiseaux de proie qui 
۳ au-dessus du navire par 

andes innombrables , ceux des singes 
qui parcouraient les cimes touffues; 
et ce murmure confus qui est à la fois 
celui du courant, des poissons qui 
viennent humer l'air à la surface de 
l'eau, et de mille insectes qui bour- 
donnent dans les feuilles. A ce vacarme 
étourdissant s'ajoutaient pendant la 
nuit les rugissements des bétes féroces 
du voisinage , le bruit que faisaient en 
entrant dans l'eau les lourds hippopo- 
tames , et les plaintes lugubres du cai- 
man qui sillonnait les hautes herbes. Les 
oiseaux de nuit venaient se jouer au- 
tour du fanal d'habitacleets'enfuyaient 
« ensuite à tire-d'aile , comme effrayés 
« des nouveaux hôtes qui venaient ha- 
« biter près d’eux. » — Pour éviter des 

alabres interminables avec tous les vil- 
ages riverains, M. Pigeard fit lever l'an- 
cre à onze heures et demie du soir, et on 
avança ainsi sans aucun accident jusqu’à 
environ douze inilles plusloin. Le brick, 
dans ce trajet, passa devant plusieurs vil- 
lages quesignalérentseulsles hurlements 
des chiens. Vers cing heures du matin, il 
était arrivé auprès d'un affluent assez 
large , circonstance qui, jointe au rétré- 
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cissement considérable de la rivière, le 
fit un instant hésiter sur la route à 
suivre. Les chants de cogs qui s'éle- 
vaient de divers points le décidèrent 
à mouiller. Au pe du jour, on put 
voir la rive gauche couverte d'hommes 
armés dont la contenance était celle 
d'une terreur profonde. Un palabre 
sans fin s'établit; ils croyaient que le 
brick était monté par les gens de 
Passoll qui venaient encore une fois 
leur enlever leurs femmes. Enfin, ayant 
reconnu les visagesblanes, ils envoyérent 
un des leurs sur une pirogue qui, dix fois 
rappelée, finit par accoster le brick. Un 
verre d'eau-de-vie donna de la confiance 
à l'audacieux qui s'était dévoué ainsi , et 
quelques cris qu'il jeta aux siens suftirent 
à apaiser tous les soupcons. Ce village 
se nommait Noumbé, et le roi Calé- 
Couani. M. Pigeard lui fitun joli cadeau, 
en lui disant que désormais il devait 
s'attendre à voir de temps en temps les 
blanes chez lui; qu'il ne fallait plus 
douter de leurs intentions, mais leur 
faciliter au contraire le passage de la 
riviére; et qu'à ces conditions il aurait 
toujours à se louer d'eux. Ce village est ba- 
kalaisetentretient beaucoup de relations 
avec les tribus nomades de l'intérieur. 
La race est en tous points la méme qu'à 
l'ouest; la couleur de la peau seulement 
est un peu plus elaire; au moral, mémes 
coutumes , méme mobilité dans les dé- 
sirs et dans les idées; méme penchant 
au vol. Les instruments de fer se mon- 
irent plus communs, plus grands, et 
d'une facon qui dénote une certaine ha- 
bitude de la forge. — On appareilla à 
onze heures, et le brick passa sans s'ar- 
réter devant le village de Man'gui, situé 
à un mille de Noumbé sur la rive droite. 
La riviére se rétrécissait tellement, que 
le brick, tout maniable qu'il fût, était 
souvent lancé avec violence par le courant 
sur les bords, et que ses vergues s’enga- 

eaient de temps en temps dans les pa- 
étuviers : une fois surtout il y donna 
avec une telle violence, qu’il fallut une 
heure pour dégager le haut gréement 
d’une multitude de grosses branches qui 
y étaient enlacées d’une manière inex- 
tricable. Au village de Donia, le pilote 
dit que les bancs allaient se multiplier 
et la rivière devenir si étroite, qu'en 
trois heures on pourrait atteindre en 
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canot un endroit où les avirons tou» 
zheraient les bords. Alors M. Pigeard 
arma le canot en guerre, et, laissant 
le brick confié aux soins de M. Dé- 
champs, continua son exploration. Dans 
le trajet de Donia à Pendangoi , il 
constata la présence de plusieurs bancs; 
mais la rivière avait encore quarante 
mètres de large , et le flot devait durer 
une heure : il repartit done. Bientôt les 
bords se rapprochèrent davantage ; des 
troncs ا‎ tombés en travers du 
courant, forçaient le canot à de nom- 
breux détours; tout annoncaitenfin qu'on 
n'était pas loin des limites marquées à 
la navigation par le pilote. Apres trois 
quartsd'heure, lecanottoucha à un autre 
village nommé Gango, peuplé de Baka- 
lais et presque aussi considérable que 
le précédent. M. Pigeard eut plus de 
peine à s'y faire comprendre , et tout se 
termina par l'arrivée du roi Diam'gani و‎ 
qui vint en personne dans son canot re- 
cevoir son présent. Ce village , placé sur 
la limite du pays des Pahouins , fut le 
terme de l'exploration. Elle avait duré 
neuf jours , et les résultats qu'elle avait 
donnés étaient : « 1° Un canevas hydro- 
« graphique du bassin intérieur du Ga- 
« bon et de l’affluent central qui, quoi- 
« que incomplet et insuffisant pour di- 
« riger un navire sans pilote, à cause 
« du petit nombre de sondes, pourra 
« cependant servir de point de départ 
« commode à ceux qui entreprendront 
« Phydrographie complète; 2? l'explora- 
« tion générale de l'affluent central 
« Cómo, jusqu'à ses limites accessibles, 
« dix lieues plus haut que le point con- 
« sidéré jusqu'iei comme infranchissa- 
« ble; 3? la consolidation des liens d'a- 
« mitié qui unissaient déjàla France oux 
« principaux chefs de la rivière jusqu'à 
« Cobangoi, et la formation, avec ceux 
« auxquels nous étions totalement étran- 
« gers, de relations qui nous assurent 
« désormais un bon accueil partout; 
« 4^ enfin l'appréciation des ressources 
« de tout genre que présente en ce mo- 
« ment le haut pays, et de celles que 
« notre commerce pourra y trouver 
« plus tard. » 

L'examen des localités qui avoisi- 
nent les deux bassins du Gabon , montre 
tout d'abord une série de terrains d'al 
luvion formés successivement par les 
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sédiments du courant sur un sol calcaire 
ou ferrugineux qui constitue la base gé- 
nérale du pays, de petits tertres argi- 
leux aux premiers plans, et quelques 
montagnes de hauteur moyenne aux der- 
niers. Dans les intervalles de ces acci- 
dents de terrains on rencontre, à chaque 
pas, de larges flaques d'eau saumátre 
sans courant déterminé, que la mer laisse 
en se retirant aprés avoir inondé les 
environs. De distance en distance, ce- 
pendant , l'action de la marée s'est mon- 
trée plus forte, et creusant peu à peu son 
lit, elle a fini par se faire un passage qui, 
suivant les couches qu'elle rencontrait , 
l'a conduite plus ou moins avant dans Pine 
térieur. Ce sont là ces sortes de golfes ou 
affluents qui seraient plus exactement dé- 
signés par le nom bien connu en Séné- 
gunbie de marigots, nom qui marque 
ans les eaux auxquelles on l'applique 
l'absence de courant propre. Les marées 
de flot et de jusant se font en effet sentir 
avec une telle intensité jusqu'au fond des 
lus étendusde ces marigots, que, n'était 
a présence de l'eau douce qu'on rencon- 
tre dans plusieurs à quelques lieues seu- 
lement de leur embouchure, on serait 
tenté de les croire exclusivement ali- 
mentés par la mer. « Comment concilier 
« cependant, ajoute M. Pigeard و‎ l'exis- 
« tence de l'eau douce avec une absence 
« nm ig de courant propre et une 
« régularité de marées presque aussi 
« grande que sur les bords de la mer? 
« Ce qui est infiniment probable, c'est 
« que ces marigots vont, pour la plu- 
« port, rejoindre à l'intérieur du pays 
« des marais d’eau douce qui n'assèchent 
« jamais et qui les alimentent, en se 
« maintenant toujours de niveau avec 
« eux, mais sans avoir la force de porter 
« leurs eaux jusqu’à la mer. Ainsi, entre 
« Peau salée qui cherche à faire irrup- 
« tion et l’eau de ces marais qui se pré- 
« sente avec une densité au moins 
« égale (chargée qu'elle est de matières 
« étrangères) et qui veut faire éruption, 
« ilexiste, dans une zone plus ou moins 
« grande, suivant la saison, un combat 
« où,enraison des nombreuses sinuosi- 
« tés de la riviére et des motifs déjà 
« énoncés, aucun des deux éléments ne 
« remporte une victoire décisive, et 
« qui n’entraîne que des déplacements 
« Dons sans influence marquée de 
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« goût de l’une des eaux sur l’autre. » 
La vue des hautes montagnes, dont la 
chaîne semble se diriger perpendiculai- 
rement au lit de l’affluent Cômo, avait 
un instant fait espérer à M. Pigeard la 
rencontre d'une rivière réelle sur laquelle 
les marées finiraient par étre sans ac- 
tion; mais lorsque, remontant è dix lieues 
plus haut, il eut constaté les mêmes cir- 
constances qu'auparavant , il dut renon- 
cer à cette idée, et d’après les rapports des 
naturels s’arrêter à l'autre. Il n'est pasinu- 
tile de dire quel'eau douce, quelque haut 
qu'on se soit avancé dans les affluents , 
est toujours mélée de détritus végétaux 
et de vase qui ne tardent pas à l'altérer 
une fois qu'elle est stagnante; ce n'est 
qu’apres un certain temps de fermenta- 
tion qu'elleredevient potable. — Le sol, 
danstoutel'étenduedu cours delariviére, 
parut à M. Pigeard d'une grandefertilité. 
Il est en général composé d'une argile 
ferrugineuse, mélée de terreau grisátre, 
dü sans doute aux dépóts des eaux. 

« L'éloignement du M'Pongo our 
les travaux manuels s'observe à peu prés 
au méme degré chez tous les peuples de 
lariviére. Le seul mobile qui les arrache 
par intervalles à leur apathie est le désir 
de se procurer quelques produits des 
blanes : pour cela, les uns font le cour- 
tage, les autres chassent, chacun tra- 
vaillant d'autant plus qu'il vit plus re- 
tiré à l'intérieur et qu'il a moins de 
moyens de communiquer avec nous.Tous 
d'ailleurs méprisent l’agriculture, par 
suite des nombreuses ressources naturel- 
les du pays, qui fournit presque sans 
travail à lur moindres besoins. Des 
bananes et une foule de racines mucila- 
gineuses constituent leur principalenour- 
riture. Il s’y joint, comme complément 
de luxe, du poisson sec et de la viande 
d'éléphantoudesanglier fumée, que vien- 
nent échanger sur le littoral les tribus 
chasseresses de l'intérieur.» — Ces tribus 
à demi nomades, quise sont jusqu'ici te- 
nues éloignées de la mer, sont celles qui 
alimentent presque tout le commerce 
d'ivoire du Gabon, par l'intermédiaire 
des riverains, dont elles recoivent, aprés 
deux ou trois courtages, les fusils, la 
poudre, etc. C’est ainsi que les Pahonins 
viennent de préférence échanger leurs 
produits avec les Bakalais, dont les 
moeurs se rapprochent des leurs ; ceux-ci 
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les transmettent aux Boulous, les Boulous 
aux M’Pongos, et ces derniers enfin aux 
blancs. Quelques opérations se font, il 
est vrai, sans passer rigoureusement par 
cette filière ; par exemple, divers villa- 
ges boulous et bakalais de l'intérieur, 
restés encore fidéles à leurs anciennes 
coutumes, font eux-mêmes la chasse de 
l'éléphant et livrent directement leurs 
produits quand ils en trouvent l'occasion. 
Mais tant de difficultés se présentent 
pour arriver jusqu'à eux, tant de cour- 
tiers les jalousent et les circonviennent, 
que ces transactions ont toujours lieu 
sur une petite échelle. Il est notoire 
d'ailleurs que l'ivoire diminue sensible- 
ment non-seulement au Gabon, mais 
encore sur plusieurs autres points de 
la cóte d'Afrique, et que les traitants se 
plaignent chaque jour des nombreuses 
ditficultés qu'ils trouvent à se le procu- 
rer. En effet, à mesure que les peuples 
chasseurs du haut pays connaissent les 
blancs et s'habituent à leurs produits, 
ils s'ingénient à se les procurer le plus 
aisément possible , et trouvent naturel- 
lement, commeles M'Pongos, lecourtage 
moins pénible et moins dangereux que la 
chasse. Delà cette tendance incessante 
des populations éloignées à se rappro- 
cher des bords dela mer. C'est ainsi que 
les Boulous, qui habitaient autrefois 
dans le haut de l’affluent Cómo et qui 
étaient d'intrépides chasseurs, ont été 
poussés vers l'ouest par les Bakalais; 
C'est ainsi queles Bakalais, subissant à 
leur tour le mouvement général, commen- 
cent à renoncer à la chasse et cèdent de- 
vant les Pahouins qui accourent de l'inté- 
rieur. C'est à cette tendance des peuples 
chasseurs à se faire courtiers, c'est à ces 
jalousies commerciales qu'est due la di- 
minution de l'ivoire, et non à la rareté 
des éléphants, qui sont au contraire tel- 
lement nombreux qu'on en voit tous les 
jours venir se faire tuer au milieu des 
villages. Pour empécher que cette bran- 
che de commerce ne s'éteignit ou au 
moins ne devint de plus en plus difficile 
à exploiter, la meilleure marche à suivre 
serait peut-étre de former promptement 
une société qui püt, avec quelques petits 
bátiments bien approvisionnés, se mettre 
partout en rapport avec les peuples chas- 
seurs du haut pays, en ayant les moyens 
de se faire respecter des villages bou- 
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lous et bakalais qu'il faudrait traverser 
et que ce nouveau mode de commerce 
léserait nécessairement. Les navires 
de la société approvisicnneraient un 
comptoir central, où se déposerait tout 
l'ivoire du pays destiné à l'exportation. 
Quant au bas pays, privé des avantages 

u courtage و‎ il se tournerait forcément 
vers l'agriculture, le commerce des bois, 
de la gomme, etc., et recouvrerait en 
peu d’années ce qu’il aurait perdu d’au- 
tre part. 

Les cinq ou six peuples divers de nom 
et de langage qui habitent le Gabon ont 
tous à peu près les mêmes caractères 
physiques; les seules différences un peu 
notables qu'on puisse signaler sont des 
traits DM anguleux et une couleur 
moins foncée de la peau, à mesure qu'on 
avance dans l'intérieur. Quant aux diffé- 
rences morales, elles sont en raison de 
la différence de position par rapport 
aux blanes, c'est-à-dire assez sensibles 
dans la forme et nulles au fond. Poly- 
gamie, fétichisme grossier, instinct rusé 
du sauvage , cupidité adroite, tels sont 
les principaux traits chez tous. L'é- 
nergie et le goüt du travail tendent à 
diminuer généralement et finiraient 
par disparaitre tout à fait si l'on ne se 

âtait d’y porter remède. La femme, 
comme dans la plupart des peuplades 
noires de l'Afrique et de l'Océanie, vit 
dans un état presque complet d'abjec- 
tion, et c’est sur elle que pèsent tous 
les travaux pénibles de la famille. — En 
moyenne, on peut compter une popula- 
tion de deux cents individus dans chaque 
village des bords de la rivière Cômo, ce 
qui donnerait pour toute cette région un 
total de dix à douze mille âmes. D'ail- 
leurs point de gouvernement régulier; 
dans chaque village, un chef qui parait 
jouir d'une autorité assez restreinte et 
transmissible par hérédité : autant de 
républiques en un mot qu'il y a de villa- 
ges. Les M'Pongos, voisins de la mer, 
ont été unis par une communauté d'in- 
téréts et l'intelligence de quelques-uns 
deleurs chefs. Les Boulous le sont beau- 
coup moins; et quant aux Bakalais, 
sans étre précisément en guerre les uns 
avec les autres, ils sont presque tous 
sur le pied d'une défiance continuelle, à 
cause du mouvement qui pousse chacun 
sur son voisin et menace Incessamment 
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de le déplacer. Les haines les plus vives 
sont celles qui existent entre les villages 
appelés à servir momentanément de li- 
mites entre deux peuples ; et, chose cu- 
rieuse, tandis que ceux-là en viennent 
fréquemment aux mains, ceux qui vivent 
un peu plus loin ont des relations conti- 
nuelles de commerce. 

« L'industrie deces peuples, ditencore 
M. Pigeard , dont la mobilité a été con- 
tinuelle et la principale occupation la 
guerre pendant de longues années, a dü se 
tourner presque uniquement vers les 
moyens de vivre immédiatement dans 
un lieu donné et de s'y défendre. Un in- 
cendie de quelques mètres carrés leur a 
préparé le terrain; des palmiers, des bois 
d'un travail aisé, leur ont assuré des cases 
légéres, qu'ils pouvaient construire en 
peu de jours , et la présence du fer pres- 
que à l'état natif sur beaucoup de points 
leur a donné des armes et quelques ins- 
truments nécessaires à leurs besoins. 
C'est vainement que l'on cherche chez 
ceux qui ne connaissent pas les blancs 
ces petits raffinements de bien-étre qu'on 
a trouvés, dés la découverte, chez tant 
de peuplades sauvages de l'Océanie et du 
nouveau mónde. Tout semble se res- 
sentir d'une paresse naturelletrès-grande 
et de la nécessité de cette existence no- 
made. » — L'industrie manuelle consiste 
doncexclusivementen quelques produits 
primitifs indispensables, comme piro- 
gues grossiéres, filets , nattes passable- 
ment travaillées, et un certain nombre 
d'armes en fer sue uent surtout 
les Pahouins et les Bakalais. J'ajoute- 
rai encore la pêche, où ces noirs se 
montrent assez adroits; la chasse aux 
éléphants, aux sangliers et aux bœufs 
sauvages, et la confection de quelques 
vases de terre trés-communs, qui n'exi- 
gent presque aucun travail de manipu- 
lation, si l'on considére que partout se 
trouve une argile parfaitement pure de 
matiéres calcaires, qui durcit rapide- 
ment au soleil. — Quant à l'industrie 
agricole, il suffit d'en citer les rares 
produits pour faire connaitre les travaux 
qu'ils néeessitent : des bananes et des 
racines de taro , ignames, manioc, etc. 
Mais si les habitants ne demandent 
rien à cette terre fertile, i] est juste de 
signaler les produits naturels que l'on 
y rencontre et son analogie avec des 
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terres voisines trés-riches, pour quel'on 
puisse juger par ce qui est de ce qui pour- 
rait étre. La canne à sucrecroît spontané- 
ment en grande quantité sur les bords 
de l'affluent Cómo, et letabac est avanta- 
geusement cultivé par les tribus de l'in- 
térieur. D'autre part, un court examen 
établit l'analogie parfaite du sol du Ga- 
bon avec celui de l'ile du Prince située 
à quarante lieues dans l'ouest, et prouve- 
rait suffisamment que l'un peut étre 
Soumis avantageusement aux mémes 
cultures que l'autre, si ms des expé- 
riences faites sur le café et le cacao n’a- 
vaient constaté ce résultat. Des déboi- 
sements intelligents, et des tranchées 
faites convenablement dans les parties 
voisines de la mer, assainiront le pays 
en ouvrant de grenas espaces à la spé- 
culation; et plusieurs plateaux élevés 
demandent d'ailleurs de si faibles tra- 
vaux, qu'on ne doit pas tarder davan- 
tage à les utiliser. — Les recherches 
consciencieuses de M. Déchamps, ingé- 
nieur d'escadre, qui accompagnait 
M. Pigeard dans son exploration, ont 
constaté, outre les richesses en bois de 
teinture et d'ébénisterie, la présence de 
matériaux précieux pour les construc- 
tions navales. — I] reste à signaler quel- 
ques industries secondaires qui pour- 
raient, ce semble, donner sans beau- 
coup de peines des produits complé- 
mentaires avantageux. Cette partie de 
l'Afrique centrale est peuplée d'une 
quantité considérable detigres, de lions , 
de panthéres, de singes, etc., tous ani- 
maux dont les peaux sont recherchées. 
Le peu d'adresse des noirs dans le manie- 
mentdes armes à feu et la petitequantité 
de munitions dont ils disposent les ont 
[puri tenus éloignés de cette spécu- 
ation, dont ils ne sauraient d'ailleurs 
tirer qu'un médiocre parti, à cause de 
leur ignorance des procédés de conser- 
vation des peaux. On peut nommer de 
lus, en passant, les poteries, qu'il serait 
acile de rendre immédiatement abon- 
dantes, et qu'on ferait servir comme 
moyens d'échange avec l'intérieur; la 
construction de petits bâtiments que 
l'on armerait au Gabon presque avec 
les seuls moyens du pays, pour les ven- 
dre ensuite dans les établissements de la 
côte; enfin ces beaux joncs qu'on fait 
venir à grande peine des régions de 
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l'Inde, et qu'on a négligé jusqu'ici de de- 
mander aux marigots de l’intérieur, où 
ils abondent. 

— En résumant ses observations, 
M. Pigeard dit qu'il a vu au Gabon tous 
les éléments d’un établissement utile, 
sous les trois points de vue qui doivent 
particulièrement intéresser une grande 
nation, savoir : commerce, politique et 
civilisation ; soit que, le gardant tel qu'il 
est, on veuille seulement en tirer tout 
ce qu'il peut rendre de produits actuels; 
Soit qu'entreprenant sur le champ des 
travaux utiles, on veuille chercher à 
ajouter à ses richesses naturelles celles 
que donnerait infailliblement un sol 
vierge et favorable. « Le travail des 
« naturels, cette condition indispensa- 
« ble de réussite, et qu'il semble si dif- 
« ficile, pour ne pas dire impossible, 
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de réaliser, sera obtenu peu à peu, 
en le rémunérant convenablement, en 
employant la douceur et procédant 
par voie de persuasion vis-à-vis des 
chefs que nos nouvelles mesures com- 
merciales auront lésés. A leur premier 
étonnement succédera l'heureuse im- 
pression produite par la réussite de 
nosessais, impression quiles éclairera 
sur leurs véritables intérêts; puis, de 
proche en proche , et c'est là le résul- 
tat désirable, ils voudront eux-mémes 
faire travailler, et l’œuvre de régénéra- 
tion moralemarchera progressivement, 
gagnant du terrain à mesure que notre 
possession s'affermira, et que ces 
peuples, au lieu de voir un mal dans 
notre présence, pourront en appré- 
cier la portée bienfaitrice. » 


ATE OSS FFG COED FOES OD OSES و‎ OSES ها‎ 1H 0G ST MDI SIC 99,89000€09000090v990900900000 


TABLE DES MATIERES. 


SENEGAMBIE. 
Pages. Pages. 
Limites. DEP 1 Barre du Sénégal. . .......... 59 
Aspect général du pays. . . ..... ib. Aspect de la côte entre l'embouchure du 
Division des peuples principaux de la Sénégal et celle dela Gambie, . . . 61 
Sénégambie. ............ 3 Histoire des établissements francais au Sé- 
Division des bassins de la Sénégambie. 6 Bégal a aa a a . 93 
Description de la terrasse de Timbo. . 8 Bassin de la Gambie, . . . . . . ... III 
Bassin supérieur du Niger. . . .. . 11 Cazamauce. . . . . .. "TIPP 136 
Basin du Sénégal... . . . . . . . . 14 Côte des Bissagos, comprise entre le cap 
Bambouk. .............., 15 Roxo et les iles de Loss. . . . . .. 142 
Pays de Kasson et Kaarta. . . . . . . . و‎ Côte de Sierra-Léone, ou côte comprise 
Cours de la Falémé, Bondou, Galam. . a: entre les iles de Loss et le cap de 
Pays de Galam. . . . . . . . . . . es 3a Monte. essee ess ee e 154 
Pays de Fouta. ............ 34 Côte des Graines, comprise entre le cap 
Walle, + meh ons aie . 43 de Monte et le cap des Palmes. . . 178 
Ne Saint-Louis. . . . . . . . . . . . . 57 Établissements américains. . . . . . . 183 
- GUINÉE. 
Description géographique. . . . . . . 191 Yéboá. ...........,..., 287 
Côte d'Ivoire, ou côte comprise entre le Benin. "5... ste y einn 313 
cap des Palmes et le cap des Trois- Pays et populations des bords du Niger 
Pointe, , . . . . PES a A 196 inférieur ou Kouárra, . . . . . . . 334 
Côte d'Or ou côte comprise entre le cap Côte de Calebar , ou côte comprise en- 
des Trois-Pointes etle cap Saint-Paul. 213 tre le cap Formose et Cameroous. . 365 
Achanti. . . ee. 242 Côte du Gabon, ou côte comprise entre 
Côte de Benin, ou côte. comprise entre Cameroons et la rivière de Gabon ou 
le cap Saint-Paul et le cap Formose. 261 l'Équateur. . ............ 373 
Dahomey... ............. 280 
TO OS — — — 


387 25. 








PLACEMENT DES GRAVURES 





DU VOLUME. 
Numéros Pages Numéros 
SÉNÉGAMBIE ET ۰ 4 Habitants divers de la Nubie supérieure. 


Carte de la Sénégambie, Guinée, et Soudan, 
1 Saint-Louis du Sénégal; vue et plan de 

la ville, |... eee eene 
2 Fort de Lamsar sur le Marigot de Lamsar, 


à 6 lieues de Saint-Louis,...,,...,.... 
3 Cataractes du Félou duį haut Sénégal, 
à 200 lieues de Saint-Louis.,.,...... . 


4 Mandingue de Wolli, Bambara et Yoloff 
du pays de Wallo......... 


NUBIE. 


Carte dela Nubie.............. 
t Désert. .sscrossssssosesse 





a Cataracte ۰ "Hala soso. CETTE 
3 Sycomore. ...... sus . T 
4 Bas-relief à Bet-Oually 8/8, 8 attra sje uu. 
5 Doch Neloua. Hippopotame....... ses 


6 Vue du Nil. Crocodile, ۰ 

7 Temple de Phré à Ibsamboul., .,...... 

8 Prisonniers africains à Ibsamboul 

9,10 Bataille contre les Négres. — Stéle du roi 

Osortasen,.... cce eee eet te 

11 Improvisateurs hommes et femmes Bará- 
bras de Dakkeh.,....,.......... 

7a Halte d’unecaravane d'esclaves au Sennaar. 





13 Sahakieh , Machine hydraulique... ..... 
14 Temple à Soleb ...... 5 

15 Temple de Semné. ...,.... 
16 Spéos d'Athor à Ibsamboul, 
17 Pyramides d'Assour. ...... sese. 
18 Princes de race éthiopienne ..... 
19 Temple de l'Ouest à Naga....... ۰ 
20 Reste d'un édifice à Naga,........,... 
ar Pyramide d'Assaour............... T 
22 Le Typhonium.,.....,......... 


ABYSSINIE, 

Deux cartes de l'Abyssinie (®). ۰ 

1 Trône du roi à Axum... ..,.-..... .. 

a Obélisque d'Axum..... sers sons 

3 Chasse à I’ ace T e... 

4 Arbre Daro........ Š 
5 Église à Axum.. 
6 Combat...... TOTIS 

Holte d'Abyssins.........‏ و 
Costumes, Princesse à Adowa......‏ 9 ,8 
Repas, Portrails.,....,.,...‏ 11 ,10 
Tableau abyssin.........‏ 12 














Pages 
5o 
53 
89 
85 


91 


.. 5 
. rof 
. 122 


14 
133 
tio 


(*) La grande Carte a été publiće avec les livraisons 
893 et Bot (de Carthage) d'où elle devra être extraite. 


 L'UNIVERS, 
HISTOIRE ET DESCRIPTION 


DE TOUS LES PEUPLES, 
DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, rre. 


156999900909 9900902€9909 0900009090 0040000090090020 


0909909999909 





NUBIE, 
PAR M. S. CHERUBINI. 


COMPAGNON DE VOYAGE DE CHAMPOLLION LE JEUNE. 





Avon des masses de granit qui 
forment la frontiére méridionale de 
l'Égypte, commence avec la zone tor- 
ride, la Nubie, connue des anciens 
sous la dénomination d’ Ethiopie au- 
dessus de l'Égypte (Æthiopia supra 
Zyyptum). 

Cette contrée, d'une vaste étendue, 
n'était en effet qu'une, subdivision 
de l'immense région d’ Ethiopie dont 
les géographes de l’antiquité ne nous 
ont transmis que les limites vagues, 
et qui, sous cette désignation géné- 
rique, comprenait tout le pays situé 
au midi de l'Égypte et d'une partie du 
désert Libyque, et s’étendait au sud, 
jusqu'aux chaînes de montagnes de 
l'Afrique centrale, qu'on supposait être 
l'extrémité méridionale de ce continent. 
Selon la géographie moderne, /a 
Nubie proprement dite, dont les 
vastes solitudes sont bornées à l'o- 
rient par la mer Rouge ou le golfe 
Arabique, et seconfondent au couchant 
dansles sables de la Libye et une 
partie du Soudan, a pour limites au 
midi l'Abyssinie et des contrées peu 
connues, habitées par des négres paiens, 
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au sud du royaume de Sennáar et du 
Kourdofän. Cette vaste étendue de 
pays, d'une largeur variable et diffi- 
cile à déterminer à cause de l'incerti- 
tude de ses confins occidentaux, oc- 
cupe en longueur, du midi au septen- 
trion, l'espace compris environ entre le 
douziéme degré de latitude nord etle 
tropique du Cancer, qui établit, à 
quelques lieues prés, la délimitation 
exacte de la Nubie et de l'Egypte. 
Des différentes contrées de la Nu- 
bie, les unes ne sont que des espaces 
immenses, formant unesuite de déserts 
arides et inhabités ; les autres présen- 
tent un sol fertile et peuplé. Parmi 
les premières , te desert dit de 
Nubie , confinant au midi de l'Égypte, 
occupe, entre l’ancienne Libye et la 
mer Rouge, la partie septentrionale 
de cette région étendue, connue des 
géographes, depuis l'antiquité, sous 
e`nom de LS mes ao Au-dessus 
de la limite de la zone pluvieuse, ces 
solitudes moins stériles prennent le 
nom de désert de Bahiouda. Les 
rives des nombreux cours d’eau qui 
sillonnent la Nubie méridionale, sont 
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lus particuliérement fertiles et ha- 
itables , ainsi que toute la vaste zone 
gui est arrosée par les pluies pério- 
iqu : 


es. 

PET est difficile de déterminer exac- 
tement les divisions politiques d'un 
pays qui a subi tant de révolutions, 
et dont les populations sont en grande 
partie nomades. Cependant les bords 
du Nil ont vu se former des’ établis- 
semanis ga et orales. Dès une 

aute antiquité, la plus grande partie 
de l'Éthiopie lana dé l'Égypte 
a été annexée à l'empire des Pharaons; 
comme l'Égypte, elle a été soumise 
à toutes les variations de la fortune. 
Depuis, livrées aux vicissitudes de la 
guerre et de la conquéte, plusieurs 
provinces de la Nubie se sont élevées 
tour a tour, et aprés la chute de 
Méroé, au rang d'états ou de royau- 
mes indépendants, Dans la situation 
actuelle des choses, la géographie a 
reconnu les divisions qui doivent être 
assignées à cette contrée. Elle en a 
d’abord établi deux principales : la 
Nubies ieureet la Nubieinférieure; 
cette dernière partie, appelée aussi 
Nubie turque , est le pays des Bara- 
brads ou Kenouz. Elle est située entre 
deux cataractes , depuis celle de Syène, 
à la frontière de l'Égypte, jusque 
vers les défilés que les Arabes ap- 
pellent la Région des pierres. Les 
confins méridionaux de cette province 
touchent à l'état jadis puissant de 
Dongolah. Plus haut, dans la région 
des pluies équinoxiales, se succèdent 
la province de Barbar, les états de 
Chendy et d'Halfay , et enfin le vaste 
royaume de Senndar, situé entre 
deux — rivières , et qui forme au 
midi le dernier anneau de cette chaîne 
de petits états arrosés par le Nil. ۸ 
lorient, le Taka et une partie du 
pays des Sc allahs s'étendent de- 
puis le Sennâar jusqu'à la mer Rouge, 
et confinent au royaume de Tigré, ou 
l'Abyssinie septentrionale. Au cou- 
chant, les plaines du Kourdofán, limi- 
tes vagues dela Nubie supérieure, vont 
se perdre dans les états du Soudan. 

elles sont les principales divisions 
politiques assignées à la Nubie et 


qui, à peu d'exceptions prés, sont 
comprises depuis qeu années dans 
les dépendances du gouvernement de 
l'Egypte. | 
Au commencement de ce siècle, et 
malgré les voyages de Poncet et de 
Bruce, nous n'avions que des idées 
incomplètes et pour la plupart inexactes 
sur cette contrée mystérieuse. Nous 
étions encore sous l'impression des 
notions que les auteurs anciens nous 
ont transmises sur l'antique Ethiopie, 
et l'imagination était vivement émue 
de toutes les choses extraordinaires 
wils en racontent : le merveilleux 
ont leurs récits semblent empreints 
piquait la curiosité au dernier degré. 
On savait, d'aprés les traditions gé- 
néralement recues , qu'un fleuve, l'un 
des plus grands qui existent, et dont 
les sources sont inconnues, arrose 
l'Éthiopie ; qu'il y franchit des cata- 
ractes d'une hauteur considérable avec 
un fracas extraordinaire ; qu'enflé par 
un déluge de pluies périodiques , vers 
l'époque du solstice d'été , il déborde, 
épanche ses eaux bourbeuses sur les 
contrées que son cours traverse pen- 
dant l'espace de plusieurs mois de 
marche, qu'il séjourneun certain temps 
sur les terres, y dépose un limon fé- 
condant qui procure au pays inondé 
la plus grande fertilité et les produc- 
tions les plus notes D'après ces 
mêmes traditions , le sol de Ethiopie 
était des plus riches en métaux et 
pierres pr cieuses; l'or s'y trouvait 
en abondance : il y avait une mon- 
tagne fameuse pour ses émeraudes , et 
une fle pour ses topazes. Les animaux 
qui peuplaient cette contrée n’étaient 
pas moins remarquables par leur nom- 
re, leur taille monstrueuse et leur 
férocité. Enfin, selon l'opinion de 
pepa pus, la race humaine 
evait y être considérée comme spon- 
tanée et ayant pris naissance dans les 
régions supérieures de l'Éthiopie, où 
les deux principes de la vie, la cha- 
leur et l'humidité, se trouvent com- 
binés au plus haut degré. C'est aussi 
dans cette contrée que les premières 
lueurs de l'histoire nous montrent 
l'origine des sociétés et le foyer pri- 
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mitif de la civilisation. Dés une an- 
tiquité qui devance les calculs ordi- 
naires de la critique historique, ap- 
paraît une ira sociale, com- 
ar réglée, avec sa religion, ses 

is et ses institutions. Les Éthiopiens 
se vantaient d’avoir, les premiers, 
établi le culte de la Divinité et l'u- 
sage des sacrifices. Là aussi se serait 
allumé le flambeau des sciences et des 
arts. C’est à ce peuple qu’il faudrait 
attribuer l'invention de la sculpture, 
l'emploi des caractères d'écriture, et 
enfin l'origine de tous les développe- 
ments qui constituent une civilisation 
avancée. Le célèbre empire de Méroë, 
expression de cette civilisation, aurait, 
au-delà des temps les plus reculés aux- 
quels remontent les annales humaines, 
peuplé la vallée du Nil, envoyé au loin 
des colonies; et, par des analogies 
frappantes, appuyées de l'opinion de 
plusieurs historiens de l'antiquité , on 
serait amené à rattacher à cette souche 
primitive les origines égyptiennes, et, 
par suite, la source de toutes les ci- 
Vilisations. 

Tels sont, en résumé, les faits 
principaux que l'antiquité nous a légués 
sur Éthiopie, et qui, par les grandes 
questions historiques ou philosophi- 
ques qu'ils soulèvent, prêtent un 
puissant intérêt à la connaissance et à 
‘étude de ces contrées. Toutefois, si 
l'on joint à ces notions les renseigne- 
ments que les écrivains arabes ou 
orientaux ont donnés en petit nombre 
sur la région supérieure du Nil, et 
les relations incomplètes de quelques 
Voyageurs européens, on concevra quel 
était l’état arriéré de nos connaissances 
sur la Nubie vers la fin du siècle der- 
lier. A cette 6 e, un grand événe- 
ment est venu changer l'état des choses. 
A la suite de l'occupation de l'Égypte 
par,une armée française, et à la fa- 
veur des germes de civilisation qui 
avaient commencé à s'y développer sous 
l'influence européenne , acces de ces 
contrées devint plus facile; on put se 
livrer à des excursions au-delà des ca- 
taractes de Syéne; il fut permis enfin 
d'espérer la solution de questions qui 
intéressaient si vivement la géogra- 


phie, et la science en général. Ces 
espérances se sont réalisées en partie. 
Nous citerons Burckardt, auquel on 
doit les notions les plus exactes sur la 
Nubie, et M. Cailliaud , qui, sous la 
rotection de l'expédition envoyée par 
e pacha d'Egypte au Sennáar, a pu 
parcourir cette contrée et donner uhe 
relation trés-détaillée de ses observa- 
tions jusqu'au midi de ce royaume. 
Depuis, cette contrée a été explorée 
en partie par des voyageurs érudits و‎ 
et enfin par Champollion le jeune, 
qui seul avait mission de nous révéler 
et l'Égypte et Ethiopie antiques, par 
l'interprétation de leurs monuments. 
Grace à ses savantes investigations 
nous sommes initiés, pour ce qui 
touche la Nubie, à la division reli- 
gieuse qui fut établie dans la région 
inférieure du Nil d'Ethiopie, et des 
lacunes de l'histoire sont en partie 
remplies par là date et le nom des fon- 
dateurs des édifices qui couvrent le 
sol de cette oper Déja méme, sous 
ses auspices, il nous est permis d'in- 
terroger les monuments, et de saisir 
les fils qui rattachent à une méme 
communauté d'origine la civilisation 
éthiopienne et celle de l'Egypte, et 
d'apprécier les rappari qui ont pu 
exister entre ces deux sociétés aux 
différentes époques de leur histoire. 

C'est avec le secours des renseigne- 
ments puisés à de pareilles sources, et 
à l’aide de nos propres observations 
sur les lieux mêmes , que nous don- 
nons ce résumé, nous appuyant d’ail- 
leurs du témoignage des écrivains de 
l'antiquité, ping جار‎ ut fortifier nos 
conjectures sur l'état ancien de cette 
contrée célèbre. 


ÉTAT PHYSIQUE. 


La Nubie, située entre les tropi- 
ques, traversée par l’un des plus 
rands fleuves connus , dans toute son 
tendue du midi au nord (*), et pla- 
cée entre une mer à l'orient, et un 


(*) El-Bakoui donne à la Nubie une lon- 
gueur de trente journées de route , en sui- 
vant les rives du Nil. Édrisi dit qu'il faut 
deux mois pour la traverser, en y compre- 
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immense plateau, le plus vaste du 
globe و‎ au couchant; s'étendant au 
midi vers de hautes chaînes de mon- 
tagnes ; ouverte à toutes les influen- 
ces du nord, présente à un plus haut 
degré que la plupart des contrées de la 
zone torride و‎ un concours de circon- 
stances extraordinaires dans sa consti- 
tution physique , son climat و‎ ses phé- 
nomènes et ses productions. Sous 
ce point de vue, elle appelait plus 
pre autre région les recherches 

e la science. Ces faits naturels par- 
ticuliers à la Nubie, par la grande in- 
fluence oe ont exercée jadis sur l’état 
moral de ses premiers habitants, en 
font encore sous ce rapport une con- 
trée à . Une étude attentive de 
cette région , où l'homme paraît avoir 
fait les premiers essais de l'état so- 
cial, à une époque bien antérieure 
aux temps historiques, nous révèle 
une civilisation qui, descendue de la 
Haute-Ethiopie et suivant la vallée du 
Nil, aurait étendu ses bienfaits au 
loin sur des contrées à lorient et au 
nord de l'Afrique. 

De la constitution physique de cette 
région, observée dans ses rapports 
avec les institutions politiques et re- 
ligieuses qui réglérent son ancien état 
social,ressortentencore les traits carac- 
téristiques et originaux, nous dirons 
méme la physionomie locale , dont fut 
empreinte cette Kerr antique. 
C’est sous un double point de vue qu’il 
conviendrait de considérer en partie l'é- 
tat physique de la Nubie. Cette ma- 
nière de procéder doit amener de fré- 
quents rapprochements entre l'Egypte 
et l'Ethiopie civilisées, qu'une commu- 
nauté ancienne d'institutions rend 
pour ainsi dire inséparables sous beau- 
coup de rapports. 


CONSTITUTION DU SOL. 


L'aspect de la région du Nil, à la- 
quelle appartient le sol nubien, est 
un des plus extraordinaires qui existent 
sur le globe, par sa configuration 


nant sans doute le Sennáar ; Poncet et Bruce 
semblent d'accord sur ce point avec le géo- 
graphe arabe. 


et les phénomènes qui en‏ نج و یی 
ont, dans sa plus grande étendue,‏ 
une contrée habitable et isolée au‏ 
milieu de l'aridité des sables. C'est‏ 
un fait curieux à observer que ce‏ 
long sillon de fertilité tracé par un‏ 
fleuve puissant au milieu de ces im-‏ 
menses plages vouées à une stérilité‏ 
éternelle et sans cesse envahissante.‏ 
Au travers de cette zone de déserts‏ 
u'on a si bien nommés les lacunes‏ 
ela nature, et qui traversent entière-‏ 
ent l'Afrique d'orient en oceident,‏ 
vallée du Nil qui, dans certaines‏ 
parties de la Nubie, atteint à peine‏ 
plusieurs centaines de toises de lar-‏ 
geur, est le seul lien qui rattache le‏ 
centre de ce continent à ses régions‏ 
septentrionales. Cette vallée parait‏ 
avoir été creusée à peu prés entiére-‏ 
ment au travers d'une foule d'obstacles‏ 
naturels par les eaux du fleuve méme,‏ 
et dans une direction presque con-‏ 
tinue du midi au nord, déterminée‏ 
ar l'inclinaison générale de cette par-‏ 
ie de l'Afrique. La configuration de‏ 
la région du Nil semble, d'aprés beau-‏ 
coup de probabilités, avoir subi des‏ 
changements importants, et son état‏ 
actuel, suivant de graves autorités, au-‏ 
rait été substitué à un ordre de choses‏ 
antérieur, par suite des derniéres con-‏ 
vulsions du globe, ou d'un de ces ac-‏ 
cidents de localité dont certaines‏ 
contrées nous révélent des exemples.‏ 
Dans l'antiquité, Hérodote avait avancé‏ 
comme un fait e que la vallée‏ 
inférieure du Nil d'Égypte, autrement‏ 
dite le Delta, était un présent de ce‏ 
fleuve. Ses inondations transportant‏ 
chaque année une quantité énorme de‏ 
limon des hautes régions de PEthio-‏ 
pie, et des dépóts successifs exhaus-‏ 
sant le sol, auraient de plus en plus‏ 
étendu la terre cultivable au-delà des‏ 
embouchures du fleuve, et seraient‏ 
arrivé à conquérir un vaste espace‏ 
sur les eaux de la mer. De nos jours,‏ 
on a été pr loin dans le domaine‏ 
des conjectures. De bons esprits, se‏ 
fondant sur l'observation attentive des‏ 
faits physiques et de la constitution‏ 
actuelle de la région du Nil, ont cru‏ 
pouvoir établir qu'une grande partie‏ 
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de la vallée de l'Egypte fut primiti- 
vement occupée, soit par les eaux de 
la mer, soit par les sables. Dans cette 
hypothése, les chaines de montagnes 
transversales qui, depuis la Nubie su- 
périeure jusqu'aux confins de l'Égypte, 
interrompent accidentellement le cours 
du Nil, auraient opposé dans l'origine 
des digues insurmontables au cours du 
fleuve pom ar une pente rapide 
du midi au nord. L'une de ces chaf- 
nes, située dans une partie de la Nubie 
appelée par cette raison la Région des 
pierres, devrait être considérée , ainsi 
que les masses granitiques de Syéne’, 
comme ayant formé dans le hare i 
les barrières les plus considérables 
que le fleuve n'aurait pu franchir 
pendant une longue série de siécles. 
Ses eaux enflées, en s'accumulant 
contre ces barrages naturels, se se- 
raient déversées d'abord dans les dé- 
serts à l'ouest du cours qu'elles dé- 
crivent aujourd'hui. Le voyageur peut 
encore suivre de loin en loin la trace 
du lit qu’elles se seraient creusé au 
milieu des sables, et dont la tradition 
locale semble s'être transmise d'âge 
en âge wd nos jours, dans la dé- 
signation de fleuves sans eau que 
les Arabes du désert donnent encore 
à ce qui reste de ces espèces de val- 
lées. De grands fossiles du régne 
végétal, des arbres de haute futaie, 
qui se montrent à l'état de pétrification 
lorsque les ouragans les exhument du 
Sein des sables mouvants, viennent 
aussi attester de la manière la plus 
évidente, que là oà l'on ne voit plus 
qu'une stérile aridité, il y eut, à une 
poque très-reculée, une végétation 
active, peut-être même de vastes forêts 
alimentées par l'humidité d'une inon- 
dation bienfaisante. Enfin, on ne sau- 
rait se refuser à admettre cette 
hypothèse , quand on observe la chaîne 
deces oasis, disposées les unes à la suite 
des autres, et dans la direction du 
midi au nord , toujours d'aprés l'incli- 
maison générale du sol dans cette 
‘partie du continent africain. Situées 
àu milieu d'espaces immenses qui ne 
Sont jamais humectés par les eaux 
du ciel, ces oasis semblent autant de 


jalons qui ont résisté à l'envahisse- 
ment des sables, comme des témoi- 
gnages éternels de la puissante fertilité 
ont les eaux du Nil sillonnérent jadis 
cette partie de la région 2 7 > 

A cette époque reculée l'Égypte 
n'existait pas, selon toute apparence, 
et les éléments de la civilisation étaient 
alors retenus, comme les eaux du 
fleuve, au-dessus de ce que nous ap- 

elons aujourd’hui les cataractes. 

"Éthiopie renfermait tous les germes 
qui devaient se développer plus tard 
pe l'état le plus perfectionné sur 

a terre des Pharaons. Ainsi s'expli- 
T la présence sur les monuments 
e l'Égypte d'une foule de productions 
et d'animaux qui n'ont jamais existé 
dans cette contrée, et dont l'origine 
appartient bien évidemment à la Haute- 
Éthiopie. Un nouveau degré d'intérét 
s'attacherait à la création de l'Égypte 
par le Nil , qu'un mythe religieux avait 
consacrée. Chez un peuple où les faits 
naturels avaient leur expression mys- 
tique, la tradition d'un événement 
aussi remarquable devait étre enre- 
gistrée soigneusement, comme se rap- 
rtant à ses origines. L’Ethiopie 
evrait donc être regardée comme. le 
berceau de l'Égypte. 

Il était nécessaire de remonter au- 
tant que possible à l'état primitif des 
choses, avant de considérer la consti- 
tution actuelle de la région du Nil. 

Le sol de la Nubie, par son incli- 
naison générale du midi au nord, et 
par sa configuration, orane au 
grand système qui, d’après la Biologie 
moderne , constitue le continent afri- 
cain, et qui se compose de plateaux 
tendant à s'élever successivement vers 
un point culminant, situé au centre, 
à peu prés sous l'équateur, et où se 
développent de grandes chaînes de 
montagnes qui forment comme le 
noyau de l'Afrique. Plusieurs de ces 
immenses plateaux et particuliérement 
une partie de celui de Nubie, dont 
uq montagnes ou des chaînes 

e collines interrompent quelquefois 
l'uniformité, sont couverts de sables 
fins et mouvants, de cailloux roulés 
comme par les tempétes. La présence 
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des éaux de la mer dans ees solitudes, 
à l’époque des plus grandes révolutions 
du globe, semblerait attestée par les 
nombreuses couches de sel gemme qui 
apparaissent à la surface du sol et les 
ary de coquilles marines, à l'é- 

t fossile, qu’on y rencontre fréquem- 
ment. Une zone de ces déserts, que les 
eaux du ciel n’humectent jamais, est 
condamnée à une éternelle stérilité. 
Dans ce gouffre toujours altéré, est 
absorbée et se perd la multitude des 
cours d’eau que leur pente naturelle 
conduit de la région pluvieuse vers 
cet autre océan. A peine quel- 
= rares oasis y apparaissent comme 
es fles, pour یی ی‎ l'œil par leur 
verdure. C'est tout au plus si en fouil- 
lant profondément ces plages inhospi- 
taliéres , on y rencontre quelques filets 
d'une eau saumâtre. Un seul grand 
fleuve , par la masse imposante de ses 
flots, a pu se frayer un passage au 
milieu de ces sables. Une crue pério- 
dique, en épanchant ses eaux bour- 
beuses sur ses rives, dépose un limon 
eo qui renferme les qualités vé- 
étales au plus haut degré. Ce contraste 
e deux espèces de sol adhérentés 
Pune à l’autre , et cependant différant 
si essentiellement dans leurs qualités, 
commedans leurs résultats,avait frappé 
dès l'origine les habitants de ces pa- 
rages, qui, comme tous les peuples 
primitifs , ne voyaient dans les faits 
physiques que l'expression de la”puis- 
sance divine. Ce phénoméne leur ins- 
ira l'allégorie Ja plus ingénieuse que 
a mythologie. antique ait consacrée 
comme l'un de ses dogmes religieux 
fondamentaux. Le fleuve, c'est Osiris, 
le principe fécondant, qui , descendu 
des hautes régions de Ethiopie, crée 
la terre cultivable et alimente la végé- 
tation et les étres animés. Le désert, 
le principe éternel de stérilité, se 
ersonnifie dans Typhon, étre mal- 
aisant , sans cesse envahissant et sans 
cesse refoulé par Osiris qu'il ne peut 
anéantir. La limite des deux empires 
est celle des débordements. La terre 
fécondée est représentée par Isis, à la 
fois sœur et épouse d'Osiris; et la 
terre aride du désert, qui ne participe 


. jamais aux bienfaits des inondations , 


se personnifie dans Nephthys, sœur 
et épouse de Typhon. Condamnée à la 
stérilité dans son hymen, elle ne 
pourrait produire que par un adultére 
avec Osiris , c'est-à-dire l'épanchement 
des eaux du fleuve sur la terre du 
désert. Ce mythe si clair établit par- 
faitement la distinction entre le sol 

rimitif et le sol d'atterrissement ou 

'alluvion, qui le recouvre en partie et 
se renouvelleà certaines époques fixes. 

Le lit du fleuve, parfois creusé pro- 
fondément, surtout dans la région in- 
férieure, révéle à chaque pas la nature 
des obstacles qu'il a dû vaincre. La 
variété des اباب دب‎ géologiques du 
sol nubien apparaît à découvert tantôt 
dans les couches de roches coupées 
à pic par l’action des eaux, tantôt 
parmi des débris roulés et rejetés 
par les ouragans sur la limite des dé- 
serts. Les monuments de l'antiquité 
qui, grace à un ciel conservateur, 
subsistent encore sur les rives du 
fleuve , peuvent aussi donner une idée 
de la nature des matières exploitées par 
les anciens. 

En remontant vers le sud au-dessus 
de l'ile d’Eléphantine, où sont les fron- 
tières méridionales de l'Égypte, et au- 
delà de Syène, connue par ses fameüses 
carrières de granit oriental, appelé 
aussi syénit, on y reconnaît encore les 
traces de leur exploitation par les an- 
ciens Égyptiens, et des ébauches de 
ces gigantesques monolithes dont ils 
décoraient les temples et les palais. 
On rencontre d’autres chaînes de cette 
matière recherchée, variant de cou- 
leur, souvent rose ou noire, quelque- 
fois nuancée de ces deux espèces, et 
à laquelle le temps et laction de 
l'air n'ont rien óté de sa vivacité. Au 
granit succèdent plusieurs variétés de 
grés et de bréche ; entre autres, cette 
espèce dure, à grain serré, dont on 
sculptait lesstatues colossalesqui gisent 
encore éparses sur le sol de la Nubie. On 
présumé que l'Égypte tirait autrefois 

e [Ethiopie la plupart des blocs de 
matière précieuse qu'on retrouve dans 
les hypogées et les ruines des grands 
édifices, sous la forme de sarcophages, 
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de vases et dé statues. Parmi les amas 
de cailloux rejetés sur la lisière des 
plages désertes, on distingue par- 
101۵ des fragments de brèche, de ser- 
pentine , d’agate , de cornaline, que les 
ahciens travaillaient avec tant d'art, 
etdont les femmes font encore leur 
e. On rencontre aussi le marbre, 

D up de toutes les espéces, dont 
une M parait propre à 
la Nubie; et enfin le basalte, qui est la 
m éthiopienne d'Hérodote et de 
trabon. D’après le v — desan- 

ciens, vers la chaine Troglodytique qui 
côtoie la mer Rouge, ۱۱ existait une 
montagne où les émeraudes se trou- 
vaient en abondance ; mais elle est iñ- 
connue aujourd’hui, ainsi que la fa- 
meuse fle des topazes. Il en est de 
méme d'une mine d'or située vers 
les mêmes parages, et qui, selon 
Diodore, était exploitée en grand sous 


les Ptolémées. En général, on ne 
trouve l'or en quelque abondance qu'à 
la hauteur du Sennáar, et plus encore 


au midi. Au-dessous de ce point, on 
en obtient des parcelles amenées de 
loin, par le lavage du sable des tor- 
rents, à l'époque où ils sont à sec. 
Latgent est plus rare que l'or. On 
pourrait presque en dire autant des 
métaux d'un usage vulgaire. Le cuivre 
se trouve au Kourdofán. On ignore si 
Cest de là que provenait celui dont les 
anciens Égyptiens fabriquaient des 
instruments tranchants, et auxquels ils 
savaient donner une trempe si dure, 
à défaut du fer, dont la petite quan- 
tité suffit à peine aux usages de pre- 
mière nécessité. On a remarqué = 
les richesses du sol augmentent da- 
vantage à mesure qu'on remonte vers 
le sud, comme si l'on devait l'attri- 
buer à l'influence qu'aurait eue l'ac- 
tion plus directe du soleil sur la for- 
mation de cette partie du globe. 


CLIMAT ET PHÉNOMÈNES. 


Trois saisons règnent successive- 
ment en Nubie : la première , celle de 
la sécheresse et de la stérilité, qui 
Commence après le solstice d'hiver, et 
à laquelle succède la période des pluies 


et de l'inondation, environ depuis le 
solstice d'été jusque . ۲:۲۶ ۵ 
d'automne, et qu'on peut regarder 
comme l'hiver de la zone totride; enfin 
ر وب‎ de la fertilité, qui commence 
avec l'automne des climats tempérés 
de l'Europe. 

Mais ces différentes saisons, et lés 
phénomènes qui les accompagnent , se 
modifient d’après la position géogra- 
phique et les circonstances particuliè- 
res aux diverses régions de cette vaste 
contrée. Ainsi la Nubie peut se divi- 
ser, sous le rapport du climat, en deux 
zones, qui offrent un contraste tranché 
et qui répondent exactement aux deux 
divisions que les géographes moder- 
nes assignent à ce pays : Nubie supé- 
rieure ou ۵ , et inférieure 
ou septentrionale. La Nubie infé- 
rieure , à l'exception de quelques acci- 
dents atmosphériques ou variations 
sensibles de la température, ne pré- 
sente constamment qu'une seule sai- 
son , celle de la sécheresse et de la sté- 
rilité. Cette région fest condamnée à 
une aridité perpétuelle sous un ciel 
toujours pur, qui présente moins un 
rideau d'azur qu'une voûte d'airain 
où se réfléchit la blancheur éclatante 
des déserts. Une ondée de pluie y est 
regardée comme un prodige , de même 

e dans la Haute-Égypte, qui est limi- 

ophe. Si la monotonie du ciel y est 
troublée, c'est vers l'équinoxe du prin- 
temps , lorsque s’accomplit un phéno- 
mène auquel sont soumises reg ر‎ 
toutes les contrées de l'Afrique bo- 
réale. A cette époque, pendant une 
période de cinquante jours environ, le 
vent desséchant du sud souffle par in- 
tervalles. Les habitants deces contrées, 
dés la plus haute antiquité , comme la 
plupart des peuples primitifs, ou de ceux 
même voués au fétichisme, qui, en gé- 
néral, admettent un bon et un mauvais 
principe, reconnaissaient dans tous les 
phénomènes la manifestation de l'in- 
telligence supérieure qui présidé à 
l'ordre de la nature, qui règle la suc- 
cession des saisons. Le souffle du midi, 
le principe, l'esprit malfaisant, eut 
aussi ses autels , en opposition au culte 
des divinités bienfaisantes. Par analo- 
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fie avec la durée de ce vent, les Ara- 
le désignent en Égypte par le nom 
de Khamsyn (cinquante); c'est le 
ipn A pt نم‎ ۹ 
rsque le msyn. commence 
souffler, l'atmosphère se trouble et se 
remplit d’une poussière rougeâtre tel- 
lement subtile qu’elle pénètre partout. 
Autravers de ce voile, le disque du 
soleil ویب‎ couleur de pourpre, et 
la lumière du jour prend cette teinte 
sombre qu’on remarque lors des éclip- 
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La variation de la température 
donne lieu à peu de maladies , quoi- 


-qu'elle y soit des plus considérables, 
- surtout vers lesolsticed'hiver, puisque, 


ses. L'air embrasé perd son élasticité, . 


les bouffées qui se succédent semblent 
sortir d'une fournaise et suffoquent 
quiconque y reste exposé. Une lassi- 
tude accablante s'empare des membres 
de l'homme, il perd l'appétit, il éprouve 
une soif cruelle, toute l'organisation 
est plongée dans la torpeur. Les ani- 
maux sauvages restent au fond de 
leurs retraites. A cette époque fatale, 
les caravanes évitent de traverser le 
désert. Malheur aux voyageurs impru- 
dents que cette tourmente surprend au 
milieu des sables! Bientôt des tourbil- 
lons de poussière leur obscurcissent la 
vue; en proie à la soif, ils ne peuvent 
l'étancher ; l'eau est desséchée dans les 
outres ; exténués, sans ressources, 
hommes et animaux succombent et ne 
tardent pas à étre ensevelis sous les 
sables. Les effets de ce fléau dangereux 
seraient bien plus redoutables si la 
nature n'y avait mis des bornes. Ces 
rafales se succèdent avec des interval- 
les, et durent rarement plus de trois 
jours consécutifs; il serait impossible 
de résister à une plus longue épreuve. 

A l'exception de ce phénoméne, qui 
exerce pendant un temps limité sa 
maligne influence sur toute la Nubie, 
les vents du nord, presque alisés , ra- 
rement intermittents, procurent à la 
région inférieure une atmosphére pure 
et un air extrémement sain, en com- 
pensation des trésors de fécondité qu'ils 
versent sur la région supérieure , au 
prix de la salubrité du climat. L'équi- 
noxe presque continuel qui règne sous 
cette latitude, répare en quelque sorte 
par la fraicheur des nuits l'existence 
des étres sur cette terre brülée pen- 
dant la saison chaude. 


à cette époque, il n'est pas rare d'éprou- 
ver une différence de prés de 30 de- 
grés entre la température de la nuit 
et la plus forte chaleur du jour ; et, au 

and étonnement des voyageurs, par- 
ois on a constaté la congélation de 
l'eau sous la zone torride. 

L'aspect de la Nubie inférieure ré- 

nd à la monotonie de son ciel et à 
"ápreté de son climat. Tantôt d'im- 
menses espaces s'étendent à perte de 


. vue, nus, sans aucune trace de végé- 


tation, et rappellent les plages aban- 
données par la mer. Sur la lisiére de 
ces sables mouvants, un gravier fin, 
des dunes sillonnées de rides et des 
ondulations que le vent a soulevées 
en forme de vagues, attestent les tempé- 
tes es régnent à certaines époques sur 
cetélément mobile, et qui engloutissent 
aussi des caravanes et des tribus en- 
tières. Tantót s'élévent comme des 
écueils, au milieu de cette immensité, 
des masses de hauts rochers rembru- 
nis par les ardeurs du soleil, et qui 
contrastent avec l'éclat des sables que 
le vent pousse et amoncelle sur leur 


.crête sourcilleuse (pl. 1). Dans ces 


lieux, où il ne croit pas un brin 
d'herbe, oü les pierres sont encore 
brülantes au milieu de la nuit, aucune 
créature vivante ne saurait exister. 
A peine cog quelques ser- 

nts, lézards ou scorpions. Ces so- 
itudes servent de retraite, pendant 
le jour, aux gazelles que poursuivent 
les misérables habitants de cette con- 
trée, dont elles viennent pendant la 
nuit, et en troupe, dévorer la chétive 
subsistance sur les rives étroites du 
fleuve. L'aspect de ce désert dans toute 
sa nudité, de cette nature inerte et 
décrépite au dernier degré , laisse dans 
l'esprit une impression de tristesse et 
d'abattement indéfinissable. A ces 
traits si frappants, le voyageur recon- 
naît aisément l'empire que les an- 
ciens assignaient au génie malfaisant , 
à Typhon, et il éprouve involontaire- 
ment le sentiment d'horreur et de 


^ 


a 
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désolation qu'ils avaient voulu inspirer 
en le personnifiant sous des formes 
hideuses et repoussantes. 
La région qe ges de la Nubie, 
favorisée des plus grands avantages, 
۱ asa le contraste le plus extraor- 

inaire aux différentes époques de 
l'année. A la morte saison qui règne 
dans toute l'étendue de la contrée, 
succède l'époque des pluies et de Pi- 
nondation périodiques. 

Depuis une haute antiquité, ce 
phénomène a été l’objet des recherches 
et des discussions des érudits de toutes 
les époques. Diodore cite les nom- 
breuses hypothèses dont cette question 
fat l'objet parmi les philosophes les 
e célebres. De nos jours, l'opinion 

plus commune rapporte ce fait ré- 
gulier à deux causes. Il est constant 
quà l'approche du solstice d'été, les 
nuages, poussés du nord vers le midi 

ar les vents alisés, rencontrent une 
arrière dans les hautes chaînes de 
montagnes de ی‎ centrale ; 
qu'amoncelées et refoulées sans cesse 
contre cet obstacle insurmontable, ces 
vapeurs agglomérées et chargées d'é- 
lectricité crévent et se résolvent en 
pluies, non par averses douces et con- 
tinues, mais en orages violents et 
réitérés, qui sillonnent avec impé- 
tuosité les versants des montagnes et 
des plateaux élevés. C'est alors que 
destorrents desséchés pendant les deux 
tiers de l'année, remplis tout-à-coup 
comme par des trombes, roulent avec 
fracas, dans leur course furieuse, des 
fragments de rochers, des arbres ar- 
rachés aux forêts, et entraînent une 
partie du sol sablonneux qu’ils parcou- 
rent, et qui doit ensuite féconder les 
contrées sur lesquelles s'épanchent 
leurs eaux bourbeuses. 

On doit aussi attribuer en partie le 
débordement périodique à des fontes 
de neiges qui coïncident à peu près avec 
l'époque des pluies. Cette opinion 
était celle de plusieurs érudits de l’an- 
tiquité. Selon Diodore de Sicile, « le 
« physicien Anaxagore de Clasomène, 
« et son disciple Euripide, d’après lui, 
« rapportent le débordement aux nei- 
« ges qui fondent dans l'Ethiopie. » 


A l'appui de cette conjecture des an- 
ciens, on a observé que la crue de 
certains cours d'eau précéde de quel- 
n temps l'époque des pluies : ce qu'il 
aut nécessairement attribuer à des 
fontes de neiges. On peut en effet 
supposer que des chaînes de monta- 
nes, assez élevées pour opposer une 
arriére aux vapeurs amassées en un 
certain temps de l'année par le vent du 
nord, doivent, au moins en partie, se 
couvrir de neige, et qu'au retour de la 
saison chaude, les rayons perpendi- 
culaires du soleil exercent une action 
prompte et dissolvante sur ces glaciers 
de la zone torride. 


RIVIÈRES. 


Les nombreux cours d’eau qui pren- 
nent naissance dans ces hautes régions 
vont ou se perdre dans les sables, ou, 
pour Ja plupart, former des affluents 
de deux principaux d'entre eux que 
les Arabes appellent le fleuve Bleu 
(Bahr-el-Azrek) et le ve Blanc 
(Bahr-el-Abiad و(‎ et dont les eaux, 
réunies sous le nom de Nil, traver- 
sent la Nubie dans toute son étendue, 
et, après avoir fécondé le sol de PÉ- 
gypte, se rendent à la mer. 

Le cours présumé de ce fleuve, en 
remontant le plus considérable de ses 
affluents, est évalué à 800 lieues; mais 
on n’a, à cet égard, que des données 
fort incertaines. Ce qu'on savait dans 
l'antiquité de l'origine de ces deux af- 
fluents du Nil était trés-borné , et, de 
méme que les causes de leur crue, 
leur source était ignorée. Si une caste 
instruite, initiée dés long-temps à la 
constitution physique et aux phéno- 
mènes de la haute région du Nil, avait 
la tradition de ce mystère, elle le ren- 
fermait religieusement dans son sein , 
et, pour ainsi dire, placée dans un sanc- 
tuaireque desobstacles rendaient inac- 
cessible , l'origine du fleuve créateur de 
lacontrée cultivable semblait, aux yeux 
du vulgaire , remonter à la région cé- 
leste, et les populations devaient na- 
turellement rapporter à la Divinité les 
bienfaits dont la source était cachée. 
A une époque un peu moins éloignée, 
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les traditions locales étaient encore 
muettes à cet égard: « Les habitants 
« de Méroé, rapporte Diodore, des- 
« quels il semble qu'on pourrait obte- 
« nir quelques renseignements cer- 
« tains, comme étant plus rapprochés 
« des sources du Nil, les connaissent 
« héaninoins si peu, qu'ils appellent 
x le fleuve méme Astape, mot qui 
« signifie dans leur langue fleuve de 
« bres.» Leur ignorance sur son 
originé et une grande partie de son 
cours est donc suffisamment reconnue. 
L'accès difficile de ces contrées l'a 
toujours été davantage pour les étran- 
gers. « Avant Ptolémée Philadelphe, 
« dit encore Diodore de Sicile, aucun 
« Grecne s'était avancé jusqu'au fond 
« de l'Égypte, bien loin d'avoir pénétré 
« dans Ethiopie. » On était donc alors 
réduit atix conjectures. Les récits d' Ar- 
témidofe et d'Agatharchide n'avaient 
rien appris à cet égard. Depuis et à 
différentes époques, les sources du 
Nil ont été l’objet des recherches les 
plus actives; des voyages de décou- 
verté ont été entrepris, dans le but 
d'éclaircir cé mystére. Sous le régne 
de Néron, deux centurions furent en- 
voyés Tu ce prince pour explorer le 
cours de ce fleuve mystérieux; mais 
ils s'engagérent dans la voie parcourue 
par leurs devanciers , et cette question 
ne fut pas éclaircie. 

De nos jours و‎ les sources du fleuve 
Bleu, qui long-temps a été consi- 
déré comme le vrai Nil, peut-étre 

arce qu'il lui donne sa couleur au 
emps de la crue, ont été reconnues 
vers les plateaux élevés de I’ Abyssi- 
nie, où il traverse le lac Dembea, 
ou Tzana. Entre autres affluents, il 
reçoit, à gauche, le Toumat, qui 
coule, dit-on , avec une telle violence, 
lorsqu'il commence à s'enfler, qu'il 
entraîne tout ce qu'il trouve sur 
sa route. Il s'annonce de loin par 
un fracas effrayant, et donne ainsi 
aux habitants de ses rives le si- 
UT de fuir sans perdre de temps. 

Jleuve Bleu, coulant de la direc- 
tion du sud-est au nord-ouest , recoit 
encore d'autres affluents de sa rive 
droite, le Dender et le Rahad, et 
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se réunit ensuite au fleuve Blene. 

Le fleuve Blanc, regardé général 
lement aujourd'hui comme la branche 
DEMONS du Nil, sans doute à cause 

e l'importance de son cours, était cè- 
poa u connu des anciens و‎ qui le 

ésignent seulement comme affluentdu 
Nil, sans doutesouslenomd’ Astosaba. 
S'ils ont ignoré les sources du 
Bleu, qu’ils considéraient comme le 
vrai Nil, a plus forte raison celles du 
fleuve Blanc , selon toute a ence, 
beaucoup plus éloignées , devaient leur 
rester inconnues. Ce qu'on sait áu- 
jourd'hui, c'est que dans sa partie 
inférieure il coule du sud au nord; 
mais, à une certaine hauteur, on 
ignore la direction de son cours, et 
son origine est encore un secret. Les 
tentatives faites dans le but de le 
— ont toutes échoué jusqu’ici 

evant des obstacles qu’on regarde 
comme insurmontables, qu'ils tiennent: 
soit à la nature du pays, soit aux po- 
pulations qui l'habitent. 

Les géographes arabes ou orientaux 
ne fournissent aucun renseignement 
sur la enn supérieure du 
Blanc ; et, certes, s’il était donné à 
des hommes d’accomplir cette mission 
que tant d'intérêts devaient encoura- 

er, c'était à ces tribus nomades, en- 

urcies aux fatigues, à l'épreuve du 
climat de la zone torride, et douées 
à la fois de cette persévérance du fana- 
tisme religieux et du génie mercantile, 
qui a pénétré dans d’autres pays incon- 
nus, ou regardés jusque-là comme in- 
abordables. On en pourrait conclure 
que les obstacles physiques ne sont pas 
les seuls qui se soient opposés aux ten- 
tatives de pénétrer au-delà de certaines 
limites. On sait avec certitude que sur 
les rives du fleuve Blanc sont établies, 
sans doute depuis une haute antiquité, 
des populations négres qui furent tou- 
jours regardées comme des hordes iri- 
traitables et cruelles, telles que les 
Schelouks , qu'on rencontre au-delà 
du Sennáar ét du Denka, et qui, au 
dire des Nubiens et des Arabes, se 
servent d'armes empoisonnées, passent 
pour trés-féroces و‎ et seraient méme 
anthropophages, suivant quelques-uns. 
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On ne saurait pénétrer chez eux qu’en 
force et à main armée. 

En 1827, un intrépide voyageur 
français, M. Linant, tenta de s’avan- 
cer, avec une faible escorte , parmi ces 
peuplades, en remontant le fleuve 
Blanc; il s'aventura jusqu'à la ville 
d'Aleis, située vers le 13° degré de 
latitude , mais il fut obligé de renoncer 
à son entreprise. 

L'opinion généralement établie d'a- 
prés les traditions locales , et adoptée 
en définitive comme résultant de l'en- 
semble des faits recueillis, place les 
sources du fleuve Blanc, ou vrai Nil, 
dans une chaîne de montagnes appe- 
les par les géographes , d’après Pto- 
lémée, les monts de la Lune, en arabe, 
Djebel-el-Kamar. Cette hypothèse 
semble coincider avec la relation d'un 
voyageur anglais, M. Brown,qui retenu 
prisonnier au Darfour pendant trois 
années, vers la fin du siècle dernier, 
obtint des indigènes des renseigne- 
ments précieux. D'aprés ces données, 
vers le 7° ou 8° degré de latitude nord, 
à 20 journées au sud de Darfour et à 
30 au sud-ouest de Sennäar, on trouve 
un pays de montagnes, appelé Douga. 
Quarante de ces montagnes, qui por- 
tent le nom de A oumri و‎ donnent nais- 
sance à une multitude de cours d'eau 
qui se réunissent dans un méme canal 
pour former le Zahr-el- 4biad ou le 
Nil. Plusieurs pics de cette chaîne 
Wauraient pas moins de 15,000 pieds 
d'élévation, s'il est vrai qu'ils soient 
Couverts de neige à une certaine épo- 
que de l'année, et cette hauteur de- 
vrait être beaucoup. plus considé- 
table pour conserver des glaces éter- 
nelles sous les plus grandes ardeurs de 
la zone torride. Il paraitrait que les 
fontes de neige et les eaux pluviales 
réunies , rencontrant au pied de ces 
monts de vastes plateaux où elles sé- 
ournent, forment des marécages et des 

acs immenses où vivent multitude 
d'animaux de toutes sortes, et dont les 
miasmes putrides donnent la mort à 
l'homme. A l'appui de cette conjec- 
ture, Hérodote nous apprend que les 
Libyens ou Africains, appelés Nasa- 
mones, connaissent ce fleuve plus 


exactement qu'aucun autre peuple; et 
ils rapportent que le Nil, sortant des 
vastes marécages et coulant d'abord 
d'occident en orient, traverse ensuite 
le pays immense de l'Éthiopie. Un 
fait observé de nos jours tendrait à 
confirmer ces récits. Lorsque les eaux 
du fleuve Blanc commencent à croître, 
elles aménent une quantité considé- 
rable de grands poissons, sortis évi- 
demment de lacs trés-étendus , où le 
niveau des basses eaux les retenait 
captifs, et qui à la faveur de la hausse 
pres sen oes Len en suivant 
e courant et se répandent dansles fleu- 
ves. De ces lacs, les eaux s'écoulent len- 
tement et par une pente presque in- 
sensible, ne roulant ni cailloux, ni 
sables , mais seulement une substance 
argileuse qui provient du sol qu'elles 
parcourent et qui leur communique 
une teinte blanchátre et savonneuse. 
C'est à cause de cette couleur, qu'elle 
conserve en tout temps, que les Ara- 
bes désignent cette riviére par le nom 
de ier Blanc. Sous ce nom, elle 
se dirige d'abord à l'est, puis tournant 
au nord, dans la région habitée par 
des populations nègres, son cours tou- 
jours tranquille arrose à gauche les 
plaines du Kourdofán, et à droite le 
Denka et le Sennáar ou Foungi , au- 
dessoüs duquel il recoit le fleuve 
Bleu. Cet aflluent, qui doit son nom 
à sa couleur la plus ordinaire, se 
charge aprés les pluies d'un limon 
épais qui lui donne une teinte rousse 
prononcée qu'il communique au Nil à 
cette époque. On a remarqué au con- 
fluent (n ces deux riviéres, que pen- 
dant la saison des basses eaux, elles 
coulent pendant quelque temps sans 
se mélanger, et conservent leur cou: 
leur particuliére. On a observé aussi 
que la crue du fleuve Blanc précède 
celle du fleuve Bleu, ce qui vient à 
l'appui de l'opinion que cette crue est 
due en partie aux fontes de neiges P 
ont lieu un peu avant l'époque des 
pluies dans les hautes chaines de 
montagnes. . 

De ce confluent, le cours bien connu 
du Nil continue de se diriger au 
nord , fertilise plusieurs provinces, et 
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reçoit à droite un second affluent, qui, 
prenant sa source dans les montagnes 
de la province de Lasta en Abyssinie , 
arrose, sous le nom de 7acazzé , le 
royaume de Tigré et le pays des Chan- 
gallahs , et reçoit dans la Nubie supé- 
rieure le nom d' Atbarah : c'est lAs- 
taboras des anciens. A peu de distance 
au-dessus de son embouchure, il est 
grossi, au temps des pluies, par un 
torrent connu sous le nom de Mareb. 
L’Atbarah ne porte au Nilletributdeses 
eaux qu’à l’époque des pluies , et alors, 
avec l'impétuosité d'un torrent, il char- 
rie beaucoup de bois, tels que l'ébéne, le 
gaïac et autres, mais il reste à sec 
pendant les deux tiers de l'année, et 
son lit, se couvrant de végétation, de- 
vient habitable et cultivé. 

Dans sa région supérieure, le Nil 
est ordinairement d'une grande lar- 
geur, qui varie, disent les voyageurs 
modernes, depuis une lieue jusqu'à 
cinq ou six et méme davantage, sur- 
tout al pore de la crue des eaux, 
pendant laquelle il s’épanche au loin 
sur ses deux rives. Il arrive alors que 
les lieux habités et les éminences où se 
retirent les populations apparaissent 
comme autant d'îles agglomérées et qui 
forment des archipels au milieu decette 
mer qui se renouvelle chaque année. 
Mais au-dessous du confluent de I’ Atba- 
rah, les accidents du sol se multiplient ; 
la largeur du fleuve, qui ne reçoit 
plus d'affluents, devient variable et se 
réduit quelquefois à quelques centai- 
nes de toises. A plusieurs journées 
de ce point, aprés avoir fait un grand 
coude au sud-ouest, et franchi plu- 
sieurs cataractes , pan repris sa di- 
rection vers le nord, le Nil dépasse 
la dernière limite des pluies du tro- 
pique et entre bientôt dans la Nubie 


inférieure و‎ où il coule dans une con-: 


trée aride de sables mouvants et cou- 
verte de rocs élevés, que les Arabes 
appellent, par cette raison, la Région 
ou la Vallée des pierres (Batn ou 
Ouady-el-Hadjar). Le cours du fleuve 
y devient de plus en plus obstrué et 
Tesserré par des écueils. Ces brisants, 
multipliés pendant plusieurs jours 
de route, annoncent la cataracte 


۳ 


d’Ouady-Halfa, la plus considérable 
de toutes , désignée comme la seconde 
qu’on rencontre en venant d'Égypte. 
Cette cataracte mérite que nous nous 
y arrétions. | 

D'après des récits accrédités dans 
l'antiquité, cet accident , qui inter- 
rompt le cours du Nil, a été en grande 
réputation jusque dans le siècle der- 
nier. Rien n’était comparable aux ca- 
taractes de l'Éthiopie parmi les plus 
grandes chutes d'eau connues. L'ima- 
gination se représentait le spectacle 
imposant de cette masse d'eau d'un 
grand fleuve, tombant d'une hauteur 
considérable et s'engouffrant dans des 
abimes avec un fracas tel, qu'on Pen- 
tendait à plusieurs lieues de distance, 
et que les habitants du voisinage en 
étaient frappés de surdité. 

Aujourd'hui cette cataracte est bien 
connue, et nous sommes à méme, 
d'aprés ce que nous avons observé 
sur les lieux, de réduire ces descrip- 
tions au moins exagérées à leurs vé- 
ritables proportions. L'aspect des ca- 
taractes, pour étre moins gigantes- 
que, n'en est pas moins extraordinaire 
(voy. pl. 2). 

Le Nil, suivant la pente qui le pré- 
cipitait des plateaux élevés de l'Afri- 
que vers le nord de ce continent , et 
se creusant un lit souvent profond au 
milieu des sables, a dû franchir les 
barriéres naturelles d'un sol accidenté 
et fréquemment entrecoupé de masses 
de rochers plus ou moins élevés, qui 
s’opposaient à son cours. La chaîne 
d'Ouady-Halfa est le plus grand obs- 
tacle connu que le fleuve ait rencontré. 
En considérant les écueils qui héris- 
sent son cours au loin, l'élévation 
des masses de rochers qui subsistent 
coupées à pic sur ses rives, comme 
pour attester la hauteur primitive de 
cette chaine, l'imagination est effrayée 
de la série de siécles qu'il a fallu à 
l'action lente de l'eau, pour rompre 
une semblable barriére et se frayer 
un لا‎ gres au milieu de ses débris. 

e lieu présente un spectacle vrai- 
ment extraordinaire et devant lequel 
on ne peut résister d'abord à un vif 
saisissement qui fait place à l'admi- 
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ration. A côté de vastes et arides 'soli- 
tudes , qui n’offrent que l'éclat mono- 
tone des sables, où règne un éternel 
silence , on est saisi par le contraste 
brusque et inattendu: d'une nature en 
désordre , incessamment agitée et tur- 
bulente. Un site déchiré par les acci- 
dents les plus pittoresques, rembruni 

des couleurs sombres sous ün 
ciel éclatant, en réveillant dans Pi- 
magination des idées de chaos et de 

eversement , retient le spectateur 
comme plongé dans une sorte d'extase. 

Du haut de rochers élevés, qui do- 
minent une vallée, on découvre, en 

spective et aussi loin que l’œil peut 
léstivre à l'horizon, le cours du Nil, 
parsemé d'une multitude d'iles de 
roehers noircis et plombés, auxquels 
le frottement continuel de l'eau a 
donné un poli qui réfléchit les rayons 
du soleil. 

L’inondation dépose dans tes îles 
assez de limon pour y entretenir une 
riante végétation, et même pour nour- 
rir queque habitants qui s'y trans- 
portent à l'époque des basses eaux en 
passant à la nage d'un écueil à l'autre. 
Ces rochers, plus ou moins rappro- 
chés, ef inégaux d'élévation, présen- 
tent-autant de récifs contre lesquels 
le Nil vient se briser. Les eaux du 
fleuve circulent en bouillonnant dans 
ces canaux sinueux; et sans cesse re- 
foulées par des obstacles multipliés , 
et sans cesse précipitées par l'im- 
pétuosité de leur course, elles bon- 
dissent, s'échappent avec fracas de 
ces gorges étroites, et forment en 
écumant des chutes innombrables de 
trois à cinq pieds, principalement à 
l'époque des basses eaux. Le bruisse- 
ment considérable que produisent ces 
cascades multipliées s'entend souvent 
de loin, et pendant le calme des nuits 
le vent l'apporte à d'assez grandes 
distances. La navigation est en géné- 
ral impraticable dans ce, passage; ce- 
pendant on a vu, à la faveur des hautes 
eaux, et après la destruction de quelques 
écueils par la mine, des barques re- 
monter au-dessus de ce pas difficile (*). 


(*) A l'époque de l'expédition. envoyée 


Telle est la plus considérable de ces 
cataractes dont on a tant parlé. 
Aprés avoir franchi cet obstacle , le 
Nil continue de couler dans la direc- 
tion du nord, resserré tantót entre 
les sables qui envahissent son cours , 
tantót entre des masses de rochers à 
ic, comme de hautes murailles, que 
es géographes désignent, de méme 
qu'en Égypte, par les noms de chaine 
Arabique et de chaine Libyque : la 
premiére formant la rive orientale du 
Nil, que les Arabes appellent Cherg , 
vers le désert de Nubie; la seconde, 
située dans la région du couchant, ap- 
pelée Garb, du côté de la Libye. Cap- 
tif entre ces barrières naturelles, j^ 
fleuve ne peut épancher ses eaux sur 
ses rives qu'à des intervalles rares et 
resserrés, où les accidents du sol fa- 
vorisent son débordement. Enfin, il 
arrose la célèbre ile de Phil», au- 
dessous de laquelle il rencontre les 
masses de granit de Syéne et d'i:lé- 
hantine, qui forment la sixième et 
a dernière cataracte, qu'il franchit 
avant de porter à l'Égypte le tribut 
régulier de son limon fecondant. C'est 
là qu'il tombe à l'ancienne terre des 
Pharaons, pour ne plus la quitter quà 
ses limites septentrionales oü il se perd 
par plusieurs embouchures dans la mer, 
aprés avoir décrit un cours dont la lon- 
ueur est évaluée approximativement 
à plus de 800 lieues avec ses sinuosités. 


PRODUCTIONS. 


En aucune partie du monde on ne 
rencontre autant qu'en certaines con- 
trées de l'Afrique, et particuliérement 
en Nubie, un contraste plus frappant 


.des merveilles de la fertilité à cóté 


d'une nature désolée et impuissante à 
roduire. Dans ces climats brülants , 
a chaleur sans le concours de l'hu- 

midité n'est qu'un prape destruc- 

teur; partout où il règne seul, il 


en 1820 au Sennåar par le pacha d'Égypte, 
150 barques de vivres furent remorquées à 
force de bras et avec des palans; mais on 
en perdit plusieurs, et beaucoup d'Arabes 
y périrent, 
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n'existe aucune trace de végétation, 
la terre est frappée de stérilité; tandis 
e la région des pluies et des inon- 

ations , sous l'influence des deux élé- 
ments puissamment combinés, enfante 
des miracles de fécondité. La géogra- 
m» physique de la Nubie présente 

onc deux zones, et pour ainsi dire 
deux créations distinctes , sous le rap- 
port du nombre et de la diversité de 
ses productions et des animaux qu'elle 
nourrit. 

La Nubie inférieure, où une averse 
de pluie est un phénomène extraordi- 
naire, est vouée à une aridité éter- 
nelle, et offre, en général , l'aspect de 
la plus ápre stérilité. Aprés avoir versé 
une grande partie de ses faveurs sur 
la Haute-Ethiopie, la nature les refuse 
à la région inférieure que le Nil tra- 
verse, comme un canal, captif entre 
des barriéres de rochers ou de sables 
amoncelés, sans épancher sur ses bords 
les trésors de fécondité qu'il a recus 
dans la région pluvieuse, et dont ce 
fleuve rend le précieux dépót tout en- 
tier aux plaines de la Thébaide, du 
Fayoum et du Delta. En effet, dans 
toute la contrée depuis la cata- 
racte de Syéne jusqu'au-dessus du 
point où la vallée du Nil perd le nom 
de non des Pierres, la végétation 
est chétive et languissante ; on ren- 
contre à peine, de loin en loin, sur 
les bords élevés du fleuve, des groupes 
d'acacias (mimosa nilotica) et quel- 
ques palmiers-doûm. L'arbre le plus 
commun est le palmier, ou dattier , 
qui semble placé sur la limite des sa- 
bles , comme pour indiquer de loin au 
voyageur, par sa cime élevée, la pré- 
sence de l'eau : le voisinage seul de 
l'humidité à l'extrémité de ses racines 
suffit en effet pour alimenter sa végé- 
tation contre le souffle desséchant du 
désert. Aprés la retraite des hautes 
eaux, les rives en pente du fleuve 
n'offrent que des lisiéres étroites de 
terre cultivable. Elle produit quelque 
pou de dokn ou espèce de millet, du 
upin, ainsi.que de l'orge, du tabac 
vert et du ricin. La quantité de dou- 
rah, de fèves et de haricots qu'on y 
récolte suffit à peine pour nourrir une 


Anne m 


pana misérable et peu nom- 
reuse. . 

Mais au-dessus de la vallée longue 
et pierreuse des grandes cataractes, 
les barrières qui retenaient le fleuve 
dans son lit s'abaissant par degrés, 
les eaux s'épanchent sur ses rives. 
Des semences apportées par le Nil , et 
déposées avec fe limon du fleuve au 
temps de l'inondation و‎ produisent une 
végétation spontanée sur ses bords, 
et entretiennent une verdure riante 
dans les îles qui parsément son cours. 
Là pourraient se reproduire, par la 
culture et à la faveur d'un ciel plus 
fécondant encore, toutes les merveilles 
de la fertile Egypte. Peu à peu les so- 
litudes désertes, à l'orient et au cou- 
chant du fleuve, commencent aussi à 
présenter quelques traces de vie; déja 
se fait sentir l'influence de la limite 
septentrionale des pluies périodiques. 
La végétation de ces sables n'offre en- 
core, à la vérité, que des plantes épi- 
neuses et rabougries, dont la forme 
bizarre et la verdure pâle portent l'em- 
preinte des lieux arides qui les pro- 
duisent. En avancant toujours au midi, 
le pays devient de plus en plus riche 
en herbages de toutes sortes. Enfin la 
haute région du Nil, dans presque 
toute son étendue, aprés Ja saison plu- 
vieuse et la retraite des eaux de ce 
fleuve et de ses affluents, devient le 
foyer de la végétation la plus active et 
la plus variée. 

Parmi les espèces d'arbres qui y 
croissent en grand nombre, on dis- 
tingue plusieurs sortes d'acacia, entre 
autres le gommier, le balamites , le 
tamariz و‎ le tamarinier , les nebkas, 
les héglygs: et l'énorme baobab, ce 
colosse du règne végétal, و‎ oma- 
rah par les Arabes, dont l'aspect ex- 
traordinaire et les dimensions gigan- 
tesques ont quelque chose de surna- 
turel, bien fait pour frapper l'imagi- 
nation des hommes ignorants ; aussi 
le baobab est-il l’objet d’un culte par- 
ticulier parmi plusieurs peuplades nè- 
gres vouées au fétichisme. D'autres 
espéces assez communes sont particu- 
lierement d'une grande utilité : on 
exporte en abondance le produit du 
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mimosa-gommier ; on tisse la feuille 
du palmier-doám ; on recueille le 
bois de gaïac, des bambous et le bois 
de fer, que la crue des eaux amène 
en quantité. L'ébéne, si recherché, 
a été, de tout temps, un article im- 
portant du commerce de ces parages. 

Dans le nombre des arbres e haute 
futaie, aucun, sans contredit, n'est 
pus précieux pour ces contrées bri- 
és que le sycomore , originaire de 
l'Afrique centrale. D'un tronc énorme, 
s'élancent presque toujours و‎ dans une 
direction horizontale, des branches dé- 
mesurées qui couvrent un grand es- 
pace de leur feuillage impénétrable aux 
rayons du soleil. Le sycomore prend, 
en général , un accroissement extraor- 
dinaire, La copie exacte d'un de ces 
arbres peut donner une idée de leur as- 
pect remarquable (voy. p/. 3). Sous cette 
masse de verdure, la population d'un 
village peut aisément se mettre à l'abri. 
Les voyageurs y trouvent une station 


favorable, où ils peuvent respirer un' 


ür tempéré et se désaltérer avec des 
fruits de l'arbre méme, qui ont la 
forme exacte de la figue, mais sont 
dépourvus de la méme saveur. Le 
Sycomore a, dès la plus haute anti- 
quité, fixé l'attention des habitants de 
ces contrées. Chez les Égyptiens و‎ aux- 
quels aucun fait naturel n’échappait , 
surtout lorsqu'il portait un caractère 
d'utilité, il était révéré comme sym- 
bole. Dans un pays où, comme en 
Egypte, le bois est peu commun, où 
l'ombre si nécessaire est trop rare, 
le sycomore était un abri salutaire ; et 
surtout, ce qui était bien précieux 
chez un peuple à la fois positif et reli- 
gieux, le sycomore était consacré à plu- 
Sleurs usages pieux, ou de première 
nécessité : sous le ciseau du sculpteur, 
il prenait la forme de figurines funé- 
raires; son bois était aussi employé à 
former le double cercueil destiné à 
enfermer des corps préparés en mo- 
mes, Sans doute à cause de l'utilité 
réelle dont il était dans plusieurs cir- 
constances , peut-être aussi parce qu'il 
semblait venu des régions méridionales 
avec le fleuve même créateur de la 
contrée cultivable , le sycomore, dans 


s 


la symboliqueépyptienne, fut considéré 
nir dine rm de la vie; et, 
de plus, Champollion le jeune nous ap- 
prend que dans les textes ry 
phiques l'Égypte tire de cet arbre 
sacré son noin mystique, /a terre du 
sycomore. 

Nous citerons parmi les plantes aqua- 
tiques, le —— ou Lotus, etlepa- 
pyrus, ou byblos, évidemment originai- 
res des vastes marécages et des lacs qui 
couvrent les plateaux du haut pays, et 
dont les semences, apportées soit par 
le Nil méme, soit par les colons pri- 
mitifs, en propagérent les espéces , 

ui furent, de toute antiquité, l'objet 
’une culture particulière. Le lotus 
sacré s'épanouit encore, dit-on, en 
gypte, à la suite de l'inondation, dans 


‘les eaux stagnantes du Fayoum et du 


Delta, tel que nous le représentent 
souvent les monuments de l'Égypte 
et de la Nubie. Quant au papyrus, 
qui figure de méme dans les peintures 
antiques, et qui fut d'une utilité si 
généralement répandue pour les usages 
civils et religieux , nés de la civilisation 
la plus avancée, l'espèce en est perdue 
dans la vallée inférieure du Nil; il 
faudrait remonter dans la Haute-Ethio- 
pie, lieu de son origine première, pour 
retrouver cette plante, qui là existe 
sans doute en abondance, comme toutes 
les autres productions. 

Ce n’est pas sans raison que les an- 
ciens représentaient l'Afrique sous la 
figure allégorique d'une femme cou- 
ronnée d'épis : selon 1361100076 , telle 
était la fertilité du territoire de Méroë, 
que le blé et l'orge rendaient trois cents 
pe un; et les chaumes y étaient si 

auts, qu'un homme à cheval, ou 
méme monté sur un chameau , pouvait 
aisément s'y cacher. Quelque exagérée 
que puisse eue cette tradition, on 
conçoit quelles merveilles peut enfanter 
une terre végétale au plus haut degré, 
pour ainsi dire renouvelée chaque an- 
née, et humectée pa le double tribut 
des eaux du ciel et des débordements , 
sous l'influence d'une température con- 
stamment chaude. Lorsque la culture 
seconde cet heureux concours de cir- 
constances , la végétation devient sur- 
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prenante d'activité, et il n’est pas rare 
de voir plusieurs récoltes se succéder 
dans une seule saison. Livré à sa force 
native, ce sol privilégié offre une di- 
versité infinie de productions ; il n'en 
est aucune que la main de l’homme 
n'en puisse obtenir avec un léger tra- 
vail. Le café croit spontanément vers 
les côtes de la mer Rouge; la vigne 
et l'olivier peuvent rapporter en abon- 
dance; les melons d'eau ou pastèques, 
si précieux dans ce climat, y sont com- 
müns; on y recueille de l'encens et 
des myrrhes, et surtout le tabac, le 
lin, le coton, lindigo, le séné, Ha 
canne à sucre, et entin toutes sortes 
de fruits, d'épices, d'aromates et de 
parfums. Toutes les richesses du règne 
végétal semblent accumulées sur cette 


autre terre promise. Aussi, rien n'est ° 


comparable au ravissement du voya- 
geur qui, aprés une longue traversée 
au milieu de la monotone et brülante 
aridité du désert, se trouve tout-à-coup 
sur les bords fleuris et ombragés du 
Nil. Ce contraste ne peut mieux se 
rendre que par l'exclamation devenue 
poems parmi les Arabes : « Aprés 
a mort, le paradis! » Là, en effet, 
tout est vivifié; la nature semble con- 
vier l'homme à fixer sa demeure sur 
des bords si heureusement dotés. Dans 
cette partie de la Nubie supérieure, 
l'ancien monde étale aussi ses foréts 
vierges, telles que la création les a fai- 
tes, avec leur végétation spontanée 
ue les siécles ont vue se renouveler 
’elle-même, toujours plus vigoureuse 
depuis le commencement. des choses. 
Des masses d'une épaisse verdure et 
des enroulements inextricables de ron-. 
ces et de lianes semblent en interdire 
l'entrée à l'homme. Sous ces ombrages 
frais, les bêtes fauves, les reptiles et 
une multitude d’oiseaux trouvent des 
retraites tranquilles. La variété des 
végétaux, l'étendue des pâturages, y 
procurent une nourriture abondante 
et une existence facile à une foule d'ani- 
maux de toutes sortes et des plus gran- 
des espéces connues. 


DES DIFFÉRENTES ESPÈCES D'ANIMAUX. 
Tes animaux particuliers à la Nubie 
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et à cette partie du continent afri- 
cain paraissent, de méme que l'hom- 
me, tirer leur origine d'un foyer 
commun , que l'opinion place naturel- 


' lement dans les contrées les plus mé- 


ridionales, qui sont aussi les plus fer- 
tiles de l'Éthiopie. De là, émigrant 
au nord dans les solitudes qui pré- 
sentaient quelque subsistance, ou en 
suivant les cours d'eáu, un petit nom- 
bre d’espèces se sont répandues sur 
les deux rives du Nil, jusque dans la 
vallée inférieure du fleuve. 

La Basse-Nubie, presque stérile, à 
peine habitée, nourrit moins d'ani- 
maux que l'Égypte. On n'y rencontre 
d'autres quadrupédes que des troupes 
de gazelles et quelques chacals. Parmi 
les oiseaux, on y voit davantage les 
espéces aquatiques qui, selon les sai- 
sons, gagnent les contrées du nord 
ou se rendent dans les vastes maréca- 
ges de la région pluvieuse. Cette par- 
tie de la vallée du Nil doit étre con- 
Sidérée , surtout sous le rapport 
zoologique, comme une contrée de 
passage. Mais en avancant davantage 
au sud , vers les pluies du tropique, 
des plaines étendues nourrissent de 
leurs موش‎ i une grande quantité 
d'animaux. On y élève surtout des es- 
pèces domestiques, entre autres une 
race de chevaux réputée l’une des plus 
belles qu'on connaisse, valant à plu- 
sieurs égards la race arabe, et se dis- 
tinguant par des formes plus arron- 
dies , et en général par la couleur des 
jambes, ordinairement blanches jus- 
qu'aux genoux. Ces chevaux ne peuveat 
guère vivre hors de leur climat; 
celui de la Basse-Égypte n'est déja plus 
assez chaud pour eux. On les nourrit 
pendant dix mois avec de la paille de 
dourah. Au printemps ils mangent de 
l'orge verte. On y trouve aussi une 
espéce de vaches qui portent une bosse 
assez élevéesur le garrot; des chameaux 
d'une qualité supérieure, et des dro- 
madaires meilleurs qu'en aucun autre 
lieu; les ânes méme y acquièrent plus 
de taille et de vigueur que partout 
ailleurs. A peu prés à la méme hau- 
teur et aprés la saison pluvieuse, les 
monfagnes entre le Nil et la mer 
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pendant dix mois avec de la paille de 
dourah. Au printemps ils mañgent de 
l'orge verte. On y trouve aussi une 
espéce de vaches qui portent une bosse 
assez élevée sur le garrot; deschameaux 
d'une qualité supérieure, et des dro- 
madaires meilleurs qu'en aucun autre 
lieu ; les ânes méme y acquièrent plus 
de taille et de vigueur que partout 
ailleurs. A peu près à la même hau- 
teur et après la saison pluvieuse, les 
montagnes entre le Nil et la mer 
Rouge nourrissent aussi des troupeaux 
d'une bonne qualité. Mais la vegéta- 
tion n’est pas encore assez abondante 
pour la subsistance des grandes espéces 
de quadrupèdes. 

Dans Je district appelé par les Ara- 
bes 4bou-Heraze, non join du con- 
fluent du Nil et du fleuve Bleu, s'éléve 
une chaine de montagnes, large de six à 
huit heures de marche, et qui atteint de 

rés le lit du fleuve. Au midi de cette 
limite importante dans le système phy- 
sique de la Nubie, on entre dans une 
zone nouvelle sous le rapport des pro- 
ductions et du règne animal. Les espè- 
ces y sont très-multipliées , et, à très- 
peu d’exceptions près, tous les animaux 
africains existent dans ces parages. 
Soit insuffisance de nourriture , soit 
à cause de la température trop froide, 
les grandes espèces, évidemment ori- 

re هپت‎ À 
ginaires de l'Afrique centrale, et qu'on 
ne peut supposer venues d'ailleurs, 
passent rarement au nord de cette 
chaîne de montagnes. Le fait remarqua- 
ble de cette délimitation naturelle pa- 
rait n'avoir jamais varié, et devient par 
cela méme un point intéressant de 
l'histoire de ces contrées. Des monu- 
ments de la plus haute antiquité 
démontrent clairement qu'autrefois 
comme aujourd'hui, il fallait remonter 
à une hauteur déterminée de cette par- 
tie du continent africain pour rencon- 
trer une multitude d'animaux, et sur- 
tout ces grandes espèces de quadrupèdes 
qui lui sont particulières. Il existe à 
Bet-Oually , dans la Nubie inférieure, 
un temple que Champollion le jeune a 
reconnu pour appartenir à l'époque de 
la dix-huitiéme dynastie pharaonique. 
Parmi plusieurs bas-reliefs de l'ancien 
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pronaos de ce monument , et qui sont 
relatifs à une expédition faite par Sé- 
sostris encore jeune, et du vivant 
méme de son père, contre des peuples 
africains , entre autres les Aouschi 
(les Ethiopiens), et les Schari , qui 
seraient probablement les Bischari 
d'aujourd'hui ; nous en citerons un 
trés-remarquable et dont Champollion 
le jeune donne l'explication détaillée (*). 
Nous la rapportons textuellement , 
comme rentrant dans notre sujet, 
puisqu'elle offre des renseignements 
positifs sur l'état physique de l'Éthio- 
pie méridionale, 1600 ans avant l'ére 
chrétienne. « Il représente le roi assis 
dans un naos et accueillant avec un 
geste de la main, son fils ainé ( Sé- 
sostris ), qui lui présente, 1° un prince 
éthiopien nommé 4ménémoph, fils de 
Poeri, soutenu par deux de ses en- 
fants , dont l'un lui offre une coupe, 
comme pour lui donner la force d'ar- 
river au pied du trône du père de 
son vainqueur ; 2° des chefs militaires 
égyptiens ; 3° des tables et des buffets 
couverts de chaînes d'or, et avec elles 
des peaux de panthére; des sachets 
renfermant de l'or en poudre; des 
troncs de bois d'ébene ; des dents d'é- 
léphant ; des plumes d'autruche ; des 


_faisceaux d'arcs et de flèches; des 


meubles précieux , et toutes sortes 
de butin pris sur l'ennemi ou imposé 
par la conquéte ; 4" à la suite de ces 
richesses, marchent quelques prison- 
niers, hommes et femmes, l'une de 
celles-ci portant deux enfants sur ses 
épaules et dans une espéce de couffe ; 
suivent des individus conduisant au 
roi les animaux vivants, les plus cu- 
rieux de l'intérieur de T Afri ue, le 
lion, des panthéres , l'autruche , des 
singes et la girafe parfaitement des- 
sinés و‎ etc. , etc. » Ce bas-relief, ou- 
vrage de la plus belle époque de l'art 
égvptien , reproduit en effet avec une 
fidélité naive le galbe particulier aux 
différents animaux (voy. pl. IV), et il 
est facile d'y reconnaitre les espèces qui 
étaient, à cette époque comme aujour- 


(*) Lettres écrites d'Égypte et de Nubie 
en 1828 et 1829, page 16 et suiv. 
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d'hui, étrangères non-seulement à lE- 

ypte, mais aussi à une grande partie 

e la Nubie, puisqu'elles y étaient 
amenées en tribut, ou comme des ra- 
retés provenant d'une contrée méri- 
dionale éloignée, avec une foule d'au- 
tres produits propres à cette méme 
contrée , et sous la conduite d'une race 
d'hommes différant essentiellement des 
Égyptiens par les traits de la physio- 
nomie, par une taille plus svelte et 
plus élancée, et enfin par le costume 
consistant en peaux de bétes qui leur 
ceignent les reins. 

e n'est donc qu'au-delà de cette li- 
mite naturelle d'Abou-Heraze, vers 
le quinzième degré de latitude , que vi- 
vent de nombreuses espéces de carnas- 
siers ou de grands quadrupèdes, sans 
contredit les géants de la création, 
telles que la girafe représentée dans 
le bas-relief précité, ainsi que dans les 
peintures des hypogées de l'Egypte; 
une espèce de bœuf dont nous voyons 
dans le méme bas-relief les cornes très- 
longues , contournées et travaillées ar- 
tificiellement ; deux sortes de panthè- 
res, dont une petite que les naturalistes 
appellent once ; enfin le lion, qui figure 
trés-fréquemment sur les monuments 
antiques. Cette particularité mérite 
quelque attention. Le lion, dans les 
bas-reliefs de plusieurs époques en 

‘gypte et en Nubie, accompagne pres- 
que toujours la personne royale, soit 
assise sur le tróne ou montée sur un 
char de bataille; et, lorsque par une 
fiction toute poétique, le monarque, 
représenté dans des proportions co- 
lossales, tient d'une main un faisceau 
d'ennemis vaincus , et les accable tous 
d'un seul coup, ainsi que des pygmées, 
le lion du roi est encore là, aidant 
son maître à assouvir sa vengeance. 
Ce róle de vaillance , de force et de 
puissance tout à la fois, par lequel cet 
animal parait continnellement associé 
à la royauté, semblait justifier l'opi- 
nion que sa présence était souvent 
agone comme la plupart des scé- 
nes oü il figure. Mais Champollion le 
jeune nous apprend que, dans l'un des 

as-reliefs qui décorent l'intérieur du 
temple de Derri ( Nubie inférieure ) , 
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et au-dessus du lion se jetant sur des 
barbares renversés par le roi Sésostris, 
se lit l'inscription suivante : « Le 
lion, serviteur de Sa Majesté, mettant 
en pieces ses ennemis. » Ce qui prouve 
ue le roi était en réalité accompagné 
"un lion jusque dans les combats. C'est 
d'ailleurs un usage conservé parmi les 
Orientaux d'avoir auprès d'eux des 
lions apprivoisés à l’état de domesticité. 
Le plus grand des animaux de cette 
région est l'éléphant. D'une taille 
moins colossale que celui d'Asie, il 
est remarquable par la longueur de 
ses défenses; d'un naturel plus sau- 
vage, il parait redouter ce dernier, et 
fuit, dit-on, devant lui. De tout temps 
on lui a fait une chasse active, moins 
pour l'apprivoiser et le dresser au 
combat, que pour dépecer ses parties 
de derrière dont on mange Ia chair, et 
surtout pour s’emparer deses défenses, 
dela plus fine qualité ivoire ; cette ma- 
tière a été, dès la plus haute antiquité, 
un objet de commerce important pour 
les habitants de ces contrées. Diodore 
raconte la manière adroite et audacieuse 
à la fois par laquelle les Éthiopiens, a 
pelés Lléphantomaques parce qu'ils 
se livraient particulièrement à cette 
chasse, parvenaient à se rendre maîtres 
de leur proie monstrueuse. Lorsqu'un 
éléphant isolé passe auprés d'un arbre 
qui cachelechasseur, celui-ci, saisissant 
pompt d'une main la queue de 
'animal , appuie ses pieds sur sa cuisse 
gauche; armé d'une hache trés-tran- 
chante et assez légère pour être ma- 
niable d'une seule main, il en frappe 
le jarret de l'éléphant jusqu'à ce qu'il 
lui ait coupé les nerfs. Cette sorte de 
combat exige une grande dextérité; 
il y va presque toujours de la vie de 
l'un ou de l'autre des deux ennemis. 
Les Éthiopiens ont une autre manière 
moins dangereuse de prendre ce co- 
losse terrible. L'éléphant a l'habitude, 
après avoir mangé, de dormir, non 
en se couchant, parce qu'il ne peut 
plier le genou, mais en s'appuyant 
contre un arbre, qui est presque tou- 
- jours le méme; celui dont il a fait 
choix est remarquable par les branches 
cassées et la fiente dont il l'environne, 
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à défaut des traces de ses pieds, tou- 
jours reconnaissables. Quand ils ont 
trouvé l'arbre, en son absence ils le 
scient à fleur de terre, de manière 
qu'il ne tienne presque à rien, en 
ayant bien soin de ne pas laisser de 
traces de leur ouvrage. Le soir à son 
retour, lorsqu'il est plein de nourri- 
ture, l’éléphant voulant prendre du 
pes; s'appuie contre l'arbre dont il 

écide la chute, et perdant lui-méme 
l'équilibre, tombe au méme instant 
sur le dos ou sur le côté; il ne peut 
se relever, à cause de l'énorme pesan- 
feur de son corps, et passe ainsi la 
nuit. Au point du jour, ceux qui ont 
coupé. l'arbre reviennent et tuent 
Yanimal. Cette manière particulière 
aux, Ethiopiens de chasser l'éléphant 
méritait d’être mentionnée. 

Après l'homme, l'ennemi le plus 
redóutable pour l'éléphant parait étre 
le. rhinocéros. Le rhinocéros est en 
effet, après ce dernier, le plus puissant 
des animaux terrestres de ces climats. 
On lui donne généralement douze pieds 
de longueur et 6 ou 7 de hauteur. Il 
porte sur le nez une corne longne d'en- 
viron 3 pieds, arme terrible qui pro- 
tége ses parties antérieures et la téte, 
seul endroit vulnérable de cet énorme 
quadrupéde. Le reste du corps est re- 
vétu d'une sorte d'armure de couleur 
brune, d'une dureté à toute épreuve, 
et. généralement impénétrable , à l'ex- 
ception toutefois du tissu intérieur des 
plis formés aux jointures ou princi- 
pales articulations, pour faciliter les 
mouvements de l'animal; cette peau, 
d'üne légére couleur de chair, est en 
cet endroit, de méme que sous le ven- 
tre, plus facile à entamer. Mais à Pex- 
férieur, insensible, inerte, inflexible, 
ainsi qu'une écorce ápre et rude, cette 
enveloppe du rhinocéros ressemble as- 
sez à un appareil composé de parties 
assemblées comme autant de pièces 
diverses d'une armure, qui recouvrent 
son dos, ses flanes et ses cuisses. 
Cuirassé de la sorte, il n’a rien à re- 
douter ni de la balle du chasseur, ni 
de la griffe du tigre ou du lion; et 
sil est vrai, comme on l’a avancé, 
qu'il livre des combats furieux aux 


plus grands éléphants, il peut éventrer 
son gigantesque rival et lui faire une 
blessure mortelle ; mais s’il manque son 
coup , la lutte ne saurait être égale, et il 
doit succomber sous le poids énorme 
de l'éléphant qui le terrasse et le 
tue. Toutefois rien ne semble justifier 
Vinimitié assez généralement présumée 
exister entre ces deux puissances, les 
plus colossales parmi les êtres terres- 
tres. Cette opinion pourrait bien ne 
reposer sur d'autre fondement que la 
tradition des combats du cirque, à 
Rome, où la frénésie pour les spec- 
tacles sanguinaires mettait souvent 
aux prises les animaux comme les hom- 
mes qui avaient le moins de motifs 
d'animosité où de rivalité mutuelle, et 
qui, par leur nature, paraissaient très- 
peu portés à s'entre-tuer. Le rhinocé- 
ros est d'un caractére assez générale- 
ment paisible, comme la plupart des 
grands animaux qui vivent de végétaux, 
et chez lesquels l'instinct belliqueux 
n'est pas stimulé par la soif du sang; 
il n'attaque pas sans motif; mais il 
est vrai que son humeur inquiète et 
farouche le rend trés-irritable , et, à 
Ja moindre provocation, il entre faci- : 
lement dans une fureur aveugle qui ne 
connait plus de bornes. Alors son gro- 
gnement , ordinairement sourd comme 
celui des pourceaux, devient soudain 
un cri aigre; il part avec la rapidité 
d'un trait, droit devant lui, renverse 
tous les obstacles, déracine les ar- 
bres, laboure la terre avec sa défense 
terrible , et assouvissant sa rage sur 
tout ce, qu'il rencontre, il déploie une 
violence et une promptitude de mou- 
vements qui le rendent trés-redoutable. 
Il paraît cependant qu'on peut l'éviter 
facilement ae voyant venir; si dans 
sa course rapide et directe, il dépasse 
son ennemi, il ne se retourne qu’avec 
lenteur et lui laisse le temps d’échap- 
per. à ses poursuites. Sans intelligence, 
e rhinoceros joint à ses emportements 
déréglés un naturel brusque et farou- 
che qui fait désespérer de le dompter. 
Cependant certaines relations affirment 
qu'en Abyssinie on l'élève au travail, 
et qu'on le soumet , comme l'éléphant, 
au service domestique. Les nègres font 
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cas de sa chair comme excellente au 


goût. La corne du rhinocéros est très- 


estimée dans le commerce, et est em- 
loyée pour certains ouvrages, de pré- 
He aux défenses d’éléphant. Plu- 
sieurs auteurs ont avancé qu’on trouve 
en Afrique le rhinocéros bicorne, qui 
serait pourvu de deux cornes de deux 
pieds de long; mais l'espéce la plus 
commune n'en porte qu'une seule lon- 
gue de 3 pieds. Le rhinocéros, selon 
quelques-uns, passe pour étre le méme 
animal que la licorne; mais, suivant 
d'autres, cette derniére espéce, qui 
a dû vivre dans ces contrées, serait 
erdue; enfin, une troisième opinion 
a considére comme une invention pu- 
rement fabuleuse. On prétend toute- 
fois qu'elle a été retrouvée dans le nou- 
veau monde. 

Outre ces grands quadrupédes, la 
Haute-Nubie nourrit encore plusieurs 
espéces de moindre taille, entre au- 
tres de nombreux carnassiers , tels que 
une hyéne rousse de grande taille, une 
espéce d'ours fourmilier; on y rencon- 
tre d'autres quadrupèdes , tels sont : 
le sanglier à long groin; l'onagre, qui 
lance, ainsi que l'autruche, en cou- 
rant , des pierres avec les pieds de der- 
riére ; on y trouve aussi le zébre, dit- 
on, mais peu communément ; de nom- 
breuses familles de gazelles et d'anti- 
lopes; le fennec aux immenses oreilles 

ui, selon Bruce , surpassent les deux 
tiers de la longueur de son corps; la 
civette, dont on tire le musc; des hé- 
rissons; l'ichneumon ; enfin plusieurs 
sortes de babouins ou cynocéphales 
se montrent en grand nombre. Il en 
existe une particuliérement de couleur 
verte , évidemment celle qui est repré- 
sentée le pu souvent sur les monu- 
ments antiques, et qui passe pour très- 
méchante et difficile à apprivoiser. Les 
autres espèces de singes et de guenons 
se voient entre les mains des bateleurs, 
qui les dressent à toutes sortes de tours 
et en amusent la foule des villes. 

Dans les solitudes de cette région 
vit autruche, dont Aristote a dit 

u’elle est moitié oiseau , moitié qua- 
rupède. Cet animal singulier semble 
en effet participer de cette nature 


mixte. A l'aide de ses longues jambes, 
il peut, comme le chameau , traverser 
de vastes étendues de pays arides et 
inhabitables. L'autruche, douée d'une 
vue excellente, distingue son ennemi 
à des distances énormes, sur l'horizon 
immense qu'elle habite. Du plus loin 
qu'elle aperçoit l’imminence du danger, 
elle prend sa course avec une rapidité 
extréme; et lorsque le vent vient à 
s'engouffrer dans ses ailes entr'ouver- 
tes comme dans les voiles d'un navire, 
cenouveau véhicule a bientôt mis entre 
le chasseur et elle des espaces qui la pla- 
cent hors d'atteinte. Les coursiers les 
plus impétueux de l'Arabie, montés 
par les plus habiles cavaliers, ne sau- 
raient la forcer, s'ils ne sont favorisés 
par les vents contraires. La disposition 
particukère de ses pieds et la longueur 
de ses jambes prétent une grande 
vitesse à sa course. Sa vélocité a quel- 
que chose d'aérien qu'elle semble em- 
prunter au vol. Cependant chez ce 
animal l'aile est à peine développée. 
Cet organe se compose de plumes on- 
doyantes, flexibles et trop courtes 
pour lui servir utilement, si ce n'est 
d'auxiliaire dans certaines circonstan- 
ces. La masse de son corps, dont le 
poids dépasse souvent cent livres , n'est 
pas destinée à s'élever dans les régions 
de l'air. L'autruche, malgré la force 
dont elle est douée, n'a que des habi- 
tudes paisibles. Elle vit d'ailleurs au 
milieu de solitudes dont son espè 
semble à peu prés seule en possession. 
Aucun ennemi organisé autrement 
ges ne saurait lui disputer l'empire 
e ces plages immenses de sables nus 
et arides. Cette nature ápre fournit à 
ses besoins; elle y trouve une nourri- 
ture chétive, mais qui lui suffit. Elle y 
est en süreté, et si elle ne peut toujours 
S'y cacher, elle voit du moins venir 
l'ennemi. C'est là aussi qu'elle pond 
une quinzaine d'œufs dans des trous, 
au milieu des sables, pour la repro- 
duction, et quinze autres, dit-on, 
qu'elle Li dede à quelque distance pour 
la nourriture premiére de ses petits 
nouvellement éclos; fait bien remar- 
quable, et qui, s'il est vrai, semble- 
rait constituer par cette sorte d'allaite- 
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ment artificiel et indirect, une es 

à part et intermédiaire entre le quadru- 
pede et l'oiseau. On a prétendu que l'au- 
ruche digère les pierres et les métaux. 
Quelle que soit chez cet animal la puis- 
sance de l'estomac, si développée chez 
la plupart des oiseaux, elle ne peut 
digérer que ce qui peut l'étre réelle- 
ment par l'organisation douée des 
propriétés les plus dissolvantes. On 
peut supposer que l'instinct et le be- 
Soin, au milieu d'une nature à peu 
improductive, où la subsistance 
a plus chétive lui manque souvent, 
la portent à remplir le vide de l'es- 
tomac pour calmer sa souffrance, en 
avalant des cailloux; mais il est cer- 
tain qu'elle les rend tels qu'elle les a 
pris. Son cri, ordinairement faible et 
plaintif, devient une espèce de rugis- 
sement au temps des amours, par 
une analogie de plus avec certains 
quadrupèdes. Malgré son naturel sau- 
vage, prise jeune, l'autruche s'appri- 
voise aisément et oublie la liberté du dé- 
sert. Onena même élevé destroupeaux, 
dit-on, dont les plumes, se renouvelant 
à mesure qu'elles sont enlevées, de- 
viennent , comme la toison des brebis, 
un assez bon produit. On peut aussi 
la dresser, d'aprés plusieurs relations, 
àporter l'homme sur son dos; et on en 
a méme vu courir, avec ce fardeau, 
aussi vite que les meilleurs chevaux. 
Dans l'état de domesticité , l'autruche 
devient d'une grande familiarité. Des 
tribus de l'ancienne Ethiopie lui 
faisaient une chasse active, et dres- 
saient des meutes de chiens à pour- 
suivre cette.proie, autant pour se 
nourrir de leur chair que pour en- 
lever leurs plumes. Les habitants de 
Ja Nubie supérieure se livrent encore 
à cette chasse dans le méme but. Les 
umes d'autruche sont toujours un 
objet de commerce important; les 
caravanes en exportent une grande 

quantité. Le 
Les espèces d'oiseaux sont multipliées 
dans ces parages. Les pygargues , ou 
aigles pêcheurs, les vautours, les éper- 
viers , les perruches au plumage bril- 
lant, les tourterelles variées, les 
pigeons, y abondent. On y connait qua- 
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tre espèces de pintades, ou poules de 
Numidie, dont la chair est très-déli- 
cate ; la perdrix habite aussi l'immen- 
Sité des landes; les échassiers se 
plaisent sur le sol humide et maréca- 
feux de la région pluvieuse ou des 

rds de la mer : tels sont les outar- 
des, les grues, les pluviers, les van- 
neaux, les drómes, et enfin l'ibis au 
plumage noir et blane, qui fut ré- 
véré chez les Égyptiens, parce que, 
selon la tradition, il détruisait les 
reptiles nuisibles. Parmi les palmi- 

es, on distingue les cormorans, 
es pélicans, des canards et des oies 
de plusieurs sortes. 

Les reptiles présentent , dans cette 
partie de la zone torride, une grande 
variété de lézards, plusieurs espéces 
de serpents très-venimeux, parmi 
lesquels on remarque le céraste, qui 
porte deux cornes sur la téte, et 
dont la morsure donne presque in- 
stantanément la mort; l'urœus, ou 
aspic, non moins dangereux, et qui 
figure sur les monuments antiques , 
comme insigne symbolique dela toute- 
puissance et de la dignité royale. Dio- 
dore parle d'un serpent qu'on amena 
de l'Éthiopie à Alexandrie, dans une 
cage de fer, sous Ptolémée second, 
et qui n'avait pas moins de trente 
coudées de long. Ce reptile provenait, 
sans doute, d'une contrée de la Nu- 
bie méridionale, où ils sont, dit-on, 
d'une grosseur énorme, et dont les 
habitants passent pour se nourrir de 
la chair de ces monstres. | 

Les insectes, innombrables en Nu- 
bie comme dans tous les pays chauds 
et humides à la fois, présentent une 
grande variété. Des myriades de mous- 
tiques y remplissent l'air. Une espèce 
de fourmis blanches est le fléau de 
certains cantons oü elles dévorent 
tout sans qu'on puisse s'en garantir. 
Des essaims de sauterelles s'abattent 
en telle quantité sur quelques con- 
trées, qu'elles servent, dit-on, de 
nourriture à des tribus entières. Ori 
les mange grillées ou 0 
sèches dans des paniers. Le srarabée 
sacré de l'Egypte ancienne , embléme 
de fécondité et de régénération, sans 
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doute parce qu'il vit dans le limon 
fertile déposé par les fleüves, et dans 
lequel il semble prendre naissance, se 
trouve dans ces contrées, de couleur 
noire, ou méme verte, selon les 
voyageurs modernes, tel que nous le 
représentent les monuments antiques. 

Selon Agatharchide, aprés la re- 
traite des eaux de l'Astaboras, tout 
le territoire qui avoisine cette riviere 
est infesté par des quantités innombra- 
bles de scorpions, et surtout de taons و‎ 
* pourvus de quatre dents, qui obligent 
Le habitants à se'retirer dans le haut 
ays. Ce fléau insupportable forcé les 
Bates fauves, et ۳ lion même, à 
changer de cantons. Après la saison 
pluvieuse, ils se pe par essaims 
si nombreux sur les terres basses et 
humides, que leur morsure cruelle met 
les. troupeaux en fureur, les disperse 
et les fait périr inévitablement. Les 
habitants n'ont d'autres moyens de 
s’en garantir, qu'en émigrant, avec 
leurs bestiaux, dans des contrées 
sablonneuses, plus élevées, qù ce 
fléau n'est plus à craindre. Nous de- 
vons, sans doute, reconnaitre dans cet 
insecte si redoutable l'espéce désignée, 
par les voyageurs modernes sous 
nom de mouches tsaltsalya. 

Tous les éléments dans la région 
du Nil présentent des étres caracté- 
risés d'une manière particulière; les 
types singuliers d’une création à part 
s'y reproduisent au sein des eaux comme 
sur Ja terre; on y a reconnu les ani- 
maux les plus extraordinaires par leur 
taille, leur forme et leur organisation. 
Les vastes marécages de la région 
pluvieuse, les lacs qui en occupent 
es plateaux étendus, forment, pour 
ainsi dire, des viviers où abondent 
des espèces innombrables de poissons 
et d’autres animaux aquatiques parti- 
culiers à ces climats. Lorsque vient 
la saison des pluies et des hautes 
eaux, de grandes quantités de ces 
animaux, entraînées par le trop plein 
de ces immenses réservoirs, s'échap- 
pent et émigrent en suivant la pente 
naturellé des cours d'eau multipliés 
quis urla’plupart و‎ viennent affluer 

ans le Nil. Ce fleuve nourrit une 


infinité de poissons d'espéces diverses, 
selon les latitudes qu'il parcourt du 
midi au septentrion. Celles de ces 
espéces qu'on trouve dans sa partie 
inférieure, sont en général commu- 
nés à toute son étendue. Quelques 
familles descendent rarement avec le 
cours du fleuvé au-delà de certaines 
limites que paraissent déterminer la 
différence de température ou les ac- 
cidents du fleuve; il en est qui sont 
fixées constamment dans la région 
méridionale, et semblent devoir ne 
nous être révélées complétement qu'a- 
vec les parties du Nil ou de: ses af 
fluents quinous sont encore inconnues. 
Un assez grand nombre sont considé- 
rées comme voyageuses , et descendent 
ou remontent le cours du fleuve selon 
les époques de sa crue ou de sa di- 
minution. 1l y a des espèces qui 
se plaisent davantage dans certains 
cantons, tels que voisinage des 
cataractes où les eaux sont sans cesse 
agitées et courantes ; d'autres préferent 
ordinairement, et surtout à l'époque 
de la reproduction, les eaux dorman- 
tes des anses et des canaux. Nous ne 
citerons que les plus remarquables de 
ces espèces multipliées. 

Le bichir est un des plus extraor- 


- dinaires par sa taille, sa forme sin- 


gulière et les particularités de son 
organisation. Plusieurs savants le 
classent, comme un être isolé, dans 
un genre à part. De même que les 
cétacés, il est pourvu, à la partie su- 
)érieure du crâne , d'évents qui jettent 
’eau avec force; il tient du reptile 
par sa forme et sa peau, dont la du- 
reté résiste au fer aiguisé; il faut 
recourir à la cuisson du four pour 
extraire de son enveloppe, comme 
d'un étui, la chair de cet animal, 
qui est d'ailleurs trés-blanche et pas- 
sablement savoureuse. La vaste con- 
formation de sa gueule armée 

dents nombreuses le fait considérer 
comme carnivore. Il n'habite guère 
que les profondeurs vaseuses du fleuve, 
et est, par cette raison, trés-diflicile à 
prendre. Le rdad, en arabe la foudre, 
est ainsi nommé, sur les bords du Nil, 
par analogie avec un phénomène at 


NUBIE. | 23 


mosphérique. Au moyen de l'appareil 
électrique dont il est pourvu, il cause 
une commotion assez sensible à qui- 
conque le touche. Les naturalistes le 
désignent sous le nom de malapté- 
rure électrique. Cette particularité, 
et sans doute aussi l'expérience des 
faits, ont mis en réputation parmi 
les Arabes les propriétés efficaces de 
la graisse de ce poisson, dans laquelle 
réside cette vertu particuliére; ils la 
brdlent pour en dégager le gaz qui, 
respiré ou communiqué par le contact, 
parait ‘être un remède infaillible dans 
certaines maladies. Le ¢étrodon fa- 
haka, petite espéce de poisson, se 
montre en grand nombre a certaines 
époques. Il est remarquable par la 
poche aérienne dont if est muni. 
D'après les observations , l'estomac 
chez cet animal a la propriété de se 
gonfler et dé se vider à volonté. Une 
sorte dedilatation du ventre produit ex- 
térieurement une vessie enflée d'air en 
forme de globe و‎ et revétue de piquants 
uila protégent. Dans cet état de gon- 
llement de sa partie inférieure, il arri- 
ve que le corps soulevé par cette sorte 
de poche vide, venant à l'emporter par 
son poids, le fahaka se trouve retourné 
sur le dos. Ainsi placé, l'animal est 
incapable de se diriger; fixé sur la 
surfaee de l'eau, il devient le jouet 
des vents et du courant du fleuve. 
Par cette raison, il se plait davantage 
dans les eaux tranquilles des anses, 
des mares ou des canaux. Surpris par 
laretraite des eaux de l'inondation, 
un grand nombre de ces poissons reste 
enfermé dans -les flaques dont le 
prompt desséchement les fait bientót 
périr, lorsqu'ils ne deviennent pas la 
proie des hommes ou des animaux. 
Cest ordinairement dans les mares 
laissées par l'inondation que des 
villages entiers vont chercher, à une 
certaine époque , une nourriture facile 
el abondante dont le fahaka fait tous 
les frais. Les enfants méme s'en em- 

rent pour s'en amuser en les gon- 
lat et les vidant alternativement, 
où les écrasant avec bruit. Le Nil 
et ses affluents nourrissent encore une 
multitude d'autres poissons non moins 


intéressants qu'il serait trop long 
de mentionner ici, ou sur lesquels 
nous manquons de renseignements suf- 
fisants. Nous nous contenterons de 
citer en outre le /atous des naturalis- 
tes, ou latos des Grecs , que l'Egypte 
antique avait consaeré dans le nom 
de Latopolis; le mormyre oxyrhyn- 

ue, qui parait étre le méme que 

‘oxyrhynchus , l'objet d'une grande 
vénération dans les temps anciens, 
et qui avait aussi donné son nom à 
une ville. 

Dans tous les grands fleuves des 
pays chauds, et particuliérement ceux 
de la zone torride, on trouve une 
espéce de grandes tortues dont les 
variétés, caractérisées par plusieurs 
analogies essentielles, paraissent ré- 
pandues au loin, méme dans les grands 
cours d'eau de l'intérieur du continent 
asiatique. Celles du Nil, nommées 
trionyx , atteignent jusqu'à trois pieds 
de longueur. 

Parmi quelques coquilles fluviati- 
les, le Nil nubien offre plusieurs 
espèces d'éthéries , ou d'huitres , qui 
ont beaucoup de ressemblance avec 
celles qu'on trouve dans les mers de la 
zone tempérée. 

Dansles eaux du Nil et de ses af- 
fluents vivent les plus grandes espéces 
connues d'animaux amphibies : tels sont 
les hippopotames, les tupinambis et les 
crocodiles. 

L'Aippopotame, ou chevalde rivière, 
est ainsi nommé parce que, dès l'an- 
tiquité, on a cru reconnaitre quelque 
analogie entre son cri et le hennisse- 
ment du cheval, avec lequel il ne 
paraît pas avoir d'ailleurs d'autre 
point de ressemblance, si ce n'est 
une espèce de crinière trés-rare et 
clair-semée sur la crête du cou. On lui 
à trouvé aussi quelques rapports avec 
le bœuf. Les habitonts arabes des bords 
du Nil lui ont donné indifféremment le 
nom de faras , ou celui de bagharah- 
el-bahr , cheval ou bœuf de rivière. Cet. 
amphibie est, sans contredit, le co- 
losse des eaux; il approche de la gros- 
seur monstrueuse de Péléphant, et 
vient aprés lui et le rhinocéros dans 
l'ordre de taille; il égale méme ce der- 
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nier, selon quelques relations. On lui 
donne prés de treize pieds de longueur , 
et méme quelquefois. davantage, de- 
puis l'extrémité du museau jusqu'à la 
naissance de la queue, quinze pieds 
de circonférence, six et demi de hau- 
teur. Sa gueule a plus de deux pieds 
d'ouverture. Elle est surtout remar- 
quable par les dents dont elle est ar- 
mée, et qui sont au nombre de trente- 
six, dont quatre canines; ces dernières 
atteignent à près de quinze pouces de 
longueur, et sont tranchantes comme 
les défenses du sanglier; elles pèsent 
environ 13 livres chacune ; l'ivoire en 
est si dur que le choc de l'acier peut 
en tirer du feu; il est en outre remar- 
quable par une blancheur éclatante et 
زر ری پچ‎ tandis que, en général, 
l'ivoire jaunit en vieillissant; aussi les 
dents d’hippopotames sont-elles re- 
cherchées de préférence à tout autre 
ivoire. La peau de cet amphibie , de 
couleur noire ou brune, quelquefois 
tirant sur le fauve, ridée et sans poil 
comme celle de l'éléphant, est aussi 
dure que celle d’aucun autre animal; 
elle a plus d’un pouce, et même, dit-on, 
environ trois pouces d'épaisseur par en- 
droits, etest presque entiérement im- 
pénétrable à la balle. Celle de la téte, 
étant moins épaisse et adhérente à 
des parties osseuses, est plus vulné- 
rable; c'est là seulement, ainsi que 
sous les aisselles , qu'on peut le frap- 
per mortellement. Le poids total de 
cet animal, dans l’âge adulte, et de 
grosseur ordinaire , est évalué detrois 
à quatre milliers de livres environ. 
L'hippopotame est organisé pour 
vivre au sein des eaux, de méme 
qu'à l'air libre; ces deux éléments pa- 
raissent également nécessaires à son 
existence : pendant le jour, il reste 
énéralement au fond des fleuves ou 
es lacs; il en sort la nuit pour venir 
brouter l'herbe, le jonc et d'autres 
végétaux, ainsi que fait le boeuf. On 
a prétendu qu'en outre il se nourrit 
de poisson; mais aucun fait , que nous 
sachions, n'est venu, jusqu'ici, justi- 
fier cette assertion; il semble seule- 
ment herbivore. A défaut d’herbes ou 
de plantes, il cherche sa nourriture 


dans les racines d'arbres, qu'il coupe 
à l'aide de ses quatre dents incisives. 
Les hippopotames dans certaines par- 
ties de la Nubie sont un véritable fléau 
pour l'agriculture. En nne seule nuit و‎ 
ils dévorent ou dévastent des plan- 
tations de riz ou de cannes à sucre. 
Par son énorme capacité, on peut se 
faire une idée de la consommation 
que fait un pereil animal lorsqu'il est 
affamé. Les cultivateurs n'ont d'autre 
ressource contre ces dévastations noc- 
turnes que de veiller autour de leurs 
récoltes. Si l'hippopotame vient à se 
montrer hors de l'eau, à défaut des 
armes nécessaires pour l'attaquer ou 
le tuer, les cris de l'homme, le bruit 
d'unesorte de tambour , ou la vue du 
feu suflisent pour le contraindre à la re- 
traite. A terre il est craintif, parce qu'il 
n'y peut développer, comme dans l'eau, 
sa vélocité et sa force. Ses jambes, 
trés-courtes, sont un obstacle à la vi- 
tesse de sa course (voy. pl. V). Aussi 
s'éloigne-t-il rarement des lieux où il 
peut, en cas de surprise, disparai- 
treàl'instant, en plongeant sous l'eau. 
Cet élément est celui qu'il préfère, 
parce qu'il y peut user de ses avan- 
tages : il nage plus vite qu'il ne court; 
c'est là le domaine où il a fixé son séjour 
habituel, parce qu'il y trouve sécu- 
rité; là il n'a donc aucun ennemi à 
redouter , pas méme le crocodile, qui 
ne saurait combattre avec avantage un 
monstre dont l'armure est impénétra- 
ble et la force terrible. On croit avoir 
remarqué que les cantons fréquentés 
par l'hippepotame sont désertés par cet 
autre amphibie puissant , seul rival en 
état de lui disputer l'empire des eaux. 
Dans cet élément, l'hippopotame re- 
prend avec l'assurance et la liberté 
d'action toutes les habitudes de son 
instinct fougueux. La présence des 
embarcations qui voguent à la surface 
de l'eau, semble l'inquiéter et lui por- 
ter ombrage; et il arrive souvent que, 
sans provocation, il les attaque comme 
un ennemi dangereux qui envahit son 
domaine, ou comme un piége tendu 
contre sa liberté. Parfois, il les sou- 
léve avec le dos et tente de les faire 
Chavirer. En général, il fuit devant 
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le chasseur; mais une blessure l'ir- 
rite , et alors il se retourne et s'élance 


avec fureur contre l'embarcation que. 


monte l'agresseur et la saisissant de 
toute la largeur de sa gueule ouverte, 
il y plante ses redoutables dents ca- 
nines, et s'il ne parvient à la briser par 
la force extraordinaire de ses máchoi- 
res, il traverse l'épaisseur des plan- 
ches et ouvre par ses attaques réité- 
rées des voies d'eau qui submergent 
son ennemi. 

Nous trouvons dans les auteurs an- 
ciens des détails sur la maniére de tuer 
l'hippopotame. Cette chasse exigeait un 
grand nombre de personnes, montées 
sur plusieurs barques jointes ensemble. 
On harponnait le monstre, etlorsqu'on 
avait réussi à le piquer, on lui filait 
du câble jusqu'à ce qu'il eût perdu sa 
force avec le sang. Aujourd'hui les 
habitants des bords du Nil tendent 
des filets à mailles trés-fortes , et une 
fois pris dans ce piége, il est facile 
de l'exterminer. 

La femelle de l'hippopotame est un 
peu moins grosse que le mále ; il pa- 
rait qu'elle ne porte qain seul petit 
à la fois, comme l'éléphant et tous 
les grands animaux. Plus de fécondité 
serait une calamité pour les pays cul- 
tivés où vit ce colosse , vu la quantité 
de nourriture. qui lui est nécessaire. 
La mère nourrit son petit comme la 
vache, du lait qu’il tette à ses ma- 
melles. Dès qu'il est né, son instinct 
le porte à courir à l'eau, et souvent 
ils Y met sur le dos de sa mére. 

L'espéce de l'hippopotame, parti- 
culiére à l'Afrique, parait confinée en 
certains climats de ce vaste continent, 
et pour ainsi dire entre les tropiques. 
On le trouve dans les fleuves de la 
zone torride jusqu'à leur embouchure 
et méme suivant quelques auteurs an- 
ciens, il.ne fuit pas l'eau salée; des 
voyazeurs prétendent méme avoir ren- 
contré l'hippopotame à plusieurs lieues 
en mer, ce qui lui a valu par suite le 
nom de cheval marin. Le défaut de 
température élevée, empéche seul cet 
animal de descendre dans la région in- 
férieure du Nil et méme dans la Haute- 
Égypte et la Basse-Nubie. L'hippopo- 


tame ne commence guére à se mon- 
trer que dans la Nubie moyenne et au- 
dessus de la grande cataracte d'Ouadi- 
Halfah. L'espèce est plus nombreuse 
dans certains cantons où les profon- 
deurs du fleuve et la fertilité de ses 
rives présentent la réunion des con- 
ditions favorables à ses habitudes et à 
ses besoins 

On tire un bon produit de la cap- 
ture d'un pareil animal. On en extrait 
deux mille livres environ de lard, dont 
on fait un excellent beurre. Sa chair 
n'est pas désagréable. De sa peau on 
fabrique des armures et des fouets, 
appelés courbaches , qui sont en usage 
dans tout l'Orient. 

Parmi les reptiles du Nil , nous cite- 
rons le fupinambis. Cette espéce de 
lézard و‎ regardée comme amphibie, 
atteint jusqu’à trois ou quatre pieds 
de longueur. Il y en a de deux sortes : 
l'une vit dans le désert; Hérodote l'a 
désignée sous le nom de crocodile ter- 
restre; par analogie, les Arabes l'ap- 
pellent aussi lézard du désert ( ouran- 
el-hard). Il se distingue particulière- 
ment de celui du Nil par l'épaisseur 
et la forme arrondie de sa queue char- 
nue. Celui qui nous occupe, comme am- 
pes , est généralement connu sur les 

rds du fleuve sous le nom de lézard 
deriviére (ouran-el-bahr). L'idée, assez 
généralement répandue , qu'à la vue du 
crocodile il pousse un cri d'alarme, 
qui tient du sifflement, comme pour 
prévenir l'homme de la présence de 
cet ennemi redoutable, lui a fait 
donner aussi le nom de monitor, et 
par suite celui de sauveur, de sauve- 
garde. Il est certain qu'il n'y a rien 
que de très-naturel dans ce siffle- 
ment, par lequel le tupinambis ex- 
prune une terreur qu'inspire d'ailleurs 

tous les habitants du fleuve, le 
tyran redouté de ses eaux. Pourvu 
d'une organisation analogue à celle du 
crocodile, il passe, quoique beaucoup 
pius petit, pour avoir les mêmes ha- 
itudes de voracité et pour étre car- 
nassier comme lui. Différent des au- 
tres reptiles aquatiques, il n'a point 
les pattes palmées ; sa queue, assez 
longue et déprimée, est surmontée 
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d’une crête. Sa morsure est, dit-on, 
vénimeuse. 

Il nous reste à parler du plus fa- 
meux des habitants du Nil, le croco- 
dile. D’un naturel sauvage et défiant, 
ce reptile e de l'espéce des lé- 
zards, est difficile à surprendre, sur- 
tout lorsque avec l’âge se sont déve- 
loppées chez lui toutes les ressources 
de l'instinct le plus ombrageux. Une 
partie de son existence, cachée au sein 
des eaux, se dérobe à l'observateur : 
plusieurs de ses habitudes sont encore 
un mystère. Toutefois, Hérodote nous 
fait connaître cet animal par les par- 
ticularités qu'il en avait apprises des 
prêtres ou des habitants de l'Égypte, 
et les observations modernes ont con- 
firmé la plupart de ses assertions. Il 
est certain que de trés-petit qu'il est 
à sa naissance , et lorsqu'il sort de l’œuf 
qui, pour la grosseur, n'excéde pas 
celui de l'oie, de crocodile prend un 
développement extraordinaire, qu'on a 
évalué dans l'antiquité de 16 à 17 
coudées de longueur et quelquefois 


méme jusqu'à 25, c'est-à-dire environ” 


11 ou 12 métres. Lorsqu'il est parvenu 
à son dernier accroissement, sa peau , 
revétue à la partie supérieure d'écailles 
ou d'aspérités , a acquis une telle du- 
reté, qu'elle est impénétrable et à l’é- 
reuve des armes à feu; le ventre et 
es aisselles, plus tendres, sont les seuls 
endroits vulnérables. Sa gueule, fen- 
due dans presque toute la longueur de 
la tête et armée de dents terribles, 
dont plusieurs sont saillantes en de- 
hors, paraît n'avoir de mobilité que 
dans la mâchoire supérieure, qui se 
referme sur l'inférieure ; l'organe de 
la langue y est peu développé, car on 
ne saurait donner ce nom à une es- 
péce de membrane ou de tégument à 
peine apparent dans le fond de la 
gueule. Comme les amphibies en gé- 
néral, le crocodile vient à terre pour 
dormir et se reposer de la vie active 
qu'il mène sous les eaux. C'est aussi 
sur le sable que la femelle dépose ses 
œufs, qui viennent à éclore après un 
mois environ d'exposition à la chaleur 
solaire. Si les crocodiles se livrent à 
leur instinct de férocité contre presque 
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tous les animaux , méme les plus gros, 
ils semblent vivre en bonne intelligence 
entre eux, et, pour ainsi dire, dans une 
sorte de communauté de famille. Il 
n'est pas rare de les voir rassemblés, 
grands et petits, au nombre de 10 ou 
12, et souvent davantage, sur les iles 
de sable que les eaux basses laissent à 
découvert au milieu du fleuve. Mais on 
ne saurait les approcher; à la moindre 
apparence de danger, et l'alarme don- 
née par le plus vigilant d'entre eux, 
toute la troupe disparait en plongeant 
au méme instant sous l'eau. La voile 
d'une barque dans l'éloignement suffit 
pour donner l'éveil au crocodile, d'au- 
tant plus en défiance qu'il n'est pas en 
compagnie de ceux de son espèce ; aussi 
est-il trés-difficile de le surprendre, 
méme seul, à moins qu'il ne soit pro- 
fondément endormi, aprés avoir été 
long-temps privé de sommeil ( voyez 
I). Quelques animaux d'ailleurs 

ui servent aussi de sentinelles avan- 

cées. Il ne paráit pas démontré , ainsi 
qu'on l'a dit, que toute la nature vi- 
vante fuit à la vue du monstre; plu- 
sieurs espéces d'oiseaux aquatiques 
passent pour se tenir parfois dans son 
voisinage. On a cité méme un oiseau 
de trés-petite espèce, le trochilus, 
parmi les compagnons familiers du cro- 
codile. On a dit que pendant le som- 
meil de cet amphibie, le petit oiseau se 
glisse dans la gueule sanglante et en- 
tr'ouverte du monstre, et le débarrasse, 
en les avalant, des nombreux insectes 
qui la remplissent ordinairement. S'il 
est permis de ne pas croire à cette 
confiance trop audacieuse du trochilus, 
on peut aussi révoquer en doute l'ini- 
mitié acharnée, attribuée à l'ichneu- 
mon qui passait pour chercher avec 
ersévérance les ceufs du crocodile dans 

e sable, sans autre but que de les cas- 
ser et d'anéantir la reproduction de 
l'espèce, paraissant ainsi voué par son 
instinct à un travail qui est plus pro- 
fitable à l'homme qu'à lui-même. La 
trop grande multiplication du croco- 
dile serait un fléau pour l’homme; 
son voisinage est trop souvent funeste 
aux habitants des bords du Nil. Il 
arrive parfois que cet animal vorace, 


NUBIE. 21 


poussé par la faim, attaque les bestiaux 
et les animaux les plus gros qui vien- 
nent se désaltérer ; il va même bors 
de l'eau chercher à terre une proie 
qui lui semble facile et inoffensive, un 
enfant isolé ou l'homme endormi sur 
la rive. C'est un ennemi redoutable, 
surtout pour les femmes, qui, plusieurs 
fois par jour, entrent dans le fleuve 
jusqu'à mi-corps, pour faire la pro- 
vision d'eau ou pratiquer les ablutions 
en usage dans presque tout l'Orient. 
Aux heures accoutumées, l'animal 
guette sa proie, et s'avancant douce- 
ment entre deux eaux, il la renverse 
de sa puissante queue et l'entraine au 
loin sous les flots pour s'en repaitre à 
loisir. Dans les endroits qu'il frequente 
plus particulièrement, l'exercice de ses 
facultés de destruction, développées au 
dernier degré par des besoins plus 
impérieux chez les grands individus de 
l'espéce, le signale à l'attention et à la 
terreur des habitants voisins du fleuve. 
Tel crocodile, connu dès por Moe a 
dans un canton pour ses habitudes de 
carnage et les nombreuses victimes de 
sa voracité , est ordinairement désigné 
par la population du lieu, sous un sur- 
nom , expression de la force et de la 

uissance réunies, et qui rappelle les 
idées de meurtres et d'exécutions san- 
glantes dans lesquels se résume trop 
souvent l'exercice du pouvoir chez les 
Orientaux et les Africains. En certain 
lieu, on l’a surnommé le visir ou le sul- 
tan : ailleurs, connu de plusieurs géné- 
rations successives , il a recu, à cause 
de son grand âge, le nom de cheyk, 
c’est-à-dire le patriarche و‎ l'ancien du 
canton. La tradition a conservé à l'es- 
péce du crocodile en général le véri- 
table nom qu'il recut dans l'antiquité; 
la plupart des habitants actuels de la 
vallée du Nil l'appellent encore {emsah, 
comme dans l'idiome des anciens Égyp- 
tiens. 

Suivant Hérodote, on prenait le cro- 
codile, dans les temps antiques, au 
moyen d'un hamecon auquel on atta- 
chait un morceau de chair de porc. 
‘Nous empruntons à un voyageur mo- 
derne, M. Cailliaud, la relation des 
moyens employés pour cette capture 


parles habitants actuels de la Nubie 
supérieure. « Ils se livrent, dit-il, à la 
«chasse du crocodile sur les grèves 
« sablonneuses qui bordent le lit du 
« fleuve et sur les iles. Dans les basses 
« eaux, ces hommes, qui connaissent 
«les endroits oü les crocodiles ont 
«coutume de venir respirer l'air en 
«nature, y élèvent de petites murail- 
« les en terre de 2 ou 3 pieds de haut. 
Au sortir du fleuve, ces animaux 
« viennent s'abriter derriére elles et 
« S'y endorment. Lorsque les chasseurs 
«en apercoivent un dans cette posi- 
«tion, l'un d'entre eux s'approche à 
« bas bruit de peur de l'évelller, et se 
«tenant à couvert derriére le petit 
« retranchement, lui enfonce dans la 
« crai ou dans le cóté du cou , au 
« défaut des os de la téte et des écail- 
«les, un dard en forme d'hamecon, 
« emmanché au bout d'une hampe au- 
« tour de laquelle est roulée une longue 
« corde. Si le monstre vorace ne meurt 
« ps du coup et regagne le fleuve, le 
« harponneur lui file la corde jusqu’à 
« ce qu’il soit affaibli, après quoi on le 
« retire du fond de l'eau. » 

La peau du crocodile est employée 
à fabriquer des boucliers; celle du 
ventre, moins dure et plus souple, est 
faconnée en forme de gaine ou de four- 
reau destiné à renfermer le large glaive 
nubien ou le poignard que les Bara- 
bras portent généralement attaché au 
bras gauche. ~ 

Ici se termine ce que nous avions à 
dire sur l'ensemble des faits naturels, 
les productions et les animaux particu- 
liers à la Nubie. Le tableau que nous 
avons essayé d’en tracer peut se com- 
pléter par les représentations qui dé- 
corent les monuments de l'Égypte et 
de l'Ethiopie, et surtout par les pein- 
tures des ند(‎ ag qui nous fournis- 
sent une multitude de renseignements, 
et constatent l'ancien état des choses 
dans cette région. Nous y voyons figu- 
rées une foule de productions naturel- 
les évidemment importées dans la vallée 
inférieure du Nil, et qui, paraissant 
devoir leur origine à un climat plus 
méridional, seraient descendues le long 
du fleuve créateur avec les hommes 
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qui, les premiers, colonisèrent ses ri- 
ves. Aucun fait, aucun phénomène 
de la nature n’est étranger à cette ci- 
vilisation locale, dont la symbolique 
embrasse le cercle entier du monde 
physique et des connaissances humai- 
nes. Ces notions sont donc du plus 

rand intérêt, comme se rattachant 
irectement à l'existence morale des 
sociétés, et enfin à la vie intellectuelle 
de l'homme de ces contrées, dont l’his- 
toire va nous occuper. 


POPULATION. 


L'état actuel de nos connaissances 
sur les populations de la région du Nil 
nous y révéle une grande variété de 
l'espéce humaine, et, pour ainsi dire, 
les deux extrémes de la création. Des 
tribus nombreuses , dont la physiono- 
mie décèle les origines diverses, vivent 
agglomérées dans l'étroite vallée du 
fleuve, ou répandues sur la vaste éten- 
due de la zone pluvieuse oü il prend 
ses sources. La Nubie présente parti- 
culiérement une foule de races carac- 
térisées par des différences essentielles 
dans les traits principaux, la couleur 
et la constitution ; les unes sont évi- 
demment indigènes de l'Afrique, les 
autres paraissent étrangères à ce con- 
tinent. Au dernier degré de cette 
échelle et vers les confins méridionaux 
du sol nubien و‎ nous trouvons la race 
nègre, qui, de toute antiquité, a été 
considérée comme un type, une créa- 
tion à part, et dont tous les caractères 


hysiques, placent incontestablement . 
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origine sous les plus grandes ardeurs 
de la zone torride. Au nord de cette 
zone et sous une température moins 
brûlante, on rencontre des tribus di- 
verses de la grande famille connue 
aujourd’hui sous le nom générique de 
Berbére, et à laquelle paraissent avoir 
appartenu ces hommes évidemment 
originaires de l'Afrique, qui, les pre- 
miers, s'essayérent à la civilisation 
sur ce continent. Le reste des habi- 
tants de la Nubie est un' mélange de 
races venues d'ailleurs, et, pour la plu- 
part, d'origine sémitique. I] est con- 
stant, et l'histoire nous apprend que 


l'Europe et l'Asie ont, à différentes 
époques, envoyé dans la région du Nil 
des hordes.nomades, ou des armées 
conquérantes qui ont occupé ou colo- 
nisé méme plusieurs parties du terri- 
toire nubien, comme celui de l'É- 
gypte. 

Nous distinguerons donc les habi- 
tants primitifs ou originaires de I’ Afri- 
Te e ceux venus par migrations ou 

trangers d'origine. 

La présence de l'homme dans la ré- 
gion du Nil, vers une époque qui de- 
vance les calculs de la science et parait 
remonter bien au-delà des temps con- 
nus, est attestée, et par une foule de 
faits et par les traditions les plus an- 
ciennes. Éclairée par les rayons nais- 
sants de l'histoire, cette contrée appa- 
rait sur la scéne confuse des premiers 
âges du monde. D'après des D 
tions admises par plusieurs philoso 
phes de l'antiquité, les hommes qui, 
dans l'origine, peuplérent l'Ethiopie, 
devaient être considérés comme at- 


.tochthones ou nés dans le pays méme. 


A l'appui de cette conjecture, ils di- 
saient que, si la chaleur du soleil se 
joignant à l'humidité de la terre, lui 
donne à elle-même une espèce de vie, 
les contrées situées directement sous 
l'équateur doivent avoir produit, plu- 
tôt que les autres, des êtres vivants. 
Cette opinion, que nous empruntons 
à Diodore, était, selon cet historien, 
une tradition généralement reçue parmi 
les Ethiopiens eux-mêmes, qui l'alle- 
guaient comme preuve de leur anti- 
quité. Ils se vantaient d'avoir précédé 
les autres peuples sur la terre, et la 
supériorité réelle ou relative de leur 
civilisation, alors que la plupart des 
sociétés étaient encore dans l'enfance, 
semblait justifier leur prétention. Au- 
cun témojgnage d'ailleurs n'attribuait 
une autre source aux commencements 
de la famille éthiopienne; un concours 
de faits importants, au contraire, ten- 
dit, de bonne heure, à lui assigner 
une origine toute locale. A une ۰ 
que très-reculée, dans l'ignorance 
complète où l'on était de ces contrées 
qui nous sont aujourd'hui méme si peu 
connues, on dut attribuer à des causes 
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surnaturelles la fécondité extraordi- 
naire d’un sol privilégié, cette force de 
production, due a des phénoménes 
qu’on ne savait expliquer. Les super- 
stitions dominantes aux siécles de bar- 
barie, et le merveilleux qui, en général, 
préside aux commencements des na- 
tions, s'emparérent de ces faits pour 
les rapporter à une influence supé- 
rieure. L’Ethiopie fut considérée com- 
me une contrée à part ; de cette source, 
en quelque sorte céleste, paraissait 
émaner le principe de la vie, l'origine 
des êtres. Au temps d'Hérodote, et 
lorsque moins d'obscurité semblait en- 
velopper cette partie de l'ancien monde, 
l'Éthiopie était regardée comme l'ex- 
trémité de la terre habitable; on ne 
supposait au-delà de cette limite que 
limmensité infinie de l'espace. Les 
notions sur l'espéce humaine qui peu- 
plait ces contrées étaient pour le moins 
aussi arriérées. A l'exception de quel- 
ques renseignements donnés par le 
père de l'histoire sur ceux des Ethio- 
piens qu'on appelait Macrobiens, on 
savait confusément que Ethiopie pro- 
duisait des hommes qui surpassaient 
le reste de l'espéce humaine par l'élé- 
vation de leur taille, la beaute de leurs 
formes et la durée de leur vie. Toute- 
fois, on reconnaissait alors deux gran- 
des nations indigènes de l'Afrique, les 
Libyens et les Ethiopiens. Sous cette 
derniére dénomination, on comprenait 
les peuples les plus méridionaux ou de 
race noire; on les distinguait ainsi des 
pan. qui, occupant le nord de 
l'Afrique, étaient par conséquent moins 
brülés du soleil. Tels sont les renseigne- 
ments généraux que les anciens nous 
ont légués. Ils paraitront sans doute 
bien insuffisants pour nous initier à 
l'histoire de l'homme sur le sol de la ci- 
Vilisation primitive, et nous aider à dé- 
méler les origines purement éthiopien- 
nes, au milieu des races et des na- 
tions diverses qui ont successivement 
foulé cette terre antique, prédestinée, 
comme l'Égypte, à devenir le patri- 
moine des’ barbares ‘ou des peuples 
conquérants. 

Des découvertes récentes ont ré- 
pandu un jour nouveau sur l'état an- 


cien des populations de l’Éthiopie. Une 
foule de documents féconds en consé- 
quences, enfouis depuis plus de trois 
mille ans dans Tobscurité des tom- 
beaux, ont été exhumés naguère par 
les investigations laborieuses d'un gé- 
nie des temps modernes, et sont venus 
nous révéler les sociétés et l'homme 
lui-méme, à une époque qu'on pourrait 
regarder, d’après les textes sacrés, 
comme peu éloignée de son apparition 
sur la terre. Si nous interrogeons, sur 
les traces de Champollion le jeune, les 
monuments qui s’élévent sur les bords 
du Nil, en Egypte et en Nubie, ils dé- 
roulent à nos yeux, avec la religion, les 
mœurs, les usages, toute la civilisation 
de ces contrées, l'ethnographie antique 
ou l'état de l'espéce humaine dans ces 
temps reculés. La plupart des races 
connues alors, les peuples africains ou 
autres qui parurent sur la scéne du 
monde, vers l'époque la plus ancienne 
dont les annales humaines aient con- 
servé la trace, y sont représentés avec 
la physionomie, la couleur et les véte- 
ments qui furent particuliers à chacun 
d'eux; ils y sont désignés aussi, en 
général, par les dénominations qu'ils 
se donnèrent réellement eux-mêmes, 
ou qu’ils reçurent dans la région du 
Nil: C'est ainsi que le savant voyageur 
que nous prenons pour guide a re- 
connu, au milieu des tableaux et des 
scénes innombrables qui décorent les 
tombes royales des Pharaons, les 
grandes divisions géographiques ou 
ethnographiques de ces temps recu- 
lés , les premières sans doute qui aient 
été établies, et, sans contredit, le plus 
ancien monument connu de la statis- 
tique humaine. « Les hommes, dit-il (*), 
« guidés par le pasteur des peuples, 
« Hôrus, sont figurés au nombre de 
« douze, mais appartenant à quatre fa- 
« milles bien distinctes. Les trois pre- 
« miers (les plus voisins du dieu) sont 
« de couleur rouge sombre, taille bien 
« proportionnée, physionomie douce, 
« nez légèrement aquilin, longue che- 
« velure nattée, vêtus de blanc, et leur 


(*) Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, p. 248 et suiv. 
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« légende les désigne sous le nom de 
« ROT-EN-NE-ROME, la race des hom- 
«mes, les hommes par excellence, 
« c’est-à-dire les Egyptiens. » 

« Les trois suivants présentent un 
« aspect bien différent : peau couleur 
« de chair tirant sur le jaune, ou teint 
« basané, nez fortement aquilin, barbe 
«noire, abondante et terminée en 
« pointe, court. vêtement de couleurs 
« variées ; ceux-ci portent le nom de 
« NAMQU. » 

« Il ne peut y avoir aucune incerti- 
« tude sur la race des trois qui vien- 
« nent aprés; ce sont des Nègres; ils 
« sont désignés sous le nom général 
« de NAHASI. » 

« Enfin, les trois derniers ont la 
«teinte de peau que nous nommons 
«couleur de chair, ou peau. blanche 
« de la nuance la plus délicate, le nez 
« droit ou légèrement voussé, les yeux 
« bleus, barbe blonde ou rousse, taille 

.« haute et trés-élancée, vétus de peaux 
« de bœuf conservant encore leur poil, 
« véritables sauvages tatoués sur di- 
« verses parties du corps ; on les nom- 
« me TAMHOU » (*). . 

Dans ce classement des hommes des 
temps antiques , qui nous a été légué 
par eux-mêmes, nous voyons la po- 
pulation africaine de la vallée du-Nil 
proprement dite former à elle seule 
’une des quatre grandes divisions de 
l'espèce humaine , et occuper la pre- 
miére place auprès de la divinité, d'a- 
prés un ordre invariable, reproduit 
en plusieurs autres endroits, et qui ne 
.paraît pas dû au hasard. Il faut, au 
contraire, y reconnaitre, comme dans 
tous les ouvrages de cette civilisation, 
une intention bien motivée, peut-étre 
méme un système de hiérarchie so- 
ciale et morale à la fois, qui avait son 
.expression dans les traits physiques. 
Sans doute, par une analogie frappante 
avec la prétention que les traditions 
,de l'antiquité ont attribuée à la race 
éthiopienne, et qui semblait justifiée 


(*) Ces différentes races d'hommes sont 
„représentées dans la planche n° I de la des- 
cription de l'Égypte, publiée par M. Cham- 
pollion-Figeac dans l'Univers pittoresque. 


d'ailleurs par l'évidence des faits, la 
nation égyptienne, fidèle. dépositaire 
des doctrines de ses auteurs, était au- 
torisée à admettre en principe qu'au- 
cune partie de la terre n'avait été 
peuplée avant la région du Nil, et à 
se vanter d'une antériorité d'existence, 
et par suite d'une prééminence sociale 
sur le reste du genre humain. C'est 
par une conséquence de ce principe, 
et pour consacrer d'une manière plus 
authentique la pureté de leur origine, 

ue les anciens habitants de la vallée 

u Nil apportérent le plus grand soin 
à noter les traits caractéristiques qui 
distinguaient essentiellement leur fa- 
mille des autres races d'hommes. Ils 
poussérent leur systéme descriptif, ou 
pour mieux dire , l'orgueil de leur ex 
traction, jusqu'à établir les différences 
les plus tranchées entre eux et les in- 
digenes de l'Afrique qui les avoisi- 
naient, tels que les populations de race 
négreavec lesquellesils n'avaient garde 
de se confondre, et qu'ils classerent 
dans une division à part. Pour rendre 
plus sensible la distance qui les sépa- 
rait du reste des hommes, ils s'attri- 
buérent à eux-mêmes و‎ ainsi qu'à l'i- 
mage de la divinité incarnée sous 
forme humaine, une couleur de peau 
d'un brun-rougeatre peut-être un peu 
exagérée, ou méme tout à fait conven- 
tionnelle, mais qui ne laissait aucun 
doute sur l'originalité de leur race, 
Ils la caractériserent d'ailleurs sur Jes 
monuments de leur civilisation anti- 
que par des traits particuliers, mais 
qui décèlent une origine purement afri- 
caine. 

Nous citerons comme le type le plus 
pur et le mieux cónservé de cette 
vieille race qui peupla jadis les bords 
du Nil, les pes figures colossales 
qui décorent la facade du grand, tem- 
ple d'Ibsamboul, situé dans la Nubie 
inférieure , monument d'une date eer- 
taine et du plus beau travail. C'est l'un 
des édifices les plus remarquables de 
cette contrée, et il égale pour le moins 
tout ce que l'Egypte nous offre de 
merveilleux en ce genre ( voy. pl. 
VIT). Ces grandes figures assises, qui, 
dégagées du sable où elles sont en- 
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fouies actucllement, n'ont pas moins 
de 60 pieds de haut, et dont trois 
seulement subsistent dans un état par- 
fait de conservation, annoncent digne- 
ment l'entrée d'un vaste temple dédié 
à Phré, dieu-soleil, et entiérement 
creusé de main d'homme, dans une 
colline de grés baignée par le cours 
du Nil. La physionomie du person- 
nage qu'elles représentent, vue du point 
convenablement éloigné qu'exigent des 
proportious si grandioses , est impo- 
Sante de noblesse et de majesté; elle 
est remarquable par la pureté des for- 
mes et la finesse du galbe; on y re- 
connaît surtout ce caractère de la race 
berbére primitive, dont on rencontre 
encore quelques exemples dans la po- 

ülation de certains cantons de la 

ubie. Ces figures, d'une ressemblance 
rigoureuse entre elles, retracent les 
traits si connus par tant d'autres mo- 
numents, du plus illustre des Pha- 
raons, Sésostris; et nous remarque- 
rons en passant que l'opinion tendant 
à établir que l'art égyptien n'eut ja- 
mais la ressemblance pour but, ou fut 
réduit, par impuissance, à des imita- 
tions grossières, reçoit ici surtout un 
démenti formel. 

Dans l’intérieur du temple, on dé- 
couvre des parois couvertes de sculp- 
tures, en grande partie encore revé- 
tues de leurs couleurs, et qui repré- 
sentent des scènes de mythologie ou 
des tableaux historiques. Dans ces der- 
niers, tous relatifs à des expéditions 
militaires et qui sont du plus grand 
intérêt, figurent plusieurs des diffé- 
rentes nations chez lesquelles Sésos- 
tris porta ses armes conquérantes, tant 
au nord qu'au midi de l'empire égyp- 
tien. Les distinctions de races et de 
nations deviennent plus sensibles dans 
ces tableaux, non moins par la repré- 
sentation fidèle de leur couleur et des 
traits de leur physionomie, que par 
une foule de détails qui caractérisent 
le degré de perfectionnement social, 
et constatent l'état moral où chacune 
d'entre elles était parvenue. Au mi- 
lieu du tumulte d'une bataille, du choc 
des peuples opposés, apparait dans 
tout son jour la supériorité de la civi- 


lisation sur la barbarie. L'art méme 
de la guerre vient, comme point de 
contact et de comparaison entre les 
nations , rendre un témoignage écla- 
tant en faveur des sociétés les plus 
avancées. Au nombre, à la fougue des 
hordes barbares et indisciplinées, qui 
semblent n'obéir qu'à un fatalisme 
aveugle en attaquant en désordre et 
au hasard, la tactique habile et rai- 
sonnée des hommes policés oppose un 
ensemble combiné d'ordre, de calme 
et de manceuvres exécutées avec pré- 
cision. D'un cóté, les individus dispa- 
raissent pour se fondre dans la masse 
et s'associer au mouvement général 
sous une direction unique; de l'autre, 
au contraire, chacun s'isole et combat 
pour son compte en se livrant à l'im- 
pulsion déréglée de son instinct indi- 
viduel. Toutes ces nuances sont par- 
faitement senties; partout dans cette 
peinture du désordre, règne l'ordon- 
nance descriptive la plus claire, l'exac- 
titude de détails la plus minutieuse (*) ; 
et malgré une foule d'épisodes et d'ac- 
cidents pittoresques qui ajoutent a la 
vérité des scènes de tumulte, il n’ 

a ni confusion entre les masses belli- 
gérantes و‎ ni doute sur la nation à lá- 
quelle appartient la supériorité. Ici les 
lignes de chars, les bataillons serrés 
S'avancent en ordre contre les lignes 
opposées; on reconnait aisément Tar- 
mee égyptienne, bien caractérisée d'ail- 
leurs par le costume, la couleur et des 
traits particuliers. Là, une cohue de 
chars en désordre qui se heurtent, se 
renversent et semblent en déroute 
complete, est, conduite par des combat- 
tants dont lachevelure rare est réunieen 
une longue mécheau sommet dela tête, 
à la manière des Tartares ; leurs longs 
yétements recouverts d'un ample man- 
teau indiquent, aussi bien que leur 
teint pâle, des habitants du nord. Si 
les inscriptions hiéroglyphiques qui 
accompagnent et expliquent ces ta- 


(*) On peut puiser une idée de ces ta- 
bleaux que notre cadre trop étroit nous 
interdit de reproduire, dans les premières 
livraisons des monuments de l'Égypte et de 
Ja Nubie, publiés par Champolliou-le-jeune, 
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bleaux ne nous’ apprenaient pas Pori- 
gine de cette race, on y reconnaitrait, 
sans aucun doute, une branche de la 
grande famille asiatique que les Égvp- 
tiens connurent sous le nom géneri- 

ue de Schéto, évidemment les Scythes 

es auteurs anciens. Ainsi l'Ethiopie 
conservait surses monuments les pages 
de l'histoire des Pharaons, et le sou- 
venir de leurs exploits jusqu'au coeur 
de l'Asie. 

En opposition avec ces hommes du 
Nord, les parois de ce méme temple 
d'Ibsamboul nous montrent ceux du 
Midi, c'est-à-dire les populations de la 
haute région du Nil, ou celles qui l'a- 
voisinaient au couchant. Le souvenir 
des victoires remportées sur ces méri- 
dionaux fut aussi consigné par la re- 
connaissance publique dans les annales 
nationales de Égypte, et gravé sur les 
monuments religieux, moins comme 
faits d'armes glorieux pour le souve- 
rain, qu'à titre deservices éminents par 
lui rendus à la civilisation. Pressée au 
nord et au midi par la turbulence tou- 
jours active des nomades , la société 
des bords du Nil dut constamment 
opposer des digues aux irruptions de 
ces hordes barbares. Elle eut surtout 
des ennemis redoutables dans ces po- 
pulations flottantes , qui de tout temps 
paraissent avoir erré dans cette partie 
pluvieuse de la zone torride, dont le 
sol naturellement fécond leur procu- 
rait une subsistance facile. A aucune 
époque les idées premières de l'agri- 
culture, à peine développées chez ces 
hommes, ne les attachérent à la pos- 
session de la terre; les cantons favo- 
risés de la nature étaient leur domaine, 
et souvent ils se jetaient jusque sur les 
bords du Nil; fléau comparable à ces 
essaims de sauterelles qui, parfois 
dans ces contrées, poussées par les 
vents au travers des déserts, s'abattent 
aftamées sur la végétation des cam- 

gnes, et dévorent en peu d'heures 
es espérances de récoltes. 

Telles étaient ces hordes sans cesse 
agitées, dont l'existence insaisissable 
ne سود نوت‎ rine au rang des nations, 
et que le voisinage de la société la plus 
perfectionnée ne put convertir à la 


civilisation. Le témoignage des monu- 
ments ne nohis laisse aucun doute sur 
l'origine méridionale de ces tribus. 
Parini les bas-reliefs du temple d'Ib- 
samboul précité, nous voyons le roi 
Sésostris revenant d'une expédition 
contre ces méridionaux ; plusieurs cap- 
tifs précédent son char. Plus loin, le 
monarque présente aux divinités lo- 
cales deux groupes de prisonniers ap- 
partenant évidemment à une de ces 
peuplades sauvages ; offrande consacrée 
av puissants protecteurs de la civili- 
sation, qui ont favorisé le chátiment 
de ses ennemis. Nous citerons l'un de 
ces groupes comme une production 
compléte de l'art égyptien, par le mou- 
vement et la naiveté du dessin ( voy. 
pl. VIII ). Ces hommes réunis par un 
méme lien, et presque entièrement 
nus, à l'exception d'une dépouille de 
panthére qui leur ceint les reins, se 
distinguent par la peau, entierement 
noire chez quelques-uns , ou nuancée 
de brun-foncé chez d'autres; l'angle 
facial allongé , la partie supérieure de 
la téte fortement déprimée, l'alliance 
des traits les plus grossiers avec une 
constitution généralement grêle d'ail- 
leurs, caractérisent un type à part, 
une race au dernier degré de l'espéce 
humaine. Les grimaces hideuses et 
les contorsions qui contractent la 
ر ا‎ et les membres de ces 
hommes, décèlent en eux des habitudes 
sauvages; l'étrangeté de cette race, 
chez laquelle le moral semble à peine 
développé, tendrait à la placer dans 
un état pour ainsi dire intermédiaire 
entre l'homme et la brute. Ces faits 
sont d'autant plus saillants en présence 
de l'attitude noble et grave des Égyp- 
tiens. Ce contraste si frappant démon- 
tre suffisamment que l'antique popu- 
lation des bords du Nil s'éloignait 
autant de l'espéce des Africains mé- 
ridionaux que de celle des peuples 
asiatiques ; il détruit les systèmes qui 
avaient jusqu'ici essayé d'établir son 
origine purement nègre. Les races de 
l'Ethiopie méridionale formaient évi- 
demment des tribus diversement nuan- 
cées de cette famille, classée, comme 
nous l'avons vu, sous le nom de ۰ 
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hasi, au troisième rang dans la hiérar- 
chie de l'espèce humaine. 

Les renseignements que nous don- 
nent les monuments antiques sur les 
populations vagabondes de ces con- 
trees sont tout ce qu'ils pouvaient 
être. Dans l'absence d'un état social, 
appréciable chez la plupart d’entre el- 
les, les habitants des bords du Nil se 
bornèrent à caractériser cette exis- 
tence errante et fugitive par ce qu’elle 
avait de saillant. Les expéditions diri- 
gées contre ces hordes barbares furent 
moins un état de guerre réel qu’une 
suite de courses militaires, dans le but 
de chatier partiellement leurs diverses 
tribus, dont toutes les ressources bel- 
liqueuses consistaient bien plus dans 
la promptitude de la fuite que dans 
l'art de combattre. C'est sous cet as- 
pect que ces populations sont repré- 
sentées dans un bas-relief relatif à 
une expédition de Sésostris contre 
les Schari, déja mentionnés comme 
habitants de l'Éthiopie méridionale. 
(Voyez pl. IX.) Leur foule fuit en 
désordre devant le char du monarque 
égyptien qui les poursuit de ses flèches 
jusques au milieu de leurs foréts. 
Hommes, femmes, enfants et vieil- 
lards و‎ épouvantés à la vue du carnage 
des morts ou blessés, essaient de se 
soustraire à l'extermination, et de 
trouver un refuge dans les retraites 
qu'ils partagent avec les animaux sau- 
vages. 

Souvent, lorsqu'il s'agissait des re- 
pue infligées à un certain nom- 

re de peuplades de peu d'importance, 
le souvenir en fut consigné d’une ma- 
nière authentique sur les monuments, 
par la transcription exacte du nom 
des hordes chätiées, ou du canton 
qu’elles fréquentaient, accompagnée 
de la personnification ou des traits 
fidèlement reproduits de ces popula- 
tions méridionales. Nous devons en- 
core ces révélations aux découvertes 
récentes qui nous fournissent à ce su- 
jet des renseignements curieux. Nous 
citerons entre autres une stèle trouvée 
ar Champollion-le-jeune , auprès de 
a grande cataracte nubienne, parmi 
les ruines d'un temple et à l'emplace- 
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ment de la ville antique de Béhéni. 
Ces stéles, monolithes en général, 
sorte de monuments commémeratifs 
placés dans lés édifices publics ou 
religieux , rappelaient, avec l'indica- 
tion du règne et de la date, un fait, 
un événement important. La plupart 
des localités de la vallée du Nil étaient 
ainsi dépositaires de quelques pages 
de l'histoire nationale, qui les inté- 
ressaient plus particulièrement ; et Pu- 
sage de ces monuments, consacré de 
temps immémorial, forma dans son 
ensemble le corps des annales de l’em- 
pire égyptien. Celui dont il est question 
date du règne d'Osortasen, de la 
XVI* dynastie pharaonique, c'est-à- 
dire d'environ 2,000 ans avant l'ére 
chrétienne (*). Il représente le dieu 
Mandou , une des grandes divinités de 
la Nubie, conduisant et livrant au roi 
quelques peuples de la Nubie, avec le 
nom de chacun d'eux , inscrit dans une 
espèce de bouclier ou de cartouche 
crénelé, attaché à la figure agenouillée 
dans l'attitude de la défaite et de la 
captivité, et qui représente chacun 
de ces peuples, au nombre de cinq. 
(Voy. pl. X.) Voici leurs noms ou 
plutót ceux des cantons qu'ils habi- 
taient : 1° Schamik, 2° Osaou, 
3° Schodt, 4° Oscharkin, 5° Kos; 
trois autres noms sont entiérement 
effacés. Nous avons ici une série im- 
portante de matériaux propres a 
réédifier le système géographique de 
l'Éthiopie méridionale, et à restituer 
la nomenclature des peuples de la 
Nubie antique, ou de ceux qui l'avoi- 
sinaient. D'autres monuments de l'E- 
gypte et de la Nubie nous fournissent 
es renseignements non moins pré- 
cieux pour l’histoire, des races de l'an- 
tiquité. Dans son dernier ouvrage (**), 
Champollion le jeune cite les noms de 
plusieurs pays d'Afrique qui paraissent 
encore avoir appartenu à l'Éthiopie. 
Tels sont ceux de Oroki ou Oloki , de 
Phamioa ou Pamioa, de Bolo ou 


*) Champollion le jeune. Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, pag. 124. 
(**) Grammaire égyptienne, chap. V, 
pag. 159. 
3 


34 L'UNIYERS. 


Balo, qu'il a recueillis parmi les ruines 
du Memnonium à Thébes, et sur des 
fragments qui consacrent le souvenir 
des conquétes du Pharaon Améno- 
phis III. Sur les parois du gigantes- 
que palais de Karnak , qui témoignent 
encore de l'antique splendeur de la 
grande cité, notre auteur a lu au nom- 
bre des pays soumis par Menephtah و‎ 
le nom de Zekrror ou Dakror, qui 
rappelle la dénomination actuelle d'une 
localité de la Nubie. Ces noms propres 
de contrées ou de villes étrangères 
étaient exprimés en signes hiérogly- 
phiques ayant une valeur phonétique 
comme ceux de notre alphabet, avec 
un déterminatif particulier, et renfer- 
més dans l'intérieur d'une sorte de 
plan d’enceinte fortifiée ou crenelée , 
ayant la méme forme que les cartels ou 
cartouches employés pour les noms 
royaux. Ailleurs, le savant voyageur a 
recueilli encore les noms de plusieurs 
nations, personnifiées dans leurs chefs, 
avec tous les caractéres de la race 
africaine du midi, et ayant les bras 
attachés derriére le dos avec des liens 
terminés par une fleur de lotus , sym- 
bole des régions situées au-dessus 
de l'Égypte ou méridionales (*). Tels 
sont ceux de Térosis et Toroao, qui 
paraissent avoir formé des cantons ou 
subdivisions de la grande contrée dé- 
signée sous une dénomination pat 
que, empruntée évidemment à la plus 


ancienne et la plus puissante d'entre : 


les races éthiopiennes, celle appelée 
Kouschi. La contrée ainsi désignée 
fut signalée à la vindicte publique 
comme étant celle des pasteurs méri- 
dionaux, le foyer permanent de la 
barbarie, le fléau le plus redoutable à 
l'état social. Pour vouer ces hordes 
éthiopiennes à une réprobation plus 
flétrissante, une sorte de stigmate fut 
en outre attachée à cette dénomination 
générique. C'est ainsi que le mépris 
et la haine dela grande nation envers 
les nomades des terres méridionales de 
l'Éthiopie s'exhalent continuellement 
par cette épithéte devenue pour ainsi 


(^) Champollion le jeune. Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, pag. 334. 


dire proverbiale : la mauvaise race de 
Kouschi; de méme ses malédictions 
contre les pasteurs asiatiques, parti- 
culiérement ceux de la grande famille 
scythe, se résument dans cette expres- 
sion: la plaie de Schéto. Il y a dans 
cet anathéme plus que de l'exactitude 
descriptive, plus qu'un fait histori- 
que; il révèle une now de haute 
ortée sociale et de politique profonde ; 
ìl caractérise au dernier point la lutte 
incessante de la civilisation contre la 
barbarie toujours réprimée, et tou- 
jours renaissante à ses cótés, plus 
acharnée, plus audacieuse. Dans lo 
isolement au milieu de ces hordes 
mouvantes, comparables aux sables 
des déserts qui menacent sans cesse 
d'envahir le sol cultivé, des hommes 
forts de la supériorité de leurs lu- 
miéres comprirent leur mission d'a- 
venir et de perfectionnement. Ils 
s'appliquérent à élever une barriére 
immense entre leur nation et des peu- 
lades vouées irrévocablement à tous 
es désordres de l'état sauvage et de 
la brutalité, et dont plusieurs peut- 
étre passaient alors comme de nos 
jours pour anthropophages ; ils les 
apoaren à l'animadversion géné- 
rale, et proclamérent l'extermination 
de la barbarie comme précepte de mo- 
rale publique. A cóté du contraste 
le plus prononcé de la diversité physi- 
que des races, l'énergie d'une seule 
expression établit toute la distance so- 
ciale qu'il y avait entre la nation des 
hommes par excellence (rot -en-ne- 
rome) et ces hordes au dernier degré 
de bs اس میت‎ qui composaient la 
grande famille des Nahasi. 

Nous avons essayé, à l’aide de lumiè- 
res nouvelles, de dissiper l’obscurité 
qui jusqu'ici ali ad bg l'état ancien 

es populations de la Nubie, et nous 
croyons avoir atteint , dans l'histoire 
du passé et l'antiquité des temps , cette 
limite aprés laquelle, sn fete 
le domaine des conjectures, la science 
ne doit plus attendre aucune certitude 
des témoignages authentiques des ou- 
vrages de l'homme. On est arrivé à 
un système éthnographique de lE- 
thiopie ancienne, sinon complet, du 
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moins fondé sur des données certai- 
nes , sur l'autorité la plus grave, celle 
des monuments originaux. Grace aux 
investigations de la science moderne, 
nous avons pu pénétrer des faits que 
les géographes de la Gréce et de Rome, 
eux-mêmes, semblent avoir ignorés, 
gone plus rapprochés des temps et 
es lieux; c’est-a-dire, la hiérarchie 
physique et morale à la fois qui clas- 
sait les populations éthiopiennes et les 
autres nations connues, il y a plus de 
trois mille ans, avec les véritables dé- 
nominations que la plupart d’entre 
elles reçurent , ou se donnèrent à elles- 
mêmes dans ces temps reculés. On 
remarquera comme un fait bien im- 
portant, que l'état physique de l'es- 
pèce humaine en général, et particuliè- 
rement dans les contrées qui nous 
occupent, apparait dés lors tel que 
nous le voyons aujourd'hui. Dans 
cette antiquité la plus reculée à la- 
quelle nous puissions atteindre , nous 
voyons des familles nombreuses déja 
répandues sur une grande surface du 
globe. Il est évident qu'on reconnais- 
sait alors des différences tranchées et 
caractéristiques, des traits distinctifs 
des races, ouvrage de la création ou 
résultat des modifications apportées 

ar le tempset les lieux. En présence 
e ces faits , on conviendra sans doute 
qu'il serait difficile d'expliquer le nom- 
bre et la diversité de ces familles, 
placées à de grandes distances, dés 
une époque qui nous est donnée par 
certains textes comme si peu éloi- 
gnée du commencement de toutes 
choses , surtout si on se renferme 
dans le principe consacré et absolu 
de l'origine commune de tous les 
hommez. Il paraît bien démontré que 
ces différences physiques qui, dans 
Pordre naturel, avaient devancé de 
beaucoup le germe de toute civilisa- 
tion, purent, dés la plus haute anti- 
quité comme de nos jours, détermi- 
ner la position géographique des di- 
verses races. Par la suite, ces mémes 
différences servirent , pour ainsi dire, 
d'expression au degré d'état moral où 
chacune de ces familles se trouvait 
placée relativement à un peuple qui 


avait. devancé le reste des hommes 
dans la voie du perfectionnement so- 
cial. En dehors de leur société éclai- 
rée , les Égyptiens des temps antiques 
ne paraissent pas avoir reconnu une 
autre race d'hommes jouissant d'un 
état régulier, avec les institutions et le 
degré decivilisation qui font les nations. 
Il serait méme difficile de déterminer 
exactement quelles furent, dans la ré- 
ion méridionale de l'Éthiopie au- 
essus de l'Egypte, les derniéres li- 
mites qu'atteignit cette civilisation 
particuliére à une seule famille d'hom- 
mes supérieurs entre tous les hommes. 
En s'arrétant aux certitudes qui repo- 
sent sur les témoignages mémes de 
l'antiquité, il ne faudrait pas chercher 
les vestiges d'une nation civilisée au- 
delà des derniéres ruines de grands 
édifices , que nous voyons encore sur 
les bords du Nil, dans la Nubie su- 
périeure , ruines qui se rattachent 
aux annales de cette contrée , et attes- 
tent la puissance et les lumiéres du 
peuple qui les éleva. Toutefois و‎ l'his- 
toire nous révèle l'existence d'un 
peuple, les Éthiopiens Macrobiens , 
qui, par sa position trés-méridionale و‎ 
parait avoir été étranger à la domi-. 
nation égyptienne, et qui cependant, 
par les institutions dont il aurait éte 
en possession depuis long-temps , sem- 
blait associé par une sorte de com- 
munauté à la civilisation des bords 
du Nil. On les appelait Macrobiens ou 
à longue vie, soit parce que leur pays 
étant trés-salubre, ou renfermant, 
comme Hérodote l’a avancé , des sour- 
ces d'eau dont le bain avait la pro- 
riété de prolonger les jours , on attri- 
ua à la plupart d'entre eux une durée 
d'existence plus longue qu'aux autres 
thiopiens; soit parce que, en opposi- 
tion avec les coutumes barbares de plu- 
sieurs tribus voisines, ils n'avaient 
as l'usage d'abréger violemment les 
jours des vieillards devenus inutiles et- 
embarrassants au milieu des vicissitu- 
des de la vie active et misérable des 
nomades. Ce que nous savons, par, 
Hérodote, des Macrobiens, dela na- 
ture de leurs institutions et du degré 
de leur civilisation, à l'époque oü 
3. 
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Cambyse marcha contre eux, révéle 
un certain état social. Mais l'absence 
compléte de monuments nous laisse 
sans donnée positive sur cette race et 
sur le pays qu'elle a pu habiter pendant 
la durée de l'empire égyptien. Le ter- 
ritoire des Macrobiens était évidem- 
ment aurifére و‎ et la marche de Cam- 
byse , au travers de la Nubie , les place 
au. midi de l'Éthiopie au-dessus de 
l'Égypte. Si une telle obscurité enve- 
e US l'état del'un des peuples les plus 
célèbres de l'Éthiopie , nous ne devons 
pas nous étonner de l'incertitude qui 
régne sur des 
confinées dans des parages presque in- 
connus de la Nubie, oü l'histoire a 
recueilli à peine des traces de leur 
existence. 

Toutefois, nous devons aux rela- 
tions des voyageurs de la Gréce et de 
Rome, des renseignements précieux sur 
pre d’entre elles. Au temps 

es premiers Ptolémées, une voie nou- 
velle futouverteà l'activité aventureuse 
des Grecs; les côtes dela mer Érythrée, 
fréquentées naguére par leurs devan- 
ciers les Égyptiens et les Arabes, de- 
vinrent bientót pour eux une source 
de relations commerciales avec plu- 
sieurs cantons de l'Afrique orientale. 
A la faveur des établissements et des 
comptoirs qu'ils fondérent sur le litto- 
ral de la Troglodytique, leurs relations 
et leur langue méme se propagérent 
dans l'intérieur du pays, ainsi qu'en 
témoignent plusieurs monuments au- 
thentiques. Hs pénétrérent chez un 
assez grand nombre de peuplades, à 

u prés ignorées avant eux ; ils furent 
à méme de les observer ou d'en re- 
cueillir des renseignements précieux. 
Ils établirent la nomenclature de la 
plupart des populations, en les classant, 
non sous les véritables dénominations 
par lesquelles elles se désignaient elles- 
mémes dans leur idiome africain, mais 
en leur imposant une désignation par 
analogie, soit avec la nature de leur 
pays, soit avec leur existence et les 
traits les plus saillants de leurs moeurs. 
Iis eurent ainsi pour but d'enregistrer 
les faits mémes, en écartant une vaine 
série de dénominations barbares et 


euplades nombreuses. 


inintelligibles, dont la rudesse blessait 
la délicatesse du langage hellénique. 
Nous puisons des renseignements cu- 
rieux dans Strabon et Diodore و‎ qui 
citent les relations d'Ératosthéne, 
d'Agatharchide de Cnide et d'Artémi- 
dore d'Éphése, lesquels avaient voyagé 
dans ces contrées. Diodore, comme 
preuve de sa véracitéà ce sujet, rap- 
porte ce qu'il apprit lui-méme par 
ses rapports, soit avec les ambassa- 
deurs éthiopiens qu'il vit en Egypte, 
soit avec des Egyptiens instruits des 
choses de l'Éthiopie. 

D’après letémoignagedeces auteurs, 
nousciterons les tribus dont les moeurs, 
empreintes d'une physionomie toute 
locale , semblent avoir déterminé la 
position géographique d'une maniére 
invariable. Ainsi , sur une partie du 
littoral de la mer Érythrée, étaient 
placés des Zchthyophages ou mangeurs 
de poissons. Les particularités que Dio- 
dore raconte de l'existence commune 
à ces peuplades et à quelques autres 
de plusieurs cótes des parages asiati- 
ques, les dépeignent comme des hordes 
grossiéres au dernier degré de l'abru- 
tissement, et tout à fait indignes du 
nom d'hommes. Il nous les représente 
à l'état de nature et dans une nudité 
complète, vivant de la pécheà laquelle ils 
se livrent constamment au milieu des 
écueils qui bordent la mer, allant 
comme des troupeaux s’abreuver en 
foule aux sources lointaines , en pous- 
santdes hurlements, descrisinarticulés, 
chantant sans rhythme ni mesure, et 
enfin s'abandonnant à l'impulsion de 
leurs sens grossiers avec les premiéres 
femmes qu'ils rencontrent , dépourvus 
qu'ils sont de tout sentiment, et pour 
ainsi dire, étrangers à l’organisation 
morale de l’homme. 

Les traditionsde l'antiquité placaient 
dans l’intérieur du pays d’autrestribus, 
parmi lesquelles est mentionnée celle 
des Créophages qui se nourrissaient 
de chair. Ils pratiquaient la circonci- 
sion et l’excision des femmes. Sur les 
rives de l'Astaboras, de l'Astapus et 
de l'Astasoba, c'est-à-dire du Taccazzé, 
du fleuve Bleu et du fleuve Blanc, vi- 
vaient, selon toute apparence, les Hé- 
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léens ou habitants des marais, parmi 
lesquels on distinguait les Rhizopha- 
ges ou mangeurs de racines; les ro- 
seaux des fleuves et des marécages leur 
donnaient cettenourriture; ilsen prépa- 
raient une pâte en les broyant avec 
des pierres. Leurs plus grands ennemis 
étaient les lions qui, à l’époque des 
chaleurs excessives de l'été, leur dis- 
petaent la possession des lieux humi- 

es, et ne se retiraient que lorsqu'ils 
étaient poursuivis par le fléau acharné 
d’essaims de mouches très- grosses, 
dont l’homme seul sait se garantir. 
Agatharchide paraît désigner cet in- 
secte comme une espèce de taon, 
armé de quatre dents, et qui inonde 
aussi à certaines époques le pays des 
Acridophages ou mangeurs de saute- 
relles, peu éloigné de là, et qui con- 
fine à une immense étendue de dé- 
sert. Les Acridophages, plus noirs et 
plus petits que les autres Éthiopiens, 
dépassent rarement l’âge de quarante 
ans. Par suite de leur nourriture ha- 
bituelle, il s’engendre dans leur chair 
une espéce de ver, et selon Diodore, 
des poux ailés de différentes formes 
trés-hideuses. Ceux qui sont atteints 
de cette maladie ne peuvent en guérir. 
Les remèdes augmentent le mal au 
lieu de le diminuer. Vers le printemps, 
des essaims de sauterelles fort grosses 
s'abattent sur la contrée en telle quan- 
tité qu'elles suffisent pendant l'année 
entiére à la nourriture de ses habi- 
tants. On a soin de conserver les amas 
qu'on en a recueillis, avec le sel qui 
abonde dans le pays. 

Vers l'extrémité: méridionale de la 
contrée, Diodore place encore les Cy- 
namynes ou peuples qui sont défendus 
par des chiens, qu'ils élévent par trou- 
peaux dans ce but, et aussi pour chas- 
ser des quantités innombrables de 
bœufs sauvages qui font irruption de 
la contrée voisine, et dont la chair est 
employée à les nourrir. On doit com- 
prendre dans cette tribu les Cynamol- 
gues, c'est-à-dire qui tettent les chien- 
nes, cités par Strabon, et que les 
autres Éthiopiens 4 sauvages. 
Ils portaient les cheveux et la barbe 
très-longs. 


Parmi les peuplades qui tiraient en- 
core leur nom de leur manière de vi- 
vre, ou des lieux qu'elles habitaient, 
Diodore comprend sous le nom d'H 

ones ou hommes nés dans les R- 
réts, la plupart de ceux qui se nour- 
rissaient des animaux qu’ils tuaient à 
la chasse. En première ligne sont 
mentionnés les Éléphantom s ou 
chasseurs d'éléphants dont ils man- 
geaient la chair, et que les nomades 
appelaient impurs peut-étre pour cette 
raison. Nous avons parlé plus haut de 
leur manière de se rendre maîtres de 
oette proie terrible. 

Non loin des Eléphantomaques vi- 
vaient les Struthophages ou man- 
geurs d'autruches. Ils dressaient des 
chiens à la chasse de ces oiseaux ex- 
traordinaires qui, lorsqu'ils sont pour- 
suivis, lancent en arriere des pierres 
contre leurs ennemis. Cette tribu em- 
ployait les cornes d'oryx comme armes 
éf nives contre une autre peuplade 
voisine, les Siles, avec laquelle elle 
était souvent en guerre. 

Il nous reste à citer les habitants 
de ces parages que les Grecs connu- 
rent plus particuliérement, les Troglo- 
dytes ou habitants des cavernes. Leur 
position est invariablement fixée dans 
certains cantons montagneux de cette 
partie orientale de l'Ethiopie au-dessus 
de l'Egypte, qui a emprunté des de- 
meures de la plupart de ses habitants 
son nom de Troglodytique. Les faits 
curieux qui caractérisent les mœurs 
singulières de ces Ethiopiens méritent 
d’être rapportés tels que les présente 
le texte n Diodore de Sicile. « Les 
Grecs, dit cet historien, les appellent 
nomades, parce qu'en effet ils vivent 
de leurs troupeaux. Ils sont divisés 
en différentes tribus qui ont chacune 
leur chef. Chez eux, les enfants sont 
en commun ainsi que les femmes, 
à l'exception toutefois de celle du chef; 
si quelqu'un a eu commerce avec elle, 
il paie à ce dernier une amende d'un 
certain nombre de brebis. Pendant 
toute la durée des vents étésiens qui 
amènent les grandes pluies, ils n'ont 
d'autre nourriture que le lait etlesang 
mêlés ensemble,qu'ílsfontun peu cuire 
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Après cette époque , la chaleur exces- 
sive desséchant leurs prairies, ils se 
réfugient dans les lieux marécageux و‎ 
et se disputent la possession des meil- 
leurs perege. Ils font leur nourrt- 
ture habituelle des plus vieux ou des 
plus malades de leurs bestiaux. Refu- 
sant à leurs semblables le titre de pa- 
rents, ils le réservent pour le taureau, 
la vache, le bélier et la brebis, parce 
: la subsistance journalière leur vient 
e ces animaux et non des hommes 
dont ils ont reçu la naissance. La bois- 
son ordinaire des particuliers est une 
liqueur tirée du paliurus; mais on pré- 
pare pour les chefs de tribu و‎ le suc de 
certaines fleurs dont le goût ressemble 
assez à celui du moût le plus commun. 
Errants à la suite de leurs troupeaux ; 
ces nomades changent souvent de can- 
ton et séjournent peu dans le même 
lieu. Ils sont nus jusqu'aux reins, 
qu’ils recouvrent d’une peau. De même 
que les Égyptiens, les Troglodytes sont 
circoncis , excepté ceux qui, par suite 
d'une opération qu'on leur pratique de 
bonne heure, sont appelés les Colobes 
ou mutilés. Ces derniers sont relégués 
daris des vallées étroites, et, dés le 
bas âge, on leur retranche avec un 
rasoir la totalité de la partie du corps 
qu'on ne fait que circoncire chez les 
autres. Parmi les Troglodytes, ceux 
qu'on nomme Mégabares ont pour 
armes des boucliers ronds couverts 
d'une peau de bœuf crue, et des mas- 
sues garnies de pointes de fer; les 
autres portent l'arc et la pique. Leur 
maniére de rendre les derniers devoirs 
aux morts est toute particulière. Ils 
leur passent la téte entre les jambes , 
et les lient dans cette posture avec des 
branches de paliurus. E posant ensuite 
ces restes sur une éminence, ils leurs 
jettent, tout en riant, des pierres de 
a grosseur du poing, jusqu'à ce que 
le corps en soit entiérement couvert. 
Enfin ils placent au-dessus de cet amas 
de pierres une corne de chèvre, et se 
retirent sans avoir donné aucun signe 
d'aflliction. Les Troglodytes sont sou- 
vent en guerre entre eux, non pas 
comme les Grecs, par ambition ou 
par ressentiment de quelque injure, 


mais pour la possession des meilleurs 
páturages. Dans ces luttes, on s'atta- 
eg d'abord à coups de pierres; mais 
u moment oü il y a des blessés de 
part et d'autre, le combat prend une 
tournure plus sérieuse. Les Troglody- 
tes s'arment de l'arc , avec lequel un 
exercice continuel les a rendus fort 
habiles à décocher des fléches. Entiére- 
ment nus qu'ils sont, et dépourvus 
d'armes protectrices , ils sont faciles à 
frapper, et en un instant un grand 
nombre de morts tombe des deux có- 
tés. Les femmes avancées en âge, ob- 
jets d'une grande vénération parmi 
eux, terminent ordinairement ces 
combats, en se jetant au milieu de la 
mêlée. C'est une loi sacrée de ne jamais 
frapper ces matrones, dans quelque 
cas que ce soit, et leur présence seule 
suffit pour faire cesser tout combat. 
Dès que l’âge avancé rend les hommes 
incapables de conduire leurstroupeaux, 
ils renoncent à vivre et s'étranglent 
avec une queue de vache dont ils se 
serrent le cou. Mais si quelqu'un de 
ces vieillards diffère à se donner la 
mort, il est permis à chacun de lui 
passer la corde au cou pour lui rendre 
service, et, en l'avertissant préalable- 
ment, de l'étrangler comme par amitié. 
Ils ont également la coutume de se 
tuer lorsqu'ils deviennent estropiés ou 
qu'ils tombent dans des maladies in- 
curables; car ils pensent que le plus 
grand des malheurs est de vivre lors- 
u'on ne pus plus rien faire qui soit 
igne de la vie. Aussi on ne voit par- 
mi les Troglodytes que des hommes 
vigoureux et dans la force de l’âge, 
parce roe d’entre eux ne passe 
nes 'áge de soixante ans. » Ce ta- 
leau des mœurs des Troglodytes est, 
sans contredit, ce que l'antiquité nous 
a légué de plus complet sur les popu- 
lations de l'Éthiopie ancienne, et nous 
aurons plus d'une occasion de signa- 
ler des rapports entre ces nomades 
et certains habitants de la Nubie mo- 
derne. 

Telles furent et telles on retrouve 
encore aujourd'hui la plupart de ces 
Pope fixées dans les lieux que 
a nature semble leur avoir assignes 
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invitiablement, cominé à cértaines es- 
ècés d'animaux, en leur imposant 
D fncürs appropriées au sol, et un 
état stationnaire dans des limites étroi- 
tes et immuables. A aucune époque, le 
voisinage des sociétés éclairées ne pa- 
ralt avoir influé sur ces tribus diver- 
ses, vouées dés leur origine à l'exis- 
tence des brutes و‎ et qui se sont per- 
pétuées dans leur grossièreté native; 
ellés ont résisté au contact de l'homme 
civilisé, et sont restées “constamment 
étrangères à tout perfectionnement so- 
cial. Ainsi les relations des voyageurs 
modernés placent dans les cantons voi- 
sins du Taka, quelques-unes de ces peu- 
pos primitives, entre autres les Schi- 
os et les Hazoras qui, couverts de 
péaux de chèvres, habitent encore des 
cavernescomme les Troglodytes des an- 
ciens, et vivent aussi de leurs troupeaux. 
Dans une positión plus méridionale, 
on trouve le pays des peuples chasseurs, 
connus sous le nom de Schangallas , 
hommes presque aussi féroces que les 
animaux qui, selon Burckhardt و‎ peu- 
plent en abondance Jes foréts de ces 
parages, La plus puissante de leurs 
tribus, les Dobenah, se nourtit de la 
chair de l'éléphant et du rhinocéros, 
séchée au soleil. D’autres encore, les 
Baasa, mangent celle des lions, ou 
même des serpents, qui dans ces con- 
trées atteignent une grosseur déme- 
surée, Enfin, Burckhardt a reconnu le 
pays des sauterelles و‎ où ces insectes 
Sabattent par essaims innombrables , 
et dont les habitants font leur nourri- 
ture pendant une partie de l’année. 
Selon le témoignage de Bruce, d’au- 
tres tribus encore, telles que les Ja- 
hali et les Hadendoa, vivent dans un 
état d'abrutissement qui confirme tout 
ce que les auteurs anciens ont rap- 
porté des mœurs sauvages, et souvent 
féroces, de la plupart des anciens Tro- 
godytes. L'origine de ces peuplades 
iverses ne saurait être douteuse; 
leurs traits physiques, leurs mœurs, 
et leurs idiomes caractérisés jusque 
dans les noms qu’ils se donnent, tout 
chez ces hommes est purement afri- 
Cain comme le sol qui les a vus nai- 
tre; ils sont restés ce que les ont faits 


la nature; le climat où ils vivent. 

Dans la période que nous venons 
de parcourir, et qui comprend les 
M les plus reculés, nous avons 
vu la plupart des populations de lÉ- 
thiopie ancienne classées d'une ma- 
nière distincte, selon les régions de 
cette vaste contrée qu'elles habitaient. 
Leur état, clairement défini par les 
monuments mêmes de l'antiquité , fixe 
avec quelque certitude leur origine et 
le rang ve occupaient dans la hié- 
rarchie des races humaines. Cet ordre 
de choses, qui remontait à la plus 
haute antiquité, et dont l'origine 
échappe aux investigations de l’histoire, 
parait avoir subsisté invariablement 
pendant cette longue période de temps 
assignée à la durée de l'empire égyp- 
tien et de la monarchie éthiopienne, 
qui lui survécut quelqué temps en re- 
cueillant l'héritage des Pharaotis. Tou- 
tefois, du moment où l'Égypte, en- 
tiérement subjuguée, offrit un libre 
pee aux peuples conquérants de 
"Europe etde4' Asie, l'empire d'Éthio- 
pie setrouva seul exposé aüx envahisse- 
ments de tous ses ennemis. Son éloigne- 
ment et sa position au-delà desdéserts, 
routes presque inaccessibles à des at- 
mées, protégèrent seuls son indépen- 
dance contre les conquérants les plus 
ambitieux. Mais il était menacé d'un en- 
nemi bien plus dangereux : le christia- 
nisme franchissant l'espace, eut bientót 
sapé et détruit le reste de ces institu- 
tions si fortes qui, pendant tant de 
siècles, avaient fait la supériorité de la 
société éthiopienne sur toutes les po- 
pulations grossières dont elle était en- 
tourée. La terre de la civilisation resta 
ouverte sans défense à toutes les en- 
treprises de la barbarie qui avait vu 
si long-temps ses efforts infructueux. 
La barrière une fois rompue, des 
hordes à peine connues, des races 
diverses, venues de toutes les direc- 
tions, se révèlent pour la première fois 
dans l'histoire. Elles se succèdent tour 
à tour, se DJs confusément au 
sein de la vallée du Nil sous vingt dé- 
nominations. Dans ce mouvement des 
populations de l'Éthiopie, et en pré- 
sence de ces fluctuations continuelles 
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qui jettent sur les ruines de la civilisa- 
tion des nations d'un jour, dépossédées 
bientôt par des puissances non moins 
„éphémères , les annales humaines ont 
à peine recueilli quelques noms des 
plus fameuses de ces peuplades obscu- 
res. Encore est-il difficile d'en apprécier 
“la véritable valeur. 
Tels sont les Noubas ou Nobæ, qui 
apparaissent, dés les premiers temps 
de l'ére chrétienne, comme peuplades 
de l'Éthiopie vouées à la vie errante 
et aux courses lointaines. Cette déno- 
mination a semblé avec quelque raison 
à plusieurs érudits dériver du mot 
notb, qui, dans l'idiome antique de 
[ Égypte, signifie or. Primitivement 
restreinte à la contrée aurifère de Nou- 
~ bah, elle aurait par suite servi à dési- 
gner génériquement les populations qui 
passaient pour originaires des pays qui 
produisent l'or, ou celles qui se livraient 
au commerce de ce métal précieux. Plus 
tard , enfin و‎ cette même dénomination 
s’est évidemment étendue à la contrée 
entière qui nous occupe و‎ la Nubie mo- 
derne. Les historiens chez lesquels il 
est question des Nobæ, fournissent 
plusieurs variantes dérivées de ce nom 

articulier peut-être, dans l'origine, 
à la population d’un seul canton. Elles 
furent appliquées arbitrairement à au- 
tant de tribus différentes entre elles 
de race et de position, qui sans doute 
s’appelaient en réalité tout autrement. 
Ainsi, selon Strabon et Agathemère, 
il y avait des Nubæ à lorient du Nil, 
vers le golfe Avalites. Les Nubei, 
d’après Ptolémée, s'étendaient au con- 
traire bien loin à l’occident du Nil, 
jusque dans le voisinage des Gara- 
mantes. Pline les plaçait auprès du 
fleuve. Dans la méme direction, les 
Nobatæ ر‎ d'après Procope , touchaient 
à la grande oasis libyque. Enfin Era- 
tosthènes considérait les Nubæ comme 
un grand peuple de la Libye méridio- 
nale, établi à l’ouest du Nil. Un seul 
témoignage authentique détermine la 
position occupée à une certaine époque 
par une population importante, dé- 
signée du nom de cette grande famille 
éthiopienne. Une inscription grecque, 
monument demi barbare ‘trouvé a 


Kalabschè (l’ancienne Talmis), dans 
la Nubie inférieure, nous fait connai- 
tre, d’après la savante interprétation 
qu’en a donnée M. Letronne, le peuple 
qui l’a érigé et qui se désigne lui-même 
sous le nom de Nobades. Il résulte de 
ce texte que les Nobades étaient éta- 
blis au ۷1۴ siècle de l'ère chrétienne, 
date à peu près certaine de l’inscri 
tion, dans la région moyenne de la 
vallée du Nil, au-dessus de la grande 
cataracte , jouissant d’une sorte d’état 
social, reconnaissant l'autorité d'un 
monarque qui s’intitule roi de tous les 
‘thiopiens , et paraissant convertis 
au christianisme, qui avait déja pénétré 
au cœur de la Nubie. On ne peut re- 
connaître dans ces Nobades que l'une 
des dernières branches de la puissante 
race d'Éthiopie, assise encore sur les 
ruines de l'antique civilisation de ses 
ancêtres , et qui, en acceptant une foi 
nouvelle , avait subi l'invasion des hor- 
des de l'Ethiopie supérieure و‎ leur.em- 
pruntait un nom et conservait à peine 
un pâle reflet des institutions naguère 
dominantes sur les bords du Nil. 

Ce méme monument de Kalabschè 
nous apprend qu'à cette époque une 
race évidemment africaine disputait 
aux Nobades l'occupation de la vallée 
du Nil au-dessus de l'Égypte. Elle est 
désignée dans cette inscription du nom 
de Blemyes , qui paraissent être les mê- 
mes que les Balnemmooui des écrivains 
coptes. Leur existence se révéle assez 
tard, et l'histoire parait n'en faire 
mention, au moins sous cette déno- 
mination, qu'à leur apparition dans 
la Nubie inférieure, position dont 
Olympiodore les trouva en possession 
vers le V* siècle de notre ère, et d’où 
ils inquiétaient sans cesse les provin- 
ces romaines de la Haute-Égypte: On 
a émis une opinion peut-être assez 
fondée , qui tendrait à rapporter le nom 
des Blemyes à une tribu sortie primi- 
tivement du désert occidental de Bil- 
mah. Quoi qu'il en soit de l'origine des 
Blemyes, toujours est-il positif que 
dès l'époque de la conversion entière de 
l'Égypte au christianisme, et plustard, 
lors de son introduction en Nubie, il 
est souvent question des tribus de ce. 
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nom établies dans la vallée inférieure 
du Nil d'Éthiopie, où elles auraient 
assez long-temps exercé une domina- 
tion redoutable à leurs voisins. 

Sous l'influence d'une célébrité trop 
justement acquise aux Blemyes , et qui 
effacait le renom de toutes les autres 
tribus éthiopiennes, les relations du 
temps durent s'emparer de cette déno- 
mination, comme expression de tout 
ce qu'il y avait dans ces contrées de 
ب ان‎ barbares vouées aux mêmes 

abıtudes de mobilité et de dépréda- 
tions. Une fois accepté comme dési- 
gnation patie, le nom de Blemyes 
s'appliqua indifféremment aux popu- 
lations les plus éloignées par leurs 
positions respectives; on vit des Ble- 
myes sur tous les points de l'Éthiopie. 
L'histoire les représente tantót comme 
peuplades des déserts occidentaux , et 
tantót comme habitant les contrées à 
l'orient du Nil, depuis Axum, fron- 
tiere de l'Abyssinie , jusqu'à Éléphan- 
tine, et méme dans le Said. Pompo- 
nius Mela et Pline les placentau loin, 
à l'occident du Nil, auprès des Gara- 
‘mantes, des Atlantes et des Augiles. 
D'autres géographes les citent comme 
voisins des Nasamones et méme des 
Lotophages. Etienne de Byzance les 
désigne comme une nation barbare de 
la Libye. Cosmas, au contraire, parle 
de relations commerciales entre les 
Blemyes et les Axumites leurs voisins. 
Selon Agathemére, il y avait auprés du 
golfe d’Adulis des Blemyes struthopha- 
ges, ou mangeurs d'autruches. C'est 
aussi vers les mémes parages, entre 
le golfe d'Adulis et le fleuve Astabo- 
ras, que Ptolémée les place. Enfin, 
d'aprés Procope, tout le pays à l'o- 
rient du Nil, compris entre Axum et 
Éléphantine, était habité par les No- 
bates et les Blemyes; les premiers 
sur les bords du fleuve, les seconds 
dans l'intérieur des terres. Parmi tant 
d'opinions contradictoires en appa- 
rence, mais qui peuvent se concilier à 
larigueur par la mobilité habituelle des 
nomades , il est de fait queles Blemyes 
occupent une place importante dans 
l’histoire des premiers temps de la 
Nubie chrétienne, comme voués à une 


sorte de culte d'Isis ou d'Osiris, dont 
lesautels étaientencoredebout dans l'ile 
de Philæ au VI* siècle de notre ère. 
Telle était l'extension donnée à cette 
dénomination, qu'elle fut appliquée, 
vers la méme époque, à d'autres Ethio- 
piens oe convertis au christianisme , 
puisqu’il est fait mention d’un évéque 
des Blemyes. Toutefois les relations 
du temps désignérent plus particulié- 
rement de ce nom les tribus féroces 
et belliqueuses que l'Ethiopie vomis- 
sait sur les provinces de la Haute- 
Égypte , et long-temps il a retenti, 
répété par la terreur qu'il inspirait, et 
en souvenir des luttes que soutinrent 
ces peuplades contre les légions ro- 
maines, victorieuses du monde. Les 
moeurs extraordinaires et féroces , Jes 
habitudes belliqueuses de ces barbares, 
dont quelques-uns passaient , selon 
Procope, pour offrir au soleil des 
victimes humaines, contribuèrent, non 
moins que leur physionomie étrange, 
à faire paraître leurs traits hideux et 
repoussants. La vuedes Blemyes trai- 
nés en captifs au triomphe d'Aurélien, 
et ensuite de Probus, jeta une sorte 
de stupeur chez les habitants de Rome; 
et d'aprés les idées vulgairement ré- 
pandues au temps de Pline qui en fait 
mention, comme pour mieux caracté- 
riser par l'exagération de la diffor- 
mité l'effroi qu'inspiraient ces bar- 
bares, on disait qu'ils étaient sans téte, 
et qu'ils avaient les yeux et la bouche 
placés sur la poitrine. 

Au milieu des renseignements nom- 
breux puisés à des sources si diverses, 
on peut établir comme positif que les 
différentes dénominations de Noubas, 
Nobe, etc., etcellede Biemyes, quoique 
appliquées arbitrairement et d'une ma- 
niere générique ù presque toutes les po- 
pulations des contrées au midi de l'E- 
gypte, ne désignérent jamais que des 
races africaines, sinon purement éthio- 
piennes, et dont le sang paraissait n'a- 
voir jusque-là subi l'altération d'aucun 
mélange étranger. 

Mais au ۷1۴ siècle de notre ère, 
les conquétes de l'islamisme vinrent 
pour la première fois implanter une 
race nouvelle sur le sol d'Ethiopie. 1l 
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est permis d'admettre que, dés une 
haute antiquité, des tribus vagabondes 
sorties de l'Arabie, et devançant la 
venue de Mahomet, purent émigrer à 
plusieurs époques sur le littoral afri- 
cain, et prendre possession de quel- 
ues cantons du territoire nubien. 
ne longue occupation, en modifiant 
les traits physiques et le langage de 
ces hommes , avait pu aussi, par l'al- 
liance du.sang, une communauté de 
mœurs et d’habitudes nomades, opé- 
rer une sorte de fusion, identilier 
pour ainsi dire ces premiers émigrés 
de l'Arabie avec les indigènes du sol 
éthiopien, et faire disparaître entière- 
ment les traces de leur origine asiati- 
que. Ces migrations partielles durent 
rester oubliées ou même inaperçues 
dans l’immense étendue de la terre en- 
vahie. Mais en Arabie devait s’allumer 
un vaste embrasement dont les étin- 
celles. rapides allaient voler bientôt 
jusqu'aux extrémités occidentales du 
continent africain et de l'Euro 
elle-méme. Électrisé par la parole du 
prophéte, obéissant aveuglément aux 
préceptes inflexibles que sa bouche 
proclame comme la loi de Dieu, tout 
un peuple se lève en armes pour cou- 
rir à la conquéte du monde. L'épée du 
coran, secondée du génie mercantile 
de cette nation, fit des progrés d'une 
rapidité inouie. La Nubie, séparée 
par un étroit bras de mer de cette 
terre volcanisée, ne fut pas la der- 
nière à subir l'invasion des Musul- 
mans. C'est vers l'an 21 de l'hégire, 
ou 642 de notre ére, que les Arabes, 
déja maîtres de l'Egypte, paraissent 
avoir pénétré en Nubie. Dés lors ils 
s'établirent dans cette contrée, moins 
en vainqueurs qui prennent possession 
que comme des hôtes passagers, as- 
seyant leurs camps au milieu même des 
populations nubiennes, mais sans les 
déposséder, sans se mêler à elles , et 
là seulement où leur indépendance 
étant hors d’atteinte, ils pouvaient , au 
besoin, imposer la loi et non la re- 
cevoir. Ces positions, ils les ont con- 
servées jusqu’à nos jours. Occuper la 
vallée fertile du Nil, était aussi facile 
en Nubie qu’en Egypte pour les con- 


quérants de l'Afrique. Cependant on 
ne rencontre aujourd'hui les Arabes 
proprement dits, sur les rives du fleuve 
nubien, qu'à de rares intervalles. Chéz 
le plus grand nombre, l'instinct de la 
vie patriarcale, sucé pour ainsi dire 
avec le lait, les mœurs austères et tà 
liberté du désert ont prévalu sur 
l'existence agricole , plus facile et plus 
certaine, mais moins indépendante. 
Groupés autour des sources , ou cam- 
pés au milieu des pâturages, dans Pi- 
mensité des solitudes, ils n'y 8 
naissent d'autre autorité que celle 
chef de la famille ou tribu ; évitant 
se fixer dans des cantons fertiles, 
les populations agglomérées et soumi- 
ses au joug de ferdudespotisme orien- 
tal, végètent au milieu de l’abondancé. 
Malgré un séjour de douze siècles par- 
miles populations diverses de la Nubié, 
ces tribus arabes sont restées à peu près 
ce qu’elles étaient le jour où, pliant 
leurs tentes à la voix du prophète, 
sont venues les planter sur lesol áfri- 
cain; elles n'ont fait, pour ainsi dire, 
que changer de campement. Obéissant 
à leur ferveur, ces Musulmans ont ac- 
compli une mission religieuse en con- 
quérant une nouvelle patrie. Pour 
l'Arabe, doué d'ailleurs de l'instinct le 
plus mobile, le plus aventureux, la 
mn est partout oü il rencontre , avec 
"indépendance, une source et quelques 
herbages pour ses troupeaux. Ainsi 
isolées au milieu de solitudes dont 
l'étendue est sans limite, où aucune 
puissance ne saurait les atteindre , ces 
tribus ont, en général, conservé la 
pureté de leurs mœurs et de leur Jati- 
ue. La facilité de se procurer des 
emmes noires, qu'ils achétent à vil 
prix des caravanes, n'a que légérement 
contribué à altérer chez ces Árabes le 
caractére asiatique de leur race. Nous 
citerons les Hassanyeh , qu'on trouve 
à plusieurs journées à l'occident du 
Nil, auprés des sources dans le désert 
de Bahiouda, et au milieu des herbages 
d'El-Guelif, où ils élévent des trou- 
peaux de toutes sortes. En avancant 
davantage au sud-ouest dans la région 
pluvieuse, on rencontre encore la fa- 
mille nombreuse des Kababych, en 
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possession des vallons, à trois jours 
ie marche des bords du fleuve. M. Cail- 
iaud, à l’exactitude duquel nous devons 
“es renseignements, indique encore 
sur l'atlas qui accompagne son inté- 
ressant voyage, la position de plu- 
sieurs tribus considérées comme ara- 
bes, et auxquelles on peut en effet 
attribuer cette origine asiatique. Tels 
sont les Beni-Dgerar et les Djaleyn, 
u'il. place dans ces mémes solitu- 
des de Bahiouda, mais à une moin- 
dre distance du fleuve. Il fait encore 
mention dans sa relation de deux au- 
tres tribus du nom de Magdyeh et 
Ellahouyeh, qu'on rencontre aussi 
sur la rive occidentale du Nil , oü elles 
habitent sous des huttes de paille, et 
vivent du poisson qui abonde dans ces 
parages, c'est-à-dire vers le confluent 
du fleuve Blanc et du fleuve Bleu. Ils 
sont d'ailleurs reconnaissables , dit-il, 
par la douceur de leurs mœurs et leur 
accueil cordial et bienveillant. Ce voya- 
geur semble aussi assigner à peu prés 
la méme position occidentale à des fa- 
milles arabes du nom de Kererát, 
Kenaouy et Kemehab. En remontant 
davantage vers le sud, il place dans 
la province d'El-Aize, sur la rive 
orientale du fleuve Blanc, les Hefse- 
nat, les Mohammedyeh, les Djeme- 
lyeh ou Djemedyeh. Dans la Nubie 
orientale, il indique comme. errant 
dans les solitudes de l'ancienne ile 
de Meroë les Arabes Choukryeh, et 
plus au midi, les Kaouáleh qui occu- 
pent l'espace compris entre le Dender 
et le Râad , tous deux affluents du fleuve 
Bleu; et d'autres enfin dont l'origine 
est moins authentique. Vers les mémes 
parages, les 4djallab se livrent à la 
recherche du sel gemme. D'autres 
voyageurs citent encore comme Arabes 
des environs de Sennáar, les Erfara 
et les Rafarah. La plupart de ces tri- 
bus ont conservéles habitudes nomades 
et les traditions de la vie patriarcale ou 
errante de leurs ancétres, non moins 
que l'instinctdu négoce,si éminent chez 
ceux de leur nation. D'aprés plusieurs 
auteurs orientaux, il parait que, dés 
les premiers temps de l'hégire, quel- 
ques tribus arabes s'étaient établies à 
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lorient du Nil, dans le voisinage des 
mines; telles que celles de Kahtan , 
de Modar et d'Yémen; et que plus 
“tard celles de Rebiah, de Refaah , de 
Djohainah , et autres, étaient venues 
aussi en partager la possession, en 
s'alliant aux populations africaines les 
pus puissantes de la contrée. Ces tri- 
us durent nécessairement laisser des 
traces de leur séjour dans ces para- 
es. Quelques-unes partagent encore 
intérieur du désert oriental avec les 
nomades africains, et y vivent de l'édu- 
cation des troupeaux ou du pillage des 
caravanes. Quant aux Arabes établis 
en petitnombre, de loin en loin, sur les 
bords du Nil, qu'ils cultivent comme 
les fellah d'Égypte, ils sont encore re- 
connaissables par la pureté du langage, 
les habitudes et les traits physiqués, 
qui ont conservé une certaine physiono- 
mie de race sémitique, malgré le mé- 
lange du sanget l'influence du climat et 
du temps. On ne rencontre les Arabes 
en assez grand nombre que dans les vil- 
les de la Nubie de quelque importance 
commerciale, oü affluent toutes sortes 
de nations par la voie des caravanes, 
Les conquérants arabes ne s'étaient 
donc confondus que partiellement avec 
les Africains ; leur nombre n'était pas 
assez considérable pour produire une 
altération de la race indigène et ab- 
sorber en quelque sorte les populations 
de la Nubie. Le vaste territoire de cette 
contrée leur permettait d'y vivre iso- 
lés et indépendants; de méme que les 
habitants primitifs avaient pu, à très- 
peu d'exceptions prés, conserver la 
possession de la plus grande partie du 
sol, aussi bien que la pureté de leur 
race. Toutefois la préoccupation do- 
minante dans le monde chrétien, à la 
vue des progrés rapides de l'islamisme, 
dut exagérer , dès l'origine , l'étendue 
de ses conquétes. L'erreur accréditée 
naguére sous la domination romaine, 
r l'effroi du nom des Nobates ou des 
lemyes , se renouvela dans les temps 
de ferveur et de luttes religieuses , au 
sujet des Arabes musulmans. Dans la 
plupart des contrées envahies par les 
tribus sorties del'Yémen et du Hedjaz, 
on ne voulut plus voir d'autres popu- 
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lations que des Asiatiques, et, par un 
abus de mots, on prodigua la déno- 
mination d'Arabes à des races évidem- 


ment indigènes de l'Afrique. De plus, . 


les nombreuses conversions des Nu- 
biens à la loi du coran, et l'usage pres- 
que généralement répandu de l'idiome 
arabe, devenu la langue vulgaire du 
commerce, et parlé méme chez la 

lupart des peuplades chrétiennes ou 
idolàtres, n'ont pu que tendre à per- 
pétuer jusqu'à nos jours une confusion 
qui n'est qu'apparente. De là vient que 
la plupart des géographes, et méme 
des voyageurs modernes, ont admis 
comme Arabes les 4babdé , les Bicha- 
ri, et d'autres populations purement 
Berbéres , qui furent toujours et sont 
restées empreintes du caractère au- 
thentique de leur origine africaine. 
L’erreurtombedevant l'examen attentif 
des faits. Il est hors de doute que l'inva- 
sion des Musulmans n'avait pas méme 
subjugué lesraces indigènes, loin de les 
avoir anéanties. Les Arabes d'ailleurs , 
qui ont mis de tout temps unesorted'or- 
gueil dans la pureté de leur extraction, 
attentifs à conserver leurs généalogies 
intactes, et à distinguer leurs tribus 
des populations étrangères, ont pris 
soin d'établir clairement la position et 
l'état où la conquête trouva les indi- 
gènes de l'Afrique, et de constater leur 
situation dans les temps postérieurs. 
C'est ainsi qu'ils placent dans le désert 
à l'orient du Nil, jusque sur le littoral 
de la mer de Kolzoum, c'est-à-dire 
dans toute l'étendue de la Troglody- 
tique des anciens, des populations 
nomades qu'ils désignent générique- 
ment, de méme que la vaste étendue 
de pays qu'elles occupaient, sous le 
nom de Bodja ou Bedjah. Macrisy 
rapporte , d'aprés l'opinion commune, 
que les Bedjah sont d'origine ber- 
bére. Il est, en effet, à peu prés dé- 
montré que fort antérieurement à 
l'invasion des Arabes, la race des 
Bedjah était bien connue dans ces con- 
trées. Il faut reconnaitre une analogie 
évidente entre les Bedjah des tuteurs 
orientaux, et les Bougaites, ou Bo- 
gaites , mentionnés dans une inscrip- 
tion des ruines d'Axum, au nombre 


des peuples soumis par un prince de 
cet empire à une époque qu'il est per- 
mis de supposer antérieure à l'ère 
chrétienne. Dés ce temps - là, les po- 
pulations bogaites jouaient un rôle 
trés-important , puisqu'il est question, 
sous cette dénomination générique, 
de six peuplades gouvernées par des 
chefs particuliers, qui sont décorés 
dans letexteantique du titrede roitelets 
(reguli). Parmi ces derniéres étaient 
compris sans doute les Tangaites, 
signalés dans une autre inscription, 
monument célébre de l'ancienne Adu- 
lis, comme peuples également vaincus 
par un roi des Axumites. Les Tangai- 
tes de cette époque n'étaient autres 
ue les habitants d'un canton vaste et 
ertile de la Nubie, le 7aka actuel, 
auquel ils ont évidemment laissé leur 
nom. 

Les mœurs des Bedjah , décrites par 
les auteurs arabes, ne fournissent 
pas moins que la position qu'ils leur 
assignent, des témoignages de l'ancien- 
neté de leur existence dans les mémes 
parages. En eux se révéle la race des 
anciens Troglodytes, dont nous avons 
déja fait connaitre la manière de vivre 
d’après les traditions de l'antiquité. 
On ne saurait méconnaître non plus 
une certaine affinité entre les Bedjah 
et ces tribus fameuses de Blemyes ou 
de Nobates , dontil a été question plus 
haut. De méme encore, sous les noms 
d'Ababdé, de Bischari etd'autres, cette 
grande famille semble s'étre perpétuée 
Jusqu'à nos jours en possession du 
méme sol, avec des habitudes et des 
mœurs i wg analogues. vi 

eut juger de ces rapports par quel- 
on traits de l'histoire des Bedidh, 
empruntés aux récits curieux de Ma- 
crisy et de Masoudy, dont nous devons 
l'interprétation à M. Et. Quatremére. 
Ces historiens paraissent d'accord sur 
l'étendue et la nature du pays „habité 
par ces populations. Il contient beau- 
coup de mines. On y trouve l'argent, 
le cuivre, le fer, le plomb et l'eme- 
raude, et enfin lor en abondance. 
D'aprés la tradition, les Bedjah passent, 
suivant les uns, pour descendre de 
Kham, fils de Noé, ou de Kouscli, 
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fils de Kanaan; selon d'autres, ils 
sont originaires d’ Abyssinie. Ils avaient 
autrefois un chef supréme, auquel 
étaient subordonnés des chefs parti- 
culiers ; mais par suite , ils ne recon- 
naissaient plus que l'autorité du chef 
de la tribu. Les Bedjah ont une com- 
plexion saine et gréle; leur teint tire 
sur le jaune. On ne saurait lutter avec 
eux pour la légèreté de la course. La 
chair est leur nourriture, et leur bois- 
son le lait. Tous les hommes de leur 
nation subissent une sorte de mutila- 
tion qui les prive d'une certaine partie 
des organes de la génération. On pra- 
tiquait aussi aux femmes une espéce 
de circoncision, et par suite une su- 
ture presque complète de l'organe; ce 
qui, lors du mariage des filles, né- 
cessitait une opération en sens con- 
traire, c'est-à-dire une incision ; mais 
cette coutume n'a plus lieu que rare- 
ment. Voués à la vie nomade, les Bed- 
jah n'ont ni villes, ni bourgs, ni terres 
en culture. Ils habitent sous des ten- 
tes de cuir, qu'ils transportent d'un 
páturage à l'autre. Ils élévent des trou- 
peaux nombreux de boeufs et de mou- 
tons. Ces bœufs ont la tête armée de 
fortes cornes. Leurs brebis ont la peau 
tigrée et donnent beaucoup de lait. 
Iis nourrissent une grande quantité 
de dromadaires de couleur fauve, qui 
sont d'une vitesse extraordinaire et 
supportent parfaitement la soif et les 
marches forcées. Montés sur ces ani- 
maux qu'ils manient à leur gré, les 
Bedjah devancent les chevaux et par- 
courent des espaces immenses. Ils s'en 
servent aussi dans les combats, les 
dressent à se baisser à volonté, afin 
de ramasser les javelots dont ils ont 
percé leurs ennemis. Leurs armes sont 
des lances appelées sabaiah, dont le 
fer a la longueur d'une épée. Ces lan- 
ces sont fabriquées par une tribu de 
femmes qui vivent dans un lieu retiré, 
n'ayant commerce qu'avec ceux qui 
viennent leur acheter des armes. De 
leurs enfants elles ne laissent vivre 
que les filles; elles tuent leur progéni- 
ture mále, prétendant que les hommes- 
ne sont propres qu'à faire naitre le 
trouble et la guerre. Les boucliers des 
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Bedjah sont faits de peaux de bœuf, 
garnies de leur poil. Ceux qui leur 
viennent d'Axum et de Dahlak , sont 
en cuir de buffle. Avec leurs arcs 
grands et épais en bois de sidr ou d'if, 
ils décochent des flèches empoisonnées. 
Les Bedjah sont d’un caractère géné- 
reux et libéral ; ils montrent générale- 
ment une grande bonne foi, et sont 
extrêmement hospitaliers. Ils ont plu- 
sieurs coutumes qui leur sont particu- 
liéres. Chez eux, l'héritage passe au fils 
de la sœur et à celui de la fille, au 
préjudice du fils du mort. Pour jus- 
tifier cet usage, ils allèguent que la 
naissance du fils de la sœur et de la fille 
n’est point équivoque, et qu'ils appar- 
tiennent incontestablement à la famille. 
soit que leur mère les ait eus de son 
mari ou d’un autre. Quelques tribus 
des Be passaient pour n'avoir au- 
cune religion. Celles de l'intérieur des 
terres paraissaient avoir été long-temps 
livrées à l'idolàtrie, adorant le diable 
et obéissant en tout à des devins. 
Chaque famille avait un de ces devins 
auquel était dévolue de droit la meil- 
leure part du butin. Mais l'Egypte 
étant au pouvoir des Musulmans, ct 
sous le califat d'Abdallah-ben-Saad- 
Aby-Serah, un grand nombre d'entre 
les Hadaxeb, tribu puissante, la fleur 
et l'élite des Bedjah, embrassa l'isla- 
misme, par suite des alliances qu'ils 
avaient contractées avec les Arabes de 
Rebiah , qui , vers l'an 250 de l'hégire, 
étaient venus s'établir dans le voisi- 
nage des mines. Cependant ils parais- 
saient n'avoir renoncé qu'imparfaite- 
ment à l'ancien culte des idoles , et se 
livraient encore long-temps après à 
une foule de pratiques superstitieuses. 
Les Hadareb tenaient dans leur dépen- 
dance une tribu d'autres Bedjah, ap- 
pelés Zénafedj, autrefois plus puis- 
sants qu'eux , mais qui, bien que plus 
nombreux, leur étaient devenus infé- 
rieurs. Vassaux des Hadareb, ils étaient 
réduits à les escorter, les défendre, et 
à garder leurs troupeaux. Chaque chef 
d'entre les Hadareb possédait en pro- 
priété un certain nombre de Zénafedj 
considérés comme esclaves , et qui se 
transmettaient par héritage. Les au- 
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teurs orientaux, pour mieux donner 
une idée du degré de puissance que 
les tribus arabes avaient acquis par 
leur alliance avec les Bedjah, rappor- 
tent que ceux de Rebiah et leursalliés, 
lorsqu'ils se mettaient en campagne au 
nombre de trois mille, total de leurs 
forces, avaient avec eux trente mille 
guerriers bedjah montés sur des dro- 
madaires, et armés de boucliers à la 
manière de leur pays. Cette dispropor- 
tion démontre assez l'infériorité numé- 
rique oü se trouvaient les Arabes 
conquérants vis-à-vis de ceux d'entre 
les indigènes qui étaient leurs voisins 
et leurs alliés. 

La plupart des faits que nous venons 
de rapporter au sujet des Bedjah pa- 
raissent s'appliquer parfaitement aux 

opulations qui, sous les roms. d’4- 
abdé و‎ de Bichari ou Bicháryn et 
autres moins connus, habitent aujour- 
d'hui les mêmes parages. Les 4babdé, 
dont le nom a quelque analogie avec 
les Adei que Ptolémée plaçait vers 
les mêmes lieux, sembient avoir parti- 
culièrement conservé la tradition des 
usages des Bedjah. Une couleur de 
pes assablement foncée , une cheve- 
ure épaisse sans étre laineuse et des 
traits qui d'ailleurs n'ont rien du né- 
gre, et sont généralement réguliers , 
ne laissent pas de doute sur leur ori- 
gine berbére. Comme les Bedjah , les 
Ababdé errent dans une grande partie 
du désert oriental de Nubie, ayant pour 
tout vétement un simple morceau de 
toile qui leur ceint les reins, armés 
d'ane lance et d'un bouclier rond de 
peau d'éléphant ou autre animal. Ils 
se livrent de méme à l'éducation des 
troupeaux, des chameaux et surtout 
d'une espéce de dromadaires appelés 
en arabe hedjin, très-vites à la course, 
dont ils se servent dans les combats 
aulieu de chevaux, et au moyen des- 
quels ils peuvent parcourir jusqu'à 100 
lieues en quatre jours au travers des 
sables. Ils font métier d'escorter les 
caravanes et leur fournissent des cha- 
meaux. Par suite des relations des 
Ababdé avec les marchands de l'Égypte 
et du Hedjaz, la langue arabe s'est 
introduite assez généralement parmi 
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eux, et méme un grand nombre des 
leurs se sont convertis à l'islamisme. 
C'est là surtout ce qui a pu tromper 
plusieurs voyageurs sur leur origine; 
mais il est certain que les Ababdé se 
servent aussi d'un idiome particulier 
qui paraît étre celui des aborigénes ou 
l'ancien éthiopien. Selon Bruce , ce 
serait le Geez, ainsi appelé du nom 
des Agaazi, population de pasteurs 
montagnards des environs deSoüakem, 
qui n'ont pas d'autre langue. Cet idiome 
passe en outre pour être parlé dans 
cette ville et son territoire, dans le 
Habab , et jusque dans l'ile de Dahlak. 
Les mêmes mœurs, les mêmes habitu- 
des se rencontrent encore chez les Bi- 
chari, qui occupent aussi une grande 
étendue de l’ancien Bedjah. On a pu, 
avec quelque raison et d’après une ana- 
logie de nom comme de position, faire 
remonter leur origine à l’une de cestri- 
bus errantes de nomades méridionaux, 

ui, sous ladénominationde Schari(*), 
urent châtiées dans l'antiquité par 
Sésostris , et dont il a été question pré- 
cédemment (page 17). Leur race sem- 
ble s’être perpétuée avec toute sa pu- 
reté, dans l'isolement du désert , dans 
les campements au milieu des pâtura- 
ges et autour de sources héréditaires 

ont la possession non interrompue les 
a fixés dans la limite des cantons où 
ils ont erré de toute antiquité. De nos 
jours و‎ les Bichari se servent encore 
des armes et des boucliers en cuir 
jadis en usage parmi les Bedjah, de 
même que le dromadaire est aussi leur 
monture ordinaire. Diverses relations 
modernes signalent d’autres peuplades 
moins considérables qui vivent dans 
les mêmes parages , vouées au pillage 
des caravanes et aux excursions loin- 
taines.Tels sont les Jahali, qui gardent 
les sources et rançonnent le voyageur 
qui vient s’y désalterer, les Hallenkah, 
qui exercent le brigandage aux dépens 

es tribus voisines, et vont en cacher 
les fruits dans des excavations sgu- 
terraines qui semblent exister de toute 
antiquité dans les monts Fassala et At- 


.. (*) Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'Egypte, p. 159. 
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tuesse, aux environs de Taka. On cite 
encore les tribus beaucoup moins con- 
nues des Hadendoa, des Hammedeh و‎ 
des Amares, des Adareb, et celle des 
Bartoum, qui paraît être la plus puis- 
sante d’entre elles. Burckhardt a cru 
reconnaître le Mégabares, ou Meka- 
beri de Strabon, dans les Mékabérab 
voisins de Chendy. Enfin les pasteurs 
nommés Agaezi, race belliqueuse , qui, 
selon Bruce, habitent les montagnes 
d'Habab, dont la chaine s'étend de- 
puis Massouah jusqu'à Souakem, pa- 
raissent descendre directement des 
anciens Troglodytes, et ont dü né- 
cessairement faire partie, avec les 
Tangaites déja mentionnés, de la fa- 
mille Bugaite citée dans l'inscription 
d'Axum. 

Au dedans non moins qu'en dehors 
de la valléedu Nil, on trouve encore des 
traces de ces dénominations systéma- 
tiques et arbitraires qui ont pu jeter 
une sorte de confusion sur les origines 
des populations de la Nubie. Mais 
bien que, par une trop large extension 
de mots, l'usage ait désigné les anciens 
possesseurs du sol sous le nom des 
conquérants qui s'y établirent par la 
suite des temps, le fond de la popula- 
tion. n'en éprouva aucun changement, 
et la race antique de Ethiopie fut tou- 
jours et est encore dominante dans la 
vallée du Nil nubien. C'est donc à tort, 
et nee les ANIM ara- 
bes, que quelques géographes ont a 
os on habitants E la Nubie infe- 
rieure, établis sur les rives du fleuve, 
la dénomination de Kennous, du nom 
de Kenz-ed-Doutah , chef d'une tribu 
qui, venue du Hedjaz, prit autrefois 
possession d'Assouan et de ses envi- 
rons , oü elle fit un séjour d'assez lon- 

ue durée. Mais l'origine de ces Nu- 

iens, qui touchent à la frontiére mé- 
ridionale de l'Egypteet occupent méme 
certaines localités du Said, est aujour- 
d'hui bien connue. La plupart des voya- 

eurs modernes les ont appelés Bar- 
تسم‎ ou Berberins , du nom de Ba- 
rábra ou Berberi, qu'ils se donnent 
eux-mémes, et qui parait dériver de 
celui d'une province de la Nubie 
moyenne , le Barbar ou le Berber. A 
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cette province se rattache évidemment 
la dénomination de Berbére admise par 
les auteurs orientaux et par l'ethno- 
portie moderne pour désigner une 
ranche importante de la grande fa- 
mille africaine. " 

Cette race berbére qu'on trouve en- 
core aujourd'hui sur tous les points 
de la vallée du Nil au-dessus de l'É- 
gypte, pourrait être considérée, avec 
quelque raison , comme descendant di- 
rectement de ces Nobades , que nous 
avons vus établis dans la Nubie moyen- 
ne vers les premiers siècles du christia- 
nisme, purgeant le sol fertile, patri- 
moine légué par leurs ancétres, de 
l'envahissement des hordes barbares. 
Au milieu de toutes les yicissitudes 
qui , à plusieurs T و‎ ont pesé sur 
cette contrée, retoulée tantót par des 
envahissements au midi, tantôt par les 
conquérants de l'Égypte au nord, et 
les nomades des déserts à l'est et.à 
l'ouest, cette race n'aurait été dépos- 
sédée que partiellement. L'aridité des 
rochers qu'ils habitent fut de tout 
temps pour ces hommes une protec- 
tion naturelle, dont les vainq?eurs ne 
furent jamais tentés de les dépouiller 
à leur ,profit. Ces descendants des an- 
ciens Ethiopiens se maintinrent donc 
entre les deux cataractes, en posses- 
Sion des vallons étroits et resserrés oü 
le Nil, encaissé comme dans un lit de 
rochers, pénètre par intervalles et fé- 
conde à peine l’espace nécessaire à la 
subsistance de quelques familles. On 
les voit encore aujourd'hui, dans l'iso- 
lement de leur chétive existence, em- 
preints d'une physionomie particu- 
liére et livrés à des habitudes paisi- 
bles, qu'ils paraissent tenir de l'an- 
tiquité. 

Les témoignages de la plupart des 
voyageurs, dont nous avons été à méme 
de vérifier l'exactitude, s'accordent, en 
effet, à reconnaitre dans cette race le 
type du vieux peuple que tant de mo- 
numents nous représentent. Chez elle, 
on remarque la méme régularité des 
traits, la méme couleur d'un rouge 
brun foncé et toutes les couleurs ca- 
ractéristiques notées avec un soin si 
minutieux par les anciens, afin d'éviter 
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que la grande famille, celle des hommes 
par excellence , füt.confondue avec les 
hordes grossières de l'Afrique. Les 
habitudes , les poses, la maniere de se 
vétir, sont traditionnelles parmi ces 
Nubiens, de méme qu'une foule d'usa- 
ges pour ainsi dire attachés au sol 
néréditaire , comme les générations 
successives de cultivateurs, qui s'y 
sont perpétuées par la fixité des établis- 
sements. La taille des Barábra est 
svelte et élancée, leurs membres sont 
généralement bien proportionnés, mais 
parfois gréles et amaigris ; les jambes, 
légèrement arquées, révèlent l'habi- 
tude contractée dés l'enfance, chez les 
deux sexes, de s'asseoir dans la posi- 
tion accroupie, coutume dont certai- 
nes peintures attestent l'antiquité. Leur 
au est naturellement trés-douce; ils 
'entretiennent de plus au moyen de la 
graisse dans un état onctueux , soin que 
favorise d'ailleurs une nature peu ve- 
lue. Ilsonten généralla barbe rare.L'un 
ct l'autre sexe font usage , pour les au- 
tres parties du corps, d'une poudre épi- 
latoire. Chez eux , toute la séve parait 
surtout se porter vers la téte, dont la 
chevelure épaisse, sans cependant étre 
laineuse, semble une protection natu- 
relle donnée à l'homme de ces climats, 
contre les rayons perpendiculaires du 
soleil des tropiques. lls activent le dé- 
veloppement de cette masse chevelue 
et la rendent plus compacte au moyen 
d'une sorte de graisse mélée de girofle, 
dont l'odeur forte est un préservatit 
contre la vermine. Dans cette coiffure 
particuliére , si souvent reproduite sur 
les monuments de l'antiquité, il est 
impossible de méconnaitre la tradition 
directe qui en a perpétué la forme exac- 
tement semblable parmi les populations 
agricoles de cescontrées. Lacouleur de 
la peau chez les femmes barábra و‎ moins 
brune que celle de l'homme, présente 
une nuance jaunátre que les peintures 
anciennes ontexprimée, arbitrairement 
sans doute, par une teinte tranchée, 
“éloignée de la vérité, mais qui servait 
à mieux distinguer les sexes. De méme 
que dans l'antiquité, les femmes des 
bords du Nil font d usage 
d'une sorte de collyre ou antimoine 


pulvérisé, qu’on aee koél, aont 
elles se noircissent les cils, et qui sert 
à prolonger, par une fente apparente, 
l'ouverture de l’ceil, genre de beaute 
qui a toujours été fort apprécié dans 
ces contrées. Elles ont encore le soin 
de se teindre les ongles des mains et 
de se faire des dessins sur les bras et 
parfois au menton au moyen d'une 
plante appelée henné. Leur parure con- 
siste d’ailleurs en colliers, en bracelets, 
dont elles s’ornent les bras et les jam- 
bes, en anneaux qu’elles portent aux 
mains, ou qu’elles passent quelquefois 
dans l’une des narines du nez; mais 
ce genre d'ornement est moins com- 
mun. Les enfants sont généralement 
nus ; les filles impubères, c'est-à-dire 
qui n’ont pas encore atteint 10 à 12 
ans, portent au bas des reins, pour 
tout vêtement, une espèce de ceinture 
appelée rahän, de laquelle pendent des 
lanières de cuir ou des tresses de fil 
ornées de coquillages. Les supersti- 
tions qui ont remplacé dans la vallée 
du Nil les lumières de la civilisation, 
ont mis en usage les talismans, les 
amulettes et autres objets porte 
assez généralenient suspendus au cou 
et renfermés dans un sachet de cuir. 
Le costume des hommes se réduit à 
une large chemise de toile ou de laine, 
سروب رتم‎ méme à une pièce d'étoffe 

rapée sur les épaules et autour du 
corps, à l'instar de la toge antique. 
La plupart portent pour armes une 
lance et un poignard dont la gaine 
est attachée au bras gauche. Par suite 


- de leur isolement, les Baräbra ont 


conservé la pureté de moeurs et le c- 
ractère qui leur furent پیب‎ nr parti- 
culiers. Leur probité et leur tidèlité 
à toute épreuve sont encore vantees 
aujourd'hui. Aussi on les emploie au 
Caire de préférence aux Arabes leurs 
voisins, pour tous les postes de con- 
fiance, tels que la garde des bazars, 
des maisons et des harems. lls sont 
à l'Égypte ce que sont à la France les 
Savoyards et les Auvergnats. Lit 
fluence durable des institutions anti- 
ques, transmise d'âge en âge, semble 
avoir perpétué chez eux quelques tra- 
ditions sociales et une douceur de 


NUBIE. 49 


mœurs qui se révèlent dans les délas- 
sements de leurs loisirs, non moins que 
dans leurs habitudes de travail et d’oc- 
cupations sédentaires. Leur manière 
d’être , leur port habituel, ont méme 
quelque chose d’efféminé, qu’on ren- 
contre à un moindre degré, chez la plu- 
part des populations plus méridionales 
des bords du Nil. Les passe- temps 
favoris des Barabra sont les conteurs 
et leurs improvisations soutenues de 
l'accompagnement monotone d'une es- 
péce de guitare ou lyre à six cordes, 
qui rappelle à peu près la forme anti- 
que qu'on en retrouve dans les pein- 
tures des hypogées. Hommes et fem- 
mes , vieillards et enfants se groupent 
autour de ces conteurs , qui s'en vont 
psalmodiant de village en village quel- 
ques couplets dont le sujet bien naif 
suffit pour captiver la foule pendant 
plusieurs heures de suite ( voy. pl. xt). 
Les Barabra ont un attachement re- 
marquable pour le sol qui les a vus nai- 
tre. Ils préferent une chétive existence 
au séjour des villes qui présente plus 
de ressources , mais qui semble répu- 
gner à leurs habitudes d'indépendance. 
Lorsque le besoin les a obligés à s'exiler 
pour exercer pendant un temps qe 

ue industrie au dehors, ils se hâtent 

e revenir s'établir dans leur pays avec 
des économies qui facilitent leur ma- 
riage. On observe d'ailleurs chez eux 
fort peu de disposition pour le com- 
merce, et a encore là , non moins 
que dans la fixité de leurs demeures, 
un trait distinctif de leur caractère, 
bien différent en cela de celui de la 
race arabe. 

Le christianisme a laissé des traces 
parmi les Barabra; plusieurs familles 
observent encore les rites des Coptes, 
mais la plupart ont embrassé l'isla- 
misme , et en suivent les pratiques avec 
exactitude; quelques-uns, en petit 
nombre à la vérité, font le pèlerinage 
à la Mecque par le port de Souakin, 
sur la mer Rouge. Ceux que leur séjour 
en Egypte a familiarisés avec l'arabe , 
récitent chaque jour leurs prières dans 
cette langue; les autres se bornent à 
invoquer Dieu par cette seule exclama- 
tion : Allah akbar. 


4° Livraison (NUBIE.) 


La langue arabe est généralement 
répandue en Nubie; on parle aussi chez 
les Barabra un dialecte particulier très- 
doux , qui n'a pas les sons gutturaux 
de l'arabe et n'offre d'ailleurs rien de 
commun avec ce dernier idiome. Ce 
dialecte des Barabra, qui semble plus 
particulièrement propre au pays et fa- 
milier à ses habitants, est considéré 
comme originaire de l'Afrique méme. 
On n'a pas découvert d'ailleurs qu'il 
ait conservé quelque trace de la langue 
égyptienne antique qu'il a dd rempla- 
cer sans doute dans cette partie de 
l'Éthiopie inférieure , par suite de l'in- 
vasion du christianisme, et alors que 
l'arabe n'y avait pas encore pénétré, 
ou du moins n'y était pas devenu do- 
minant. Il est certain qu'aujourd'hui 
ce dernier idiome s'est propagé par le 
commerce ; on parle l'arabe, on le com- 
prend jusque chez les peuplades à peu 
prés sauvages des contrées les plus re- 
culées, qui se livrent à un trafic quel- 
conque. Mais en outre, chaque pro- 
vince possede un dialecte particulier 
qui pourrait , jusqu'à un certain point, 
servir d'indication pour déterminer 
l'origine de ses habitants. Ainsi le dia- 
lecte de Sokkot et de Mahas paraît être 
un mélange de celui du Barabra dont 
ces distriets sont voisins, et de celui 
du Dongolah qu'ils touchent au midi. 
Au Dongolah, qui, pendant le moyen 
âge de la Nubie, a formé un royaume 
ou État indépendant , on parle un dia- 
lecte à part, dont on a pu recueillir 
le vocabulaire usuel, et qui ۵ son ca- 
ractère propre et purement africain, 
malgré les locutions arabes qui s’y sont 
introduites avec le temps. Cette cir- 
constance et la situation assez reeulée 
de cette province, renfermée au fond 
de l'un des contours du Nil, pourraient 
expliquer la présence sur ce point , jus- 
rh à une époque rapprochée de nous, 

es restes d'une population agricole , 
naguère nombreuse et florissante ; d'un 
côté protégée par le fleuve , de l'autre 
par le désert de Nubie, elle se serait 
maintenue en possession de son terri- 
toire, et aurait pu résister longtemps 
aux envahissements venus de Orient. 
D'ailleurs, les traits physiques bien ca- 
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ractérisés , quelques détails de mœurs 
et certains usages domestiques évi- 
demment légués par l'antiquité, té- 
moignent encore bien mieux que les 
idiomes و‎ d'une certaine affinité de la 
plupart des races agricoles de la Nubie 
actuelle , avec celle qui colonisa jadis 
la vallée du fleuve. Car l'esprit se re- 
fuse à admettre la descendance tout à 
fait directe de ces populations qui ont 
oue des vicissitudes si fréquentes; 
elles ont dà nécessairement subir le 
mélange du sang étranger de toutes 
les hordes conquérantes, et de cent 
nations diverses qu'attire sans cesse le 
commerce sur les principaux marchés 
de la Nubie. Malgré ces causes d'alté- 
ration du sang, il est facile de cons- 
tater chez les habitants des provinces 
de Sokkot et de Mahas, et plus au 
midi encore, au Dongoläh, au Ber- 
ber, et jusqu'au Senndar méme, les 
principaux traits caractéristiques du 
type qui est figuré sur tous les monu- 
ments de l'antiquité. On les retrouve 
conservés chez la plupart de ces popu- 
lations, à peu prés au méme degré 
que parmi les Barabra : la taille svelte 
et élevée, les jambes et les bras gréles 
et allongés , cette chevelure toute par- 
ticuliére, retombant le plus souvent 
jusque sur le cou, et garantissant la 
téte des ardeurs du soleil de ces cli- 
mats, par la masse épaisse et com- 
pacte de ses tresses graissées avec de 
l'huile de palma - christi ; coiffure 
que les peintures antiques nous repré- 
sentent comme ayant été à toutes les 
époques celle du peuple et des cultiva- 
teurs de la vallée du Nil. Au Berber, 
les cheiks et les vieillards seuls se 
couvrent la tête d'une pièce d'étoffe , 
Soit parce qu'ils l'ont rasée ou qu'ils 
sont chauves, soit que, par une tra- 
dition qui remonte aux dignitaires de 
l'ancienne Égypte, ils veuillent distin- 
guer ainsi leur coiffure de celle qui 
est l'attribut particulier des masses 
vouées au travail. Par une autre ana- 
logie assez remarquable avec l'anti- 
quité , les chaussures généralement en 
usage dans les différentes provinces 
ont exactement la forme des sandales 
qu'on découvre tous les jours dans les 


tombeaux de l'Égypte. Une espèce de 
support demi-circulaire, qui servait au- 
trefois à soutenir la téte, en guise 
d'oreiller, et qu'on retrouve jusque 
sous la téte de quelques momies, est 
encore employé assez communément. 
Il en est de méme des armes qui sem- 
blent empruntées aux modèles anti- 
ques : telle est l'épée à lame droite et 
large qui est commune à toute la Nubie, 
mais plus particulière aux Ababdés; la 
lance ou javelot, comme aussi le bou- 
clier ovale en peau de crocodile ou 
d'hippopotame. Ainsi que nous l'avons 
indiqué pour les Barabra , les femmes 
ont, en général , une nuance de peau 

lus claire et moins basanée que les 
homma: cette distinction notée par 
l'antiquité, doit être attribuée à des 
habitudes plus sédentaires. En effet, 
les occupations intérieures ou domes- 
tiques leur sont dévolues , quelque fa- 
tigantes qu’elles soient souvent. Elles 
sont chargées de réduire le grain en 
farine par un procédé pénible, et qui 
consiste à le broyer à la main, entre 
deux pierres. De cette farine elles font 
du pain ou des espèces de galettes. 
A Berber et à Senndar, on en tire de 
la meryse, sorte de boisson nourris: 
sante, qu'on y nomme bouza, et qui 
s'obtient de la fermentation du dourah 
réduit en pâte. ۳۹ 

A mesure qu’on remonte au midi, 
on remarque que la race devient plus 
mélangée. Les centres de commerce, 
rendez-vous de toutes les nations, pré 
sentent, à cet égard, la plus grande 
variété. L'époque du passage ou du sé- 
jour des caravanes sur les grands mar- 
chés offre surtout le spectacle le plus 
curieux (voy. pl. x11). La plupart des 
habitants divers de la Nubie s'y ren- 
contrent, et beaucoup d'étrangers y 
affluent sans cesse, et finissent, avec 
le temps, par s'y fixer et se fondre 
dans la population indigène, sans per 
dre tout à fait le caractère particulier à 
leur race. C’est ainsi qu'à Sennâar, selon 
M. Cailliaud, on reconnaît jusqu'à s 
variétés de l'espèce humaine. « Le mé 
lange du sang nègre, dit-il, celui des 
étrangers du Soudan, des Arabes ۰ 
mades et des Ethiopiens , avec celui des 
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indigènes proprement dits, a produit 
par suite du temps six classes tellement 
distinctes, qu'il n'est aucun individu 
qui ne sache reconnaitre à laquelle il 
appartient. Voici comment on désigne 
dans le pays ces six races d'hommes 
dont se compose la population : 1° £l- 
Asfar. Ce sont les moins colorés; 
ils appartiennent aux tribus d'Arabes 
nomades; ils ont les cheveux plats; 
cette race croise rarement avec les au- 
tres; les mœurs et les usages qui lui 
sont propres s'opposent à une altéra- 
tion sensible de la physionomie pri- 
mitive. Ces Arabes sont originaires du 
Hedjaz; et il est facile de le recon- 
naître non - seulement aux traits de 
leur visage, mais à la pureté avec la- 
quelleils parlent encore la langue arabe; 
? El- Ahmar (les rouges). Ceux - ci 
ont le teint roux, les cheveux rou- 
gedtres et crépus , les yeux rougeâtres 
aussi; cette race tient peut-étre des 
originaires du Soudan sa nuance ca- 
ractéristique ; elle est la moins nom- 
breuse; 3° El- Soudan -Azrak (les 
bleus) : leur couleur est cuivrée; ce 
sont les Foungis ; 4° El-Ahkdar (les 
verts). Ils ont les cheveux comme 
ceux des Foungis, et leurs traits se 
rapprochent beaucoup de ceux des 
nègres; 5° El-Kat-Fatitolem. Les in- 
dividus de cette classe tiennent de la 
première et de la quatrième, c’est-a- 
dire, qu'ils sont à demi jaunes et à 
demi verts ; ils ont les cheveux plats, 
parfois un peu crépus: le sang qui 
domine en eux est celui des Éthio- 
pm, peuple agricole, dont la cou- 
eur ressemble à celle des Abyssins, 
et qui doit tirer son origine de la race 
la plus nombreuse des hommes qui 
composaient la population de lan- 
cienne Égypte ; 6° Ahbits, 4hbd, ou 
Nouba. Ce sont des peuplades négres 
venues de l'ouest, et qui habitent les 
montagnes du pays de Bertât, où ils 
vivent isolés. Ils ont les cheveux co- 
tonneux , généralement noirs , un peu 
roux; ils ont le nez moins plat, les 
lèvres moins épaisses, et les joues 
moins proéminentes que les négres de 
l'Afrique méridionale. On trouve fré- 
quemment parmi eux des individus 


qui ont, à la couleur prés , une figure 
ا‎ belle. » La tradition lo- 
cale rapporte que les Foungis cités dans 
cette variété de races sont originaires 
du Soudan d’où ils vinrent dans le 
quema siécle conquérir le Sennáar, 
ont une partie, le Bouroum, appelé 
aussi Djebel-Foungi, a pris son nom. 
Cette confusion du sang sur quel- 
ques points de la Nubie s'explique ai- 
sément, ainsi que nous l'avons dit, 
par le commerce qui met constamment 
en contact les populations diverses. 
Elle est produite et entretenue par 
une dissolution de maurs, dont la 
cause est encore moins dans le climat 
que dans la liberté excessive à laquelle 
on est accoutumé dés longtemps sur 
les principaux marchés du haut pays. 
L'accueil empressé des femmes et leurs 
manières faciles surprennent, par un 
contraste sensible, le voyageur qui a 
parcouru l'Égypte et surtout la Nubie 
inférieure, où régnent, sous cerapport, 
des mœurs et des habitudes tout à fait 
opposées. C’est particulièrement à Sen- 
ndar que ja débauche et la prostitution 
sont dominantes, et, pour ainsi dire, or- 
ganisées en système, alimentées qu'elles 
sont par la quantité d'esclaves qui af- 
fluent de tous côtés sur ce marché. Tl 
faut dire aussi que les femmes du pays 
sont fort séduisantes de leur nature, 
et que, pour plaire, elles savent em- 
ployer toutes sortes de ressources et 
d'artifices de toilette. En général, les 
Sennariennes ont la démarche aisée et 
le maintien noble. Elles paraissent , 
en outre, conserver au delà du terme 
ordinaire dans les pays chauds, les 
signes extérieurs de la jeunesse; et 
elles se maintiendraient plus long- 
temps encore dans leur fraîcheur, si la 
vie n’était la plupart du temps usée 
par desexcès continuels et des maladies 
sans nombre dues en partie à l'insalu- 
brité du climat. Malgré ces causes de 
dépérissement précoce et l'appauvris- 
sement qui semblerait devoir en résul- 
ter, l'espèce du Senndar est très-belle, 
grande et robuste; on pourrait croire 
qu'elle se retrempe ou se régénère 
par le croisement méme. Les jeunes 
gens y sont remarquablement beaux 
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jusqu'à douze ou quinze ans. Il n'en est 
pas de méme du caractère et des mœurs 
de ces Nubiens. Les Sennariens passent 
pour étre fourbes , plus intéressés que 
aloux و‎ trés-superstitieux و‎ et peu zé- 
és observateurs de la religion maho- 
métane qu’ils ont embrassée depuis 
longtemps. 

De cet assemblage incohérent de 
races et de moeurs diverses, et du 
contact des passions, des habitudes les 
plus opposées, il était cependant ré- 
sulté un certain ordre de choses du- 
rable, fondé sur une étroite analogie 
de vues et d'intérêts. Par suite d'un con- 
cours de circonstances qui réunissait 
vers un centre commun les éléments 
les plus disparates, s’était élevé une 
sorte d'état social assez puissant , qui, 
jusqu'à son démembrement, a porté 
au moyen áge le nom de royaume de 
Sennáàr. Et tellé est la force vitale 
des institutions primitives et des cou- 
tumes traditionnelles qui tiennent au 
sol, qu'au travers des usages et des 
préjugés apportés par des hommes d'ex- 
tractions différentes, elles se sont per- 
pétuées en s'imposant constamment à 
ces derniers. C'est ainsi qu'on ne sau- 
rait méconnaitre une tradition évidente 
des colons primitifs des bords du Nil, 
dans ces habitudes agricoles dont le 
roi de Sennáar, quelle que fùt d'ail- 
Jeurs son origine, devait donner le 
premier l'exemple, en cultivant annuel- 
Jement un champ de sa main royale, 
ainsi que le rapporte M. Cailliaud. Il 

a là bien certainement analogie avec 
cet attribut de la royauté dont les 


Pharaons s'étaient, de toute antiquité, ` 


réservé l'honneur exclusif, pour en 
relever davantage la portée aux yeux du 
vulgaire , celui de présider aux travaux 
de l'agriculture et de les inaugurer 
avec la plus grande pompe. Par une 
autre coutume évidemment antique, 
en ce qu'elle a de moral, et que PE- 
gypte et la Nubie modernes paraissent 
avoir conservée, au nioins en partie, 
jusqu'au Senndat, lorsqu'il arrive 
qu'une personne tombe malade, on 
s'empresse d'en prévenir ses parents 
et les amis de 1۵ maison. Ceux-ci se 
réunissent dans la chambre du malade 


qu'ils étourdissent de leurs lamenta- 
tions bruyantes. On attache à ces dé- 
monstrations d'une affliction factice 
une efficacité merveilleuse. On va 
méme jusqu'à payer des pleureuses de 
profession pour venir, à plusieurs re- 
rises, comme étourdir le malade et 
ui faire oublier ses maux. S'il suc- 
combe , toutes ces femmes arrivent de 
nouveau, et font retentir la chambre 
du défunt de leurs cris lamentables. 
Les plus zélées d'entre elles vont jus- 
que dans la rue se rouler par terre , et 
couvrir leur chevelure de poussière 
ou de cendre; et enfin elles se croi- 
sent les deux mains au-dessus de li 
téte comme la plus grande marque de 
détresse qu'elles puissent donner. C'est 
ainsi que les hypogées de l'Egypte nous 
montrent, dans la représentation des 
scènes funéraires, des femmes et des 
jeunes filles réunies, dans l'attitude 
du désespoir, se livrant à des manifes- 
tations analogues de regrets , mais sur 
l'expression vraie desquels on ne ۳ 
rait se tromper. Il y a entre la scine 
antique et l'imitation moderne toute 
la distance qui sépare le culte pieux et 
sincére de la famille, de la tradition 
tout extérieure d'un usage dont le 
sens moral a disparu avec le principe 
social et religieux qui l'avait produit. 
Il en est de cette coutume comme de 
la plupart des meubles et autres us- 
tensiles dont la forme primitive, con- 
sacrée par le temps, s'est perpétuée 
exactement la méme , et qui n'ont pas 
cessé d’être employés aux mêmes usa- 
ges, en passant aux mains de généra- 
tions successives d'hommes d'origines 
les plus diverses. ۳ 
Au milieu de ces populations, il 
existe dans la Nubie moyenne une 
race, celle des Chaykiés, qui passe 
our étrangère à l'Afrique. Les Chay- 
liés, s'il faut en croire la tradition, 
seraient venus de l'Arabie il y a 600 
ans environ. Leur caractere plein de 
bravoure et de fierté, leurs habitudes 
plus belliqueuses qu’agricoles, leurs 
moeurs où se révèle la séve native, €t 
surtout la pureté avec laquelle ils par- 
lent l'arabe, sembleraient confirmer 
cette origine. Leurs femmes partagent: 
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dit-on , le courage et le dévouement de 
leurs maris , et quelquefois méme leurs 
dangers dans les combats. A prés le dé- 
membrement du royaume de Sennäar 
dont ils étaient tributaires, ils se ren- 
dirent redoutables à leurs voisins. 
Les Mamelouks réfugiésà Marakah par 
suite de leur expulsion totale de lE- 
gypte, eurent à souffrir de leurs atta- 
ques. Établis sur la riveorientale du Nil, 
dans une position que le fleuve en- 
ceint de son cours, par la direction 
qu'il prend au sud-ouest, puis au nord, 
ayant le grand désert de Nubie pour 
retraite , ils ont défendu leur indépen- 
dance contre les armes du pacha d’E- 
gypte. De là ils se livraient à de fré- 
quentes incursions au midi dans les 
provinces limitrophes , Berber et Hal- 
fay;aunord, dans le Mahaset leSokkot, 
qui sont peu éloignées en suivant la 
route du désert. Ils employaient les 
prisonniers qu'ils faisaient dans ces 
deux dernières provinces à cultiver 
leurs terres dont ils recueillaient le 
produit en véritables suzerains. Si, 
obéissant à l'instinct de leur origine, 
les Chaykiés dédaignent les occupations 
agricoles et leur préferent l’existence 
vagabonde et les courses lointaines, 
ils ont cependant des demeures fixes 
où ils se montrent très-hospitaliers. 
Leurs femmes poussent même , dit-on, 
les égards pour les étrangers , en l'ab- 
sence de leurs maris, jusqu'à l'oubli 
du devoir conjugal. Burckhardt rap- 
porte que les Chaykiés professent du 
respect pour les hommes de science; 
plusieurs savent bien lire et même 
écrire l'arabe, qui est enseigné dans 
des écoles. Depuis les conquêtes de 
l'islamisme, les Arabes n'ont fondé 
des établissements fixes en Nubie que 
dans ce canton peu étendu , ainsi qu'à 
Damer, petit Etat plus méridional, 
nn pour ses écoles de théologie, 
et dont la population est entièrement 
de race arabe. 

Malgré la diversité des races, les 
populations de la Nubie actuelle sont 
soumises pour la plupart à un méme 
état, à une condition commune , sous 
le rapport des intéréts matériels et 
politiques. Leur existence y repose 


sur les chances mobites d'un com- 
merce dont le despotisme oriental ab- 
sorbe à peu près le monopole. Il en est 
de méme de l'agriculture qui, par un 
principe analogue de fiscalité et par la 
privation des bras que le recrutement 
des armées enléve tous les jours , est 
forcément négligée. C'est à peine si, 
aujourd'hui, sur les bords du Nil na- 
guère si animé par sa population 
agricole, l'œil aperçoit de loin en loin 
quelques-unes de ces élévations dispo- 
sées pour recevoir un mécanisme hy- 
draulique qu'on nomme sahakiek en 
arabe ; leur nombre correspond à celui 
des cultivateurs qui les entretiennent, 
C'est sur cette base qu'est établie la 
répartition de l'impót en Nubie, et 
non sur la mesure des terres. Ce mé- 
canisme est destiné, à l'époque des 
basses eaux et de la morte- saison 
M l'accompagne , à vivifier et fécon- 
er par des irrigations artificielles les 
terres élevées, et à assurer ainsi en 
tout temps la subsistance du pays 
(voy. pl. x111). Il consiste en une roue 
à chapelets, combinée avec des engre- 
nages et mue par des bœufs, des va- 
ches , ou souvent méme des chameaux. 
A l'époque du voyage de Burckhardt , 
on en évaluait le nombre de six à sept 
cents entre Assouan et Ouadi-Halfah 
seulement; la quantité de ces maehi- 
nes nous a semblé bien diminuée. Les 
ressources du commerce intérieur sont 
peque nulles, et les rapports entre 
es diverses localités , devenus peu fré- 
quents , n'entretiennent plus la naviga- 
tion fluviale, qui se réduit à quelques 
mauvaises embarcations. L'existence 
des hommes, sans cesse mise en ques- 
tion, attaquée dans ses sources et par 
des maladies et par des excès de toutes 
sortes, telles sont les causes qui ont 
produit depuis plusieurs siècles le dé- 
peuplement eroissant dela Nubie. Une 
administration sage doit porter un re- 
méde prompt à ces manx, pour éviter de 
voir la solitude et les ruines succéder 
tout à fait à la vie et au mouvement. 
Aprés avoir passé en revue les races 
tant anciennes que modernes de la Nu- 
bie, il reste à remonter aussi haut que 
possible vers les origines de ces hom- 


54 L'UNIVERS. 


mes qui fondérent jadis un état de 
choses durable dans la vallée du Nil, 
et à rechercher les vicissitudes et les 
révolutions qui ont amené successive- 
ment tant de populations diverses sur 
la scène historiqne. 


ORIGINES ET DÉVELOPPEMENTS DE LA 
CIVILISATION. 


Les premiers essais de la civilisa- 
tion dans la région du Nil ont, dans 
l'antiquité comme dans les temps mo- 
dernes , excité au plus haut degré l'at- 
tention des philosophes et des his- 
toriens. Il y a plus qu’un attrait de 
curiosité qui porte à interroger cette 


contrée où l'opinion à peu près una- , 


nime place le foyer primitif des lu- 
mières qui ont éclairé le monde. Les 
commencements d’une société qui a 
brillé d'un éclat si vif, et a devancé 
de beaucoup les autres nations dans 
tous les genres de perfectionnements, 
présentent un sujet de graves médita- 
tions et de conjectures du plus grand 
intérêt pour les annales de l'humanité. 
L'esprit se complait dans l'étude des 
faibles essais qui ont préludé à des 
œuvres si merveilleuses; il rêve leurs 
développements possibles, il cherche 
à reconnaître la marche progressive 
de la société primitive, isolée, livrée 
à os propres forces, à la seule impul- 
sion de son génie particulier. Mais, il 
faut le dire, si l’on a déterminé avec 
quelque certitude la source d’où éma- 
nèrent ces grands résultats, des dou- 
tes sérieux se sont élevés sur la part 
relative qu'il faudrait assigner à l'E- 
thiopie et à l'Égypte dans les perfec- 
tionnements sociaux. Les meilleurs es- 
prits ont été partagés sur la marche 
probable du mouvement religieux et 
civilisateur. Cette question, en vain 
discutée, est restée tout entière, et 
l'espoir de la résoudre complétement, 
semble, malgré l'intérét qui s’y rat- 
tache, perdu sans retour. D'un cóté 
on a admis l'hypothése que la vallée 
inférieure du Nil aurait recu de la 
région méridionale l'ensembfe de ses 
institutions, déjà complétes et perfec- 
tionnées au plus haut degré ; d’après 


une autre opinion qui nous paraît beau. 
coup plus fondée, ainsi que nous es- 
sayerons de le démontrer, le germe 
apporté de l'Éthiopie , n'aurait acquis 
son développement entier et parfait 
que sur le sol de Égypte d'où il se- 
rait remonté ensuite dans toute sa 
puissance et sa maturité vers sa source 
première. Jusqu'ici les investigations 
de l'érudition et de la critique histori- 
ue, éclairées des découvertes mo- 
ernes, ne nous ont rien appris tou- 
chant l'état moral des premieres colo- 
nies éthiopiennes. L'interprétation, 
devenue positive aujourd’hui, des mo- 
numents de cette civilisation qui sub- 
sistent encore sur lé sol de 1 Egypte, 
wa pu, quel que soit le degré de leur 
antiquité, dissiper l'obscurité qui en- 
veloppe les annales primitives de la 
région du Nil. La solution du pro- 
blème semble au contraire être deve- 
nue par là plus éloignée. En effet, 
parmi les décombres de beaucoup des 
plus anciens de ces monuments qui 
n'étaient eux-mêmes que des recons- 
tructions d’édifices bien antérieurs, 
détruits ou par la barbarie, ou peut- 
être aussi par le temps, on a constaté 
pour ces réédifications ou éditions pos- 
térieures و‎ l'emploi de matériaux por- 
tant et la date évidente et les signes 
clairement exprimés des précédentes 
constructions auxquelles ils avaient 
primitivement servi. Ces témoignages 
irrécusables, qu'il était réservé à la 
science moderne de nous révéler coni- 
me ayant devancé les monuments de 
l'histoire positive, connus jusqu'ici, t 
qui sont de nature à effrayer l'ima- 
gination par l'antiquité relative des 
essais préliminaires et des élaborations 
fort antérieures qu'ils font nécessai- 
rement supposer, présentent tous, 
sans exception et au méme degré, les 
traces non équivoques d'un développe- 
ment matériel et intellectuel déjà tres- 
avancé. Partout, et dans ces débris 
conservés des temps les plus anciens, 
et dans ces restes encore subsistants 
des époques moins éloignées de nous, 
les créations de l'homme, les œuvres 
de son intelligence se révèlent dans 
toute leur force et dans leur plus grand 
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éclat. Une analogie entière dans la 

ratique des sciences et des arts, une 
identité parfaite dans les procédés gra- 
phiques et dans les types consacrés , 
se montrent de toutes parts comme 
l'expression exacte et constante de la 
fixité des croyances religieuses et des 
institutions, en méme temps qu'elles 


témoignent du degré d'avancement des, 


connaissances humaines dés une épo- 
que qui devance les annales de la plu- 
part des sociétés. La poussiére des 
générations les plus anciennes inter- 
rogée dans la profondeur mystérieuse 
des catacombes, est invariablement 
apparue entourée des mémes rites et 
des solennités du méme culte religieux. 
La race elle-méme retrouvée, à des 
époques diverses, dans toute la pu- 
reté de son type particulier, sans mé- 
lange ou altération, sembleattester, du 
fond des hypogées, qu'ellea seule et 
sans partage joui de toute éternité, et 
pendant une période de temps incal- 
culable, de la possession entiére du 
sol et de l'édifice qu'elle y avait élevé 
de ses propres mains. Nulle part donc 
sur cette terre, les ouvrages des hom- 
mes ne décélent un seul vestige de 
progrès ou de perfectionnement ; il 
sérait impossible de saisir un indice 
de phase ou d'état de transition dans 
les branches diverses dela civilisation. 
Cet ensemble imposant apparait, pro- 
duit comme d'un seul jet par des cir- 
constances données, immuables; il 
s'identifie, pour ainsi dire, aux œu- 
vres de la création par le caractère 
d'unité, de puissanceet de durée dont 
il est profondément empreint. Toute- 
fois, si cette civilisation, renfermant 
jusqu'ici le secret de ses élaborations 
intérieures , a résisté à l'analyse et se 
présente dans sa derhiére expression , 
on ne peut méconnaitre les données 
qui ressortent des annales de l'anti- 

uité et du corps de l'histoire tout en- 
tier. A l'aide de ces notions, et si l'on 
prend pour guide la constitution phy- 
sique méme de la contrée, il est d'un 
haut intérét philosophique d'étudier 
les essais et les développements du 
mouvement social, en remontant jus- 
qu'à son point de départ qu'on s'ac- 


corde généralement à reconnaitre dans 
la région méridionale de l'Éthiopie. 
C'est de là que prenant son essor vers 
l'Égypte où elle aurait atteint son 
apogee, la civilisation donna à la Grèce 
ses premiers enseignements, dont 
Rome recueillit par suite l'héritage , et 
légua enfin la bienfaisante influence 
aux sociétés modernes. 

D'aprés des notions presque géné- 
ralement admises par les sociétés pri- 
mitives, les Ethiopiens, qui passaient 
pour avoir précédé les autres hommes 
sur Ja terre, auraient aussi les pre- 
miers reconnu l'existence de la divi- 
nité, et par celà méme mérité les fa- 
veurs célestes. C'est à ce peuple qu'on 
attribuait l'institution des sacrifices et 
du culte des dieux ; selon Diodore , il 
avait enseigné à la plupart des nations 
à pratiquer les cérémonies et les pom- 
pes sacrées, à honorer la puissance 
divine par des actes religieux ; enfin, 
dit cet historien, sa réputation de 
piété était accréditée à ce point, dès 
une haute antiquité, que le premier 
des poëtes, Homère و‎ représente dans 
l'Iliade Jupiter suivi de tous les dieux 
de l'Olympe, se rendant annuellement 
en Éthiopie pour assister à des festins 
et à des sacrifices toujours agréés 
comme l'hommage le plus pur qui pût 
être offert par les hommes à la divi- 
nité. Dés l'origine des choses, la pré- 
dilection céleste avait paru se mani- 
fester envers la contrée habitée par ce 

euple élu; l'Éthiopie était le lieu de 
a terre oü les bienfaits providentiels 
avaient été prodigués avec le plus de 
libéralité; les richesses ainsi que les 
phénoménes les plus merveilleux de la 
nature, l'abondance de toutes les cho- 
ses qui rendent l'existence facile à 
l'homme, semblaient avoir été mira- 
culeusement dévolues à certaines par- 
ties de cette région. L'éloignement de 
cette zone méridionale, qui passa dans 
l'antiquité pour la limite extréme du 
domaine de l'homme et du monde ter- 
restre, les obstacles naturels qui en 
rendent l'accés presque impossible , 
et ont jusqu'à ce jour dérobé les vé- 
ritables sources du Nil aux recherches 
des voyageurs, paraissaientenvelopper, 
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comme à dessein, d'un voile surna- 
turel, les phénoménes inexplicables 
qui s'accomplissaient sur cette terre 
privilégiée. Par une tendance com- 
mune aux temps d'ignorance , on n'hé- 
sita pas à reconnaitre dans ce mystére 
méme un indice certain de la volonté 
supréme, qui cachait ainsi à tous les 
yeux la source des bienfaits et des pro- 
diges par lesquels elle se manifestait. 

Selon l'opinion émise par plusieurs 
philosophes anciens, les premiéres 
etincelles de la vie s'étaient allumées 
spontanément en Ethiopie; les lumié- 
res de la civilisation s’y seraient, pour 
ainsi dire, répandues aussi comme 
par une émanation céleste. S'il faut 
en croire les traditions généralement 
accréditées dans l'antiquité, les Ethio- 
piens étaient de très-bonne heure en 
possession des arts et des sciences ; 
en cela comme en toutes choses, ils 
avaient devancé les autres peuples, et 
le reste des hommes avait été initié 
par leurs préceptes à la plupart des 
pratiques et des institutions qui dé- 
notent un état avancé. Ainsi Egypte 
avait appris des Éthiopiens à honorer 
ses rois à l'égal de la divinité: parmi 
une infinité d'autres rites, elle leur 
devait la coutume à la fois salubre et 
morale d'apporter aux funéraiiles des 
morts des soins particuliers et une 
certaine pompe; enfin elle paraissait 
leur avoir emprunté les premiéres no- 
tions des procédés graphiques, c'est- 
à-dire , l'écriture hiéroglyphique , dé- 
rivée elle-méme de l'usage primitif des 
représentations purement symboli- 
ques; usage qui suppose. nécessaire- 
ment une certaine pratique des arts , 
du dessin, de la seulpture et de la 
peinture. Dotée de ces avantages es- 
sentiels, la nation éthiopienne aurait 
dû encore à une protection supérieure 
le plus grand des bienfaits, l'union 
intérieure, et par suite, la conserva- 
tion de son indépendance. Les héros 
de la mythologie, Hercule et Bacchus, 
aprés avoir, selon Diodore , parcouru 
en conquérants toute la terre habi- 
table, se seraient abstenus de combat- 
tre les seuls Éthiopiens qui vivent dans 
la contrée supérieure à l'Égypte, tant, 


ajoute l'historien, en considération de 
la piété de ce peuple, qu'à cause des 
difficultés que présentait l'entreprise. 
À une یز وین‎ de l'histoire, posté- 
rieure aux temps fabuleux , mais où 
les faits tiraient encore pour les es- 
prits religieux une haute signification 
de la région méme où ils s'accomplis- 
saient, cette constante prédilection 
du ciel semblait se manifester d'une 
maniére non moins éclatante , et 
Cambyse, vainqueur de l'Egypte, con- 
duisant une armée nombreuse à la con- 
quéte de l'Éthiopie et des trésors 
qu'elle renfermait , avait à lutter con- 
tre les éléments, et, n'échappant qu'à 
peine lui-méme à la mort, il voyait 
périr dans les sables du désert l'elite 
de ses soldats décimés par la soif et 
la famine. 

Quoi qu'il en soit des traditions plus 
ou moins positives, religieusementcon- 
sacrées par l'épopée antique , et au tra- 
vers des fictions mythologiques qui, 

our la plupart, ajoutaient leur prestige 
a des réalités, un fait domine, qu'il est 
important de constater : c’est qu’alors 
méme que l'Egypte, parvenue au plus 
haut degré de civilisation et de puis- 
sance, visitée par tout ce qu'il y eut 
de philosophes célèbres dans les temps 
anciens, instruisait à ses lecons les 
législateurs de la Gréce, l'Ethiopie su- 
périeure n'avait pas cessé d'étre con- 
sidérée comme le foyer primitif des 
lumières. C'était d'ailleurs une doc- 
trine admise de toute antiquité chez 
les Égyptiens eux-mêmes , que le prin- 
cipe vivifiant و‎ créateur de la terre fé- 
conde au milieu de la stérilité des dé- 
serts, émanait des extrémités méri- 
dionales de Ethiopie, où le Nil prend 
ses sources. Les dépositaires de la 
science de cette nation, fidèles gar- 
diens de ses annales, et des traces de 
ses origines, en avaient, en quelque 
sorte, erpétué la tradition sous l'au- 
torité du dogme. L'un des mythes 
fondamentaux de la théogonie locale 
ersonnifiait le fleuve dans Osiris, et 
e représentait révélant aux premieres 
colonies le sol fertile et cultivable; 
fiction qui consacrait un fait physique 
généralement reconnu. En effet, Hé 
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rodote, initié par les prêtres de Mem- 
phis à quelques-uns des mystères de 
la contree, nous apprend que l'obser- 
vation d’un phénomène qui s'est ma- 
nifesté constamment aux embouchures 
du Nil, avait donné lieu à un calcul 
d'aprés lequel on devait considérer une 
grande partie de l'Egypte comme une 
création du fleuve. Ces observations, 
commencées dés la plus haute anti- 
uité, continuées attentivement pen- 
dant une série de siécles non inter- 
rompue (et que d'ailleurs on a pu 
vériller à toutes les époques), prou- 
vaient avec pleine évidence qu'une 
grande portion du pays, la plus fer- 
tile surtout , n'était qu'une terre d'al- 
luvion , conquise sur la mer, dont les 
eaux, sans cesse refoulées par les eaux 
bourbeuses de l'inondation périodique, 
s'étaient retirées devant cette accu- 
mulation incessante du limon charrié 
de l'Éthiopie, et avaient successive- 
ment abandonné, une vaste surface 
d'atterrissements au profit del’homme. 
C'était donc progressivement et à me- 
sure que la vallée inférieure du Nil 
était devenue habitable, que seraient 
spans; pour cette région, ses premiers 
colons primitivement retenus au-des- 
sus des cataractes. 

En recherchant attentivement les 
causes du mouvement social qui prit 
naissance. dans la vallée supérieure du 
Nil, on est amené infailliblement à en 
considérer les premiers essais comme 
un fait isolé, spontané , dû à un con- 
cours fortuit de circonstances toutes 
locales, et comme le résultat d'une 
impulsion imprimée à l'homme par 
une puissance en quelque sorte pro- 
videntielle. Cette region de l'Éthiopie 
se trouvait, en effet, dans des con- 
ditions particulières de position و‎ ‘et 
n'avait pu devoir ses commencements 
quà elle-même; seule elle échappait 
aux ténèbres, alors que les lumie- 
res semblaient n'avoir lui pour au- 
cune autre contrée. Aucune donnée 
positive du moins ne témoigne d'es- 
sais d'organisation relativement aussi 
anciens. Nul symptóme d'état social 
ne s'était révélé jusque-là sur un seul 
pont du continent africain. En ce 


temps reculé, la terre d'Égypte n'é- 
tait, comme nous venons de le dire, 
d'aprés le témoignage de l'antiquité 
elle-méme, qu'une région en grande 
partie basse et humide, sortant à peine 
du sein des marécages , et accomplis- 
sant lentement et par des alluvions 
successives, le travail de sa forma- 
tion. Les traditions les plus anciennes 
sur l'origine des sociétés ne mention- 
nent aucune agglomération d'hommes 
déjà constituée en nation sur la surface 
du globe alors habitée. La race hu- 
maine, encore peu nombreuse, vivait 
en hordes faibles et trés-divisées, n'o- 
béissant qu'à un instinct sauvage, li- 
vrées à toutes les vicissitudes de l'exis- 
tence vagabonde. L'Éthiopie renfer- 
mait le germe précieux qui devait 
éclairer le genre humain , et le sous- 
traire à l'état de barbarie. 

Si l'on essaye de prendre les faits à 
leur origine, et lorsqu'on se reporte 
ar l'imagination à cette époque recu- 
ée qui vit poindre les premieres lueurs 
de l'état social, on assiste à un spec-. 
tacle du plus haut intérét. L'esprit 
s'émeut à l'idée de quelques familles 
chétives encore, s'associant dans le 
but d'échapper aux vicissitudes et aux 
desordres de la vie errante , et s'avan- 
cant d'un pas faible et chancelant vers 
la plus brillante destinée. Un sol fer- 
tile, riche d'une abondance spontanée, 
une nature presque constamment vivi- 
fiée sous l'influence de certains phé- 
nomènes , avaient retenu cette asso- 
ciation primitive en la conviant à une 
existence facile, à un avenir plus cer- 
tain. Gráce à cette situation privilé- 
giée, des établissements fixes et per- 
manents avaient été essayés. L'instinct 
qui avait d'abord rapproché les hom- 
mes dans un intérét commun de con- 
servation, avait par suite fait jaillir 
les lumières du contact des idées. Bien- 
tót les premiéres notions du travail et 
de l'agriculture avaient révélé le secret 
de leurs ressources. L'existence séden- 
taire et les rapports fréquents qu'elle 
établit entre les individus, avaient 
singulierement adouci les mœurs, et 
contribué au développement du lien 
social , àl'union intérieure et à la coin- 
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munauté des vues. Il en était résulté 
un état de bien-étre auparavant in- 
connu, et auquel étaient venues parti- 
ciper successivement la plupart des 
familles répandues sur une certaine 
étendue de PEthiopie. Peu à peu œuvre 
sociale avait grandi et s'était fortifiée; 
déjà elle présentait une masse impo- 
sante de population à opposer aux 
ennemis naturels qui la menacaient de 
toutes parts. Car en effet , l'Ethiopie 
méridionale, formée de contrées à peu 
prés toutes habitables à des degrés di- 
vers , quoique généralement peu peu- 
plée par rapport à sa vaste étendue, 
surtout à l'époque qui nous occupe, 
nourrissait cependant des races qui 
étaient restées étrangéres à toute idée 
de société. Par la nécessité de leur 
situation et par la nature méme du 
sol qu'elles fréquentaient le plus habi- 
tuellement, elles étaient vouées sans 
retour à la vie errante, à l'état de 
rudesse et de férocité natives qui 
ont , à toutes les époques , caractérisé 
la plupart des races africaines de ces 
parages où on les retrouveencore les 
mémes. Ces hommes s'étaient, avec 
le temps, multipliés aussi dans leurs 
moeurs grossiéres. Plus d'une fois, 
sans doute, leur fougue, leurs habi- 
tudes de rapine et de dévastation 
avaient, par des invasions répétées , 
sinon paralysé, du moins retardé la 
marche des perfectionnements et causé 
de graves dommages à l'édifice qui s'é- 
levait si laborieusement. "Mais Pim- 
pulsion était donnée, et une certaine 
organisation une fois constituée dans 
une voie de progrés, rien ne devait plus 
arréter le cours de ses développements 
et de ses conquétes. 

Le mouvement social, évidemment 
originaire de la région méridionale de 
l'Éthiopie, s'était naturellement con- 
centré, dés le principe, sur les bords 
de l'une des branches principales du 

rand fleuve qui, avec une multitude 

‘affluents , arrose ces contrées. Dans 
cette situation, le spectacle de la na- 
ture s'était d'abord offert à l'associa- 
tion primitive des hommes dans toute 
sa majesté. C'est là surtout que la pé- 
riodicité et la grandeur imposante des 


phénomènes , l'activité et la richesse 
des productions, s'étaient manifestées 
dans leur plus haute expression de ré- 
gularité, d'ordre et de puissance. C'est 
aussi en présence de ces bienfaits 
prodigués , comme par une main invi- 
sible, que pour la première fois peut- 
être, l'idée de la divinité s'était ré- 
vélée à l’homme reconnaissant, Ces 
dispositions favorables n'étaient pas 
restées stériles ; elles avaient reçu dès 
l'origine une heureuse direction de 
l'autorité de l'expérience et des lu- 
mières. D" des hommes qui devan- 
cent le vulgaire par des vues élevées 
et un certain instinct de l'avenir, de- 
vinant tout ce que renfermaient lesélé- 
ments d'organisation réunis sous leur 
main, auraient saisi le gouvernail, et 
se seraient constitués les régulateurs 
d'un ordre de choses durable. Cette in- 
fluence protectrice , non moins que la 
haine et la réprobation pour l'état no- 
made, érigées de bonne heure en pria- 
cipe social, auraient permis aux germes 
de toutes les institutions de se déve- 
lopper dans une paix profonde, ale 
bri des vieissitudes et des désordre 
qui maintenaient dans l'abjection la 
plupart des hordes répandues sur la 
terre. Les dernières traces de mobilité 
et de fougue aventureuse se seraient 
transformées peu à peu dans des ha- 
bitudes fixes et sédéntaires. Asservi, 
pour ainsi dire, par le bien-étre d'une 
condition meilleure, l'homme aurait 
bientót méprisé l'indépendance misé- 
rable de la vie errante, qui n'avait de 
certain que ses agitations et ses souf- 
frances, et dont le contraste rehaus- 
sait encore les avantages d'un état 
soumis à l'ordre et à la régularité. 
„A mesure que la population, agglo- 
mérée au foyer primitif de l'état so- 
cial, s'était multipliée par une exis- 
tence facile, et à la faveur de l'asso- 
ciation commune, la colonisation se 
serait avancée de son point de départ, 
sur les deux rives du fleuve, peuplant 
ses iles nombreuses, et descendant 
avec le cours de ses eaux, dans la di 
rection du nord. Elle aurait, par cette 
marche lente et progressive, suivi ۳ 
cessamment une voie tracée par la nè 
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ture elle-même. Guidée par le cours 
d'eau puissant qui ouvrait devant elle 
un long sillon de terre féconde, et obéis- 
sant comme à l'instinct de ses desti- 
nées , elle aurait ainsi conquis succes- 
sivement une grande partie de la ré- 
ion soumise aux inondations pério- 
diques; parcourant ensuite, dans ses 
sinuosités , la vallée étroite et resser- 
rée du fleuve, vers l'extrémité septen- 
trionale de l'Éthiopie, et après avoir 
franchi plusieurs cataractes, elle se- 
rait parvenue enfin à la dernière de ces 
barrières naturelles, au delà de laquelle 
s'ouvrait une carrière étendue. Là etait 
apparue, aux précurseurs de la famille 
éthiopienne, une terre de formation 
plus récente, vierge encore de la pré- 
sence des hommes, et qui semblait 
prédestinée à favoriser leurs établis- 
sements. Cette région, création du 
fleuve qui l'avait formée par l'action 
de ses eaux épanchées en abondance 
au temps de sa crue périodique , était 
isolée au milieu de l'immensité de dé- 
serts protecteurs où les nomades des 
âges primitifs ne s'étaient pas encore 
frayé des chemins ; situation excep- 
tionnelle qui, à tous les éléments de 
prospérité matérielle de l'Ethiopie, 
Joignait l'avantagede n'étrepas,comme 
cette dernière contrée, inquiétée par 
la barbarie incessamment errante sur 
ses flanes. L'avenir s'y présentait sous 
les auspices les plus favorables ; ۵ 
sociale échappait à l'instabilité, et con- 
fait ses destinées à une terre hospita- 
lière. Dès ce. moment , une impulsion 
nouvelle aurait hâté les développements 
du germe civilisateur. Pour les favo- 
riser davantage, une prévoyance ha- 
bile aurait, à dessein, jeté un voile 
sur des origines y la tradition repor- 
tait à des temps de désordre et de bar- 
barie. Toutes les traces d'un état an- 
térieur d'abjection auraient bientôt 
disparu dans l'oubli des lieux où il 
avait existé. Les premiers préceptes 
de la cosmogonie, d'ailleurs conformes 
aux connaissances géographiques pri- 
mitives, restreignant l'essor de la 
pensée et de l'inconstance naturelle 
des masses dans un cercle circonscrit, 
paraissaient avoir enseigué de bonne 


heure que la région du Nil résumait 
à elle seule la portion importante et 
principale du monde terrestre, et; pour 
ainsi dire, l'un des deux hémispheres 
constituant, d'aprés un systéme tout 
local, le grand tout de l'univers. A 
peine l’ère sociale remontait à quel- 
ques générations, et déjà pour le 
colon éthiopien la terre habitable pa- 
raissait n'avoir pas de limites plus re- 
culées que celles de la vallée du fleuve; 
au delà, il n'y avait pour lui que l'es- 
pace ou le néant. Cette doctrine fon- 
damentale, qui reposait sur la cons- 
titution physique de la contrée, avait, 
en revétant l'autorité du dogme, for- 
mé la base des idées et des croyances 
locales ; elle avait été comme le point 
de départ du développement social et 
religieux. 

Descendu de la région méridionale 
en suivant les rives du fleuve jusqu'à 
la mer, et à mesure que le sol cultivable 
se formait au-devant de ses pas, 
l'homme avait transplanté aussi ses 
moeurs, ses pratiques, ainsi que le 
germe de ses croyances et de ses ins- 
titutions. Son existence n'avait pas 
cessé d'étre entourée des objets de son 
culte et de sa vénération, qui déjà, 
sans doute, avaient droit à ses hom- 
mages, par cela méme qu'ils étaient 
l'expression d'un principe utile ou bien- 
faisant, d'un élément essentiel del'ordre 
moral ou de l'ordre matériel. Avec lui 
avaient émigré, au nord de l'Ethiopie, 
la plupart des étres ou des productions 
de la nature qui jouèrent un rôle dans 
la symbolique primitive, et qui étaient 
évidemment originaires des climats 
méridionaux oü les voyageurs les ont 
retrouvés de nos jours. C'est là un fait 
incontestable. Mais on est réduit à des 
conjectures lorsqu'on essaye de re- 
chercher quelles furent les croyances 
naissantes, et par quels degrés les 
hommes fixés sur les bords du Nil 
s'élevérent à la connaissance de la Di- 
vinité. On ignore si, déjà dotée de 
beaucoup d'autres avantages qui lui 
étaient particuliers, cette société au- 
rait eu encore, dés ses premiers pas, 
le privilége d'échapper aux essais d'un 
fétichisme grossier, et à ses supers- 
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titions, et si elle se serait trouvée 
à son origine en possession du sys- 
tème religieux complet et perfec- 
tionné, dont témoignent les monu- 
ments de la plus haute antiquité. Il en 
est de méme des institutions civiles et 
politiques. Aucune donnée positive ne 
nous est parvenue sur le degré d'avan- 
cement moral des premiéres colonies 
venues d'Éthiopie en Égypte. L'obscu- 
rité qui enveloppe les annales primi- 
tives de ces deux contrées a défié jus- 
qu'ici les investigations de la science, 
et confond, à tous égards, dans une 
étroite communauté la part de chacune 
d'elles dans l’œuvre des perfectionne- 
ments. 

Il faut nécessairement reconnaître 
que de trés-bonne heure l'idée d'une 
intelligence supérieure à toutes choses 
avait pu, en quelque sorte, éclore 
spontanément sur la terre d'Éthiopie, 
et qu'un concours de circonstances par- 
ticuliéres avait dd singuliérement pré- 
disposer les esprits à révérer dans les 
faits naturels la manifestation d'une 
puissance préexistante à tout. Il est 
certain que le génie profondément 
observateur et religieux qui présida 
aux destinées sociales de cette contrée, 
avait étudié, scruté attentivement les 
mystères de la nature et de l'organisa- 
tion du monde. Il avait puisé dans 
l'ordre et l'harmonie de l'univers , dans 
le cours régulier des astres, la pério- 
dicité des phénoménes, enfin, dans le 
mouvement et la vie imprimée aux 
produetions naturelles et aux étres 
animés, la révélation ou l'émanation 
d'une volonté, d'une intelligence éter- 
nellement féconde et toute-puissante. 
En remontant des œuvres créées au 
principe créateur, ce génie éminem- 
ment philosophique s'était élevé à 
l'idée d'un Dieu « maitre et auteur de 
« l'univers, supérieur à tous les élé- 
« ments, par lui-méme immatériel, 
« incorporel, incréé, indivisible, invi- 
«Sible, et tout par lui-méme et en 
« lui-même, et qui, comprenant tout 
« en lui, communiquait à tout. » Telle 
est la définition que Iamblique nous 
en a transmise, d'aprés ce qu'il avait 
appris des Égyptiens eux-mêmes. Ainsi 


il aurait été donné aux âges primitifs de 
la civilisation de concevoir l’idée pure- 
ment abstraite de Dieu dans son unité 
absolue. Il est aujourd’hui bien avéré 
que, sous les apparences du panthéisme 
le plus étendu, les populations de la 
vallée du Nil n'avaient admis en fait 
et très-positivement que le mono- 
théisme manifesté par ses attributs in- 
finis , et représenté par autant de per- 
sonnifications mystiques qui en étaient 
l'expression sensible (*). Il reste en- 
core démontré qu'une saine philoso- 
phie avait présidé à la formation de 
ces mythes religieux et aux idées cos- 
mogoniques particulières à la con- 
trée; qu’enfin une doctrine psycholo- 
gique, puisée dans une morale épuréeet 
dans une métaphysique de l'ordre le 
lus élevé, avait consacré le dogme de 
’immortalité de ûme avec les peines 
et les récompenses de la vie éternelle, 
sous les formes diverses dela matière. 
L'organisation sociale tout entièré 
reposait sur des vues d’une portée non 
moins haute, et une sagesse profonde 
se révélait dans la plupart des institu- 
tions civiles, politiques et religieuses, 
étroitement liées entre elles. Si l'on 
se livre attentivement à leur étude, 
un ordre de choses complétement réglé 
et parvenu à une maturité entiere, 
apparaît entouré des signes certains de 
son existence prolongée et d’une anti- 
quité qui devance tous les calculs. Ses 
lois étaient l'expression de la stabilité 
et de l'ordre immuables, de méme que 
l'exercice du pouvoir semblait fondé 
sur l'autorité la plus inflexible et la 
puissance la plus étendue qui aient été 
données à des hommes. La hiérarchie 
sociale n'avait que deux degrés, T 
séparait, pour ainsi dire , toute la dis- 
tance qui existe entre l'intelligence et 
la matiére. De la sphére supérieure, 
l'élite des intelligences, particuliére- 
ment réservée à l'exercice des facultés 
morales, planait au-dessus du reste de 
la population, vouée exclusivement 


(*) Voir à ce sujet les Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, par Champollion le 
jeune, et l'Égypte ancienne, par M. Cham- 


pollion-Figeac, p. 244. 
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aux travaux matériels. Le pouvoir sou- 
verain était naturellement dévolu à 
ceux qui, revétus du caractére sacer- 
dotal, semblaient appelés, comme in- 
termédiaires nécessaires entre ۱۵ Divi- 
nité et le monde terrestre, à régir la 
société par des lumiéres et des vwes 
supérieures. Dépositaire de l'autorité 
supréme et constituée en caste, sur 
des bases particulières et à certaines 
conditions mystérieuses , cette réunion 
d'hommes à part avait fondé le gou- 
vernement théocratique le plus puis- 
sant; assumant la responsabilité de 
lavenir social, cette caste avait en 
méme temps consacré un principe ab- 
solu pour le reste de la nation : le tra- 
vail et l'obéissance passive. Elle s'était 
réservé à elle- méme les attributs 
d'une influence illimitée, et son action 
se manifestait à tous les degrés de la 
hiérarchie religieuse, politique ou ad- 
ministrative. En possession de la haute 
mission de veiller sur les destinées de 
l'État, elle aurait, selon quelques 
traditions, corroboré dans les temps 
primitifs, Pautorité de ses arrêts par 
a haute sanction des oracles. Cette 
théocratie avait aussi donné originai- 
rement les premiers chefs à la nation; 
deson sein était sortie une succession 
de prétres-rois auxquels fut déléguée 
l'autorité suprême, sorte de magistra- 
ture qui réunissait à la fois dans les 
mêmes mains les pouvoirs du pontife 
et de l'homme d'État. Ses archives, 
sanctuaire ouvert à ses seuls adeptes, 
renfermaient le secret des ressources 
publiques et de la science du gouverne- 
ment. On y avait consigné de temps 
immémorial les traditions et les saines 
doctrines qui devaient assurer au pays 
la perpétuité d'une administration 
éclairée. Cette institution puissante 
avait d'ailleurs porté sur tous les points 
son attention vigilante. Par ses soins, 
les ressources du travail et de l'indus- 
trie avaient pourvu aux besoins tou- 
Jours renaissants d'une population 
accumulée et sans cesse croissante. 
L'agriculture avait été particulière- 
ment mise en honneur, et le partage 
ànnuel des terres entre les cultivateurs 
assurait, par une répartition propor- 


tionnelle des labeurs , la subsistance de 
la grande communauté. En outre, une 
sage prévoyance amassait en réserve le 
superflu des années d'abondance pour 
les temps de disette, à laquelle le pavs 
était exposé par suite de l'inégalité des 
inondations périodiques. Les procédés 
de la mécanique étaient mis en œuvre 
pour puiser les eaux du fleuve, les 
épancher sur les terres élevées qu'elles 
condaient en tout temps, et inulti- 
plier ainsi les récoltes. Enfin des ca- 
naux allaient fertiliser au loin les sables 
du désert, et reculaient les limites du 
domaine de l'homme jusque sur des 
plages ingrates, auparavant inhabita- 
les et vouées à une stérilité éternelle. 
Ce n’était pas assez d’avoir assuré, 
par les ressources premières, l'exis- 
tence des masses et une partie de leur 
bien-être matériel; il était encore né- 
cessaire de veiller à leur conservation, 
et de les préserver des causes de des- 
truction nées de leur accroissement 
méme. L'expérience d’un passé funeste 
avait sans doute révélé de graves per- 
turbations dans l'ordre matériel, et 
signalé l'invasion, à différentes épo- 
ques, de maladies épidémiques ou con- 
tagieuses qui avaient décimé les colons 
des bords du Nil; fléaux d'autant plus 
actifs et redoutables que les popula- 
tions étaient plus agglomérées. Ce 
mal, dont il serait difficile de déter- 
miner l’origine, le siége et le carac- 
tére à l'époque de sa première appari- 
tion , avait alors sans doute frappé de 
terreur toutes les imaginations. Le 
retour de calamités semblables, en at- 
taquant les elasses inférieures ou les 
sommités elles-mêmes de la société , 
avait sapé l'édifice tantót par la base, 
tantót par le faite; il avait paralysé le 
travail et ses ressources, ébranlé la 
foi des masses et la persévérance des 
gouvernants, rompu l'équilibre des 
forces actives ou intelligentes de la 
nation, et mis peut-étre plus d'une 
fois en question l'avenir social. Préve- 
nir le renouvellement de ces catastro- 
phes , extirper un germe de destruction 
qui semblait inhérent au sol méme, 
tel avait été le probléme à résoudre. 
Apres en avoir étudié et reconnu les 
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causes, une sollicitude intelligente 
était parvenue à dompter le mal par 
les prescriptions les plus efficaces , par 
des mesures d’hygiéne, de propreté, et 
enfin, par l'usage de l’embaumement des 
corps, suivant certains procédés. Cette 
pratique qui, dans le principe, n'avait eu 
évidemment d'autre motif, remontait 
à uneépoque d'une antiquité assez recu- 
lée qu'on ne saurait déterminer méme 
approximativement. Le but paraissait 
avoir été complétement atteint. L’his- 
toire , du moins celle des temps anté- 
rieurs à l’ère chrétienne, n'a d'ailleurs 
conservé aucune trace positive d'une 
maladie pestilentielle née dans la ré- 
gion du Nil, et semblable à celles qui 
ont désolé depuis cette partie de PA- 
frique , et ont envahi fréquemment et 
l'Asie et l'Europe (*). Quelles qu'aient 
été la nature et l'extension des mala- 
dies qui auraient affligé, dés l'origine, 
les établissements des hommes dans 
cette contrée, il est certain que les 
mesures de salubrité, évidemment des- 
tinées à les combattre, furent rigou- 
reusement en usage partout oü un 


(*) Le savant docteur Pariset établit dans 
un écrit intitulé : Mémoire sur les causes de 
la peste et sur les moyens de la détruire, 
imprimé en 1837, que la partie inférieure 
de l'Égypte, connue sous le nom de Delta, 
est le foyer permanent dela peste d'Orient; 
que cette maladie contagieuse qu'on peut 
considérer comme nouvelle, en ce qu'elle dif- 
fere par ses principaux caractères de celles 
décriles par les auteurs anciens, y parut 
pour la première fois à Péluse en l'année 
542 del'ere chrétienne. Il en attribue néan- 
moins l'apparition à la désuétude dans la- 
quelle était tombé l'usage des embaume- 
ments, par suite de l'invasion du christia- 
nisme qui, avec les croyances anciennes, 
avait détruit la plupart des pratiques qui y 
étaient inhérentes. Cette institution semble- 
rait donc avoir fait disparaitre dans l'origine 
un fléau qui aurait affligé les premieres colo- 
nies de la vallée du Nil. Le mal se serait re- 
produit dans la suite, bien que son caractere 
et ses symptómes aient pu varier, et à cause 
du temps écoulé, et par suite d'une combi- 
naison d'influences ou de circonstances nou- 
velles et de changements survenus dans la 
constitution méme de la contrée. 


certain degré de civilisation avait péné. 
tré dans ces parages, et qu'elles étaient 
répandues au midi, sur une grande 
étendue de la contrée. Au nombre des 
faits contenus dans le récit des Ichthyo- 
hages, sur ce qu'ils avaient vu chez 
es Éthiopiens Macrobiens , oü le roi 
Cambyse les avait envoyés pour re- 
connaitre le pays, on remarque les 
rocédés employés par ce peuple pour 
a sépulture des morts. En lisant ce 
qu'en rapporte Hérodote, dont, en 
cette occasion, la véracité ne semble 
pas devoir être suspectée , on est frappé 
de l'analogie qui existe entre ce qui se 
pratiquait chez ces Éthiopiens et les 
usages consacrés pour le méme but 
dans la vallée inférieure du Nil (*). On 
ne peut méconnaitre dans cette cou- 
tume , soit une tradition conservée de 
uis l'origine de l'institution , dans le 
ıaut pays où elle aurait pris naissance, 
soit un emprunt fait, par imitation, 
à la sagesse de l'Egypte qui avait 
déjà répandu au loin ses bienfaits. 
On en peut conclure qu'au temps de 
Cambyse , c'est-à-dire , dans le sixiéme 
siècle avant l'ère chrétienne, cette ins- 
titution, ainsi que plusieurs autresdont 
nous parlerons ailleurs, était en vi- 
gueur dans la région considérée alors 


(*) «Les Ichthyophages, dit cet historien, 
visitérent ensuite les tombeaux des ۰ 
piens qu’on dit fabriqués en verre; on des- 
sèche le corps suivant la méthode des Egyp- 
tiens ou autrement ; on l'enduit d'une 
couche de plâtre, ornée d'un dessin, appro 
chant, autant qu'il est possible, de la ressem- 
blance du mort. Après cette préparation, 0? 
renferme le corps dans une colonne creuse 
de verre fossile, trés-commun dans le pays, 
et qui se travaille facilement. Au travers de 
cette enveloppe on voit le mort sans quat- 
cune odeur désagréable se fasse sentir f 
sans que cette vue ait rien de choquant. la 
colonne est placée de manière qu'on peut b 
contempler de tous côtés ainsi que le corps 
qu'elle renferme. Les parents les plus pio 
ches du mort gardent ces sortes de colonna 
pendant un an dans leurs maisons, font ser- 
vir devant elles les prémiees des victimes, €t 
leur offrent méme des sacrifices. Ce temps 
écoulé, elles sont emportées dehors et pli 
cées autour des murs de la ville. » 
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comme la plus méridionale de l'Éthio- 
pie. Mais on ne saurait déterminer si 
cette coutume y était fondée sur les 
mêmes causes et due à des circons- 
tances semblables, et si elle y avait 
revêtu au méme degré un caractère 
religieux puisé dans un ordre d'idées 
etdecroyances entièrement analogues. 
llest certain que dans Ja vallée infé- 
rieure du Nil , cette mesure importante 
de salubrité publique avait été consa- 
crée, dés le principe, sous la forme 
d'un rit, avec la solennité de ses pompes 
particulières. Son utilité réelle n'avait 
pas été entourée de cérémonies pure- 
ment vaines, il y avait là encore un grave 
enseignement moral et social tout à la 
fois, qui fortifiait dans les cœurs l'at- 
tachement à la famille et au sol héré- 
ditaire de la patrie : un dogme d’une 
haute portée philosophique et reli- 
gieuse était aussi venu s'y confondre. 
Pour atteindre complétement son but 
véritable, ce système d'embaumement 
etdeconservation des corps dut s'empa- 
rer de la dépouille de tous les animaux 
de la nature sans aucune exception ; 
et, sous ce point de vue, ce rit fut 
rattaché aux 1dées psychologiques et à 
la transmigration de l'àme éternelle 
sous les formes diverses de la matière 
périssable , c'est-à-dire, à l'existence 
régénérée, renouvelée par des méta- 
morphoses extérieures, successive- 
ment modifiées selon les mérites de 
chacun ; car tous les êtres que la créa- 
tion avait animés de son souffle, sans 
distinction d'instincts bons ou mau- 
vais, étaient considérés comme une 
manifestation ou une émanation de la 
Divinité méme , une parcelle de l'intel- 
ligence supérieure. En méme temps 
done que cette institution avait une 
utilité actuelle, elle était aussi l'ex- 
pression du lien moral qui unissait les 

ommes entre eux par les souvenirs et 
les affections du passé, et elle se ratta- 
chait intimement à l'avenir par les 
croyances religieuses et les idées psy- 
chologiques qu’elle représentait. Ainsi 
s'expliquent ces honneurs merveilleux 
dont, aprés la mort, la dépouille de 
tous les êtres de la création, celle des 
animaux comme celle des hommes , 


était entourée, de toute antiquité, sur 
les bords du Nil. C'est par suite de 
l'observation rigoureuse de cette pra- 
tique, que des momies de toutes sortes 
d'animaux , rangées en ordre et par es- 
péces, surgissent encore aujourd'hui 
par myriades, presque à la surface du 
sol qui les recouvrait naguère , ou bien 
remplissent des souterrains creusés 
par la piété des hommes, dans le but 
de soustraire ces restes respectés à une 
destruction compléte et funeste. Une 
destination bien plus élevée était ré- 
servée à ces hypogées immenses, dé- 
corés avec toute la magnificence des 
arts , et par les représentations symbo- 
liques ou mythologiques de la plus 
haute signification, alors qu'il s'agis- 
sait de la demeure derniére des rois 
auxquels le jugement des populations, 
d'accord avene vœu de la loi, rendait 
un témoignage éclatant de vénération 
et de reconnaissance, en leur décer- 
nant les honneurs de la sépulture. De 
là enfin cette multitude de catacombes 
s'ouvrant au flanc des montagnes et 
sondant leurs profondeurs; vastes né- 
cropoles souterraines où reposent en- 
core ensevelies depuis des siècles des 
générations successives , conservées à 
ce point qu'elles y semblent récem- 
ment déposées. Elles y apparaissent 
avee leurs traits, leur couleur; et, 
comme pour compléter en quelque 
sorte cette illusion d'un reste de l'exis- 
tence prolongée au sein méme de la 
tombe, chacun y est entouré, selon 
son rang ou sa profession , de tous les 
objets , de tous les attributs qui l'ont 
accompagné sur la terre. Les parois 
de ces demeures sépulcrales reprodui- 
sent avec exactitude et naïveté l'image 
écrite et peinte des scènes de la vie 
terrestre de l'homme , de ses occupa- 
tions agricoles ou industrielles ; le ta- 
bleau de ses usages domestiques, civils 
et religieux , comme des actes qui con- 
sacraient les affections de la famille, 
la piété et la vénération envers les an- 
cétres, et enfin le culte de la divinité. 

Ainsi la religion était intervenue 
dans la plupart des institutions, et 
avait, par sa sanction , assuré l'exécu- 
tion des mesures d'utilité générale. De 
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plus, un sens moral d'une haute por- 
tée était attaché à la plupart des actes 
de la vie privée ou publique de chacun, 
soit comme étre isolé, soit comme 
fraction de la grande communauté. 
Une sage prévoyance avait envisagé 
l’œuvre sociale sous ce double point de 
vue, et elle en avait compris toute 
l'étendue. Quelle que soit l'opinion 
qu'on a cherché à établir sur le sort 
des classes inférieures dans la vallée 
du Nil, malgré des erreurs répandues 
peut-être à dessein, et perpétuées dans 
des temps d’ignorance, il n'en est pas 
moins constant aujourd'hui que la con- 
dition morale de l'homme fut de bonne 
heure l'objet d'une attention sérieuse. 
Vainement , pendant des siècles, on a 
déversé le mépris et le ridicule sur les 
croyances de ce peuple, en le présen- 
tant comme voué à l'adoration aveugle 
des fétiches و‎ et plongé dans un chaos 
impur de préjugés et de superstitions. 
C'est en vain aussi que, se fondant 
sur l'immensité prétendue vide et le 
faste en apparence inutile des travaux 
accomplis par les habitants de la vallée 
du Nil, on en a tiré la conséquence 
que l'homme y fut réduit à l'esclavage 
le plus dur, à l'état misérable et dé- 
gradant de la brute , et qu'il ne fut sur 
cette terre que l'instrument passif et 
inintelligent des caprices et de la cu- 
pidité d'un petit nombre de domina- 
teurs. Une critique éclairée a , de nos 
jours, fait justice de ces idées erro- 
nées , et rétabli les faits dans leur vé- 
ritable jour. 1l est bien reconnu que la 
raison et l'équité avaient présidé à 
l'établissement d'un état de choses qui 
trouvait, dans le bien-étre des masses 
et leur participation à l'oeuvre com- 
mune, les garanties les plus solides 
d'ordre et de stabilité. Par un ins- 
tinct admirable des destinées sociales , 
l'homme des dernières classes sem- 
blajt avoir été associé, pour ainsi dire, 
dès l'origine, au mouvement de ce 
vaste mécanisme , par le travail dont 
la caste privilégiée était la première à 
donner l'exemple, bien que dans une 
sphère plus haute et avec un but plus 
élevé. Le travail fut done la loi com- 
mune, l'état permanent et habituel 


des deux classes de cette société ; l'une 
vouée aux occupations toutes maté- 
rielles et assujettie à l'autorité de l'au- 
tre qui était adonnée aux spéculations 
de l'intelligence. Ainsi l'obéissance 
était facile à l'homme, qui ne perdait 
rien de sa dignité en passant sous le 
niveau commun de cette organisation, 
faite de telle sorte qu'elle n’était en 
réalité qu'un échange mutuel de la- 
beurs و‎ et que l'oisiveté n'y avait pas 
trouvé place. Que la caste dominante 
ait usé de sa supériorité et du ۰ 
tige de ses lumieres pour frapper les 
imaginations; qu'elle ait accru par là 
son autorité, et suppléé par son ascen- 
dant, à son infériorité numérique, on 
ne saurait le révoquer en doute; mais 
l'usage modéré qu'elle fit de cette puis- 
sance extraordinaire qui ne dégenéra 
jamais en tyrannie, et le but moral, 
élevé, sur lequel elle reposait, en légi- 
timaient l'exercice le plus étendu. Les 
colléges sacerdotaux en s’attribuant 
exclusivement la pratique des sciences 
abstraites, des plus hautes spécula- 
tions de la métaphysique et la culture 
des arts, n’avaient pas assumé la part 
la moins laborieuse dans l'œuvre en- 
treprise en commun. L'influence de 
leur concours actif et de leur vigilance 
infatigable s'était également mani- 
festée à tous les degrés de l'orgi- 
nisation sociale. Le régne des lois, la 
hiérarchie des pouvoirs, avaient, comme 
nous l'avons dit, établi un ordre de 
choses régulier ; d'autres effets encore 
avaient signalé cette action puissante. 
La division du temps et l'étabiissement 
du calendrier furent du nombre des 
plus belles institutions dont une so- 
ciété primitive ait pu étre dotée, et qui 
lui aient donné le plus de titres à l'ad- 
miration de la postérité. Les usages 
civils, les travaux divers de l'agricul- 
ture, ainsi que les solennités religieu- 
ses, avaient été réglés sur les différentes 
saisons et fixés à certaines époques de 
la période annale. Les observationsde 
la docte caste ne s'étaient pas arrêtées 
aux phénomènes de la nature terres- 
tre; elle avait porté plus loin la pro- 
fondeur de ses méditations. Elle etait 
arrivée par la contemplation assidue 
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de la voûte céleste et une puissance 
d'observation merveilleuse, à une série 
de calculs astronomiques dont quelques 
monuments attestent la haute anti- 
quité; elle avait déterminé selon des 
règles fixes et constantes le cours des 
astres et le mouvement des constella- 
tions. Le résultat d’une partie de ces 
travaux, qui sont encore les vérités 
fondamentales de la science, nous est 
arvenu soit par les zodiaques, dont 
‘institution semble aussi ancienne que 
les connaissances qu'elle consacrait و‎ 
soit par une multitude d’autres tableaux 
astronomiques ou même astrologiques ; 
car l'astrologie fut au nombre des ma- 
tières spéculatives qui exercerent l'in- 
fatigable sagacité des colléges sacrés. 
Les croyances inhérentes à une société 
primitive, la nature d’une religion qui 
embrassait l'univers dans son domai- 
ne, expliquent suffisamment l'existence 
d'un art en quelque sorte divinatoire, 
à côté des sciences exactes et positives 
et d'un ensemble d'institutions d'ail- 
leurs fondées sur la raison la plus 
graveet la plus élevée. Toutefois, il faut 
se garder de confondre les idées phi- 
losophiques et purement cosmogoni- 
ques dont l'astrologie fut l'expression 
sar les bords du Nil, avec les supers- 
titions etles spéculations de la science 
cabalistique qui a été en crédit même 
chez la plupart des peuples éclairés de 
l'antiquité, et dont nous voyons d'ail- 
leursdes exemples parmi plusieurs civi- 
lisations plus modernes, où la politique 
de quelques hommes instruits , spécu- 
lant sur la crédulité du vulgaire igno- 
rant, a trouvé dans les mystères de la 
science astrologique , comme les an- 
ciens dansles oracles, un moyen d'in- 
fluence et de gouvernement! Intime- 
ment liéeà l'astronomie dont elle procé- 
dait, l'astrologieavait établi des rappro- 
chements particuliers entre les choses de 
la terre et certaines combinaisons de 
faits astronomiques. De l'action di- 
recte et réelle des astres sur les diver- 
ses saisons, sur les productions et la 
ppart des phénoménes de la nature, 
esprit superstitieux des premiers áges 
avait déduit des influences sur les étres, 
leur nativité, leur existence et leur 
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mort, et par suite la philosophie v 
avait rattaché les doctrines psychologi- 
ques et certaines croyances locales. La 
notation et la collection de ces rapports 
constituèrent de bonne heure une théo- 
rie particuliére. La caste sacerdotale 
s'était emparée de cette source pré- 
cieuse d'autorité sur les esprits, et 
s'était réservé d'en formuler les lois, 
dont le recueil nous a été transmis en 
pus dans un texte qe Champollion 
e jeune désigne sous le nom de Table 
des influences. Par sa nature abstraite 
et toute spéculative, la science astro- 
logique dut rester en dehors du do- 
maine vulgaire, de même que la plupart 
des choses de la métaphysique et des 
matières d'un ordre supérieur. Aussi 
les monuments de cette science, c'est- 
à-dire, les textes astrologiques, sont- 
ils beaucoup plus rares en Éthiopie et 
en Egypte que ceux qui intéressaient 
directement l'état moral ou matériel 
de la société. Nous sommes naturelle- 
ment amenés à jeter ici un coup ۱ 
rapide sur les procédés graphiques qui 
furent le plus communement en usage 
dans presque toute l'étendue de la 
vallée du Nil. Il rentre dans notre su- 
jet d'examiner leur origine, leurs dé- 
veloppements et les éléments divers qui 
y concoururent dés la plus haute anti- 
uité, sous l'inspiration éclairée et la 

iréction unique de l'ordre sacerdotal, 
dont cette création, comme toutes les 
autres, atteste les vues d'avenir et le 
génie social. Les découvertes moder- 
nes neus ont appris toute l'importance 
de ce mode primitif de transmission 
de la pensée, en nous révélant sous 
un jour nouveau sa véritable constitu- 
tion, son but et sa portée. 

La plupart des traditions de l'anti- 
quité font honneur à l'Ethiopie de 
l'invention de l'écriturehiéroglyphique, 
comme des notions premieres qui erf- 
fantèrent des autres institutions de la 
civilisation égyptienne. Aucun doute 
ne s'éléve sur la probabilité de cette 
origine, si l'on considére la nature 
méme des signes de cette écriture: la 
plupart des objets qu'ils représentent 
par imitation , et qu'il est facile d'ail- 
leurs dereconnaître, appartiennent évi- 
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demment au règne animal ou au règne 
végétal, de méme qu'aux phénomènes 
de la région méridionale de l'Éthiopie 
au-dessus de l'Egypte. Mais on ne saü- 
rait décider et on ignorera toujours 
dans laquelle de ces deux contrées cette 
invention aurait sp ا‎ à l’imperfec- 
tion des essais primitifs, et serait par- 
venue à un système complet et régu- 
lièrement constitué. Il serait difficile 
de déterminer par quelle série d’élabo- 
rations successives et de phases diver- 
ses ۵ dû passer cette institution, quand 
on la prend à son point de départ, iso- 
lée, sans antécédents,alors que l’homme 
essaye de reproduire et de trans- 
mettre sa pensée au moyen du mode 
le plus simple, le plus élémentaire, 
c’est-à-dire, par la représentation toute 
matérielle ou la figure même de l’ob- 
jet qu'il veut exprimer و‎ ou bien dans 
"ordre moral des idées, par des signes 
symboliques ou idéographiques, à l'ai- 
de des analogies. Puis, à mesure que 
la société grandit, se perfectionne et 
parvient à un état d'organisation tel 
qu'il ne reste plus qu'à en assurer la 
erpétuité, en fixant d'une maniére 
immuable ses lois et ses institutions 
civiles et religieuses, en léguant ce 
dépót précieux aux générations à venir 
autrement que par la tradition vague 
et fugitive, comment arrive-t- elle 
à se créer par son propre génie, et 
sans secours étranger, des moyens de 
communication plus certains, plus ra- 
pides, en harmonie avec les rapports 
plus fréquents entre les classes diver- 
ses de la hiérarchie sociale, et méme 
entre les individus? Qui pourrait dire 
par quels travaux merveilleux, par quels 
efforts de l'esprit, cette société s'éle- 
vant graduellement de l'insuffisance 
du symbolisme primitif jusqu'à l'em- 
ploi du phonétisme, c'est-à-dire, des si- 
gnes alphabétiques, se trouve dés lors 
dotée d'une écriture , instrument per- 
fectionné dont les procédés se prétent 
à l'expression de toutes les nuances de 
la pensée, à toutes les formules de la 
langue parlée, et répondent complé- 
tement aux besoins de la civilisation 
etdu mouvement intellectuel? Le mys- 
tére le plus profond plane sur la for- 


mation de ce système graphique , nor 
moins que sur le travail intérieut qui 
a développé tant de créations diverses, 
Comme la plupart des autres institü. 
tions, celle-ci nous est parvenüé à 
l'état de maturité eñtière, et ayant at- 
compli toutes les phases ou ۰ 
tions successives que doivent de toute 
nécessité subir progressivement les œù- 
vres de l'homme pour atteindre tine 
certaine perfection. Vainement cher- 
cherait-on ailleurs que dans la nature 
et l'essence méme de cette écriture 
et dans la constitution toute parti- 
culiere de ses procédés évidetriment 
dérivés les uns des autres, des traces 
d'une transition, d'un progrés, d'une 
innovation. Les investigations de la 
science la plus attentive ont constaté 
partout, dans les textes les plus anciens 
comme dans les plus récents, l'emploi 
combiné des éléments divers de ce sys- 
tème arrivé à sa formation entière, y 
compris l'élément phonétique. Cest 
donc une question qui semble ۰ 
cablement jugée, que cette antiquité 
prodigieuse du systeme graphique, êt 
en particulier de l'écriture alphabéti- 
que, que n'a devancée aucun des tho- 
numents existants, et qui est prouvée 
par ceux-là mémes qui sont considé- 
rés comme ce qu'il y a de plus an- 
cien, par les pyramides de Mem- 
phis. Des découvertes récentes ont té- 
vélé, parmi les matériaux employé 
dans le inassif intérieur du plus consi- 
dérable de ces mausolées, l'existence 
de plusieurs pierres portant le noin du 
souverain auquel l'histoire en attri- 
bue la construction, écrit daris un ۲۰ 
touche, en caractères alphabétiques , 
dont la lecture donne Schôufou, Selon 
Champollion le jeune, qui l'avait trouve 
lusieurs fois dans les tombes partícu- 
ières, voisines de cette méme pÿfa- 
mide. Ainsi ce renseignement précieux, 
tracé sur ces matériaux lors de lèur 
extraction de la carrière, comme Sil” 
ple désignation du monument dans la 
construction duquel ils étaient desti- 
nés à entrer, devient un témoig 
d'une haute portée pour l'antiquité de 
l'usage des signes graphiques, et peut 
corroborer celui d'Hérodote, jusqu'ici 
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révoqué en doute, و‎ nous apprend 
que son interprète lui expliqua une 
inscription gravée sur le revêtement 
extérieur de cette pyramide, revête- 
ment qui aujourd’hui a complétement 
disparu. Ne peut-on pas en induire 
sans trop de présomption, que cette 
légende contenait ce nom de Schôu- 
fôu, le méme selon toute apparence 
que celui de Chéops, que toutes les 
traditions , et Hérodote en particulier, 
d'accord avec le fait irrécusable tiré du 
monument même, désignent comme le 
prince qui, s'il n'en fut le fondateur 
primitif, parait avoir conquis l'im- 
mortalité en le terminant et en le 
consacrant à sa sépulture royale. 

S'il ne nous est pas donné de péné- 
trerlesecret des élaborations qui ame- 
nérent le système hiéroglyphique à un 
état perfectionné et le compléterent 
pár des règles fixes et constantes, le 
doute sur la nature et la destination de 
cette écriture n'est plus permis aujour- 
Chui à quiconque se plaçant à un cer- 
tain point de vue, méme abstraction 
faite des révélations que nous devons 
aux découvertes modernes, veut de 
bonne foi et sans prévention, tenir 
tompte d'un ensemble de faits de la 
première évidence. Il est essentiel de re- 
marquer avant tout que, de nos jours 
seulement, on a fait justice des erreurs 
répandues à dessein, et qui se sont 
perpétuées pendant plusieurs siécles, 
Sur un systeme d'écriture qu'il s'agis- 
sait d'anéantir pour renverser en mé- 
mé temps les croyances auxquelles il 
était étroitement lié. Sa nature réelle 
& ses applications si fréquentes, dont 
la tradition s'était peu à peu perdue 
dans les premiers temps du christia- 
nisme, ont été pleinement remises en 
lumiére par les théories ingénieuses 
dela science moderne; et à l'aide de 
cette première révélation et d'une foule 
d'autres qui en ont découlé, il nous 
à été permis d'entrevoir sous un jour 
tout nouveau des parties jusqu'ici peu 
Connues ou entiérement obscures de 
tette organisation intérieure qui passe 
à bon droit pour le modèle des socié- 
tés antiques. Le mystère absolu qui, 
depuis eette époque de lutte religieuse, 


avait enveloppé les notions premières 
de l'écriture hiérogly hique , le doute 
où était la science elle-même sur la 
langue dont cette écriture était l'ex- 

ression, n'avaient pas peu contribué 
à fortifier la fausse direction dés long- 
temps imprimée aux idées touchant la 
plupart des ceuvres de cette civilisa- 
tion. De là, et non sans quelque appa- 
rence de raison, avait pu s'accréditer 
l'opinion que les prétres seuls s'étaient 
réservé la connaissance exclusive de 
cette écriture, et que la tradition s'en 
était éteinte avec l'institution sacerdo- 
tale. On avait méme été jusqu'à sup- 
poser qu'au moyen de cette science 
mystérieuse dont seul il avait la clef, 
cet ordre privilégié aurait pu transmet- 
tre de génération en génération à ses 
affiliés, et pendant la durée incalcu- 
lable de son existence, des théories 
occultes dont la possession aurait assuré 
en méme temps et à perpétuité à cette 
caste, celle des richesses, des moyens 
de domination et des avantages de tou- 
tes sortes dont elles étaient la source. 
Mais de telles suppositions tombent 
d'elles-mêmes devant le plus simple 
examen des faits. Toute incertitude a 
cessé sur la véritable constitution de 
l'écriture hiéroglyphiqueet decelles qui 
en dérivent. D'aprés la nature méme 
de ce systéme aujourd'hui bien claire- 
ment défini, par sa destination à peu 
prés générale et pour ainsi dire vul- 
gaire, par les usages multipliés aux- 

uels il était consacré, on ne peut plus 
douter de l'étendue de sa portée et du 
degré d'action que devait exercer sur 
les populations l'interprétation de ses 
constantes applications à la langue na- 
tionale. Cette langue vulgairement par- 
lée dés une antiquité si reculée, dans 
toute l'étendue de la vallée du Nil, de- 
puis la région méridionale de ce fleuve 
jusqu'à son embouchure, avait laissé 
des traces trop imposantes de son exis- 
tence pour demeurer à jamais ignorée ; 
elle a été reconnue de nos jours avec 
toute évidence dans l'idiome copte par 
les autorités les plus respectables de 
la science. L'antiquité savante, celle- 
là méme qui attribuait à l'Éthiopie l'in- 
vention de l'écriture, ne nous donne“ 
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il est vrai, que des notions très-vagues 
sur cette langue et sur le système gra- 
phique qui servait habituellement à la 
trarscrire. Mais doit-on s'en étonner 
quand on réfléchit à la difficulté qu’é- 
prouvaient les philosophes voyageurs 
des temps anciens, qui parcouraient 
ces contrées, à pénétrer, même à l’aide 
d'interpràtes, les secrets d'une orga- 
nisation intérieure qui piquait si vi- 
ment leur curiosité, et dont une caste, 
gardienne austère de ses priviléges, 
protectrice zélée des intérêts natio- 
naux, réservait la révélation à ses seuls 
adeptes? Aussi est-ce par défaut d'in- 
formations précises et par suite d'une 
demi-initiation, bien plus que pour 
ajouter à l'intérét de leurs récits, que 
la plupart de ceux mémes qui avaient 
vu les choses de l'Égypte, Hérodote 
entre autres, ont été conduits à sup- 
pléer souvent à la vérité ou à la com- 
pléter par leurs propres conjectures. 
On doit admettre, d’après les données 
ue nous possédons, que l'idiome na- 
tional formé dans l'isolement, vierge 
de tout contact étranger, sans aucune 
espèce d'affinité ou d'alliance au de- 
hors, s'était perfectionné et maintenu 
immuable, consacré dans sa pureté 
native, comme la représentation du 
dogme, la formule de la parole sainte 
rimitivement révélée et transcrite par 
es ministres de la Divinité, etcommela 
plupart des institutions au milieu des- 
quelles il avait pris naissance. On con- 
coit dés lors l'ignorance oü l'antiquité 
classique, peu soucieuse d'ailleurs de 
l'étude des origines des nations qu'elle 
avait soumises, était restée sur ce fait 
et sur une multitude d'autres non 
moins importants. Pour reconnaitre 
les causes qui en ont retardé la révé- 
lation jusqu'à nos jours, il faut se 
reporter aux premiers siècles du chris- 
tianisme, alors que dans la vue d'une 
conversion plus générale et plus prom 
te des populations de l'Egypte et de 
l'Éthiopie à cette foi nouvelle, le sys- 
téme d'écriture hiéroglyphique, trop 
intimement identifié avec les croyan- 
ces primitives, fut réformé et remplacé 
par l'alphabet grec complété à l'aide 
de quelques lettres égyptiennes seule- 


ment. Si l'on remarque en outre que 
la langue égyptienne, déjà modiliée 
par cette première réforme , eut bien. 
tót une rivale lors de l'invasion des 
Arabes, et fut insensiblement rempla- 
cée par celle de ces conquérants qui 
l'imposérent aux masses au nom du 
Coran, on s'explique comment la 
derniére tradition du véritable idiome 
antique des rives du Nil avait pu se 
perdre, s'anéantir, en présence méme 
d'une quantité prodigieuse de monu- 
ments impérissables, témoignages el 
pables de l'usage fréquent de cette lan- 
rue et de cette écriture, comme de la 
dires prolongée de leur existence. Ce 
point une fois éclairci, on admettra fa- 
cilement que la langue égyptienne ne 
fut pas particuliére a une caste, non 
pe que la connaissance de l'écriture 
iéroglyphique ne fut exclusivement 
réservée à cette caste. Il est encore une 
vérité qui ne peut qu'ajouter ۸ ۰ 
dence, parce ae longtemps elle a élé 
méconnue ou défigurée, c'est que sous 
le double rapport d’écriture sacrée et 
de science complexe qui exigeait une 
variété d’autres connaissances assez 
étendues, la pratique de l'art gra- 
phique dut être primitivement con- 
centrée dans les sanctuaires de la caste 
instruite et éclairée. A une époque où 
l'organisation sociale était toute reli- 
gieuse, où le contact d'aucune civilisa- 
tion étrangère n'avait encore influé sur 
cet état de choses en apportant des be- 
soins nouveaux, l'ordre sacerdotal, en 
possession de la science du gouverne- 
ment, chargé de propager les hautes 
lecons du dogme imoral ou religieux et 
les branches diverses dela science, dépo- 
sitairefidéledes traditions de l'expérien- 
ce et des archives nationales, avait na- 
turellement seul mission detransmettre 
à la masse les saines doctrines, de régler 
dans certaines proportions la diffusion 
des lumières et la marche du mouve- 
ment intellectuel; à cet ordre seul était 
en conséquence dévolu le soin de eon- 
server dans leur intégrité les attribu- 
tions d'un si haut ministère, et de 
ne permettre à aucune main profane 
d'en altérer les idées fondamentales, ou 
l'expression consacrée qui les formu- 
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lait. 11 y eut done nécessité pour cette 
caste de réserver à ses seuls adeptes 
l'usage ou l'exécution des procédés ma- 
tériels, mais non pas la connaissance 
exclusive du système hiéroglyphique. 
Au sein des colléges sacerdotaux, des 
hiérogrammates ou scribes sacrés se 
formaient à l'étude de cet art graphi- 
que. Car ce fut aussi un art en quelque 
sorte, que cette pratique habituelle 
du dessin linéaire, cette promptitude 
et cette habileté si نسم‎ dt pour 
ces temps reculés, ce goût exquis, 
cette distribution harmonieuse des 
couleurs dans des représentations pour 
ainsi dire purement graphiques, et 
enfin cettehardiesse, nous dirons même 
cette sorte de génie qui, alors qu'il pou- 
vait se dégager des entraves des sujets 
religieux et de l'austéritédes types con- 
sacrés, prenait un certain essor et s'é- 
levait parfois jusqu'au pittoresque et à 
la poésie par la naïveté, le mouvement et 
legrandiose de quelques compositions. 
Les scribes étaient particulièrement 
chargés d’appliquer leurs œuvres aux 
monuments publics, ou même parti- 
culiers, et d’ajouter un sens moral et 
utile, une haute signification au pres- 
tige déjà si puissant que l'ensemble de 
constructions majestueuses exerçait né- 
cessairement sur les imaginations. Dé- 
Ja, dans le cours de ce précis, on a 
eu occasion de juger par quelques ci- 
lations, du but et du degré d'intérêt 
général qui se rattachaient à ces sortes 
de représentations multipliées sur les 
édifices ; elles étaient une partie essen- 
tielle du système de décoration tant in- 
térieure qu’extérieure des monuments, 
et surtout le complément indispensable 
de la pensée qui avait présidé à leur 
destination. C'est ainsi que les temples, 
les palais, les habitations particulières 
ou la demeure méme des morts, pré- 
sentaient, dans une série de tableaux 
sculptés et peints, accompagnés de tex- 
les, autant de pages toujours dérou- 
lées à tous les yeux, etdont l'éloquence 
imposante retrempaitincessamment les 
esprits dans les inspirations religieu- 
ses ou morales, leur communiquait des 
enseignements que le vulgaire méme 
W devait pas ignorer. Les préceptes de 


cette sorte d'éducation publique se re- 
produisaient sur les parois de tous les 
édifices, presque sans exception. La 
Divinité y figurait généralement au 
premier rang, présentée au respect et 
aux hommages des populations sous 
les formes multipliées de ses attributs 
divers. La personne royale était sou- 
vent associée à ces honneurs divins , 
et par une flatterie habile du corps qui 
avait intérét direct à rehausser une 
dignité émanée de son sein, ou dont 
il partageait la puissance, elle appa- 
raissait dans des relations habituelles 
d'égalité avec la plupart des personna- 
ges mythologiques, et se trouvait ainsi 
honorée avec eux par les actes mémes 
de piété et de vénération que la foule 
adressait à ces images sacrées. Cette 
haute suprématie était attribuée à la 
royauté en toute occasion; elle se ma- 
nifestait aussi souvent dans la réalité 
des scènes purement terrestres, que par 
la fiction dans une sphère plus élevée, 
alors méme qu'il s'agissait de retracer 
le plus fidélement les faits positifs de 
l'histoire nationale et la participation 
du souverain aux actes religieux , ci- 
vils ou militaires. Dans la représenta- 
tion des grandes solennités , le roi, 
dominant la foule par la supériorité 
de sa taille poétiquement gigantesque, 
était constamment entouré du pres- 
tige de la magnificence et en rapport 
seulement avec les membres de l'ordre 
sacerdotal, classe d'hommes à part, 
qui, par leur caractére en quelque sorte 
divin, avaient seuls droit de former 
le cortége royal dans les cérémonies 
publiques. Il en était de méme du róle 
que le monarque était appelé à rem- 
plir dans la plupart des actions mili- 
taires. Au milieu des scènes de carnage 
et du tumulte de la guerre, dans des 
tableaux reproduisant avec fidélité le 
mouvement des masses belligérantes 
selon les règles d'une certaine straté- 
gie, le royal chef de l'armée était en- 
core au premier rang, non moins re- 
marquable entre tous les combattants 
par les insignes de sa haute dignité 
que par les attributs de la force et du 
courage physiques, manifestés par ses 
exploits contre l'armée eanemie qu'il 
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mettait en désordre et dont il chátiait 
les chefs de sa propre main. 

{311 y avait sans nul doute plus que 
l'enregistrement d'un fait dans ces re- 
présentations oü l'art des hiérogram- 
mates avait pour but ici, de mettre en 
évidence le personnage important, ail- 
leurs de rapporter toute la gloire du 
succès à son génie et à sa valeur per- 
sonnels. Les légendes entremélées à ces 
tableaux exaltaient, dans le style pom- 
peux de l'épopée, les actes du souve- 
rain évidemment placé sons l'influence 
protectrice de fa Divinité qui prési- 


dait et participait, pour ainsi dire, à : 
sa généalogie comme à tous les actes, 


de son règne; elles contenaient aussi 
l'énumération des trophées et des tri- 
buts, prix de la victoire; le nombre 
des ennemis tués dans l'action y était 
supputé par celui des membres qui leur 
avaient été retranchés; enfin, le nom 
des peuples vaincus s'y trouvait ins- 
erit à coté de la figure de leurs chefs 
agenouillés, et dans l'attitude humiliée 
des suppliants, en présence du monar- 
que vainqueur. La date du jour et de 
l'année oü ces faits mémorables avaient 
eu lieu y était aussi soigneusement no- 
tée, et pour la plus grande gloire du ré- 

ne qui les avait vus s'accomplir, et afin 
a rendre chaque page de ces annales 
ainsi décrites, positivement instruc- 
tive pour tous les degrés d’intelligence. 
En méme temps que cette consécra- 
tion des faits d’armes et des nobles 
souvenirs de la guerre entretenait l’or- 
gueil national et le patriotisme des po- 
pulations, elle avait surtout pour but 
de rehausser l'éclat du trône par cette 
prééminence accordée sur les champs 
de bataille comme en toute occasion, 
au souverain en qui se personnifiaient 
à la fois les idées de supériorité phy- 
sique et d’ascendant moral. 

D'autres sentiments moraux, non 
moins essentiels, étaient ainsi propa- 
gés et entretenus parmi les masses. A 
laide de ces mêmes procédés graphi- 
ques, les hiérogrammates leur inocu- 
laient le respect de toute autorité, a 

uelque degré de la hiérarchie que ce 

t, l'obéissance à la loi, lamour 
des institutions et la foi dans les dog- 


mes religieux ou psychologiques. Ce 
système universel de décoration s'ap- 
pliquait à tous les édifices, et s'appro- 
priait constamment à leur destination 
spéciale par la diversité infinie des 
sujets qu'il embrassait. Il se reprodui- 
sait jusque dans l'ombre mystérieuse 
des vastes catacombes ouvertes dans 
les profondeurs de la terre, qui rece- 
vaient la dépouille mortelle des rois, 
des prétres, des grands personnages, 
ou méme des simples particuliers. Sur 
les parois de ces hypogées funéraires 
se déroulaientdans un ordre consacré, 
l'exposé solennel de ce qu'il y avait de 
plus élevé dans Ja métaphysique, de 
plus mystérieux dans la philosophis du 
dogme, l'ensemble des doctrines reli- 
gieuses et psychologiques relatives au 
passage des étres du monde terrestre 
dans l'hémisphère inférieur, la réunion 
des divinités qui y présidaient, le texte 
des prières et de la confession des dé- 
funts , rituel funéraire qui accompa- 
gnait généralement les momies, même 
les plus vulgaires, la scène u 
ment et de la transmigration des âmes, 
cause finale de leur passage sur la terre 
sous les formes diverses de la matière. 
Et quel plus grave enseignement que 
cette épreuve rigoureuse et universelle 
à laquelle nul ne pouvait échapper, 
pas même la royauté qui la subissait 
en quelque sorte doublement, encom- 
paraissant d’abord au tribunal du peu- 
ple, puis à celui desquarante-deux juges 
divins appelés à confirmer la sentence 
terrestre qui décernait ou refusait les 
honneurs de la sépulture au monarque 
défunt! La répartition des peines et des 
récompenses, la série des épreuves que 
l’âme avait à subir dans son immorta- 
lité, complétaient , avec une multitude 
de thèmes astronomiques ou astrolo- 


„giques, les décorations funéraires par- 


ticuliérement attribuées aux tombeaux 
des rois ou des grands. Les hypogées 
qui étaient destinés à Ja sépulture d'un 
particulier, d'une famille, ou méme 
d'une classe tout entière d'individus, 
reproduisaient, outre le rituel funé- 
raire et les actes de piété consacrés, 
les scènes les plus variées, prises dans 
les mœurs, les habitudes, les usages 
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de la vie civile, l'ordre des travaux di- 
vers de l'agriculture, le tableau com- 
let des occupations domestiques ou 
industrielles, des différents métiers; 
des exercices du corps, la gymnastique, 
la lutte, la chasse, la pêche; des arts, 
la peinture, la sculpture, la musique, 
la danse; enfin de tout ce qui remplit 
l'existence vulgaire et terrestre de 
l'homme. Ce méme principe de déco- 
ration graphique s'étendait encore à 
une multitude de meubles, ustensiles, 
instruments, amulettes, talismans, et à 
toutes sortes d'autres objets consacrés 
à former le mobilier funéraire de cha- 
que momie ; sans parler d'une grande 
quantité de rituels ornés de figures 
peintes sur papyrus, et d'autres textes 
qui traitaient de sujets relatifs aux ac- 
tes de la vie des défunts, et dont le 
souvenir se trouvait ainsi déposé au- 
prés de leurs restes. 

Telle était l'oeuvre que les hiéro- 
grammates étaient appelés à accom- 
plir, œuvre importante et qui avait 
une portée éminemment utile, en 
maintenant les esprits dans une dis- 
position religieuse et morale. La scien- 
te sociale s'y résumait tout entière, 
eh par leur ministère efficace, le code, 
ila fois religieux et civil de la nation, 
recevait de l'ensemble de ces représen- 
tations la publicité la plus éclatante. 
Dans l'ordre des idées psychologiques, 
lavieterrestre,présentée comme une pé- 
tiode de transition et d'épreuves , après 
laquelle l'ime dégagée de la matière 
subissait la destinee méritée par les 
actes qui avaient rempli cette période, 
exerçait une influence directe sur la 
moralité des populations. Les hon- 
neurs rendus aux défunts étaient une 
consécration perpétuelle du culte des 
ancêtres et des liens de famille. Sous 
un autre point de vue, les préceptes 
inculqués par la tradition et profondé- 
ment enracinés, rattachaient au devoir 
et aux professions utiles et ne con- 
ttibuaient pas peu à entretenir les 
dernières classes dans des habitudes 
d'ordre et de travail; c'est ainsi que, 
par la satisfaction des intéréts privés et 
par l'exaltation des sentiments moraux, 
Chacun, retenu et satisfaitdans sa con- 


dition individuelle, apportait sa part 
de labeurs à l'euvre commune, et 
concourait à assurer la puissance et la 
stabilité sociales. 

Les monuments du systéme graphi- 
que multipliés à profusion et pour 
ainsi dire en toute circonstance, ren- 
fermaient donc des enseignements de 
tous les jours et de tous les instants, 
mis à la portée du vulgaire le plus 
ignorant comme le plus éclairé. Il est 
évident que la nature mixte de ce 
système dans lequel la représenta- 
tion matérielle du sujet, l'image méme 
de l'idée principale, était combinée 
avec des textes explicatifs, se prétait 
merveilleusement à une interpretation 
facile pour tous les degrés d'intelli- 
gence. Quant aux hommes d'une cer- 
taine classe de la population, doués de 
Dew degré d'instruction, qu'une 
tude particulière avait familiarisés 
avec la lecture des textes mémes , ceux- 
là avaient l'avantage de pénétrer le sens 
le plus intime de la pensee peinte et de la 
parole écrite, ainsi réciproquement ex- 
pliquées l'une par l'autre. Nous n'avons 
pas besoin de dépasser le cercle qui 
nous est tracé, et d'entrer dans Pana- 
lyse de la constitution du systeme hié- 
roglyphique (*), pour démontrer que 
des procedés graphiques dont l'emploi 
fut prodigué à ce point sur les monu- 
ments publics et particuliers, ne pu- 
rent être une écriture secrète, adaptée 
à l'usage d'une langue mystérieuse et 
de théories occultes dont la connais- 
sance füt exclusivement réservée à un 
certain nombre d'adeptes. La raison 
se refuse à admettre que chez un peu- 
ple dont les ouvrages et les institu- 
tions attestent la profonde sagesse, 
l'invention la plus précieuse du génie 
humain n'ait eu d'autre but que de 
servir de vaine décoration, sans profit 


(*) Pour se former une idée précise de 
la constitution du systeme hiéroglyphique, 
de ses applications à la langue antique de 
l'Égypte, et de la nature même des élé- 
ments de cette langue, nos lecteurs pourront 
recourir aux aperçus généraux donnés à cet 
égard par M. Champollion-Figeac, page 21 t 
et suiv. de l'Histoire de l'Égypte, qui forme 
une partie de cette publication. 
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pour le progrès et les lumières de la na- 
tion. Et ne répugne-t-il pas au bon sens 
le plus ordinaire de supposer qu'une 
caste dont les vues positives et utiles 
se manifestaient en toutes choses, eût 
négligé un moyen d'action aussi puis- 
sant, pour se complaire à étaler à tous 
les yeux des énigmes indéchiffrables, 
età porter méme, il faut le dire, une 
sorte de défi perpétuel à l'intelligence 
des masses ? 

Ainsi que nous l'avons suffisamment 
démontré, il importe à la vérité des 
faits, et surtout à la dignité d'une caste 
qui avait si bien compris les intéréts 
sociaux, de revendiquer pour son génie 
l'honneur d'une invention qui facilitait 
ses rapports avec les hommes qu'elle 
prétendait gouverner, non moins par 
la conviction, que par son ascendant 
moral et la supériorité de ses lumiéres. 
A l'aide de cet instrument, intermé- 
diaire précieux, les doctes colléges, 
comme nous l'avons exposé, faisaient 
germer jusque dans les dernières clas- 
ses dela population une foule de no- 
tions élémentaires, de principes utiles; 
ils dispensaient par là les bienfaits 
d'unecertaine instruction et d'unesorte 
d'éducation commune. Mais en méme 
temps, pour ne pas détruire l'équi- 
libre d'une société aussi réguliérement 
constituée, ces enseignements, tout 
en relevant la dignité de l'homme à 
ses propres yeux , devaient se répartir 
à des degrés divers parmi les diffé- 
rentes classes de la population , vouées 
chacune invariablement à une part de 
l'œuvre toute hiérarchique tracée à 
cette société. La diffusion des lumières 
se renfermait donc nécessairement, à 
l'égard du plus grand nombre, dans un 
cercle d’idees assez restreint, dans un 
ordre de matières strictement convenu, 
d’après des règles que l'esprit tradi- 
tionnel et la discipline des castes peu- 
vent seuls maintenir et faire observer 
rigoureusement. 

Dans cet ordre de choses immobile 
résida la véritable cause de l'état sta- 
tionnaire et pour ainsi dire immua- 
ble, où l'art nous apparaît dans la 
région du Nil, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à l'époque de sa 


décadence, alors que l'influence étran- 
gère en altéra le type primitif et ori- 
ginal, en méme temps que les prin- 
cipes fondamentaux. On doit attribuer 
à cette immobilité qui prenait sa source 
dans la nature méme des institutions, 
le caractère constant d'unité que res- 
pirent à un si haut degré les œuvres 
de la science et des arts de cette civi- 
lisation. L'art n'eut pas pour but, 
comme plus tard chez les Grecs, la 
recherche du beau , l'idéal de la perfec- 
tion et l'essor poétique dans ses con- 
ceptions. Austere dans son pam: 
grave dans sa forme, il ne fut qu'un 
reflet de l'organisation sociale, assise 
elle-méme sur les bases les plus in- 
flexibles. On concoit dans quelles limi- 
tes étroites il fut renfermé, alors sur- 
tout qu'il s'agissait de revétir le dogme 
ou le mythe d'une forme sensible, et 
d'en éclaircir le sens mystique à l'aide 
d'une formule invariable et nécessai- 
rement sacramentelle. Les hiérogram- 
mates se renfermaient, à quel 
exceptions prés, dans l'étude de types 
réligieusement consacrés, positivement 
graphiques avant tout, et d'une inter- 
prétation facile, méme pour le vulgaire 
qui devait se familiariser de bonne 
heure avec les idées dont ces types 
étaient l'expression. Ils avaient en 
méme temps pour but d'ajouter à la 
pompe des édifices une décoration élo- 
queute et significative, dont la nature 
était toutefois déterminée par la desti- 
nation de ces édifices, et subordonnée 
aux règles d'une certaine ordonnance. 
Obéissant à cette loi immuable, les 
architectes formés à la méme école, 
coordonnaient le plan général et les dé- 
tails des monuments en un tout har- 
monieux , et en donnant surtout à leurs 
ouvrages un caractère grandiose et 
imposant, ils se renfermaient rigou- 
reusement dans les données séveres 
concues sous cette inspiration éternel- 
lement grave et religieuse, émanée de 
la pensée primordiale et de toutes parts 
dominante, le symbolisme. 

De l'ensemble de ces faits, il parait 
ressortir avec évidence que, sur l'ordre 
sacerdotal pesait, avec la responsabi- 
lité la plus imposante, tous les poids 
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des travaux de l'intelligence : l'étude 
et la pratique constantes des branches 
diverses de la science, des arts et de 
l'industrie, et enfin des procédés mul- 
tipliés de l'agriculture; ce qui ne for- 
mait pas la part la moins importante 
des charges publiques. Aucun effort, 
aucun labeur n’avait coûté à son génie 
et à sa sollicitude, pour arriver à cons- 
tituer la puissance sociale sur des 
bases durables. Par 1a, il avait conquis 
des titres éclatants aux respects et à 
la reconnaissance éternels des popu- 
lations. 


PRÉCIS HISTORIQUE. 


Les annales primitives de l’Ethio- 
pie, de méme que celles de l'Égypte, 
échappent à l’appréciation exacte de 
l'historien et à l'ordre chronologique. 
Les origines communes de ces deux 
contrées se confondent dans un ensem- 
blede notions incertaines et généra- 
les, mélange obscur de traditions et 
de eroyances. Des faits mystérieux et 
quelques noms sans date ne se révé- 
lent à peine dans l'espace d'une période 
vague, qu'au travers du voile de la 
tosmogonie locale et des fictions de la 
mythologie. Entre ces âges fabuleux ou 
heroiques, champ de conjectures sans 
limites, où la saine critique ne sau- 
rait ''aventurer, et les temps de l'his- 
toire humaine proprement dite, s'ou- 
vre d'ailleurs une lacune qu'on peut 
supposer des plus étendues, qu'il est 
Impossible de mesurer à l’aide d’au- 
tune donnée. Et cependant, de tous 
les peuples de l'antiquité, il n'en est 
moe pas un qui ait marqué d'aussi 

nne heure et avec autant de certi- 
tude sa place dans le monde; aucun ne 
semble avoir devancé cette vieille so- 
ciété dans les annales humaines, et 
avoit le droit de revendiquer des té- 
moignoges aussi positivement anciens 
te son existence prolongée et de son 
état perfectionué. Il est méme permis 
d'admettre, d’après les indices pré- 
Cleux qui nous en sont parvenus , que 
si des révolutions successives et le fa- 
natisme religieux de plusieurs épo- 
ques n'avaient pas tour à tour boule- 
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versé de fend en comble le sol et les 
ouvrages des hommes dans cette ré- 
gion, nous posséderions aujourd'hui 
l'histoire la plus complète d'un peuple 
primitit, écrite par lui-même depuis 
son origine, pour ainsi dire, le mo- 
nument le plus imposant et le plus 
curieux à la fois pour les annales hu- 
maines. On est fondé à supposer, sans 
trop de témérité, que sur aucun autre 
point de la terre il ne se serait ren- _ 
contré une civilisation dont la marche 
nous fût apparue entourée de plus de 
certitudes et de signes plus incontesta- 
bles de sa priorité, puisqu'elle nous 
eüt été révelée par les contemporains 
mémes de ses essais primitifs, de ses 
progrès et de sa maturité, et alors 
qu'elle semblait avoir devancé de beau- 
coup la plupart des nations dans 
les voies sociales. On sait, en effet, 
ue les premières lueurs de l'histoire 
éclairent à peine les commencements 
des empires les plus puissants de 
l'Asie, lorsque déjà une organisa- 
tion müre, complétement, réglée flo- 
rissait depuis longtemps sur les bords 
du Nil, où les autres nations venaient 
successivement puiser des lumières, 
fruit d'une longue expérience, et re- 
cueillir des institutions et des lecons 
de sagesse consacrées par la sanction 
du temps. D'aecord avec les monu- 
ments originaux, les écrits de l'anti- 
quité savante et philosophique déposent 
authentiquement de cette antériorité ; 
il n'existe peut-étre pas dans l'histoire 
des sociétés primitives un fait dont 
l'évidence repose sur une unanimité 
plus complète et plus décisive. 
A l'aide ce ces notions, les seules 
„qu'il soit permis d'admettre, et qu'une 
oule d'observations locales viennent 
d'ailleurs corroborer, nous avons es- 
sayé de tracer un apercu du mouve- 
ment civilisateur à son origine, de ses 
essais naissants, de ses premieres pos- 
ses sur les rives du Nil, qui semble en 
décrire l'itinéraire et les progrès suc- 
cessifs par les accidents multipliés 
de son cours d'une si vaste étendue. 
Il était essentiel de fixer ce point ini- 
tial des annales de l'Ethiopie et de 
l'Égypte; car, à partir de cette ère de 
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formation primitive commence une pé- 
riode d’obscurité complète dont il ne 
nous est pas donné d'apprécier la du- 
rée. La société, comme renfermée en 
elle-méme, se dérobe alors totalement; 
elle enfouit, pour ainsi dire, dans cet 
espace de temps, le secret de ses éla- 
borations intérieures pour révéler par 
la suite son organisation déjà vieille, 
arvenue à maturité entiére, et dont 
a formation mystérieuse semble, com- 
me les œuvres sorties du moule de la 
création, défier les investigations de 
la science. Toutefois, si les procédés 
de ces perfectionnements nous sont 
inconnus et doivent demeurer impé- 
nétrables, s'il nous est interdit d'en 
constater positivement les tentatives 
et les procédés préliminaires, les no- 
lions que nous possédons nous font 
suffisamment apprécier l'ensemble des 
résultats et la place importante qu'ils 
occupent dans ces annales. Seul, ainsi 
quus jalon dans l'espace, le fait méme 
"une civilisation aussi avancée appa- 
rait dans ce vide de l'his oire, comme 
le témoignage précieux d’une associa- 
tion primitive et aurable des hommes, 
d'un état de choses organisé depuis 
longtemps , préexistant à toute espéce 
de traditions , reposant sur les seules 
forces de sa propre vitalité, et qui sem- 
ble enfin à nos faibles lumiéres, pour 
ainsi dire immuable dans son mouve- 
ment comme sur ses bases. Nous avons 
donc dans cette civilisation seule un 
renseignement important pour resti- 
tuer la série chronologique, et ratta- 
cher les áges héroiques ou fabuleux aux 
époques purement historiques; elle est 
en quelque sorte le lien qui unit les 
origines de la société à la maturité de 
Son existence; et particuliérement en 
ce qui concerne l'Egypte, qui apparait 
d'abord dans l'histoire positive, une 
lacune des premières périodes de ses 
annales setrouve, par ce fait important, 
sinon comblée, du moins suffisam- 
ment expliquée. Quant à l'Ethiopie, le 
voile épais qui enveloppe sa chronolo- 
gie primitive paraît plus difficile, pour 
ne pas dire impossible à soulever. 
Du moment qu'avec ses colonies elle 


a doté la vallée inférieure du Nil de ses ;- 


croyances et de tous les germes d'une 
organisation sociale, après avoir ou- 
vert la plus brillante carrière aux des- 
tinées d’un empire, cette région semble 
se reposer dans son œuvre et rentrer 
pour longtemps dans le silence et le 
mystère. Pendant une longue période 
elle n'apparaît plus qu’au milieu du 
prestige que lui prêtent et son éloi- 
gnement et certaines idées cosmogoni- 
ques; elle n'est plus pour l'antiquité 
que le sanctuaire auquel remontent les 
origines divinisées de l'Égypte et des 
merveilles de sa civilisation. Les su- 
perstitions des premiers âges, dont les 
écrits des anciens conservent l'em- 
preinte dans presque toute leur naive- 
té, n'attribuent à cette terre que des 
faits surnaturels; ces idées se perpé- 
tuent par l'ignorance compléte d'une 
contrée sur laquelle l'antiquité n'a re- 
cueilli, méme à une époque fort avan- 
cée , que des notions trés-imparfaites. 
Elle n'a donc pu nous transmettre 

des renseignements vagues, des id 

presque mystiques, telles qu'elle les 
avait recues et que nous les avons 
exposées , en recherchant les origines 
de la civilisation. Elle garde d'ailleurs 
un silence absolu sur le laps très-im- 
portant des temps que nous appelle- 
rons intermédiaires. Les textes écrits 
les plus anciens que l'antiquité nousait 
légués sur la région du Nil, ne com- 
mencent à donner quelques renseigne- 
ments positifs sur l'Égypte elle-méme, 
que vers l'époque oü les dynasties des 
hommes parviennent à la domination, 
et alors que la société semblait avoir 
été dotée déjà de ses perfectionne- 
ments par une longue période du 
gouvernement théocratique. En effet, 
nous possédons, sinon pour les an- 
nales primitives de l'Égypte, du moins 
pour atteindre une espece de certitude 
chronologique dans ses fastes, un do- 
cument précieux qui mérite toute con- 
fiance, la chronique de Manéthon, de 
Sébennytus, grand prétre et scribe 
sacré, qui la rédigea en grec par les 
ordres du roi Ptolémée Philadelphe, 
d'aprés les archives et monuments his- 
toriques de l'Egypte tout entiére. Les 
fragments de cet ouvrage, parvenus 
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jusqu'à nous, forment un ensemble qui 
nous a été conservé par George le 
Syncelle, chronographe du huitième 
siècle de Jésus-Christ, d’après les ex- 
traits qu’en avaient faits deux écrivains 
chrétiens, Jules l'Africain et Eusèbe, 
qui vivaient dans les premiers siècles 
denotre ère. Cette chronique, tirée des 
archives sacrées des temples de lE- 
gypte, formée d'éléments puisés aux 
sources les plus pures, revétue par cela 
méme de tous les caractères de l'au- 
thenticité, et dont les découvertes mo- 
dernes ont d'ailleurs constaté la con- 
cordance générale avec les monuments 
originaux les plus anciens, cette chro- 
nique, disons-nous, remplit d'abord 
la plus ancienne période de l'histoire 
des hommes, celle qui précède la fa- 
meuse invasion des peuples pasteurs 
asiatiques, par la liste des seize pre- 
miéres dynasties ou maisons royales 
dont l'Egypte vit les régnes successifs, 
equi ensemble présenteraient une du- 
rée totale évaluée à environ trois mille 
huit cents ans, d’après le calcul et la 
somme des années attribuées à cha- 
cun de ces règnes par les compilateurs 
de Manéthon. 

Durant ce laps considérablede temps, 
l'Éthiopie, du moins d’après ce que 
nous en savons par l'antiquité , semble 
renfermée dans son rôle tout mystique, 
et étrangère au mouvement et aux ré- 
volutions terrestres; son apparition 
sur la scène historique et ses annales 
réelles précèdent tout au plus d’un 
intervalle de quelques années l'épo- 
que désastreuse de la conquête étran- 
gere. Il n'y a pas lieu toutefois de 
s'étonner si cette contrée est devancée 
m l'Egypte, nous ne dirons pas sous 
€ rapport de la filiation sociale et de 
la premiére impulsion dans la voie 
des perfectionnements, que tous les 
faits concourent à rapporter à la ré- 
gion la plus méridionale, mais bien 
= a la place que chacune occupe 
ans l'opinion générale et les notions 
du vulgaire, comme dans les écrits des 
anciens, Plus rapprochée, et par con- 
sequent mieux connue de l'antiquité 
savante , l'Égypte, s'élevant d'ailleurs 
au-dessus de toutes les sociétés par ses 


institutions, dut frapper de bonne 
heure l'imagination des peuples, et 
prendre le premier rang dans les an- 
nales du monde primitif. Objet de l'at- 
tention générale, tout ce que les an- 
ciens purent apprendre de cette con- 
trée fut soigneusement enregistré; tout 
ce qui s'y rapportait de loin ou de près 
obtint l'intérét des hommes; et plu- 
sieurs nations n'ont dà leur célébrité 
ou méme une place dans les fastes des 
Sociétés humaines, qu'à leurs relations 
avec l'Egypte qui avait le don d'immor- 
taliser tout ce qui la touchait, Lors 
donc que nous essayons de saisir à son 
origine la succession des faits de l'his- 
toire positive, nous devons recourir 
aux traditions de l'Égypte et à ses 
monuments : c’est par eux que nous 
énétrons, aussi avant que le permet 
l'antiquité de ces témoignages authen- 
tiques dans la connaissance des choses 
de l'Éthiopie elle-même. Car jusqu'ici , 
il n'est nullement démontré que cette 
dernière contrée présente, pour sa 
propre histoire, des renseignements 
puisés dans des vestiges relativement, 
plus anciens que ceux que la science 
a constatés dans les restes précieux 
qui gisent sur le sol thébain ou mem- 
phitique. Malgré l'étendue et le carac- 
tére imposant des ruines qui attestent 
qu'un état puissant a fleuri naguère 
dans Ethiopie méridionale, et con- 
trairement à l'opinion que plusieurs 
autoritésont paru admettreà cet égard, 
de fortes présomptions s'élèvent pour 
établir que la tradition presque fabu- 
leuse et le mystère qui, jusqu'à notre 
temps, ont enveloppé l'empire eonnu 
sous le nom de Méroé, ne sont pas 
un motif plausible de lui attribuer la 
priorité des perfectionnements inté- 
rieurs. Il faut se garder de conclure 

ue parce qu'il se serait formé plus prés 
du sources de la civilisation, ce méme 
état social en aurait vu éclore les pre- 
miers germes, qu'il pourrait avoir de- 
vancé l'Égypte, avoir été le foyer pri- 
mitif de ses institutions et le point de 
départ des premiéres migrations hu- 
maines qui la colonisérent. Alors que 
l'ordre chronologique que nous avons 
adopté nous y amènera, nous produi- 
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rons notre opinion sur la place histo- 
rique que doit occuper cet empire dont 
l'existence a, dans l'antiquité comme 
de nos jours , partagé les érudits et les 
voyageurs les plus éclairés. Nous de- 
vons d'abord, ainsi que nous l'avons 
dit, entrer dans l'histoire de l'Egypte 
pour remonter aux sources les plus 
pures des notions positives et aussi 
les plus anciennes scr l'Éthiopie, et 
en méme temps pour arriver à ce 
point où les annales communes de ces 
deux contrées, longtemps confondues, 
commencent à se dérouler par une 
succession à peu prés non interrom- 
pue et dans un ordre qui permet d'ap- 
précier le róle particulier à chacune 
d'elles. 

Les populations de la vallée du Nil 
paraissaient avoir eu le privilége de 
donner au développement de la civili- 
sation et de ses perfectionnements une 
période des plus étendues, et dont on 
ne saurait établir la durée sur aucune 
base. Le temps se révèle de toutesparts, 
dans cette organisation antique, comme 
élément essentiel , comme agent puis- 
santetfécond. La jouissance prolongée 
de cet état de choses semblait tuudée 
sur la sagesse et la haute raison qui y 
présidaient, non moins que sur la po- 
sition géographique de la région et son 
isolement de tout contact étranger, 
sous la protection d’une ceinture de 
déserts. Aussi longtemps que le secret 
de cette organisation et de ses bien- 
faits resta renfermé dans le sein de la 
contrée, la société put se maintenir 
dans cette possession paisible, et se 
mouvoir en toute sécurité dans le cercle 
de son organisation intérieure و‎ élabo- 
rée, constituée dans des temps de 
calme et dans des vues toutes paci- 
fiques , sans aucune prévision de per- 
turbations extérieures et de périls jus- 

u’alors inconnus. C’est à cette période 

"un ordre de choses primitif et régu- 
lier que se rapporte évidemment le 
règne des demi-dieux, ou des dieux 
dynastes, qui ne fut autre chose que 
la suprématie du pouvoir sacerdotal 
et purement religieux, la théocratie 
dans le sens le plus absolu. Cette au- 
torité révérée , pour ainsi dire , à l'égal 


de la puissance divine, semblait assise 
depuis l'origine de la nation sur des 
fondements inébranlables et éternels. 
Mais ces prospérités ne devaient pas 
demeurer toujours ignorées, et la re- 
nommée de la fertilité extraordinaire 
de la vallée du Nil, des biens de toutes 
sortes qui y étaient accumulés, de 
l'abondance oü vivaient ses habitants, 
avait fini par franchir l’espace , et était 
arrivée jusqu'aux races nomades ré- 
pandues dans les vastes contrées du 
continent asiatique. Ces races, ne re- 
connaissant d'autre lien social quece- 
lui dela familleou de la tribu, d'autre 
frein que l'autorité de la force, igno- 
rant les premières notions de l'agri- 
culture, vivaient uniquement de leurs 
déprédations, cherchant toujours de 
nouvelles conquétes et non des al- 
liances, en état d'hostilités permanen- 
tes avec toute espéce de société ou 
de civilisation, et par conséquent, sou- 
mises à toutes les vicissitudes d'une 
existence précaire et d'une condi- 
tion misérable. Elles apparaissent 
pour la première fois dans l’histoire 
sous la dénomination rdg m de 
peuples pasfeurs. Que ces hordes 
devenues plus nombreuses avec le 
temps , unissant leurs efforts en com- 
mun, eussent d'abord cédé à la néces- 
sité impérieuse de chercher sur un sol 
plus favorisé une nature féconde, une 
subsistance assurée, en méme tem 

qu'elles obéissaient à leur instinet de 
rapine et de déprédation ; soit qu'elles 
eussent mis la fougue de leur multi- 
tude aventureuse au service de l'un de 
ces empires naissants -qui occupèrent 
P la suite une place importante dans 
histoire asiatique, toujours est-il 
constant qu'à une certaine époque, 
une puissance formidable s'était cons- 
tituée incessamment menacante, et 
préte à fondre de l'Orient sur la terre 
de la civilisation. D'un autre côté, vers 
les parages méridionaux de l'Ethiopie, 
au sein méme de cette région ou le 
mouvement civilisateur avait naguère 
pris naissance, s'était multipliée une 
foule turbulente de peuplades de race 
à peu prés noire, au dernier degré de 
la brutalité et de la barbarie, qui se 


NUBIE. ۳ 


disputaient la possession des rives du 
haut Nil, désertées par la race primi- 
tive pour une terre plus hospitalière, 
et que leur instinct conduisait à des- 
cendre sur les traces de leurs devan- 
ciers. Ainsi la vallée du Nil était me- 
nacée à ses deux extrémités, au midi 
aussi bien qu'au nord; sa conquête 
était devenue le but consfant de ces 
ennemis naturels; les tribus barbares 
léguaient cet héritage par tradition à 
la fougue de leurs enfants ; les géné- 
rations le montraient aux générations 
comme une proie qui tót ou tard ne 

uvait leur échapper. Lorsque , pour 
وا‎ premidre fois, ce fléau tout nouveau 
vint surprendre la civilisation, des po- 
pulations vouées exclusivement aux 
occupations agricoles, amollies par 
des siécles d'une existence facile, sous 
un gouvernement influencé par la théo- 
cratie, furent tirées brusquement de 
cet engourdissement séculaire. Mais 
a peine fe réveil avait succédé à cette 
longue torpeur, que déja les nomades 
avaient reconnu les routes qui condui- 
saient à cette terre promise, désor- 
mais exposée à leurs attaques sans 
cesse renaissantes, et dont le danger 
allait croissant avec l'audace et le nom- 
bre de ces ennemis. Dés lors il était 
devenu nécessaire d'opposer la force 
'à la force, et d'organiser un systéme 
permanent de défense assez énergique 
pour repousser en tout temps les ir- 
ruptions soudaines de la barbarie, 
garantir l'indépendance nationale et 
surtout cet état social et ses institu- 
tions , fruits de tant de siécles d'essais 
préliminaires et de laborieuse persévé- 
rance. Une ére nouvelle s'était donc 
ouverte, et avait fait appel à toutes 
les forces actives de la nation ; et les 
bras naguére adonnés aux paisibles 
travaux de l'agriculture et de l'indus- 
trie, avaient 00 se retremper au métier 
des armes. Des hommes, tels qu'il s'en 
rencontre aux jours de crise, avaient 
surgi tout à coup avec l'énergie et le 
talent nécessaires pour diriger l'emploi 
de la force publique; la société avait 
trouvé des chefs capables de conduire 
les populations armées pour la défen- 
dre contre des périls jusqu'alors igno- 


rés. Par un rapprochement historique, 
qui parait indiqué dans l'ordre des 
temps et par la force des événements, 
il semble trés-naturel de faire coincider 
avec l'origine de ces invasions des no- 
mades dans la vallée du Nil, le pre- 
mier fait que l'histoire mentionne 
comme une révolution appartenant aux 
annales humaines : l'avénement du roi 
Ménés en qui se personnifie le pouvoir 
militaire. Ce personnage dont l'exis- 
tence a été révoquée en oute par plu- 
sieurs auteurs, est en effet présenté, 
selon une opinion différente, et par la 
plupart des historiens de l'antiquité , 
comme le premier homme qui ait ré- 
gné sur l'Égypte après les demi-dieux و‎ 
Ou, en d'autres termes, comme un 
prince guerrier qui aurait substitué 
une autorité mixte à la puissance toute 
religieuse ou théocratique de la caste 
sacerdotale, qui avait jusque-là régi 
seule et sans partage les destinées so- 
ciales. E à l'existence réelle de 
Ménès, la tradition en est aujourd’hui 
corroborée par le témoignage authen- 
tique des monuments originaux. Cham- 
pollion le jeune a retrouvé plusieurs 
fois le nom de ce protodynaste , écrit 
hiéroglyphiquement Meneï, dans un 
cartouche, en tête des listes royales et 
particulièrement d'une procession figu- 
rée sur l’un des monuments de Thèbes, 
où des prêtres sont représentés por- 
tant les images des princes de la dix-hui- 
tième dynastie. Le roi Ménès ouvrecette 
série, comme fondateur des autres 
dynasties humaines qui précédèrent 
celle-ci, eten témoignage dela déférence 
et de la vénération qui s'attachaient à 
la souche primitive de ces grandes fa- 
milles régnantes, toujours attentives 
à payer un juste tribut d'hommages à 
leurs auteurs. 

Des événements imprévus, et un 
danger pressant peuvent seuls expli- 
quer d'ailleurs l'élévation d'un chef 
militaire, en présence de l'ordre sacer- 
dotal si puissant et si révéré. C'est à 
cette méme époque que paraîtrait de- 
voir se rapporter aussi l'institution 
de la caste militaire, née de la néces- 
sité des circonstances, ef qui, par 
suite des services qu'elle avait été ap- 
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pelée à rendre, était devenue un ordre 
doté par la reconnaissance publique 
d’immiunités et priviléges particuliers, 
quoique toutefois, dans la hiérarchie 
des pouvoirs comme par son origine, 
elle ne marchât qu'apres sa devanciére. 
Il est constant que la société s'était 
trouvée tout à coup placée dans des 


conditions nouvelles, et qu'elle avait- 


été appelée à un róle bien éloigné des 
antécédents que lui avait faits jusque-là 
le cercle pacifique de son organisation 
éminemment laborieuse , de son œuvre 
toute intérieure. Un temps de lutte 
presque incessante avait commencé 

our les LE دون سین‎ de la vallée du Nil; 
'esprit militaire s'y était développé; 
et, bien que la mission de défendre le 
sol de la patrie eût été dévolue à üne 
caste و‎ le courage du soldat n'en avait 
pas moins été mis au rang des vertus 
publiques du citoyen. Lors donc qu'une 
seconde puissance s'était élevée à côté 
de la suprématie théocratique qui avait 
naguère résumé en elle toute l'autorité, 
la force seule des choses avait amené 
ces résultats ; et ce serait méconnaître 
une organisation si fortement consti- 
tuée et le véritable caractère de la ré- 
volution qui la modifia, que d’en rap- 
porter la cause à un accident fortuit 
et à un de ces coups d’État d’ambition 
individuelle, dont l’histoire présente 
de nombreux exemples. C'est sous l'em- 
pire de cireonstances critiques et en 
présence des périls les plus immi- 
nents , que le chef de l'État avait dà 
sortir du róle à peu prés passif que lui 
avait assigné dés l'origine une caste 
vigilante et jalouse de ses prérogatives. 
Placé primitivement, pour ainsi dire, 
dans un sanctuaire و‎ comme une sorte 
d'idole offerte aux pieux hommages 
dans lesquels la foule le confondait 
avec la Divinité elle-même, le souve- 
rain descendit de cette sphère élevée 
sur la terre, pour défendre en homme 
et aux premiers rangs l'état social 
menacé. Le génie de la guerre et les 
talents du général étaient devenus non 
moins indispensables chez les princes 
appelés au tróne, que la sagesse du 
législateur et les autres qualités néces- 
saires à une mission naguére toute 


pacifique. Dés lors le souverain avait 
absorbé en lui la haute autorité de son 
double caractére de premier pontife et 
de chef supréme de la force nationale. 

Tout avait donc pris une face nou- 
velle dans la vallée du Nil. A une pé- 
riode incalculable de développements 
et d'élaborations favorisés par un état 
paisible avait succédé une ére de mou- 
vement et d'activité au dedans et à 
l'extérieur. Plus d'une fois, sans dou- 
te, l'Egypte avait repoussé par les ar- 
mes loin de ses frontières , l'étranger 
qui menacait son indépendance; sou- 
vent elle avait envoyé ses enfants au 
Nord et au Midi répandre la terreur 
de son nom et de sa puissance. Mais 
l'ennemi de la civilisation pouvait étre 
repoussé, vaincu même, mais mon 
anéanti. Refoulées dans l'immensité des 
déserts et des steppes sans bornes oü 
des armées régulières ne pouvaient plus 
les atteindre, les hordes nomades fè- 
venaient plus hardies et plus mom- 
breuses, fondre à l'improviste sür la 
région du Nil. La période qui précède 
et qui suit l'avénement de Ménès dut 
étre marquée par des alternatives et 
des épreuves dont la puissance sociale 
paraissait étre sortie presque constam- 
ment victorieuse, jusqu'au jour où une 
entreprise redoutable, combinée avec 
ensemble et dans la conjoncture la 
plus favorable, finit par triompher 
d'une résistance persévérante, et pro- 
duisitenfin un cataclysme fameux qui 
déborda sur la terre de la civilisation 
et la mit en grande partie au pouvoir 
de ses ennemis pendant prés de trois 
siècles. Toutes les données historiques 
concourent à placer cette invasion cé- 
lébre des populations asiatiques vers 
le vingtième siècle environ avant l'ére 
chrétienne; elles nétrérent dans 
Égypte par sa partie orientale. Mais 
une autre agression des peuplades 
africaines avait devancé celle-ci par 
le Midi, sous le régne d'Osortasen, 
l'un des derniers rois que la vieille 
chronique, extraite de Manéthon, as- 
signe à la seizième dynastie , et le pré- 
décesseur de celui-là méme qui, selon 
l'annaliste pape succomba quel- 
ques années plus tard devant la formi- 
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dable invasion des peuples venus par 
FOrient. Il est digne de remarque que 
le souvenir le plus ancien d’une lutte 
contre des peuplades éthiopiennes avait 
été consigné sur le sol même de lÉ- 
thiopie en partie conquise à cette épo- 
que, si même elle avait cessé d’appar- 
tenir à la domination égyptienne. Le 
monument qui la consacre, et que nous 
avons eu occasion de citer précédem- 
ment (page 33), à propos de la nomen- 
clature des races de l'Éthiopie, est une 
stèle reproduite dans la planche X. 
Lune des divinités locales y est figu- 
fée présentant au roi Osortasen les 
chefs des peuplades vaincus, avec leurs 
noms, au nombre de dix, et lui di- 
Sant : « Je te livre toutes les contrées 
de la terre de Kenous. » Et plus loin, 
lé texte de l'inscription, selon les ha- 
bitudes d'adulation alors admises, qua- 
lifie le roi de « taureau blanc qui a mis 
en fuite les peuples de Phot (la Li- 
€). » Ce renseignement curieux , en- 
èrement neuf, et qui appartient, 
ainsi que tant d’autres, à la science 
historique fondée de nos jours par 
Champollion le jeune, a été, nous 
Pavons dit déjà, découvert par cet il- 
lüstre savant, parmi les restes d'une 
Ville ou d'un établissbment antique 
dont il nous révéle en méme temps le 
nom, Béhéni, et dans la partie d'un tem- 
ple oü il avait été déposé anciennement, 
comme témoignage d'un événement 
important, et selon la coutume qui fai- 
sdit de chaque sanctuaire le dépót sa- 
eré des archives nationales. Les ves- 
tiges mémes de cette ville, aujourd'hui 
énfouis sous le sable, nous les avons 
fouillés et, pour ainsi dire, exhumés 
avec notre voyageur ; ils présentent le 
üs haut intérét non-seulement par 
eur date, puisqu'ils sont, que nous 
sachions , ce qu'on a jusqu'ici constaté 
dé plus ancien sur le sol éthiopique, 
mais encore par leur situation, et sous 
le rapport des circonstances qui déter- 
minérent le choix de cette localité, 
placée auprés de la seconde cataracte 
u'on rencontre en remontant le cours 
da Nil, et qui a pris le nom du village 
moderne d'Ouadi- Halfah, peu éloigné 
de là et de l'emplacement de l'antique 
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Béhéni. Au point de vue stratégique, 
cet établissement était évidemment 
une place avancée, renfermant une 
force militaire permanente, destinée 
soit à contenir les populations éthio- 
piennes de la province inférieure qu'elle 
surveillait de cette position méridio- 
nale , soit à intercepter la voie de terre 
aux irruptions soudaines des hordes 
barbares du Sud dans la vallée du 
Nil, que la cataracte, barriéré naturelle, 
orotegeait suffisamment du côté du 
euve; de ce point on menacait en- 
core les populations de l'Ouest, celles 
de Phot (les Libyens), dénomination 
[oru fréquemment citée dans les 
égendes hiéroglyphiques , comme ap- 
partenant à l'une des races le plus 
coastamment hostiles à l'Égypte; et 
l'on était à portée de couper la retraite 
à celles de Pus tribus qui tenteraient 
de s'aventurer par le désert sur le ter- 
ritoire de la civilisation; c'était enfin 
un lieu de rassemblement et de départ 
our les expéditions destinées à chátier 
Tes peuplades turbulentes au dela des 
cataractes , à leur imposer des tributs, 
ou à exercer des représailles actives jus- 
que chez les déprédateurs les plus éloi- 
gnés de la frontière. L'importance de 
cette position est d'ailleurs attestée 
par les aceroissements successifsqu'elle 
paraissait avoir recus sous plusieurs 
régnes, par suite de l'intérét perma- 
nent qui s'y rattachait. Outre ce mo- 
nument déjà cité du regne d'Osortasen, 
qui l'avait déposé dans le sanctuaire 
d'un temple dédié par lui à Horam- 
mon (Ammon générateur), et dont la 
date parait étre jusqu'ici ce qu'il y a 
de plus ancien à Béheni, Champollion 
le jeune a reconnu une autre partie du 
een temple و‎ élevée sous le roi Amé- 
nophis II, de la dix-huitiéme dynastie. 
Notre voyageur a de plus découvert 
sous le sable (*) : «une grande stèle 
engagée dans une muraille en brique 
du temple, portant un acte d’adora- 
tion et k liste des dons faits au temple 
par le roi Rhamsès I°", avec trois lignes 
ajoutées dans le même but par le Pha- 


(*) Champollion le jeune, Lettres écrites 
ypte, p.123 et suiv. 
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raon son successeur (Menephtah 1°”). » 
« Un second temple plus grand, con- 
tinue plus loin le même savant , mais 
tout aussi détruit que le précédent, 
existe un peu plus au sud; il est du 
règne de Thoutmosis III (Moeris), cons- 
truit également en briques, avec pi- 
liers-colonnes doriques primitifs, à 
montants et portes en gres; c'était le 
qu temple de la ville égvptienne de 
éhéni, qui existe sur cet emplace- 
ment, et qui, d’après l'étendue des dé- 
bris de poteries répandus sur la plaine 
aujourd'hui déserte, parait avoir été 
assez grande. Ce temple était dédié à 
Ammon-Ra et à Phré, comme la plu- 
pe des grands monuments de la Nu- 
ie. » 

Nous avons insisté sur ce point pour 
mieux constater l'existence jusqu'ici 
inconnue et tout à coup révélée de 
cette ville antique de Béhéni, qui sans 
doute a devancé les autres localités 
principales de l'Éthiopie; aucune en 
effet, d’après les indices qu'elles pré- 
sentent, ne semble avoir été aussi an- 
ciennement et au méme degré l'objet 
d'une attention sérieuse. Ce fait est du 
plus haut intérét historique, en ce qu'il 
marque la premiére phase certaine 
des annales de l'Ethiopie, et qu'il nous 
apprend quelles furent, pendant une cer- 
taine période, la situation permanente 
de l'Égypte et son attitude vis-à-vis 
des barbares méridionaux; il fixe posi- 
tivement l’un des points occupés par 
elle en Éthiopie, et peut-être la limite 
extrême de sa domination sur le cours 
du Nil, à une époque précise et bien 
déterminée; il se rattache enfin à l’é- 
vénement le plus célèbre dans l'histoire 
de la région du Nil, l'invasion des 
peuples pasteurs de l'Asie. Sous ce 
dernier point de vue, nous sommes 
amenés à remarquer que les attaques 
qu'Osortasen avait eues à réprimer au 
midi se renouvelérent sous son suc- 
cesseur Amenemhé (nommé Timaos 
et Concharis par la vieille chroni- 
que et ses abréviateurs). Dans une 
légende des tombeaux de Béni-Has- 
san-el-Kadim, ce prince, qui ferme 
si malheureusement la série des rè- 
gnes de la seiziéme dynastie, dit tex- 
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tuellement qu’il a entrepris plusieurs 
guerres , notamment contre les Éthio- 
piens. En rapprochantles circonstances 
et les dates, n'est-on pas frappé par 
une certaine coincidence, et n'y a-t-il pas 
là une révélation historique? Tandis 
qu’une lutte acharnée occupe au midi 
toute l'attention de l'Égypte, au nord 
les populations asiatiques, épiant le mo- 
ment favorable à leurs desseins, réu- 
nies avec la promptitude des nomades, 
franchissent le désert en quelques mar- 
ches, et, par une irruption soudaine, 
leur multitude armée, race impure, 
ossède enfin, et presque sans com- 
at, une proie si longtemps convoitée. 
La vallée du Nil tombe au pouvoir des 
barbares , qui, selon le récit de Ma- 
néthon, conservé par l'historien juif 
Joséphe, signalent leur présence par 
l'incendie des villes, la ruine des tem- 
ples, et par tous les exces de l'oppres- 
sion la plus tyrannique. Amenemhé, 
surpris par cette invasion, mal pré- 
aré à la repousser, succomba toute- 
fois avec courage pour la défense du 
pays, l'an 2082 avant Jésus-Christ, 
aprés six ans de régne. Dans cette cir- 
constance désastreuse , l'Égypte avait 
été évidemment absorbée tout entière 
au midi, et avait ainsi failli à cette 
pes , à cette vigilance actives qui 
'avaient maintes fois préservée, en 
assurant le succés de sa résistance 
pendant un laps de temps considé- 
rable , et jusqu'au dernier régne d'une 
dynastie qui était la seiziéme depuis 
celle qu'avait inaugurée l'avénement de 
Ménés. Pour conserver une conquéte 
si précieuse, l'instinct des peuples no- 
mades les porta à éviter cette méme 
faute qui avait amené la perte de l'E- 
gypte et leur propre succès. Sur les 
ruines d'une ville antique , située dans 
le désert, vers les abords de la vallée 
du Nil, du côté de l'Orient, poste 
avancé qui naguère, sans doute, 
avait eu au nord la même destination 
que Béhéni au midi, ils élevèrent une 
place forte nommée Aouaris, où ils 
tinrent des troupes en nombre impo- 
sant, toujours prêtes à conjurer le 
danger incessamment menacant pour 
eux-mêmes du côté de l’Asie. Une fois 
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en: effet, cette voie frayée à l'Orient, 
des concurrents nombreux, des imita- 
teurs redoutables s'étaient bientôt ré- 
vélés aux nouveaux possesseurs de PÉ- 

pte; déjà sur leurs traces se ruait 
à l'enviune tourbe indisciplinée de hor- 
des pressées qui , à leur tour, ambition- 
naient une part de la conquéte à la- 
quelle toutes se croyaient des droits 
égaux. Cette circonstance explique 
comment, pour conserver une posses- 
sion si précieuse, les pasteurs durent 
entretenir constamment une grande 
partie de leurs forces dans le camp 
retranché d'Aouaris, et opposer en 
méme temps, du cóté du Midi, une bar- 
riére au patriotisme de la nation égvp- 
tienne ardente à recouvrer ses foyers ; 
situation qui devait à son tour devenir 
fatale à l'usurpation, et assurer plus 
tard le retour de la civilisation et son 
triomphe sur les barbares. Ces nomades 
sont mentionnés dans les textes les plus 
anciens sous la dénomination de Hyk- 
Shos , qui a paru à quelques-uns s'appli- 

uer particuliérement à la racearabe, et 

anslaquelle d'autres ont non sans quel- 
que fondement, cru trouver une analo- 
gie avec celle de Schéto, dénomination 
appliquée génériquement dans les tex- 
tes hiéroglyphiques des monuments an- 
ciens, à une grande famille du nord de 
l'Asie, évidernment celle des Scythes. 
Quoi qu'il en soit, si l'époque de cette 
conquête fatale bien connue dans l'his- 
toire a pu être fixée avec quelque cer- 
titude, la plupart de ses conséquences 
sont restées obscures, et il serait dif- 
ficile de déterminer précisément les li- 
mites qu'elle atteignit en remontant la 
vallée du Nil vers l'Éthiopie. La bar- 
barie s'était acharnée à détruire sur 
son passage tous les monuments d'une 
civilisation et surtout d'une religion 
qui tendaient à rappeler et régénérer 
un ordre de choses, une organisation 
puissante, qu'il fallait entièrement 
anéantir pour mieux assurer la posses- 
sion de la conquéte. Ainsi fut tarie la 
source où la critique historique eût 
puisé des lumières si précieuses pour 
constater l'état de la société et de la 
civilisation , antérieurement à cette 
catastrophe. S'il fallait n’assigner d'au- 
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tres limites à la conquête des barbares 
que celles où apparaissent des monu- 
ments antérieurs à leur venue, on 
serait amené à conclure que le sol de 
la civilisation tout entier eut à subir 
ce joug dévastateur. Ce débordement, 
après avoir labouré les rives du fleuve 
en remontant son cours, semblerait ne 
s'être arrêté que devant la barrière for- 
mée par les cataractes nubiennes et leurs 
masses granitiques ; l'instinct de dépré- 
dation et de ruine méprisant l'ariditéde 
la terre d'Éthiopie, aurait abandonné 
cette retraite à peu prés déserte aux 
restes de la nation égyptienne, pour re- 
tourner vers la riche Memphis, en bou- 
leversant de nouveau et de fond en 
comble ce que son premier passage 
avait épargné dans la Thébaide et les 
autres provinces de l'Égypte. A peine, 
en effet, si la vallée du Nil, depuis 
son extrémité septentrionale jusque 
vers la cataracte d'Assouan, sa fron- 
tiére au midi, a conservé des traces 
visibles de ce qu'elle fut avant cette 
conquête désastreuse. Il faut excepter 
cependant les fameuses pyramides de 
Memphis, ces masses qui ont fatigué 
l'ardeur destructrice de tous les con- 
quérants de l'Égypte, et attestent sa 
puissance dés la plus haute antiquité. 
Il en est de méme de quelques tombes 
échappées à la dévastation, dans les pro- 
fondeurs de la terre; telle est aussi cette 
quantité prodigieuse de matériaux , dé- 
bris des monuments les plus anciens, 
employés par suite dans des reconstruc- 
tions postérieures, et dont le témoi- 

nage incontestable nous révéle un 
état de choses si réguliérement consti- 
tué et arrivé à un si haut degré de ma- 
turité, que les vicissitudes et les épreu- 
ves les he rudes ne devaientservir qu'à 
en raviver la séve et àen augmenter l'é- 
clat.En effet,sans entrer plus avant dans 
cette question qui n'intéresse qu'indi- 
rectement notre sujet, il nous suffira 
d'établir que telles étaient et la puis- 
sance et b vitalité des institutions 
nationales dans la région du Nil, et 
qu'elles y avaient poussé des racines 
si profondes, qu'une occupation étran- 
gère de prés de trois siècles n'avait 
pu les extirper, et, qu'aussitót apres 
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l’expulsion des peuples pasteurs, elles 
renaissaient plus fortes que jamais. 
Il est méme assez curieux, sous le 
point de vue philosophique, de remar- 
quer que les nomades eux-mémes en 
avaient subi jusqu'à un certain point 
l'influence inévitable. Des babitudes 
de fixité, commandées par la consti- 
tution physique de la région conquise, 
avaient fini insensiblement par rem- 
placer chez eux les mœurs indépendan- 
tes et l'instinct de mobilité. L'ordre 
constant et la périodicité des phéno- 
mènes avaient enfanté une certaine 
régularité danéun Etat encore grossier, 
la stabilité dans le pouvoir, et par 
suite, des vues de poyas et de 
saine administration. Enfin, soit par 
imitation des institutions locales, soit 
ar cette tendance commune à tous 
es peuples conquérants, qui les porte 
à tirer tout le fruit possible de la con- 
quête et des populations soumises, le 
gouvernement des pasteurs s’accoutu- 
mait à chercher des ressources nou- 
velles dans l’agriculture, et obtenait 
de ses travaux l'abondonce et les tré- 
sors du sol le plus fécond. Un fils des 
tribus nomades, Joseph, devenu pre- 
mier ministre d’un roi de cette race 
asiatique, puisait à cette source des 
secours pour sa terre natale affligée 
par la famine, et nourrissait les siens 
des bienfaits du Nil, mis en réserve 
avec une sage prévoyance. 

Ainsi donc l'Égypte avait à son tour 
subjugué en quelque sorte ses conqué- 
rants par l'ascendant irrésistible de 
ses institutions et la bénignité de son 
climat. En méme temps que leurs 
mœurs avaient subi cette influence, 
leur rudesse native, l'audace de leur 
fougue s'étaient énervées au sein d'un 
bien-étre constant et auparavant in- 
connu. Tandis que cette race belli- 
queuse avait u de son énergie pri- 
mitive dans les habitudes d'une vie 
sédentaire et facile, l'ancienne popula- 
tion indigène , dépossédée en grande 
partie, refoulée à l'extrémité méri- 
dionale de l’ Égypte, et dans l'Éthiopie 
inférieure ; s'était au contraire retrem- 
pée dans les fatigues de la guerre et 
dans des épreuves de toute espèce ; une 


lutte de pres de trois siècles, soutenue 
sous la eonduite de ses rois de race an- 
tique, avec des alternatives diverses, lui 
avait révélé le secret de ses forces. Per- 
sévérants dans une cause sainte et na- 
tionale, animés par l'espoir de recon- 
quérir un jour les foyers de leurs 
ancétres, les héritiers légitimes de ce 
riche patrimoine avaient subi les vi- 
cissitudes les plus rades pendant deux 
cent soixante ans environ. Ces temips 
de l'occupation étrangère, époque 
d'abaissement et de deuil national, 
avaient vu inaugurer, sous de sombres 
auspices , uné dynastie nouvelle appe- 
lée à remplir la. mission noble, mais 
difficile, de défendre les derniers rem- 
parts de la société, de sauver la civili- 
sation et ses institutions en péril. Cette 
dynastie, comme les précédentes, isstié 
de la vieille souche des Pharaons, était 
la dix-septiéme dans l'ordre chronolo- 
gique, et fut composée de six princes, 
dont nous devons les noms, jusqu'ici 
tombés dans l'oübli, aux savantes fé- 
vélations de Champollion le jeune. Les 
extraits de la chronique de Manéthon, 
en effet, ne mentionnent que les noms 
des chefs asiatiques qui eurent succes- 
sivement le commandement pendátit 
le séjour de la horde conquérante sur 
le sol de l'Égypte. Les abréviateurs de 
l'annaliste égyptien, et notamment:le 
plus ancien d'entre eux, passéretit 
complétement sous silence les régnes 
des princes indigènes, et choisirent 
entre les deux autorités qui partà- 
gèrent simultanément la domination 
de la vallée du Nil, la série des do- 
minateurs de fait, quoique temporäi- 
res, de l'Égypte, comme la contin 
tion naturelle desdynasties qui l’avaieñt 
précédée. Il y eut peut-étre, dans cette 
he quoique orgueil de race chez 
e premier de ces compilateurs.Joséphe, 
l'annaliste juif, devait se plairé à re- 
connaître des ancêtres dans ces Asia- 
tiques devenus les maîtres de l'Égypté 
de son temps. on pouvait se faire hoti 
neur de pareils exploits, et revendi 
uer sans honte une communauté tt&- 
itionnelle d'origine et une solidarité 
d'état et d'actes, qu'une autre époqüé 
devait qualifier de barbares. s 
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Quoi qu'il en soit, la nation égyp- 
tiénne de son côté avait, malgré le 
malheur des circonstances , continué 
d'enregistrer soigneusement ses pro- 
pres annales. Dépossédée de ses foyers, 
elle n'avait pas cessé de voir les seuls 
véritables et légitimes maîtres de PÉ- 

ypte dans la continuation de cette 
ignée de chefs issus de son sang, qui 
remontait à ses origines, et dont elle 
était accoutumée à révérer l'autorité , 
pour ainsi dire, à l'égal de la puissance 
divine. Grâce à cette sollicitude reli- 
gieusement patriotique , à cette intelli- 
nce des droits imprescriptibles d'une 
nation civilisée, ila été possible de 
réparer la partiale omission des abré- 
viateurs de Manéthon I’Egyptien , dont 
le texte original avait mentionné sans 
aucun doute avec uneexactitude et une 
attention scrupuleuses les noms des 
princes indigènes en parallèle de la sé- 
rie des conquérants asiatiques. Là 
Science a , de nos jours, comblé cette 
lacune, et a trouvé des matériaux pro- 
pres à restituer la série en quelque 
Sorte légale des dynasties nationales. 
La table généalogique, dite d'Abydos, 
du nom de la localité où elle a été dé- 
couverte, et dont un voyageur fran- 
dis, M. Cailliaud, a donné l'une des 
premières copies, document inappré- 
ciable qui a été corroboré de plusieurs 
autres fragments de listes trouvés sur 
les monuments originaux, presque 
contemporains de l'époque qui nous 
occupe , assigne à la dix-septième dy- 
nastie six Pharaons, dont les règnes 
sont évidemment collatéraux à la do- 
mination des chefs asiatiques qui usur- 
érent le trône de l'Égypte pendant 
deux cent soixante années, durée éga- 
lément attribuée à cette dix-septième 
dynastie. 

Nous ne pouvions nous dispenser 
de mentionner un fait aussi important 

ur la chronologie et l'ordre de suc- 
cession des dynasties indigènes de l'É- 
gypte; aussi bien, il rentre dans notre 
Sujet, en ce qu'il jette un jour tout 
nouveau sur l'existence des restes de 
la société égyptienne vaincue et refou- 
166 dans la région méridionale, et sur 
une période d'environ trois siécles de- 


meurés jusqu'ici une époque de confu- 
sion et d'obscurité presque complètes. 
Ces notions suppléent, d'ailleurs, au 
silence de l'histoire éerite et à la rareté 
des monuments élevés en tout ou en 
partie par les six Pharaons de la dix- 
septième dynastie, et portant, selon 
l'usage, leurs noms à ce titre spécial, 
renseignements qui eussent été bien 
précieux. Il semblerait, en effet, qu'en- 
tiérement absorbés par leur mission 
sacrée, par uné lutte de tous les jours 
et ses vicissitudes continuelles, ils 
eurent à peine le loisir de fonder des 
édifices, de consacrer quelques sanc- 
tuaires aux dieux exilés dans l'Egypte 
méridionale, et dans cette partie de 
l'Éthiopie qui en est limitrophe, et où 
l'on n’a jusqu'ici rencontré que fort 
peu de traces de leur séjour. Mais ils 
avaient tous ensemble bien mérité de 
la nation par leur courageuse persévé- 
rance durant l'adversité ; leur mémoire 
ne pouvait périr sur une terre oü les 
nobles souvenirs, comme tous les sen- 
timents moraux, restaient profondé- 
ment gravés. Leurs noms furent reli- 
gieusement conservés dans les listes 
généalogiques, et dans l'ordre de suc- 
cession des dynasties royales, pour étre 
transmis à la postérité; le plus révéré 
parmi eux, celui d'Ahmosis qui eut la 
gloire de purger la vallée du Nil de la 
présence d'une race impure, ferma 
dignement cette série honorée à si juste 
titre dans les fastes de l'Egypte, comme 
elle avait droit de l'être par la suite 
chez les nations policées. Si par mal- 
heur, en effet, les nations barbares se 
fussent perpétuées plus longtemps dans 
la possession de la vollée du Nil, les 
restes de la race égyptienne eussent 
été infailliblement anéantis, étouffés 
avec leurs institutions, leurs croyan- 
ces et leur génie social, auxquels se 
fussent, avec le temps, substitués l'ins- 
tinct et les mœurs mobiles des no- 
mades, incessamment alimentés par de 
nouvelles migrations des tribus asiati- 
ques; et dans ce cas, qui pourrait dire 
quel avenir était réservé aux civilisa- 
tions, filles ainées de l'Égypte, qui bril- 
lèrent d'un éclat si vif dans l'antiquité ? 
En jetant un regard en arriére; on 
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ne saurait refuser son attention aux 
phases mémorables de cette lutte si 
éloignée de nous et par le temps et par 
la distance, à la seule pensée qu'alors 
se décidait l'avenir des sociétés mo- 
dernes elles-mémes; que, gráce aux 
succès des armes égyptiennes, des bords 
du Nil partirent des colonies qui, plus 
tard, arrachérent le midi de l’Europe à 
l'étatsauvage; pourrait-on enfin oublier 
que si la civilisation ne füt pas sortie 
victorieuse de cette crise, elle n'eüt pas 
recueilli et adopté un enfant des cap- 
tifs barbares, né dans son propre sein; 
nourri et élevé dans ses idées, dans 
les principes de ses lois, de ses institu- 
tions eiviles et religieuses, et prédes- 
tiné à devenir le législateur d'un peuple 
sur une autre terre oü le germe des 
lumiéres puisées en Égypte devait se 
féconder, puis s'épurant ensuite, éclai- 
rer bientót l'Occident, et se répandre 
enfin dans le monde entier? 

Sous le dernier des princes de cette 
dix-septiéme dynastie, les calamités 
nationales avaient enfin cessé par l'en- 
tière expulsion de la race asiatique 
hors de la vallée du Nil proprement 
dite. Par des exploits heureux, Ahmo- 
sis avait couronné ces efforts persévé- 
rants , et terminé une lutte de prés de 
trois siécles. Son régne avait vu ce 
que peuvent enfanter, dans l'adversité 
méme la plus longue, l'énergie et la 
puissance d'unenation homogéne, forte 
de ses droits et.de la légitimité de sa 
cause, unanimedans son action, comme 
dans l'attachement à ses institutions 
et dans sa foi en l'avenir du pays. 
Ces chefs n'avaient failli nulle part à 
leur mission sacrée ; le Midi aussi bien 
que le Nord témoignait de leur vi- 
rilance infatigable, et il subsiste encore 
des traces de leurs efforts pour pré- 
server le dernier asile de la civilisation 
contre les envahissements de la barba- 
rie. Le musée de Genève possède une 
stèle qui rappelle une expédition entre- 
prise contre les Éthiopiens par l’un de 
ces princes, ۱۵۵19 de son règne, C'est- 
à-dire, alors même que cette dix-septiè- 
me dynastie, à son avénement, avait à 
lutter en même temps contre l'inva- 
sion asiatique. Les successeurs de ce 


prince , suivant certains renseigne- 
ments, semblaient avoir continué 
cette œuvre laborieuse. L’un d’entre 
ceux de cette dynastie qui portèrent le 
nom d’Osortasen, ne s’était pas mon- 
tré moins actif, et son cartouche royal, 
inscrit à l'extrême limite de la domina- 
tion égyptienne au midi, dépose de l'at- 
tention dont ce point avait été l'objet 
sous son règne. Au delà des cataractes 
d'Ouadi-Halfah et au sud de l'Ouadi- 
el-Hadjar (la vallée des pierres, ainsi 
nommée par les Arabes à cause de la 
multitude d'écueils et de récifs dont le 
cours du Nil y est obstrué,) les Pha- 
raons avaient, à cette époque, formé 
sur les deux rives du fleuve des éta- 
blissements dont il subsiste encore des 
traces évidentes , telles que des restes 
d’enceintes et des temples à demi rui- 
nés. Il semblait que le choix de cette 
localité, appelée aujourd’hui Semné, 
peut-être de sa dénomination antique, 
eût pour but de compléter par une 
position avancée la défense du terri- 
toire, déjà protégé contre les entre- 
prises des hordes méridionales par les 
obstacles naturels qui s’opposent en 
cet endroit à la navigation du fleuve, 
et par une autre position, Béhéni, dont 
nous avons parlé. Une inscription de 
l'un des temples de Semné prouve que 
cet édifice fut dédié au dieu Nil, et à 
un Osortasen de la 17* dynastie, divi- 
nisé, comme pour confondre dans les 
mémes hommages de respect et de re- 
connaissance et le fleuve et le prince 
qui l'un et l'autre protégeaient la fron- 
tire méridionale. L'établissement tout 
stratégique, sansdoute, de Semné avait 
recu d'ailleurs une certaine extension 
sous différents régnes; d'apres les re- 
lations de quelques vovageurs, le car- 
touche d'Ahmosis y a été retrouvé, et 
l'achévement ou la restauration des 
temples appartient, comme nous le 
verrons, à la dynastie suivante. En 
insistant sur ce point, nous avons 
voulu indiquer les limites étroites dans 
lesquelles la puissance égyptienne fut 
alors renfermée du côté de l'Ethiopie. 

Ans le règne glorieux d'Ahmosis, 
son fils Aménoph, le premier roiconnu 
sous ce nom, était monté sur le trône 
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des anciennes dynasties, glorieusement 
restauré, vers l’an 1822 avant J. C. 
Digne continuateur de ses devanciers, 
Aménoph avait mis la dernière main 
à l’œuvre paternelle, et hâté, par un 
traité , l'évacuation du camp retranché 
d'Aouaris, où s'étaient réfugiés et 
tenaient encore les restes des Asiati- 
ques vaincus. Quoique, par ce chan- 
gement de règne, la royauté ne n 
pas à une autre famille, et que le fils edt 
succédé à son pére dans l'ordrenaturel, 
toutefois, pour éterniser sans doute le 
souvenir de l'entiére expulsion d'une 
race impureet marquer davantage l'ère 
de régénération qui s'ouvrit sous les 
auspices de ce prince, Aménoph I**, 
d’après la chroniquede Manéthon, inau- 
pes une dynastie nouvelle, la dix- 
uitiéme dans l'ordre chronologique, 
et la plus fameuse entre les dynasties 
pharaoniques. Jamais, en effet, la puis- 
sance égyptienne n'avait atteint un plus 
haut degré de splendeur que pendant 
la plupart des dix-sept régnes qui , se- 
lon les extraits de l'annaliste égyptien, 
composèrent cette dynastie, et eurent 
ensemble une durée d'environ trois 
cent cinquante ans. A peine échappée 
à la catastrophe qui l'avait poussée au 
bord de l'abime, et rentrée dans la 
possession de ses foyers, la nation 
y edens s'était mise tout entiére 
à l’œuvre des restaurations; avec une 
ardeur fervente, elle avait relevé les 
sanctuaires de ses dieux, les palais de 
ses rois, dans leur magnificence pre- 
miére. A cette époque furent réservés 
tous les genres de prospérité , le spec- 
tacle de tous les prodiges de la puis- 
sance à son apogée. A la pratique re- 
naissante et plus splendide que jamais 
des rits sacrés et de leurs pompes im- 
posantes , à la régénération des prin- 
cipes sociaux et religieux remis en 
honneur, avec le culte des sciences et 
le prestige des arts, était venue se join- 
dreunegloirenon moins brillante,sinon 
aussi durable, la gloire des armes avec 
l'appareil de la puissance militaire. 
Le génie profondément politique qui 
présidait aux destinées de l'Egypte 
avait compris اب سر‎ une possession 
de près de trois siècles, qui avait dû 


laisser des traces ineffacables chez les 
Asiatiques, ce n'était pas sans idée de 
retour que ces hordes, vaincues au- 
tant par la douceur du climat et les 
habitudes d’une existence facile que 
par les armes et la courageuse persé- 
vérance des anciens maîtres de lE- 
gypte, avaient renoncé à la jouissance 
d’une terre si heureusement dotée. Les 
déserts, l'expérience l'avait trop prou- 
vé, n'étaient plus une barrière insur- 
montable et une garantie contre de 
nouvelles invasions. Il semblait que 
pour prévenir le retour d'une calamité 
semblable et assurer une protection 
durable à l'avenir social, une seule 
voie fût ouverte : conquise une fois, 
l'Égypte devait à son tour devenir con- 
quérante. Mais en entrant dans cette 
carriére toute nouvelle, contrastant si 
étrangement avec ses antécédents, la 
société égyptienne ne dut pas renon- 
cer cependant aux principes constitu- 
tifs de son organisation primitive; elle 
ne fut pas guidée par une folle ambi- 
tion, et ne prétendit pas soumettre des 
populations barbares et insaisissables, 
recueillir des possessions lointaines 
et onéreuses. Telle n'était pas sa mis- 
sion. La plupart des expéditions qu'elle 
entreprit n'eurent d'autre but que 
d'éloigner un fléau toujours menacant 
à ses portes, que de chátier les no- 
mades et de leur infliger des tributs 
considérables. Il s'agissait surtout pour 
l'Egypte de transporter loin de ses 
frontieres un état de lutte devenu 
une nécessité permanente, une condi- 
tion de son existence et de sa conser- 
vation; désormais elle était condamnée 
à promener incessamment , dans les 
contrées les plus reculées, le spectacle 
de sa force et de sa supériorité , seule 
barriére imposante qu'une tourbe in- 
domptable et toujours mouvante n'es- 
sayát pas de franchir. La guerre d'ail- 
leurs, mais la guerre lointaine, était 
un aliment essentiel à l'activité de 
cette classe nouvelle qui avait pris rang 
dans la hiérarchie sociale, la caste 
militaire, dépositaire de la force ma- 
térielle, élément bien précieux de la 
puissance publique tant qu'il s'exercait 
au dehors, mais qui pouvait devenir 
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un embarras et un sujet d’ombrage 
pour l'autorité sacerdotale, dans le 
cours régulier et pacifique de l'admi- 
nistration intérieure du pays. 

Avec le premier régne de la dix-hui- 
tième dynastie, celui d’Aménoph , 
commenca donc à l'extérieur une pé- 
riode de mouvement, remplie par des 
entreprises et des exploits qui placè- 
rent la puissance égyptienne au rang 
le plus élevé entre les nations, tandis 
qu'au dedans s'accomplissait la régé- 
nération la plus compléte, et que les 
ceuvres de la civilisation, reprenant un 
essor nouveau, jetaient sur cette épo- 
que un éclat jusque-là sans égal dans 
les fastes de la région du Nil. L’Ethio- 
pie elle-même en ressentit les effets, 
et elle conserve encore les vestiges 
splendides de la prospérité à laquelle 
elle fut en grande partie associée, et 
des souvenirs glorieux que son sol fut 
alors destiné à perpétuer. Les annales 
positives de l'Éthiopie prennent leur 
point de départ à cette phase mémo- 
rable, et s'établissent dès lors sur une 
suite a peu prés continue de monu- 
ments dont il a été donné aux temps 
modernes seulement de recueillir les 
dates positives, et d’expliquer l’origine 
par la lecture des noms de leurs fon- 
dateurs. A l’aide de ces renseignements 
devenus authentiques, il est aujour- 
d'hui permis de pénétrer dans cette 
carriére toute nouvelle, et d'établir 
une série de faits demeurés confus ou 
ignorés jusqu'à ce jour. 

Avant l'invasion des hordes asiati- 
ques, l'Éthiopie inférieure, qui contine 
à l'Égypte, semblait, et par la nature 
ingrate de son sol, et par la pauvreté 
de ses ressources, n'avoir nourri qu'une 
faible population. Province avancée au 
midi, elle n'avait, comme nous l'avons 
vu, joué qu'un rôle secondaire et dé- 
fensif ; la ville de Béhénti, dont nous 
avons signalé la découverte par Cham- 
pollion le jeune, paraissait en avoir 
été à cette époque la localité la plus 
importante, et peut-étre aussi la seule 
position destinée à protéger la vallée 
inférieure du Nil contre les entrepri- 
ses des hordes méridionales. La sté- 
rilité naturelle du pays fortifiait d'ail- 
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leurs cette barriére; l'état d'abandon 
et de délaissement calculé oü il avait 
été conservé à dessein formait en quel- 
que sorte une lacune intermédiaire 
entre la barbarie et la civilisation, une 
terre inhospitalière, désolée, où la con- 
voitise desraces à demi sauvages n'avait 
rien à conquérir. Ce fait est établi par 
l'absence sur le sol de l'Ethiopie, de 
monuments antérieursà la conquéte des 
Asiatiques. Mais, alors que le joug dela 
Sonit étrangère pesait sur la vallée 
inférieure du Nil, l'Éthiopie avait en 

uelque sorte donné asile à la nation 
gyptienne. Cette contrée méridionale 
avait nourri les populations refoulées 
dans son sein; elle avait fait plus en- 
core en sauvant و‎ pour ainsi dire, l'ar- 
che sainte de la civilisation, en re- 
cueillant et les dieux exilés avec les 
colléges sacerdotaux, et les rois dé- 
possédés , et enfin tout ce qui avait des 
droits à la vénération de تا‎ 
Pendant ‘ces temps malheureux و‎ l'E- 
thiopie avait été le foyer conservateur 
où s'étaient perpétuées les idées d'in- 
dépendance nationale et les traditions 
de l'antique organisation sociale. L'E- 
thiopie avait ainsi donné en quelque 
sorte une existence nouvelle à la so- 
ciété égyptienne; elle avait renfermé 
et entretenu les germes de la civilisa- 
tion prés de se dessécher, dépót pré- 
cieux qu'elle devait encore une fois 
porter à la terre qui déjà l'avait fé- 
condé. De ces faits était ressorti un 
enseignement dont la sagesse de l'É- 
gypte avait tenu compte; les épreuves 
malheureuses qu'elle avait subies vin- 
rent rehausser pour elle l'importance 
d'une union longtemps méconnue ou 
négligée, et resserrer dans l'intérét 
d'une défense mutuelle, d'une solida- 
rité nécessaire d'existence et de posi- 
tion, des liens qui remontaient aux ori- 
gines communes des deux contrées. 
Dès ce moment aussi, le sol de | 
thiopie était demeuré annexé plus inti- 
mement à l'Égypte; elles s'étaient 
complétement identifiées l'une à l'au- 
tre. Associée désormais à l'empire égyp- 
tien et à sa fortune, Ethiopie s'était 
trouvée aussi appelée dans la carriere 
de mouvement et d'activité que la force 


NUBIE. 87 


des choses lui avait ouverte. Dès lors 
aussi, sous l'heureuse influence des 
mémes institutions, elle avait participé 
à tous les perfectionnements و‎ à tous 
les bienfaits de la civilisation, dans la 
mesure de la plus parfaite égalité et 
de l'unité la plus compléte. Les éta- 
blissements formés, pendant prés de 
trois siècles, par les Égyptiens, sur 


un sol dont la nécessité avait appris à- 


tirer parti, devaient, dans une si 
longue période, avoir acquis une cer- 
taine importance, et l'avaient conser- 
vée en grande partie, alors méme que 
la nation égyptienne était rentrée dans 
la possession de son patrimoine. Des 
populations , mélange dé deux familles 
unies d'ailleurs par une affinité anti- 
que de race, comme de mœurs et de 
croyances, s'y étaient perpétuées dans 
une possession consacrée par le temps 
et les habitudes, et qui avait vu s'é- 
teindre, avec plusieurs générations 
Suecessives, le souvenir méme d'une 
condition meilleure sur le sol plus fa- 
vorisé de la vallée inférieure du Nil. 
Tous les procédés de l'industrie égvp- 
tienne avaient en outre vaincu l'aridité 
du sol éthiopique, et les eaux épan- 
ehées sur les rives souvent escarpées 
du fleuve avaient fécondé des sables 
voués auparavant à une stérilité éter- 
nelle. Des agglomérations s'étaient 
formées autour des principaux centres 
de production agricole, et une admi- 
nistration attentive leur avait assuré 
une subsistance conquise en grande 

rtie par le travail des hommes. Par 
h, le séjour des populations sur 
cette terre hospitalière s'était prolongé 
au delà méme des causes qui l'avaient 
forcément amené. Ainsi on s'explique 
comment une contrée qui, à l'excep- 
tion de Béhéni, semblait n'avoir pos- 
sédé aucun établissement, se trouva 
tout à coup, et sous les régnes succes- 
sifs de la seule dix - huitiéme dynastie, 
dotée d'édifices religieux, dont la situa- 
tion et la distance respectives indiquent 
assez clairement autant de localités 
habitables, groupées autour de ces 
sanctuaires. On ne rencontre, il est 
vrai , nulle part dans l'Éthiopie infé- 
rieure, des traces de ces nécropoles 


qui dénotent évidemment par leur 
étendue, comme celles de Thèbes et de 
Memphis, l'existence ancienne d'un 
seul grand centre de population ; la na- 
ture du pays s'y refusait ; aucune par- 
tie du territoire n'eüt suffi à nourrir 
une agglomération d'hommes considé- 
rable; et, pour y subsister, les habi- 
tants devaient nécessairement y étre 
divisés et répartis à certaine distance 
sur les deux rives du Nil. Telles furent 
les localités antiques , assises sur les 
bords du fleuve; localités qu'on re- 
trouve dans plusieurs de celles actuel- 
lement existantes en Nubie, encore peu- 
plées pour la plupart, et conservant quel- 
ques-unes de leurs dénominations pri- 
mitives ; témoignage non moins évident 
que celui des monuments eux-mémes, 
encore subsistants en grand nombre, 
el qui indiquent positivement l'em- 
placement L ces sortes de colonies 
dont l'Égypte avait à son tour doté 
l'Éthiopie. 

L'attention des successeurs d'Amé- 
noph s'était dirigée vers cette con- 
trée, et la fondation d'une série 
considérable d’éditices pieux attestait 
la sollicitude qu'ils apportérent pres- 
que tous à rattacher plus intime- 
ment à l'Égypte cette terre d'adoption, 
où des populations nombreuses s'é- 
taient fixées, et dont la possession était 
politiquement devenue si précieuse. 
Ainsi, sous le successeur d'Aménoph, 
Thoutmosis 1°", son fils, un Spéos و‎ ou 
petit temple, avait été creusé dans le 
roc à Ibrim, localité de la Nubie infé- 
rieure, dont le nom actuel n'est qu'une 
corruption de la Primis des géogra- 
phes grecs. On y voit encore la figure 
de ce pharaon, assise et placée entre 
celle a dieu seigneur d'Ibrim (une 
des formes du dieu Thôth à tête d’é- 

ervier) et la déesse Saté, dame de 
Nubie. 

Thoutmosis II, son fils, avait, par 
des réparations ou des additions, mé- 
rité sans doute, selon l'usage , que son 
nom fût inscrit sur les temples de 
Semné et de Contra-Semné , situés au- 
dessus de la cataracte d'Ouadi-Halfah , 
et dont nous avons déjà indiqué la fon- 
dation antique comme remontant, 
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ainsi que celle de Béhéni , à l'une des 
dynasties antérieures. Ce nom y est 
accompagné des titres de dieu gra- 
cieux, seigneur du monde, chef des 
biens, etc. 

L'Éthiopie ne conserve pas de traces 
du règne de la reine Amensé , sœur de 
Thoutmosis II, et qui lui succéda. 
Mais le régne suivant fat l'un de ceux 
qui laissérent les témoignages les plus 
nombreux de prospérité intérieure. 
L'Égypte avait, au prix de prés de 
trois siècles de luttes et d'agitation, 
acquis le droit de rentrer dans le calme 
et le repos. Les premiers princes de la 
dix-huitième dynastie avaient été oc- 
cupés du soin de fermer les blessures 
faites à l'organisation du pays par l'in- 
vasion prolongée des pasteurs ; Thout- 
mosis III, fils et successeur d'A- 
mensé, le célèbre Moris des historiens 
grecs, arriva au tróne pour continuer 
dignement la mission de ses devan- 
ciers. Malgré la brièveté de son règne, 
qui dura à peine treize ans, aucun 
peut-être n'a été signalé par autant de 
travaux d’une aussi grande utilité; le 
caractère tout pacifique et religieux 
des ouvrages de ce prince porte avec lui 
les signes d'une sage administration 
et d'une prospérité qui lui avaient 
mérité la vénération et la reconnais- 
sance publiques. L'histoire a conservé 
une juste illustration à ce régne qu'au- 
cun autre n'a pu effacer, pas méme 
ceux qui ont été comblés des plus 
grandes faveurs de la fortune. Indé- 
pendamment des créations, œuvres 
prodigieuses dont Thoutmosis-Maris 
avait couvert le sol de l'Égypte, son 
régne avait doté plusieurs localités de 
la Nubie inférieure de fondations pieu- 
ses. À Semné, les cartouches conte- 
nant les noms de ce prince attestent 
qu'il avait continué et achevé la plus 
grande partie des restaurations de ce- 
lui des temples qui est situé sur la rive 

auche du Nil. Les restes de cet édifice, 

ont nous avons déjà parlé plus haut, 
sont reproduits dans la pianche 15. 
Ils se distinguent par le caractére par- 
ticulier à la plupart des constructions 
de ce règne , et par l'emploi des piliers 
à pans, ou colonnes proto-doriques, 


tvpe évident de l'ordre dorique des 
recs. On retrouve ces piliers au tem- 
le dédié à Ammon-Ra et à Phré , sur 
emplacement antique de Béhéni, 
comme nous l'avons déjà dit, et au 
temple d'4tmada, autre édifice dont 
les bas-reliefs nous apprennent qu'il 
était l'ouvrage de la piété de Mæris, 
et où se lit son nom dans la dédicace 
suivante: « Le dieu bienfaisant, sei- 
gneur du monde, le roi (soleil stabili- 
teur de l'univers), le fils du soleil 
(Thoutmosis), modérateur de justice, 
a fait ses dévotions à son pére le dieu 
Phré, le dieu des deux montagnes cé- 
lestes, et lui a élevé ce temple en 

ierre dure ; il l'a fait pour être vivifié 
à toujours (*). » D'autres monuments 
d'une moindre importance furent des- 
tinés à consacrer les actes de soumis- 
sion des chefs tributaires de l'Égypte, 
et les hommages rendus par eux à la 
suzeraineté des Pharaons ; ces vestiges 
témoignent ques furent à cette époque 
siremarquable dans l'histoire, et l'éten- 
due de la domination égyptienne dans 
l'Éthiopie, et le mode d'administration 
des provinces lointaines sous la dix-hui- 
tième dynastie. On voit à /brim ( Pri- 
mis) un spéos, ou chapelle votive , dé- 
dié au dieu seigneur d'/brim et à la 
déesse Saté (Junon), dame de Nubie, 
creusé par un prince nommé Nahi, 
qui porte le titre de gouverneur des 
terres méridionales de la Nubie. Ce 
prince, debout devant le roi assis sur 
un tróne, et accompagné de plusieurs 
autres fonctionnaires publics, présente 
à Maris les revenus et tributs en or, 
en argent et en grains, provenant des 
terres méridionales dont il avait le gou- 
vernement (**). 

La consécration d'un fait semblable 
se reproduit à Ibrim méme, dans un 
autre spéos qui date du régne d'Amé- 
noph, le deuxiéme de ce nom , fils et 
successeur de Moris, et qui atteste 
que ce prince suivit les errements de 
bonne administration et de sage poli- 
tique en vigueur sous son pére. Ce 


gypte et de Nubie, p. 146. 


y, Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'É 
(**) Ibid. pag. 140. : 
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monument nous apprend que les terres 
da Midi étaient alors administrées par 
un prince nommé Osorsaté, qui est 
figuré avec un autre prince, présentant 
au Pharaon les tributs des terres méri- 
dionales et les productions naturelles 
du pays , y compris des lions , quarante 
lévriers, dix chacals vivants (*). Amé- 
noph 1] avait d'ailleurs contribué, 
comme son pére , aux édifices religieux 
dela Nubie; son cartouche se trouve, 
à ce titre, gravé sur le temple dédié à 
Horammon ( Ammon générateur), à 
Béhéni , prés Ouadi-Halfah. Une stele 
constate, en outre, qu'il continua la 
construction du temple commencé à 
Amada par ۰ 

. Sil'Ézypte avait pour quelque temps 
conquis la sécurité au nord, par l'ex- 
pulsion compléte des Pasteurs et les 
expéditions qui avaient successivement 
refoulé leurs tribus au loin dans l'Asie, 
il n'en était pas de méme au midi. 
De ce côté, les nomades n'avaient pas 
cessé de se livrer à des irruptions dans 
la vallée du Nil, et chaque regne, pour 
ainsi dire, avait eu à les réprimer. 
Depuis la seizieme dynastie , à laquelle 
appartient la stèle du roi Osortasen, 
déjà citée, et qui constate l'un de ces 
événements, plusieurs princes avaient 
laissé des témoignages de leurs expédi- 
tions contre des hordes africaines. 
Ainsi, à la frontiere méme de la Nubie 
et de l'Égypte, et sur les rochers de 
granit de la rive droite du Nil , en face 
de l'ile de Philæ, une inscription à 
demi effacée mentionne une victoire 
remportée sur les Libyens par Thout- 
mosis IV, fils et successeur d'Amé- 
noph IT, l'an 7° de son règne, le 8 du 
mois de phaménoth (**). 

Une autre inscription sculptée sur 
ces mêmes rochers rappelle en qua- 
torze lignes que le roi Aménoph (le troi- 
Sième de ce nom, fils et successeur de 
Thoutmosis IV, l'Aménophis-Memnon 
des historiens grecs), venant de sou- 
mettre les Éthiopiens, l'an 5* de son 
regne, a passé dans ce lieu, et y a 


. p Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'Egypte et de Nubie, pag. 140. 
(") Ibid. pag. 169. 


tenu une panégyrie ( assemblée reli- 
gieuse) (*). Le souvenir de cet évé- 
nement, et sans doute de quelques au- 
tres semblables du méme règne , avait 
été consigné avec plus de solennité à 
Soleb , localité de la Nubie moyenne, 
qui paraissait avoir eu dans l'antiquité 
une certaine importance, si l'on en juge 
par l'étendue de ses ruines, par les 
restes de plusieurs temples, dont l'un 
surtout, autant qu'on peut le voir dans 
la planche 14, était, d'aprés ses pro- 
portions, un édifice du premier ordre, 
élevé par ce prince , sans doute en com- 
mémoration de ses victoires sur les mé- 
ridionaux aussi bien que sur les Asiati- 
ques. On y trouve le dénombrement des 
peuplades vaincues, nominativement 
enregistrées au nombre de quarante- 
trois, suivant quelques relations, et qui 
étaient rappelees en partie, selon l'usa- 
ge, à l'Aménophium de Thèbes, comme 
quelques-unes le sont sur la base en 
granit rose d'une statue colossale de 
ce roi, dont il ne reste que les pieds, 
et qui fait partie du musée de Paris. 

Le fils et successeur d'Aménophis- 
Memnon, le roi Horus, n'a laissé en 
Nubie d'autre souvenir de son règne 
qu'un édifice religieux à Djebel- 4ddeh. 
C'est un petit spéos ou temple creusé 
dans le roc , dont Champoliion le jeune 
a retrouvé la dédicace au dieu Thóth و‎ 
sous le mortier chrétien et les pein- 
tures du méme temps qui ont recou- 
vert les sculptures primitives. 

Le souvenir du fils d'Horus, qui lui 
succéda sous le nom de Rhamses I°", 
n'a été constaté en Nubie qu'à Béhéni , 
dans le temple d'Horammon و‎ sur une 
stèle qui contient un acte d'adoration 
aux divinités locales, et la liste des 
dons faits par ce prince, comme té- 
moignage de la protection accordée à 
ses armes , qu'il paraissait avoir por- 
tées contre les Libyens, selon l'inscrip- 
tion de cette stele. 

On n'a découvert jusqu'ici, sur le 
sol d'Éthiopie, aucun vestige du régne 
de Ménephtha I“, qui arriva au trône 
aprés Rhamsés I°", et occupa pendant 
environ trente-trois ans. 


(*) Ibid., pag. 169. 


Le fils aîné du roi Ménephtha fut 
Rhamsès II. Ce prince, pendant un 
règne très-court, porta ses armes en 
Asie et en Afrique. Un petit spéos 
creusé à Beit-Oually, près Kalabsché, 
dans la Nubie inférieure, fait mention 
de ces expéditions; et un fragment de 
bas-relief, reproduit dans notre plan- 
che 9, et qui caractérise l'une des 
meilleures époques de l’art égyptien, 
est relatif à celle qu’il entreprit pour 
châtier les Schari, peuplade éthio- 
pienne , et à laquelle prirent part plu- 
sieurs princes du sang, entre au- 
tres, l’un de ses frères. Ce frère, 
qui, três - jeune encore, s’il faut 
en croire Diodore de Sicile, s'était 
déjà signalé en Nubie et en ys: 
sous le règne de son père Ménephtha, 
et qui préludaitaussi, sous Rhamsès II, 
aux exploits fameux qui devaient illus- 
trer son propre régne, était Rham- 
sès III, Sesostris. 

Nous sommes parvenus à l’une de 
ces phases qui sont comme des points 
culminants dus l'histoire des nations, 
et au delà desquels il semble qu'elles 
n'ont plus qu'à déchoir. Le second des 
fils de Ménephtha I°" succéda à Rham- 
sés II , et fut le troisiéme du nom de 
Rhamsès ; ce prince, qui était le dou- 
zième successeur d'Aménoph I*', fon- 
dateur de la dix-huitième dynastie, 
serait arrivé au trône l'an 1571 environ 
avant Jésus-Christ. La plupart des don- 
nées historiques, corroborées du té- 
moignage authentique d'une multitude 
de monuments contemporains et de 
l'immensité des travaux accomplis sous 
ce régne, concourent à désigner dans 
ce prince le Sésostris des historiens 
grecs, cette grande figure qui plane 
sur les temps antiques comme l'expres- 
sion de ce qu'il y eut de plus puissant, 
et qui put faire croire au demi-dieu 
dans les temps presque héroiques qui 
remontent au seizième siècle avant ۵ 
chrétienne. Tout ce qui appartient à 
ce régne respire, en effet, une gran- 
deur particulière ; tout en est colossal, 
les faits comme les monuments qui en 
conservent le souvenir. Rhamsès-Sé- 
Sostris eut un régne de soixante-huit 
ans, l'un des plus longs dans l'histoire 
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des dynasties égrptionnet. Deux fem- 
mes légitimes, dont les noms nous 
sont fournis par les monuments, No- 
fré-Ari et Isénofré, avaient donné à 
ce prince vingt-trois enfants máles et 
sept filles, dont les noms nous ont 
été aussi authentiquement révélés par 
les monuments , dans l'ordre généalo- 
gique. Selon les historiens grecs, il 
avait porté ses armes toujours victo- 
rieuses dans l'Éthiopie méridionale, 
en Arabie, dans le cœur de l'Asie, et 
jusque dans le midi de l'Europe. À la 
tête d'une armée que les historiens éva- 
luent à six cent mille hommes de pied, 
vingt-quatre mille cavaliers et vingt- 
sept mille chars de guerre, il avait ter- 
miné, en neuf années, ces gigantesques 
expéditions , laissant des témoignages 
commémoratifs de ses campagnes ou 
de son passage en diverses localités. 
Les contrées de l’Asie occidentale et 
méridionale avaient été le principal 
théâtre de ses exploits; il les avait at- 
taquées par terre et par mer; et une 
flotte de trois cents voiles, partie de 
la mer Rouge, lui avait soumis tout 
le littoral jusqu'à l'Inde, dont il avait 
en méme temps fait la conquête. 

A l'intérieur, Sésostris avait porté 
au plus haut degré de splendeur les 
arts de la paix, imprimant une nou- 
velle impulsion à tous les travaux d'uti- 
lité générale, à toutes les branches de 
la prospérité publique, comme s'il eût 
voulu, par le spectacle de toutes ces 
magnificences réunies, effacer jusqu'au 
souvenir de l'abaissement que Egypte 
avait subi naguère, et venger la civili- 
sation par cet usage éclatant de l'or 

rélevé sur des barbares vaincus. Dans 
a plupart des localités de l'Égypte, 
on trouve encore des édifices reli- 
gieux ou civils dont la fondation ou 
la restauration remonte à ce règne glo- 
rieux; et, partout, ces monuments 
caractérisent l’une des plus belles épo- 
ques de l'art. L'Ethiopie, alors plus 
que jamais unie à l'empire égyptien, 
avait largement participé aussi à cette 
ère de toutes les prospérités ; et la plu- 
part des temples qu’on rencontre dans 
a partie inférieure de cette province, 
portent les cartouches de Rhamsés le 
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Grand. On les trouve en remontant 
le cours du Nil ou en le suivant sur 
la carte, à Guirsché ou Kirschéh, 
hémi-spéos و‎ édifice moitié creusé dans 
le roc, moitié construit en pierre de 
taille; à Séboug, temple inachevé, qui 
était précédé d'une avenue de sphinx 
conduisant au Nil; à Derr ou Derri 
ville principale de la basse Nubie, où 
existe un spéos qui rappelait l’une des 
expéditions militaires de Sésostris; et, 
enfin, à Zbsamboul, localité autrefois 
, importante sans doute, si l'on en juge 
par les deux temples magnifiques , en- 
tièrement creusés dans le roc, dont 
elle fut dotée sous ce seu] régne. Déjà 
nous avons parlé du plus considérable 
de ces édifices somptueux (page 30 et 
suiv.), et l'on peut se faire une idée de 
son ordonnance extérieure par la plan- 
che 7, qui en représente la façade dé- 
corée de quatre statues colossales de 
ésostris, hautes de soixante piedsà par- 
tir de la base, mais aujourd'hui engagées 
dans le sable qui les recouvre en grande 
partie. Nous ne reviendrons pas sur la 
f otipn de l’intérieur de ce temple, 
et sur l'effet saisissant que produisent, 
à la lueur du flambeau, les salles nom- 
breuses qu'il renferme, décorées de 
scènes religieuses et militaires sculp- 

et peintes sur les parois; nous 
Wessayerons pas de reproduire l'aspect 
du pronaos, la plus spacieuse et la plus 
magnifique de ces excavations nom- 
breuses , et dont le milieu , occupé par 
une avenue formée de piliers caria- 
tides, conduit à un sanctuaire mysté- 
rieux, où sont assises les statues des 
divinités locales, auxquelles, par une 
flatterie assez habituelle de l'ordre sa- 
cerdotal , est associée celle du prince 
fondateur de l'édifice. A quelque dis- 
tance au nord-est, et un peu au-des- 
Sous de ce temple dédié à Phré, le 
dieu Soleil, existe, sous la colline 
voisine, un autre spéos, dédié à la 
déesse Häthôr ou Atyr, la Vénus égyp- 
tienne, par la première femme du 
grand roi, la reine Nofré-Ari. Moins 
élevé et moins profondément creusé 
que le premier, ce temple est tout aussi 
imposant par la décoration extérieure 
de sa façade , contre laquelle s'élèvent 


six colosses de trente- cing pieds cha- 
cun environ, taillés aussi dans le roc, 
représentant le pharaon et sa femme, 
ayant à leurs pieds, l’un ses fils, et 
l'autre ses filles, avec leurs noms et 
titres. Notre planche 16 en reproduit 
la vue pittoresque avec fidélité. Les 
scènes purement mythologiques, qui 
ornent les parois intérieures , indi- 
quent la destination toute religieuse du 
monument; la divinité qui y tróne, 
sous l'invocation d'une reine associée 
au roi et à ses enfants, les dispo- 
sitions exigués de l'édifice à l'inté- 
rieur, en font une sorte de chapelle 
votive, caractérisent un acte de piété 
particulier ou de famille. La fonda- 
tion de deux monuments aussi im- 
portants sur ce point, à l'une des 
plus belles époques des annales éeyp- 
tiennes , indique nécessairement qu'Ib- 
samboul était alors une localité habi- 
tée, une agglomération de population 
sans doute considérable , établie sur la 
rive orientale du fleuve, assez peu 
élevée en cet endroit pour favoriser 
l'inondation des terres et offrir des 
ressources à l'agriculture. Situés sur 
le bord opposé, un peu au-dessus des 
hautes eaux du Nil, les deux temples, 
éclairés des premiers rayons du soleil, 
S'offraient majestueusement aux re- 
ards et aux pieux hommages de la 
oule; et l'ensemble imposant de ces 
œuvres de la magnificence du monarque 
était bien fait pour ramener sans cesse 
les esprits au respect des institutions, 
et entretenir au dedans le prestige 
de la sens royale, tandis que sa 
fer redoutée pénétrait par les armes 
ans les contrées les plüs éloignées. 
Cette puissance fut plus étendue sous 
Rhamsés le Grand qu'elle n'avait ja- 
mais dà l'étre antérieurement ; et elle 
paraissait avoir atteint des régionstrés- 
reculées dans l'Éthiopie méridionale. 
Il importe à notre sujet d'en rechercher 
les limites, à cette époque qui en vit 
le plus grand développement. 

Toutes les données concourent à 
prouver qu'aux plus beaux temps de sa 
puissance, l'Égypte n'exerca jamais 
en Asie qu'une domination morale et 
une influence précaire, soumise à 
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toutes les éventualités de la guerre. 
Aucun fait de l'histoire n'établit qu'elle 
ait réalisé l'occupation permanente et 
fixe d'un seul point des vastes terri- 
toires de ce continent, alors méme 
qu'elle avait refoulé les populations 
asiatiques, à l'orient jusqu'au Gange, 
et au nord jusque dans les parages 
européens, au delà du Pont-Euxin. 
Des inscriptions hiéroglyphiques, gra- 
vées, en diverses contrées, sur des stèles 
ou des cippes, selon le témoignage des 
écrivains de l'antiquité, confirmé par 
un monument retrouvé à Beirouth , en 
Syrie, ne consacrèrent autre chose que 
le souvenir des expéditions entreprises, 
des représailles exercées contre telle 
mation. Et pour prouver, au besoin, 
ue l'extension de la puissance égyp- 
tienne en Asie ne fut qu'éphémère et 
pre éloignée de toute idée de 
ité et d'établissement permanent, il 
suffirait de rappeler un événement bien 
connu, révélé par les textes sacrés, la 
Sortie des Hébreux de l'Égypte, que 
le synchronisme et toutes les données 
de la critique historique font coincider 
avec la quarante-troisième année en- 
viron du régne de Rhamsés le Grand. 
Toute l'habileté de Moise eut-elle pu 
soustraire les Israélites à la captivité 
et leur rendre une patrie, si, de l'au- 
tre cóté de la mer Rouge, la puissance 
égyptienne, établie en Asie, leur eüt 
réservé de nouvelles chaînes, et si le 
désert et la mer Rouge n'eussent mis 
une barrière entre le peuple fugitif et 
le pharaon irrité? Sésostris était alors 
à l'apogée d'un pouvoir consacré par 
'quarante-trois ans de prospérité, et 
devant lui s'ouvrait encore un avenir 
de vingt-cinqans de régne et de pouvoir 
incontesté. Lors done que des tribus 
entières, vieillards, femmes et enfants, 
avaient pu lui échapper etconserver leur 
indépendance , dénuées qu'elles étaient 
et, presque sans ressources , il en faut 
nécessairement conclure que là était 
la limite du pouvoir des pharaons, et 
que leur souveraineté directe, sinon 
leur influence, cessait en Asie avec la 
présence de leurs armées et le cours 
de leurs expéditions. Il n'en était pas 
de méme dans la région supérieure du 


Nil. Le cours de ce fleuve et de ses 
nombreux affluents traversait une vaste 
étendue de pays habitée par une mul-. 
titude de races diverses, vouées pour 
la plupart à une existence à peu près 
sauvage. La possession du sol privi- 
légié de la vallée même du Nil, objet 
plus particulier de la convoitise de 
toutes ces populations, avait de toute 
antiquité amené des luttes et des ré- 
pressions; et si la civilisation n’avait 
pu conserver entiérement ce précieux 
territoire dans son domaine, elle avait 
dû déployer une vigilance constante 
pur refouler les agressions des bar- 

ares loin de ses abords, et préserver 
de leur contact immédiat ses positions 
avancées au midi. Mais il semblait que 
Sésostris eût mené à fin l'entreprise 
commencée par ses prédécesseurs, de 
réunir définitivement ces possessions 
lointaines à l'empire égyptien. Selon 
certaines relations, des vestiges de 
monuments élevés por ce conquérant 
et décorés d'une portion de son cartou- 
che auraient été vus dans la Nubie mé- 
ridionale jusqu'à Barkal, où des ruines 
considérables, mais moins anciennes, 
auraient successivement recouvert ces 
ruines primitives. Il est incontestable 
que l'autorité des pharaons, qui avaitac- 
quis une grande extension dès les pre- 
miers régnes de la dix-huitiéme dynas- 
tie, s'exerca plus loin que jamais en 

thiopie , sous Sésostris , tant par des 
Égyptiens que par des chefs éthiopiens 
eux-mémes, délégués pour administrer 
les provinces du haut pays, ainsi que 
l'a constaté Champollion le jeune. « Il 
est fort remarquable, dit le savant 
voyageur (*) و‎ que je maie trouvé jus- 
qu'ici sur les monuments de la Nubie 
que des noms de princes éthiopiens et 
nubiens , comme p du pays 
sous le règne méme de Rhamsès le 
Grand et de sa dynastie. Il parait aussi 
que la Nubie était tellement liée à 
l'Egypte, que les rois se fiaient com- 
plétement aux hommes du pays, méme 
pour le commandement des troupes. 
On peut citer en preuve une stéle en- 


*) Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, p. 131. 
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core sculptée sur les rochers d’Ibsam- 
boul, et dans laquelle un nommé 
Maï, commandant des troupes du roi 
en Nubie, et né dans la contrée de 
Ouaou (l’un des cantons de la Nubie), 
chante les louanges du pharaon Man- 
douei I**, le quatrième successeur de 
Rhamsès le Grand, d’une manière 
très-emphatique. » A Maschakit, lo- 
calité sur la rive droite du Nil, et 
i, au temps de la dix-huitième 
ynastie, avait été sans doute une po- 
sition importante, on trouve sur un 
rocher presque à pic, au-dessus du 
fleuve, une petite chapelle creusée dans 
la montagne, et dédiée à la déesse 
Anoukis ( Vesta) et aux autres dieux 
protecteurs de la Nubie, p un prince 
éihiopien nommé Pohi, lequel, étant 
gouverneur de la Nubie sous le règne 
de Rhamsès le Grand, supplie la déesse 
de faire que le conquérant foule « les 
Libyens et les nomades sous ses san- 
dales à toujours (*). » A Ibrim 
( Primis ), autre localité qui, par sa 
situation , semblait aussi avoir été un 
point propice pour la défense et l'ad- 
ministration du pays, comme pour la 
sécurité des populations, nous avons 
vu qu'il existait des monuments com- 
mémoratifs de ces sortes d'hommages 
rendus aux pharaons Mæris et Amé- 
nophis II, son successeur, par des 
chefs éthiopiens, sous l'invocation des 
divinités locales. Rhamsés le Grand, 
plus que tout autre monarque, avait 
droit à de telles marques de respect de 
la part de ces chefs, auxquels il avait 
confié le gouvernement des provinces 
ies plus reculées que l'empire égyptien 
eüt conquises jusque-là au midi. A 
Ibsamboul, et à la droite de celui des 
temples quiest dédié à la déesse Hathór, 
estsculptéun fort grand tableau dans le- 
quel un autre prince éthiopien présente 
au roi Rhamsès le Grand l'embléme 
de la vietoire avec la légende sui- 
vante : « Le royal fils d’Ethiopie a 
dit: Ton père Amon-Ra t'a doté, ۵ 
Rhamsés ! d'une vie stable et pure; 
qu'il t'accorde de longs jours pour 
gouverner Je monde et pour contenir 


(*) Champollion le jeune, ibid. و‎ p. 130. 


les Libyens à toujours (*). » Cham- 
pollion le jeune a reconnu encore, à 
Ibrim, que le plus récent des spéos est 
du règne de Sésostris (**). « C'est aus- 
si, dit-il, un gouverneur de Nubie 
ui l'a fait creuser en l'honneur des 
ieux d'Ibrim, Hermès à tête d'éper- 
vier, et la déesse Saté, à la gloire du 
pharaon dont la statue est assise au 
milieu des deux divinités locales dans 
le fond du spéos. A cette époque, les 
terres du Midi étaient gouvernées par 
un prince éthiopien, dont j'ai retrouvé 
des monuments à Ibsamboul et à Guirs- 
ché. Ce personnage est figuré dans le 
spéos d'Ibrim, rendant ses respectueux 
hommages à Sésostris , et à la téte de 
tous les fonctionnaires publics de son 
gouvernement, parmi lesquels on comp- 
te deux hiérogrammates, plus le gram- 
mate des troupes, le grammate des 
terres, l'intendant des biens royaux, 
et d'autres scribes sans désignation 
plus particulière. Il est à remarquer 
que la femme du prince éthiopien Sat- 
noui se présente devant Sésostris, im- 
médiatement aprés son mari et avant 
les autres fonctionnaires. Cela montre 
aussi bien que mille autres faits pa- 
reils, combien la civilisation égy 
tienne différait essentiellement de celle 
du reste de l'Orient. » Nous consta- 
terons en passant cette sorte de partici- 
ation des femmes aux cérémonies et 
a l’administration publiques, comme 
un fait qui mérite attention et que 
nous aurons occasion de rappeler plus 
tard. Il n'est pas moins essentiel de re- 
marquer quelles furent les attributions 
confiées à cette époque aux chefs indigè- 
nes de l'Ethiopie, et les conséquences 
qui en découlèrent à mesure que les liens 
qui rattachaient le Midi au Nord vinrent 
à se relâcher, et enfin à se dissoudre. 
Il serait difficile de déterminer pré- 
cisément les limites qu'atteignit l'au- 
torité des pharaons dans la région 
méridionale de Ethiopie, à l'époque 
de leur plus grande puissance. Selon 
toutes les probabilités, la domination 


*) Champollion le jeune, Lettres écrites 
d'Égypte et de Nubie, page 131. 
(**) Ibid., pages 14۲ et r42. 
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ia plus lointaine qu'ils exercerent alors 
ne fut qu’éphémére et dut nécessaire- 
ment s'affaiblir par la suite, avec les 
causes qui l'aváient produite, c'est-à- 
dire, l'ascendant des armes et l'action 
directe de leur puissance. Toutefois, 
malgré les révolutions successives qui 
ont bouleversé le sol etles vestiges de la 
civilisation ancienne sur les bords du 
Nil, la science a pu reconnaître posi- 
tivement des traces des établisse- 
ments égyptiens jusque dans la Nubie 
moyenne; et les édifices de Soleb, déjà 
cités à la page 89, confirment, et 
ar leur situation, et par leur date, 
e degré de puissance que Manéthon 
attribuait à l’un des pharaons de la 
XVIII” dynastie, lorsqu'il dit qu'Amé- 
nophis-Memnon étendit sa domination 
depuis la Méditerranée jusqu’au cœur 
de l'Ethiopie. Ce témoignage tend à 
établir que l'Éthiopie n'avait pas été 
comprise, même partiellement, dans la 
division primitive du sol égyptien pro- 
prement dit, et que dés l'origine elle 
n'ávait pas constitué un ou plusieurs 
nomes, dans la répartition à la fois re- 
ligieuse, civile et administrative du 
territoire sacré. Ce ne fut donc qu'à 
partir de l'époque oü l'Égvpte avait 
étendu sa puissance au dehors, qu'elle 
annexa plus particulièrement à son 
domaine cette partie de l'Éthiopie qui 
la confine au midi, et qu'elle l'unit 
indissolublement à sa destinée, et par 
Ja communauté des intérêts politiques, 
et par les liens plus durables de la ci- 
vilisation. Peuplée en partie par la race 
de l'Egypte, cette terre d'adoption 
nouvelle avait participé aussi à toutes 
ses institutions , et les monuments re- 
ligieux dont la fondation primitive sem- 
blerait, à l'égard de quelques-uns, con- 
teinporaine de l'invasion des Pasteurs, 
et, pourle plusgrand nombre, remonter 
à différents regnes de la XVIII* dy- 
nastie, témoignent que, par sa situa- 
tion et sa configuration physiques, 
comme par ses phénomènes naturels, 
l'Éthiopie avait été complétement iden- 
tifiée à l'Égypte à ses croyances et à ses 
institutions, comme à son état politi- 
que. Lacommunauté des idées cosmogo- 
niques et mythologiques, la similitude 


de position de& deux contrées, avaient 
résidé à l'érection de cette série d'édi- 
ces sacrés qui s'éléyent sur les bords 
du Nil en Éthiopie. Des observations, 
faites sur les monuments mémes, ont 
suggéré à la sagacité de Champollion 
le jeune un ensemble de déductions et 
un système d'apereus entièrement 
neufs à ce sujet. « J’ai acquis la certi- 
tude, dit notre voyageur (^), qu'il avait 
existé à Talmis trois Éditions du tem- 
ple de Malouli; une sous les pharaons 
et du règne d'Aménophis II, successeur 
de Morris; une du temps des Ptolé- 
mées ; et la dernière, le temple actuel 
qui n'a jamais été terminé, sous Au- 
uste, Caius-Calizula et Trajan; et la 
égende du dieu Malouli, dans un frag- 
ment de bas-relief du premier temple, 
employé dans la construction du troi- 
siéme, ne diffère eu rien des légendes 
les plus récentes. Ainsi donc, le culte 
local de toutes les villes et bourgades 
de la Nubie et d'Egypte n'a jamais 
recu de modification; on n'innovait rien, 
et les anciens dieux régnaient encore 
le jour où les temples ont été fermés 
ar le christianisme. Ces dieux d'ail- 
eurs s'étaient, en quelque sorte, par- 
tagé l'Égypte et la Nubie, constituant 
ainsi une espèce de répartition féo- 
dale. Chaque ville avait son patron : 
Chnouphis et Saté régnaient à Élé- 
hantine, a Syène et à Béghé, et leur 
juridiction s'étendait sur la Nubie ۰ 
tière; Phré, à Ibsamboul, à Derri et 
à Amada; Phtah, à Ghirsché; Anouke, 
à Maschakit; Thóth, le surintendant de 
Chnouphis sur toute la Nubie, avait 
ses fiefs principaux à Ghebel-Addeh et 
à Dakkéh; Osiris était seigneur de 
Dandour; Isis reine à Philæ; Hathor 
à Ibsamboul, et enfin Malouli, à Ka- 
labsché. Mais Ammon-Ra règne par- 
tout et occupe habituellement là droite 
des sanctuaires. 

«Il en était de méme en Egypte, et 
l'on conçoit que ce culte partiel ne 
pouvait changer, puisqu'il était atta- 
ché au pays par toute la puissance des 
croyances religieuses. Du reste, t 


(*) Lettres écrites d'Égypte et de Nubie, 
p. 157 et suiv. 
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tulte, pour ainsi dire exclusif dans 
chaque localité, ne produisait aucune 
haine entre les villes voisines, puisque 
chacune d’el!es admettait dans son tem- 
ple (comme syntrénes), et cela par un 
esprit de courtoisie trés-bien calculé, 
les divinités adorées dans les cantons 
limitrophes. Ainsi j'ai retrouvé à Ka- 
lalschi les dieux de Ghirsché et de 
Dakkèh, au midi; ceux de Déboud au 
nord, occupant une place distiguée; 
à Déboud, les dieux de Dakkèh et de 
Philæ; à Philae ceux de Déboud et de 
Dokkéh, au midi; ceux de Béghé, 
d'Éléphantine et de Syéne, au nord; à 
Syène enfin, les dieux de Philæ et ceux 
d'Ombos. » 

Outre ces indications de culte local 
et de rapports divins, la série des 
édifices de la Nubie présente, selon 
le méme voyageur, des renseignements 
précieux pour comprendre la nature 
des attributions des différents person- 
nages mythologiques, émanations du 
grand Être, pour expliquer leurs my- 
thes leurs générations, compléter le 
cercle des formes d’Amon, point de 
départ et point de réunion de toutes 
les essences divines. Il est encore à 
marquer que par cette succession de 
sanctuaires échelonnés sur le bord du 
llewe, par cette liaison intime qu'ils 
établissaient entre les localités diver- 
ses, le territoire de la région du Nil 
fut soumis à une division uniforme et 
enfermé dans une sorte de réseau reli- 
pieux se rattachant à l'Égypte par 
une dé sés extrémités, et s'étendant 
assez avant dans l'Ethiopie du côté du 
midi. On a aussi observé que la plupart 
de ces édifices furent, en général, sui- 
vant une disposition systématique, et 
Sans doute d’aprés un rite consacré, 
placés, à trés-peu d'exceptions près, 
Sur la rive gauche du Nil. C'est un fait 
pártieufiérement remarquable dans la 
Nubie inférieure. Les établissements 
ét les centres de population n'en furent 
pas moins répartis indifféremment sur 
üne ou l’autre rive du fleuve. Une 
localité fut souvent partagée par le 
Cours du Nil, et quelques-unes ont 
Conservé dés traces visibles de cette 
double situation sous une seule et même 


dénomination perpétuée par la tradi- 
tion jusqu'à nos jours, et au delà des 
croyances qui les avaient instituées, 
malgré les vicissitudes et les luttes 
religieuses que ces contrées eurent à 
subir. Les dénominations antiques 
avaient d’ailleurs une signification sa- 
crée et appartenaient à la divinité lo- 
cale. C'est ainsi que le bourg principal 
de la Nubie inférieure portait le nom 
égyptien de Tyri, là demeure du so- 
leil, le méme que porta anciennement 
la fameuse Héliopolis en Egypte, et 
d'oü il a évidemment conservé le nom 
moderne de Derri. D'autres localités 
ont perdu leurs dénominations anti- 
ques; elles ont, en grande partie, été 
retrouvées par Champollion le jeune 
Sur les monuments de ces mêmes loca- 
lités. Tel est, le lieu appelé aujourd'hui 
Guirsché, oü un temple hemi-spéos 
avait été dédié au dieu Phtah, type de 
Vulcain,et qui portait autrefois, suivant 
notre voyageur, le nom de PAtahei ou 
Typhtah, demeure de Phtah, méme 
nom sacré que celui de l'antique Mem- 
phis. Seboua portait le nom d' 4monei و‎ 
celui-là méme de la Thèbes aux cent 
portes. 

On ignore iusqu'à quel point s'éten- 
dit, en remontant la vallée du Nil, ce 
systéme mythologique qui , par la puis- 
sance des liens moraux et religieux, 
établissait l'unité entre les provinces 
de l'empire, et en réunissait les partíes 
les plus éloignées en un tout compacte 
et homogène. À Soleb, localité de la 
Nubie moyenne, dont nous avons re- 
produit l’un des temples du règne 
d’Aménophis III (Memnon), existent 
les vestiges les plus avancés au midi, 

ui constatent la domination directe 

es Pharaons de la XVIII* dynastie, 
c'est-à-dire à l'époque où leur puissance 
paraissait avoir atteint ses limites les 
plus reculées. Si les régnes glorieux de 
cette dynastie ne laissèrent pas plus 
loin des témoignages connus de leur 
action et de l'étendue de leur souve- 
raineté, rien ne prouve qu'ils aient 
été dépassés par ceux qui leur succédé- 
rent : conserver dans son intégrité 
l'œuvre élevée par de tels devanciers, 
était déjà une mission assez difficile 
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pour leurs héritiers. Il semblait qu'a- 
prés le régne si long et si glorieux de 
Rhamsès le Grand, qui avait couronné 
une série déjà prolongée de règnes 
prospères, il ne restait à ses succes- 
seurs qu'à maintenir cette puissance 
entiére, en continuant d'en propager 
au loin l'autorité et d'imposer à toutes 
les inimitiés par l'empire d'une supé- 
riorité longtemps respectée. Mais les 
haines et les convoitises que Sésostris 
avait comprimées de son vivant par 
des expéditions heureuses et l'ascen- 
dant de ses armes, se réveillérent à sa 
mort plus vives et plus ardentes. Avec 
lui avait disparu le prestige qui s'atta- 
chait naguère à la puissante épée de 
l'Egypte, tombée depuis en des mains 
débiles. Les ennemis de cette contrée 
avaient senti leur audace renaître, de 
nouvelles ligues s'étaient bientót for- 
mées, fortifiées des lumiéres et des 
idées de perfectionnement puisées en 
Égypte méme. Aucun fait remarquable 
ne signala les régnes obscurs des suc- 
cesseurs immédiats de Sésostris, et 
dont l'histoire et les monuments ne 
nous ont conservé que les noms. Mé- 
néphtha II, fils et successeur de Rham- 
sès le Grand , puis la reine Thaoser, qui 
régna aprés ce Ménéphtha, son frére, et 
Ménéphtha III, fils de Ménéphtha II, 
remplissent, presque inaperçus, l'in- 
tervalle qui sépare le grand roi de son 
quatriéme successeur, Rhaméri, le der- 
nier prince de la XVIII* dynastie, et 
qui aurait vu, selon la chronique de 
Manéthon, éclater enfin la tempéte 
depuis longtemps accumulée en Orient 
contre la puissance des Pharaons. S'il 
faut en croire les extraits de l'annaliste 
de Sebennytus, vingt-cinq ans aprés la 
mort du plus puissant des souverains 
de l'Égypte, la vallée du Nil subissait 
une nouvelle invasion des peuples 
asiatiques, qui aurait duré environ 
treize ans. Les armes victorieuses du 
chef de la dynastie suivante, Rham- 
sès IV, surnommé Meiamoun (aimant 
Amon), auraient mis fin acette seconde 
occupation des peuples pasteurs. Les 
vestiges considérables de l'antiquité 
qui couvrent le sol de la Nubie n’ont 
conservé aucune trace apparente des 


derniers princes de la X VIII* dynastie, 
non plus que du règne de Rhamsès- 
Meiamoun qui inaugura la XIX“ avec 
tant d'éclat. Il semblerait que l'atten- 
tion de ce monarque , qui releva pour 
longtemps encore la puissance égyp- 
tienne, se dirigea tout entière vers 
l'Orient, où il porta trés-loin ses armes 
et sur terre et sur mer. L’Ethiopie, 
toujours administrée par ses chefs in- 
digeénes, avait continué de reconnaître 
la souveraineté des Pharaons, et au 
midi de l'empire, aucun trouble ne 
raissait avoir nécessité une répression 
armée et détourné l'Égypte de ses 
préoccupations en Asie. Les monu- 
ments du moins ne font nulle mention 
d’une seule expédition importante en- 
treprise du côté du midi par Rham- 
sès IV, non plus que par ses successeurs 
de la XIX* dynastie. Chátiée rudement 
pour la seconde fois et au sein méme 
du foyer qui l'entretenait , l'audace des 
peuples asiatiques, pour longtemps 
abattue, découragée, permit à plu- 
sieurs familles de souche pharaonique 
de régner successivement sur la vallé 
du Nil dans la sécurité et dans le calme 
le plus profond. Dès lors, la puissance 
incontestée de l'Égypte ne s'exerça au 
dehors que par une sorte de suzeraineté 
sur les États asiatiques les plus rap- 
rochés; elle ne se manifesta de temps 
à autre que par une intervention armée 
dans les démélés des nations voisines; 
mais à l'intérieur aucune perturbation 
ne vint interrompre le cours de cet 
état paisible. Ainsi s'écoulérent les 
XX", XXI", XXII*, XXIII et XXIV 
dynasties, pendant un laps de temps 
que la critique historique évalue à en- 
viron cing cent soixante et quelquesan- 
nées. L’Ethiopie apprit à peine les noms 
de cette série de princes inconnus, et, 
bien moins encore que l'Égypte, elle 
put le graver sur ses monuments, non 
plus que le souvenir de leurs actions. 
Les regnes de ces six dynasties succes 
sives, écoulés dans une obscurité à peu 
près complète, n'avaient vu se renot- 
veler aucun des exploits des précéder 
tes; s'endormant dans la sécurité de la 
suprématie conquise à leur sceptre B 
leurs prédécesseurs, ces princes fal- 
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néants , pharaons dégénérés, affoiblis 
r les rivalités ou les entreprises am- 
itieuses des premiers corps de l'État , 
n'exercérent bientót plus qu'une in- 
fluence précaire et une souveraineté à 
peu p» nominale qui devait tót ou 
tard leur échapper. Un seul de ces rois, 
chef de la vingt- deuxième dynastie, 
Saite d'origine, nommé Schéchonk par 
les monuments de son règne , et Sésac 
par la Bible (le Sésonkhis de Mané- 
thon), sortit de cette torpeur et releva 
quelque temps la prééminence de lÉ- 
pte, en soumettant par les armes 
plusieurs États asiatiques, et notam- 
ment le royaume de Juda, Joutah- 
melek. C'est ainsi que ce royaume est 
désigné dans la longue nomenclature 
hiéroglyphique des contrées vaincues 
ar ce Pharaon, et que Champollion le 
Jeune a trouvée au palais de Karnac, à 
Thèbes; renseignement d'ailleurs con- 
forme au témoignage des historiens de 
l'antiquité , et à celui de l'Écriture, qui 
rapporte ces événements au règne du roi 
Roboam. Mais après Schéchonk, la 
litique traditionnelle d’inertie et d'iso- 
pesi vint de nouveau. paralyser les 
destinées de l'Égypte, devancée dés 
lors par l'essor de prospérité et par 
l'aecroissement de puissance qui se 
manifestaient chez la plupart des ma- 
tions. Cette organisation naguère si 
puissante au dedans et au dehors se 
trouvait désormais affaiblie par les 
institutions mémes qui avaient fait au- 
trefois sa force et son unité: demeurer 
immobile et stationnaire alors que 
tout avancait autour d'elle , c'était dé- 
choir. L'empire des pharaons, aprés 
une durée d'existence qui avait excédé 
celle des sociétés connues dans l'his- 
toire, tendait à sa dissolution. Il se 
trouvait presque sans défense, sans 
alliés, en présence d'ennemis nom- 
breux qui avaient des vengeances à 
exercer, exposé à l'ambition des con- 
quérants qui devaient successivement 
s'en disputer la possession. 


ÉTAT DE ۰ 


Les a 7 qui sont marqués par le 
déclin de l'Egypte sont aussi ceux de 
la période la plus brillante des annales 
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de l'Éthiepie. Vers l'époque même de 
la décadence de la premiére des socié- 
tés civilisées , se révèle l'existence d'un 
autre empire naguére puissant dans 
la région du Nil, au témoignage de 
l'histoire sacrée et profane , et dont la 
renommée, répandue parmi les na- 
tions des temps anciens, s'est perpé- 
tuée jusqu'à nos jours au travers du 
mystère qui l'avait constamment envi- 
ronné. L'origine و‎ les développements 
et la décadence de cet État célèbre 
sont demeurés assez obscurs pour l’an- 
tiquité elle-même, malgré le vif intérêt 
qui s’attacha dès lors aux annales des so- 
ciétés primitives , et en dépit des re- 
cherches nombreuses et persévérantes 
dont celle-ci a été de tout temps l'objet 
particulier. S’il ne nous est pas donné 
d'approfondir complétement ce fait 
singulier dans les annales des peuples, 
d'importantes découvertes appartenant 
à notre temps, ont toutefois permis 
de fixer avec certitude la situation géo- 
graphique de cet empire et de son siége 
principal. L'interprétation de ce qui 
nous est connu parmi les nombreux 
monuments écrits de cette contrée 
est venue encore jeter des lumiéres 
nouvelles sur cette période mémorable 
de l'histoire d’Ethiopie. A l’aide de ces 
données entièrement neuves, peut- 
étre sera-t-il possible d'indiquer l'ori- 
ine de cette puissance , et d expliquer 
es développements de cette organisa- 
tion extraordinaire qui , née de la ci- 
vilisation égyptienne, grandit sous sa 
mea , fut un moment son émule, 
'absorba, ou plutót l'associa à ses 
plus brillantes destinées, et, en lui 
survivant, continua quelque temps, 
pour ainsi dire, l'empire des Pharaons. 
Ainée des sociétés humaines, PÉ- 
ypte les avait devancées dans les per- 
رم بر‎ de l'agriculture, de 
l'industrie et de tous les arts ; les peu- 
ples de l'Asie furent, dans l'origine, 
ses tributaires. Cet état de choses fut 
longtemps pour la vallée du Nil une 
source d'activité commerciale et de ri- 
chesse, et l'une des causes de sa grande 
propriis Toutefois la classe la plus 
nombreuse de ses populations ne par- 
ticipa qu'indirectementà ces avantages . 
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Dans des vues nine d’un ordre 
supérieur, la classe qui gouvernait 
s'était réservé le monopole du négoce ; 
elle en avait concentré les transactions 
entre les mains de ses adeptes avec 
les autres sources de la richesse pu- 
blique, l'autorité à tous les degrés, et 
enfin les éléments réunis de la puis- 
sance. Base de toutes les institutions, 
la loi religieuse interdisait sévèrement 
l'accès de la vallée du Nil aux autres 
nations; et cette prescription long- 
temps respectée, en proscrivant tout 
contact étranger comme une impu- 
reté, fut un obstacle à l'émaneipation 
commerciale des habitants de l'Egypte 
jusque vers l'époque qui précéda la 
dynastie grecque des Ptolémées. Aussi 
longtemps donc que les institutions 
nationales furent en vigueur, l'Egyp- 
tien fut exclusivement voué à l'agri- 
culture, aux arts industriels, et aux 
occupations ou pratiques intérieu- 
res, héréditairement consacrées de 
génération en génération par une 
tradition immuable. Il parait aussi 
démontré que, dans les temps an- 
ciens و‎ l'Égypte ne se livra à d’au- 
tre navigation que celle du Nil, 
et neut pas de marine proprement 
dite. Malgré l'autorité des écrivains de 
l'antiquité, qui prêtent aux expéditions 
des Pharaons en Asie le concours d'une 
marine militaire et de flottes considé- 
rables,etquinomment Sésostris comme 
le premier qui aurait fait paraître sur 
les mers des vaisseaux armés pour la 
uerre, il ne subsiste pas de traces 
ocales ni même de traditions écrites 
qu témoignent avec quelque certitude 
e l'existence d'un seul port de mer 
sur le littoral africain de la Méditerra- 
née ou du golfe Arabique, remontant 
aux époques pharaoniques. Il faudrait 
donc nécessairement rapporter les pre- 
miers faits maritimes signalés dans 
les annales de l'Ézypte aux temps de 
sa plus grande puissance, alors qu'elle 
uvait recourir à la coopération de 
ses alliés, ou des peuples navigateurs 
soumis à sa domination, tels que les 
Phéniciens ou les Arabes. Par ce 
moyen , la politique sacerdotale avait 
pu concilier l'exercice de sa force à Pex- 
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térieur et le maintien de ses institu. 
tions au dedans; et tandis que la ma- 
rine étrangére prétait assistance aux 
entreprises lointaines des Pharaons, 
les préjugés séculaires contre l'idée de 
la navigation étaient soigneusement 
entretenus au sein de la vallée du Nil. 
La mer fut constamment présentée aux 
croyances populaires comme un élé 
ment tout aussi impur que le désert, 
un empire de mort, de néant, un au- 
tre séjour de Typhon. Une preuve non 
moins irrécusable de la nature anti- 
commerciale des institutions au sein 
de la vallée du Nil, résulte de l'ab- 
sence jusqu'ici constatée de tout ۰ 
tème monétaire usité en Egypte, an- 
térieurement à l'avénement des Pto- 
lémées ; rien ne démontre davantage 
la compléte ignorance oü était le peu- 
ple égyptien non-seulement de tout 
commerce avec les nations étrangéres, 
mais peut-étre méme des transactions 
intérieures, au moyen d'un signe 
d'une valeur conventionnelle et d'un 
usage commode et facile (*). L'échange 
fut sans doute le mode unique de né- 
goce employé par les premieres socié- 
tés commercantes; l'Égypte, plus que 
toute autre contrée , dut persister dans 
ce systéme qui se conciliait d'ailleurs 
merveilleusement avec son monopole 
et la nature de ses institutions au 
dedans et de ses relations au dehors. 

Dans la vallée du Nil, la terre ap- 
partenait exclusivement aux castes pri- 
vilégiées, qui s'en attribuaient aussi 
les récoltes , avec le soin de pourvoir 
à la subsistance du pays et d'assurer 
des débouchés à l'excédant de sa con- 
sommation intérieure. Il en était de 
même de toutes les industries dans 
lesquelles l'Égypte avait excellé dès 


(*) Il est toutefois remarquable que les 
métaux précieux apportés en tributs à lE- 
gypte par les peuples méridionaux, sont 
constamment représentés non à l'état de 
lingots, mais sous une forme circulaire ۵ 
annulaire, el paraissant avoir une valeur 
exactement déterminée. C'est encore ss 
cette forme, selon M. Cailliaud, que l'or pè- 
rait sur les marchés de la haute région 
Nil, notamment à Chendy, et qu'on l'a: 
porte dans l'Orient par l'Arabie. 
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une haute antiquité. Instrument do- 
cile d'une volonté supérieure, la masse 
de ses populations livrait le fruit de 
ses labeurs à cette classe, foyer de 
toutes les lumiéres, qui , par une sorte 
d'échange, veillait sans cesse sur l'exis- 
tence de la grande famille et l'acerois- 
sement de la fortune publique. L'ordre 
sacerdotal s'était chargé d'exporter les 
produits égyptiens dans les regions les 
plus éloignées, en se servant de l'in- 
termédiaire des tribus nomades que 
leurs mœurs et l'instinct inné du trafic 
avaient aecoutumées à traverser les 
solitudes immenses de l'Afrique, et par- 
ticulièrement de l'Asie. Nous voyons 
dans la Bible le négoce des premiers 
âges franchir des déserts étendus , des 
espaces stériles, à l'aide du chameau 
que la nature semble avoir placé dans 
ces climats pour faciliter à l'homme 
des rapports avec l’homme, et établir 
des liens entre les nations, au travers 
de ces lacunes naturelles. Toutefois , 
l'usage d'un animal aussi précieux 

tait avoir été inconnu au sein méme 

e l'Égypte, dans les temps anciens, et 
on serait fondé à supposer qu'il en 
avait été exclu par la méme loi qui 
tondamnait la navigation maritime 
comme une impureté. Les peintures 
des hypogées de Thébes et de Mem- 

is, qui reproduisent si fidélement 
e tableau des usages domestiques , et 
où aucun des animaux utiles n'est ou- 
blié, ne présentent nulle part le cha- 
meau , qui , s'il eüt été admis et adopté 

r l'Égypte, y edt infailliblement 
eure, au moins a titre de rareté ou 
de provenance lointaine, dans la série 
de tant d’autres espèces exotiques. 
Mais scrupuleusement attentive à re- 
tenir les esprits dans l'ignorance des 
tontrées étrangères et à l'abri de 
tout rapport avec elles , la caste sacer- 
dotale n'avait pas permis l'introduc- 
tion en pte de ce moyen de trans- 
port et de communication. C'était 
donc dans un but positif que les hié- 
rogrammates s'étaient abstenus de re- 
présenter un. animal dangereux par 
son utilité méme, et dont l'existence 
ne devait pas étre révélée aux popula- 
tions. Et 1 n’est pas étranger à notre 


sujet de constater, en passant, l'ascen- 
dantquel'Égyptesubjuguée exercait sur 
ses conquérants eux - mêmes , et com- 
bien le respect de ses institutions était 
inhérent à la possession de cette terre! 
En supposant que le chameau eût été 
introduit momentanément dans la val- 
lée du Nil, à la suite de l'invasion des 
peuples asiatiques, l'usage paraissait 
ne pas s'en être conserve d'une ma- 
nière permanente ; et Joseph, premier 
ministre d'un roi de cette race étran- 
gere, alors qu’il envoya ses frères 
chercher en Chanaan son père Jacob 
et le reste de sa famille, suivant le 
texte de la Bible, les fit amener en 

gypte au moyen de chariots, accom- 

agnés d’ânes et d'ánesses (ou de mu- 
ets, selon la version des Septante) 
chargés de présents et de grains pour 
la route. Tels furent les seuls moyens 
de transport et les bêtes de somme 
employés de tout temps chez les Egyp- 
tiens et sous la domination même des 
Asiatiques. 

Pour maintenir à jamais l’inviola- 
bilité de l'Egypte, et favoriser en 
méme temps lessor de l'industrie 
nationale et de la richesse publique 
dont il importait de ne pas tarir les 
Sources, la caste sacerdotale s'était 
donc posée comme l'intermédiaire 
nécessaire et inévitable du com- 
merce. Dans ce but, elle s'était em- 
parée, dés l'origine, de toutes les ave- 
nues de l'Egypte, en occupant exclu- 
Sivement par elle-méme et par ses 
nombreux affiliés, certaines localités, 
séparées de la vallée du Nil par des 
espaces déserts, et oü aucun contact 
n'était à redouter pour ses popula- 
tions. Sur ces points isolés , mais 
toutefois assez voisins de l'Égypte, 
Sortes de territoires neutres où il se 
mettait seul en rapport avec les com- 
mercants des autres pays, le corps sa- 
cerdotal avait place des comptoirs 
sous la protection de son ministère 
sacré, et à l'ombre des sanctuaires 
d'Ammon. Là, les transactions du 
négoce étaient revétues de formalités 
particulières et presque mystiques, 
qi conservaient à la caste la dignité 

e son saint caractère , et prétaient 
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une certaine solennité à l'intervention 
de la religion dans les spéculations 
mercantiles. L'habileté sacerdotale 
tirait un certain parti du mystère et 
del'isolement mêmes où ces opérations 
s’accomplissaient, et la tradition rap- 
porte ne pour mieux exploiter les 
peuplades superstitieuses qu fréquen- 
taient ces lieux écartés, elle y faisait 
entendre la voix imposante des ora- 
cles, qui devait singulièrement profi- 
ter à son monopole. 

Ainsi, à l’ouest, les colléges sacrés 
occupaient une série d’oasis, échelon- 
nées dans le grand désert, aux abords 
de la vallée du Nil, parallèlement à la 
direction du fleuve, et figurant comme 
un archipel dans cet océan. La plu- 
part de ces stations commerciales ré- 
vélent encore des traces de leur des- 
tination premiére qui s’était perpé- 
tuée d'âge en âge et sous toutes les 
dominations ; et la plus fréquentée de 
toutes, connue dans l'antiquité sous 
le nom d’oasis d'Ammon , et appelée 
aujourd'hui Syouah , paraissait avoir 
conservé, trés-longtemps encore après 
la chute de l'empire égyptien, le crédit 
de ses oracles et une certaine impor- 
tance pour le négoce. En possession 
des sources d'eau vive, trésors inap- 
préciables qui donnaient l'existence 
aux oasis mêmes au milieu des sables 
arides, les prêtres en dispensaient les 
bienfaits aux caravanes dés parages 
occidentaux de l'Afrique, qui, dès une 
antiquité assez reculée, s'aventurérent 
à traverser l'étendue des contrées 
désértés , pour échanger certains pro- 
duits de leur pays contre ceux de l'agri- 
culturé et de l'industrie égyptiennes. 

A l'orient, la caste sacerdotale oc- 
cupait, selon toutes les probabilités, 
une position avancée, peut-être celle 
d’Aouaris, que déjà nous avons men- 
tionnée. La, elle dominait cet isthme 
étroitement resserré entre deux mers, 
seul passage qui unit les continents 
d'Asie et d'Afrique, et fut longtemps, 
par le fait méme de cette situation 
privilégiée, le principal débouché du 
commerce , le foyer central des tran- 
sactions les plus actives avec une mul- 
titude de nations asiatiques. De ce 
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point et de plusieurs autres du litto- 
ral africain , le génie sacerdotal , favo- 
risant les premiers essais de navigation 
des Phéniciens dans la Méditerranée, 
et l'instinct mercantile et aventureux 
des Arabes sur la mer Rouge, expor- 
tait par leur intermédiaire les produits 
égyptiens dans les contrées les plus 
lointaines, et entretenait des relations 
commerciales jusque dans l'océan In- 
dien , et avec plusieursîles de ces para- 
es reculés. A l'aide de moyens pareils, 
"Égypte était aussi en communication, 
au nord, avec le littoral européen; et 
on pourrait expliquer ainsi comment, 
dépourvue elle-méme de marine, elle 
aurait, avec le secours de celle des 
Phéniciens, envoyé des colonies en 
pu contrées de l'Europe et de 
'Asie, indépendamment de celles qu'y 
auraient fondées Sésostris et ses suc- 
cesseurs dans leurs expéditions loin- 
taines , selon les traditions écrites de 
l'antiquité. 
Enfin, au midi, région habitable à 


` divers degrés et . peuplée d'une multi- 


tude de races différentes, ce systéme 
de monopole commercial et politique 
à la fois paraissait avoir, dés une é 

que fort ancienne, recu une extension 
plus grande et plus directe. La caste 
sacerdotaleavait cherchéà propager età 
entretenir sa. domination exclusive au 
delà des cataractes d'Éthiopie , aussi 
loin qu'elle avait rencontré des phéno- 
ménes et un climat analogues à ceux 
de l'Égypte, des populations favorables 
à ses institutions. Elle avait pris des 
positions sur le cours du haut Nil et 
de ses affluents, au milieu des princi- 
paux centres habités , et sur les points 
où les peuplades diverses de la vaste 
région éthiopique apportérent primi- 
tivement les productions naturelles et 
les richesses minérales de leur sol, 
destinées à subvenir aux besoins et aux 
merveilles de la civilisation égyptienne. 
Du sein de ces établissements, émana- 
tions des colléges sacrés de Thébes, 
l'autorité théocratique rayonnait au 
loin, et embrassait dans son monopole 
toutes les directions de l'Éthiopie in- 
térieure. Cette autorité avait élevé des 
sanctuaires aux divinités de l'Égypte, 
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sur cette terre méridionale qui se rat- 
tachait d’ailleurs à la vallée inférieure 
du Nil par la force même des idées re- 
ligieuses et des croyances théogoniques 
qui y avaient pris naissance. La plu- 
part des mythes égyptiens reposaient 
sur les phénomènes naturels, particu- 
liers à la haute Éthiopie; les animaux, 
les productions, les éléments, consi- 
dérés comme des manifestations, des 
émanations du grand être, et objets 
d'un culte sur les bords du Nil, appar- 
tenaient à cette région supérieure, y 
vivaient ou en tiraient leur origine. Il 
fut facile au génie sacerdotal d'asseoir 
son influence sur des bases durables 
dans les contrées arrosées par le haut 
Nil, et l'autorité morale de ses dé- 
crets put suffire longtemps à mainte- 
nir dans l'obéissance des populations 
: des mœurs douces, les habitudes 
xes et sédentaires de la vie agricole, 
peut-être même une antique affinité 
de race, avaient disposées à recevoir 
les bienfaits d’une administration ré- 
gulière, la protection d'une organisa- 
tion puissante. 

Cetteinfluence théocratique fut toute- 
fois bornée, selon toute apparence, à 
la vallée pro prement dite du Nil et de 
quelques-uns de ses affluents; et il 
semblerait ressortir des faits que nous 
avons eu occasion de citer ailleurs, 
qu'elle n'eut qu'une action éphémère 
sur ces races nombreuses répandues, 
Sous la zone pluvieuse, dans les con- 
trées de l'Éthiopie intérieure, et qui, 

r la nature méme du sol qu'elles ha- 

itaient, demeurérent constamment 
étrangères à l'état social, et résis- 
tèrent au contact de la civilisation la 
plus perfectionnée. Les renseigne- 
ments que nous fournissent les mo- 
numents contemporains prouvent qu'à 
l'époque méme oit la puissance armée 
des Pharaons s’exerçait contre les po- 
pulations répandues dans l'intérieur 
du pays, et en dehors de la vallée du 
fleuve, elle ne rencontra que des 
hordes nées dans l'état à peu prés sau- 
vage, et telles alors qu'on les retrouve 
aujourd’hui méme encore, malgré la 
conquête arabe qui les a modifiées ou 
remplacées sur quelques points. Sui- 
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vant une classification que déjà nous 
avons exposée, d’après les écrivains 
de l'antiquité, elles étaient vouées 
pour la plupart à une existence pré- 
caire et misérable, irrévocablement 
cantonnées en certaines localités, où 
elles végétaient dans leurs mœurs gros- 
sières, dans leur brutalité primitive. 
Ainsi, sous le nom de Troglodytes , 
y vig rte de ces tribus habitaient 

es cavernes oü elles s'abritaient avec 
leurs troupeaux; d'autres, les Zchthyo- 
phages, étaient répandues sur le litto- 
ral de la mer dont le poisson faisait 
leur seule nourriture; un grand nom- 
bre , dans les forêts où elles existaient 
par la chasse. Ces populations, con- 
damnées sans retour au désordre et à 
la turbulence , furent celles-là même 
que l'Égypte avait stigmatisées de l'épi- 
thete genérique: mauvaise race de 
Kouchi (l'Éthiopie), et qu'elle avait 
pour la plupart caractérisées sur ses 
monuments par les traits particuliers 
à chacune d'elles, et par les nuances 
qui les distinguent , depuis les variétés 
nombreuses du type éthiopien jusqu'à 
la race purement négre. Aussi haut 
qu'il est possible de remonter avec v" 
que certitude dans les annales de l'É- 
gypte, nous voyons les Pharaons porter 
successivement leurs armes chez üne 
multitude de ces hordes, soit pour 
chátier leurs déprédations, soit dans 
le but de s'emparer de certains cantons 
renommés pour leurs productions ou 
leurs richesses minérales. C'est ainsi 
qu'on reconnait dans la stéle déjà citée 
à la page 33, et représentée par la 
planche X, le type africain des peu- 
plades vaincues par un Osortasen de la 
seizième dynastie. Et si, malgré Pin- 
tervalle qui nous sépare de cette haute 
antiquité, il est permis d'établir des 
rapprochements géographiques et des 
similitudes de dénominations locales, 
ce monument donnerait une idée de 
l'étendue des vues de la politique égyp- 
tienne, et de l'audace de ses entre- 
prises dés cette époque. Par analogie 
nous pourrions appliquer le nom qui 
se lit Schoat sur cette stèle, parmi 
ceux des contrées soumises par cet 
Csortasen . au pays. de Choa actuel, 
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i forme un État de l'Abyssinie mé- 
ridionale. L'ambition et la cupidité or- 
dinaires à la puissance, et les exigences 
d'une civilisation qui eomportait un 
certain degré de luxe, proportionné 
toutefois à son austére majesté, suf- 
fisent pour justifier ces expéditions 
hardies et aventureuses des Pharaons, 
quand bien méme elles ne s'explique- 
raient pas par la nécessité fort légi- 
time de porter la terreur de leur 
nom au loin, chez les populations 
barbares , et de faire respecter en 
tout lieu l'inviolabilité du territoire 
égyptien. L'ére glorieuse qui fut si- 
gnalée par les conquêtes célèbres des 
Pharaons de la dix-huitième dynastie, 
en des contrées reculées de l'Asie, ne 
nous a pas laissé moins de témoignages 
de leurs exploits dans l'Éthiopie , dont 
plusieurs cantons sont connus encore 
par la géographie moderne, sous les 
dénominations qu'ils portaient alors. 
Pour n'en citer qu'un exemple, les 
monuments contemporains d’Améno- 
phis III (Memnon) rappellent, entre 
autres événements militaires de ce 
règne, l’expédition de ce prince dans 
le pays d’Ollaki (*). Par une coinci- 
dence trés-remarquable, le géographe 
d'Anville attribue le méme nom 00 
laki à un pays aurifère désigné sur 
18 carte comme un canton montagneux 
du désert oriental de la Nubie, situé 
non loin du littoral de la mer Rouge, et 
qui conserverait , dit-on, les traces an- 
ciennes de l'exploitation de mines d'or. 
C'est évidemment aussi de la renom- 
mée traditionnelle de cette richesse 
minérale, commune à une partie de la’ 
contrée, et plus spécialement abon- 
dante dans une province de l'Éthiopie 
apariar; appelée Noubah, du nom 
méme de l'or, noub, en langue égyp- 
tienne, que la région tout entiére a 
tiré la dénomination générique de Nu- 
bie, sous laquelle elle est encore au- 
jourd'hui désignée. D'autres rappro- 
chements entre les données de la 
géographie moderne et les révélations 
que la science de nos jours a puisées 


(*), Champollion le jeune, Grammaire 
égyptienne, p. 159. ' 
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dans une antiquité mystérieuse, nous 
découvriraient une foule de renseigne. 
ments curieux que les géographes an- 
ciens eux-mêmes avaient ignorés, etdes 
faits locaux du plus haut intérét pour 
l'histoire complete de la région du Nil. 
Nous avons essayé d'établir en quel- 
2 mots quelle put être la nature 
es relations primitives de l'Égypte 
et de l'Éthiopie, et de faire ressortir 
le contraste d’une organisation per: 
fectionnée en coutact immédiat avec 
l'état permanent de barbarie, en lutte 
perpétuelle avec des races turbulentes 
que les Pharaons, dans leur toute 
posee: avaient pu soumettre par 
es armes, mais non convertir à la ci- 
vilisation. La plupart des faits de 
l'histoire ou des observations locales 
concourent à prouver qu'au temps 
méme de la plus grande extension de 
l'empire égyptien et de son unité la 
lus complète, il n'exista à aucune 
pogue en Éthiopie, au dehors dela 
vallée du Nil, des traces certaines de 
perfectionnement social. On a pu voir 
par les exemples que nous avons cités, 
que les présents apportés par les chefs 
indigènes auxquels l'administration 
des terres méridionales était déléguée 
ar les Pharaons leurs suzerains, ou 
ien que les tributs prélevés sur les 
peuples africains vaincus, consistaient 
en matiéres premiéres, en produits 
naturels ou exotiques, qui dénotent 
leur pomo lointaine, mais non 
en objets qui puissent indiquer un 
certain degré d'industrie ou la pra- 
tique de l'agriculture. Il n'est pas 
moins remarquable que les événements 
militaires accomplis en Éthiopie à l'é 
pogue de lä plus grande extension de 
a puissance égyptienne, notamment 
l'expédition contre les Schari, déjà 
citée (page 33), nous les représentent 
comme des troupeaux qui fuient en 
désordre , vaincus sans avoir com- 
battu و‎ et décèlent chez la plupart des 
hordes éthiopiennes la plus complète 
ignorance mime de l'art de la guerre, 
qui est cependant une science innée et 
instinctive chez les races barbares, et 
dont les luttes contre les nations 
l'Orient avaient révélé à l'Egypte cer- 
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talnes notions parmi les populations 
asiatiques. 

C'est en présence de ces éléments 
contraires, et au milieu des ennemis 
naturels de tout état social, que l'E- 

pte avait fondé ses colonies méri- 
dionales , et assis les positions avancées 
desa puissance, bien plus d'abord dans 
un but de sécurité et de défense du 
territoire sacré de l'Egypte, que dans 
des vues de spéculations commercia- 
les. En effet, dans les temps de la plus 
grande adversité, alors que les pas- 
teurs asiatiques avaient envahi la val- 
lée inférieure du Nil, les Pharaons, 
réfugiés daas le haut pays, trouvèrent 
sur ce territoire et dans ses popula- 
lions les ressources nécessaires pour 
soutenir une lutte magnanime de plus 
de deux siécles contre les usurpateurs 
de leur patrimoine, et parce secours 
ils én avaient recouvré la possession. A. 
tette époque de régénération surtout, 
remontait, pour les établissements 
méridionaux de l'Égvpte, l'ére d'une 
impülsion nou velle et d’accroissements 
décisifs. La plupart des monuments 
pharáoniques qui subsistent encore 
dans l'Éthiopie inférieure, sont à peu 
prés tous l'ouvrage de cette glorieuse 
dix-huitième dynastie , qui , au milieu 
e toutes ses restaurations, pensa à 
rattacher plus intimement le midi au 
nord de l'empire égyptien و‎ en adop- 
tant définitivement cette terre, devenue 
Si précieuse dans des jours malheureux. 
À partir de la frontiere méridionale 
del'Égypte, une série d'éditices pieux, 
fondés successivement par les soins 
de ces princes, s'élevèrent sur les 
bords du Nil. Les temples de Guirs- 
ché, Seboua , Amada, Derri, Ibsam- 
boul, et au-dessus de la grande cata- 
racte , ceux de Semneh و‎ de Soleb و‎ et 
bien d'autres vestiges encore, répan- 
dus sur de vastes espaces dans une fle 
considérable du Nil, qui porte le nom 
Argo, de méme qu'a Djebel-Barkal, 
et au delà de cette localité importante, 
formérent une chaine continue, et 
gent en quelque sorte les éta- 
pes de la civilisation sur la route de 
son foyer le plus méridional و‎ lanti- 
que Méroé. Ii est aujourd'hui démon- 
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tré que les croyances , les institutions 
et les sciences , les arts et l'industrie 
de l'Égypte , ue sa langue méme et 
son systeme d'écriture , transplantés 
au sein de cette région, c'est-à-dire re- 
montant vers leur berceau, y fleurirent 
dès une assez haute antiquité, et qu’en 
un certain temps و‎ ces établissements 
lointains s'étaient élevés du rang se- 
condaire de colonies à celui d’un 
puissant empire, qui avait légué à la 
stérité des témoignages impérissa- 
les de sa splendeur et de son exis- 
tence prolongée. 
Cependant l'antiquité savante sem- 
blait n'avoir appris que très-peu de 
choses sur la haute Éthiopie, si ce 
n'est ce nom de Méroé , nom fameux 
d'un État dont la renommée de ri- 
chesse et de puissance, et l'apparition 
momentanée sur la scene historique, 
avaient seules révélé l'existence. Mais 
comme la plupart des faits les plus 
importants de ces époqnes reculées 
ne furent connus du munde ancien 
qu'autant qu'ils se rattachaient aux 
annales de l'Égypte qui, à peu près 
seule alors parmi les nations , avait 
une histoire, l'Éthiopie, ou colonie 
éloignée , ou empire indépendant, était 
demeurée entourée d'une sorte de mys- 
tére. La position d'ailleurs reculée de 
cette contrée , les obstacles naturels 
qui en défendaient l'accès, avaient de 
tout tempsdefiéet les tentatives des con- 
quérants les plus redoutables, et les in- 
vestigations curieuses et persévérantes 
de la science. Cette ignorance presque 
complete d'un Et:t considérable, dans 
le temps même ou il était parvenu auplus 
haut periode de sa splendeur, ne lais- 
sait pas l'espoir de pénétrer l'obscu- 
rité de ses origines ; mais on conserva 
longtemps celui de découvrir le siége 
ا‎ decetempire; ce fut là surtout 
"objet des recherches les plus actives. 
Cepeudant les traditions ou les rela- 
tions des voyageurs anciens de toutes 
les époques , consignées dans leurs 
propres écrits ou dans ceux des géo- 
graphes et des auteurs contemporains, 
varient et sur la situation et sur l'é- 
loignement qu'on pouvait assigner au 
centre principal du célebre Etat de Mé- 
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roé. Timosthène avait mis soixante 
jours à remonter le Nil jusqu’à cette 
capitale. Ératosthène et Artémidore, 
sans préciser exactement la route à 
suivre, évaluent la distance à parcou- 
rir à six cent mille pas environ. Aga- 
tharchide et avec lui Strabon , mieux 
éclairés et pe positifs , étaient d'ac- 
cord pour placer Méroé dans une con- 
trée comprise entre le cours de l'Asta- 
pus, del’ Astaboraset celui du Nil méme, 
et figurant une fle dont Diodore donne 
la mesure évaluée à mille stades de lar- 
geur sur trois mille de long. Plinecite, 
entre autres voyageurs qui avaient vi- 


sité Méroé, d'abord Dalion, puis Aris- ' 


tocréon, Bion, Basilis et Simonide le 
jeune qui avait fait la description de 
cette ville. Malgré ces nombreux té- 
moignages , Pline rapporte que la dis- 
tance de Syéne à Méroé fut, de son 
temps, le sujet d'une grave discussion 
à laquelle aurait mis fin l'exploration 
de deux prétoriens que Néron envoya 
pour vérifier les faits. Sans entrer 
dans l'examen de ces caleuls divers et 
des controverses soulevées de tout 
temps à ce sujet, nous constaterons 
que cette divergence des opinions dut 
provenir de ce que la plupart des voya- 
geurs ne virent sur les bords du haut 
Nil que les débris multipliés en plu- 
sieurs localités, d'une puissance alors 
éclipsée ou en décadence, et qui avait 
eu successivement ou en méme temps 
plusieurs cités importantes. Trompés 
par cette apparence, et peut-étre aussi 
par une similitude de noms, ces ex- 
plorateurs furent exposés à différer 
dans leurs relations sur la véritable 
situation de Méroé, selon l'éloigne- 
ment des villes diverses qu'ils visitè- 
rent tour à tour, et où chacun d'eux 
crut avoir découvert les restes de la 
métropole véritable. Ces notions va- 
gues tendirent de plus en plus à aug- 
menter les incertitudes et à perpétuer 
l'obscurité jusqu'à nos jours. Sous 
Louis XIV, deux voyageurs , Poncet, 
de l'année 1698 à 1700, et du Roule, 
de 1700 à 1705 , avaient dépassé de 
beaucoup au midi, sans les voir, des 
vestiges qu'ils eussent pu reconnaitre 
pour ceux de l'antique Méroé. Long- 
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temps aprés eux , Bruce, de 1770 à 
1772 , et enfin Burckardt, en 1813 et 
1814, furent conduits par leur itiné- 
raire auprés des ruines les plus im- 
portantes , et ne purent, par suite 
d'autres préoccupations, en constater 
l'existence d'une maniére précise. 
Enfin, en 1821 , sur les indications 
du savant géographe d'Anville dont 
la sagacité avait démélé la vérité au 
milieu des témoignages obscurs ou 
méme contradictoires de l'antiquité, 
un voyageur français, M. Cailliaud, 
doué d’une persévérance infatigable, 
fut le premier qui détermina incon- 
testablement la situation de la ville 
primitive de Méroé, et résolut une 
question si longtemps agitée. Il re- 
connut par 16° 56’ de latitude nord, 
position d’ailleurs conforme au caleul 
de Ptolémée , un vaste territoire cou- 
vert sur plusieurs points de ruines 
imposantes et d'agglomérations de 
débris antiques , traces accumulées 
des générations qui s'étaient succes- 
sivement remplacées sur le sol d'une 
ripae cité. Des restes de temples et 
e palais, précédés d'avenues de sphinx 
ou de béliers, gisent encore là et sont 
l'expression de la dernière période 
d'une splendeur déchue. Mais il sub- 
siste des témoignages bien plus posi- 
tifs de la durée prolongée de cette 
cité, comme la métropole d'un puis- 
sant empire, dans les monuments fu- 
néraires édifiés avec un soin religieux 
our traverser les âges, et dont 
'action du temps ou la cupidité mo- 
derne ont pu seules avancer la des- 
truction. Notre voyageur a vu plu- 
sieurs groupes de pyramides nombreu- 
ses, mausolées élevés, selon toute a 
pee , aux chefs et aux pontifes de 
"État, à certaines castes de cette so- 
ciété, depuis son origine, et dominant 
ron autrefois les nécropoles plus 
umbles et plus spacieuses du reste 
des populations. Ces groupes de py- 
ramides, séparés par un intervalle as- 
sez considérable و‎ sembleraient indi- 
quer l’extension que la cité ancienne 
aurait acquise avec le temps و‎ et le 
point extrême auquel un accroissement 


progressif aurait porté ses dernières 
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limites. En examinant d'ailleurs atten- 
tivement les plans et les dessins de 
ces pyramides, rapportés par M. Cail- 
liaud, etqui sont jusqu’à ce jour les seuls 
renseignements exacts que nous possé- 
dons, on peut distinguer dans ces édifi- 
ces des origines diverses déterminées 
par des différences dans le systéme de 
construction et, dans le style d'archi- 
tecture qui les caractérise, non moins 
que dans l'état relatif de leur conserva- 
tion et leur situation respective. On 
serait conduit peut-étre par ces obser- 
vations à assigner plusieurs époques 
à la fondation de ces mausolées , et 
à y voir l'ouvrage de générations sé- 
parées déjà les unes des autres par des 
révolutions et par la modification des 
idées, autant que par l'espace du temps. 
De ces monuments , les uns qui, d'a- 
rés l'expression du méme vovageur, 
I. Cailliaud, ont l'aspect des prramides 
de Sakarah, dépendant de la nécropole 
de Memphis, dans la vallée inférieure du 
Nil, appartiendraient à la période pri- 
mitive des établissements égvptiens 
dans cette contrée; les autres, que 
nous aurops occasion de décrire en 
leur temps, devraient étre attribués à 
une époque postérieure , caractérisée 
par d'autres ouvrages d'un style diffé- 
rent, à quelques égards, de celui des 
édifices égyptiens, et paraissant appar- 
tenir à une autre phose de cette ci- 
vilisation. Nous nous contenterons de 
mettre sous les yeux du lecteur l'as- 
pect général de ces pyramides , repro- 
duit dans la planche 17 d'après celle 
publiée par M. Cailliaud و‎ et qui repré- 
sente en partie l'un des groupes re- 
connus par ce voyageur à une lieue 
environ du Nil, et le plus éloigné de 
l'emplacement de la ville antique. Le 
nombre des pyramides que ce voya- 
geur a vues en plusieurs groupes, 
encore existantes, tant entiéres qu'à 
l'état de ruine avancée, ou bien dont 
on ne retrouve plus que la base, s'élève 
en totalité à environ quatre-vingt- 
onze. 
Il serait difficile d'évaluer, par ce qui 
“reste deces édifices, et par les traces 
de ceux qui ont disparu presque entiè- 
rement, ce que put étre l'aggloméra- 
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tion d'hommes qui peupla autrefois ce 
ceutre puissant de commerce et d'in- 
dustrie. La saine critique se refuse à de 
tels calculs, surtout si l'on admet que 
quelques-uns de ces monuments, les 
plus simples, fussent destinés à cou- 
vrir l'ouverture d'un puits qui, de 
méme qu'on l'a constaté dans la né- 
cropole de Memphis , donnait entrée 
dans des catacombes dont la profon- 
deur est inconnue, et oü seraient ve- 
nues s'enfouir les générations pressées 
d'un peuple entier, tandis que les plus 
somptueux de ces mausolées furent 
destinés à la sépulture d'un grand per- 
sonnage seul, roi ou prêtre, et peut-être 
à celle de sa famille. Rien ne donne 
une idée plus mystérieuse de ces anti- 
ques foyers d'une civilisation et d’une 
grandeur éteintes, que ces masses éle- 
vées aux mines d'un seul homme, 
et ces cités habitées par la mort, et 
q: partout sur les bords du Nil, ont 
éfié l'action du temps et éternisé ces 
societés. Ces nécropoles, plus que 
tous les autres édifices , attestent avec 
évidence l'empiacement des principaux 
centres de population; et, gráce aux 
découvertes et aux travaux de M. Cail- 
liaud , à qui appartient l'honneur d'a- 
voir le premier reconnu et publié de 
Si précieux vestizes , le doute n'est 
plus permis aujourd'hui sur la situation 
de Méroé. Outre les témoignages élo- 
uents recueillis par ce voyageur, les 
dits de la géographie et les observa- 
tions locales établissent indubitable- 
ment sur ce point le centre d’un vaste 
foyer commercial et d'un État puis- 
sant. 

Cette situation était en effet mer- 
veilleusement favorable aux premiers 
essais d'organisation sociale et d'éta- 
blissements commerciaux qui furent 
tentés sur les bords du haut Nil. ۱۱ est 
facile de s'en convainere en examinant 
sur la carte (pl. 23) le cours du fleuve 
et de ses affluents, conforme aux don- 
nées de Strabon. Vers le quinzieme 
degré de latitude nord, il existe un 
point de réunion oü plusieurs grandes 
riviéres viennent x redd leurs eaux 
à la plus considérable de toutes, le 
Bahr-el-Abiad ou fleuve Blanc (l'As- 


taboras des anciens), dont le cours su- 
périeur inconnu jusqu'ici, passe pour 
originaire de l'Afrique centrale ; il est 
désigné par les géographes comme le 
Nil proprement dit. Le premier de ses 
affluents, par l'étendue considérable de 
son cours bien connu, le Bahr-el-Az- 
rek ou fleuve Bleu (l'Astapus de la 
géographie ancienne), est aussi, par les 

. riches et fertiles contrées qu'il arrose, 
l'artére la plus importante du systéme 
de navigation de ces parages. 1l recoit 
une multitude de torrents , gonflés à 
l'époque de la saison pluvieuse, et le 
tribut des lacs que ce phénoméne pé- 
riodique entretient constamment , 
comme de vastes réservoirs, sur les 
plateaux de l'Abyssinie. A environ 
soixante lieues au-dessous du point où 
le Nil se grossit à l’est des eaux de ce 
dernier fleuve, l’ 4tbarah (l° Astaboras 
des Grecs), tirant ses Sources à peu 
prés des mémes parages de l'Abyssi- 
nie, suivan£ la plupart des données 
géographiques, apporte son tribut va- 
riable et intermittent au grand fleuve, 
aprés avoir décrit un contour étendu 
vers l'orient. Le territoire, ainsi en- 
touré de trois cótés par de grands 
cours d'eau, et borné vers le quatriéme 
par plusieurs riviéres plus petites, 
et pour la plupart torrentielles, est 
en quelque sorte isolé du reste du 
continent par ces obstacles naturels, 
et présente assez la configuration d'une 
fle. C'est sous cette dénomination con- 
sacrée que les descriptions conservées 
par les géographes et les voyageurs an- 
ciens, non moins que les traditions 
locales encore subsistantes, ont tou- 
jours désigné cette contrée, connue, 
depuis l'antiquité, sous le nom ۵ 
de Méroé. 

Alors que les routes du désert n'é- 
taient pas ouvertes, et que les moyens 
de transport au travers de ces plages 
stériles étaient ignorés, cette réunion 
de cours d'eau formait une heureuse 
combinaison de lignes navigables, qui 
pénétraient au loin dans l'intérieur de 
ces contrées. et facilita de bonne heure 
des relations très-étendues avec des 
nations diverses. Ces eaux subissant 
une crue périodique et venant à 
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S'épaneher sur leurs rives, cow 
vraient d’irrigations une partie consi. 
dérable du sol, y répandaient l'abon- 
“dance , et présentaient d’immenses 
ressources à l’agriculture pour la sub- 
sistance des populations les plus nom- 
breuses. Les richesses naturelles et les 
roductions variées de cette terre 
ournissaient en outre des matériaux 
précieux pour l'industrie et le com- 
merce. Les métaux les plus recher- 
chés , les pierreries ou les matières 
considérées de tout temps et par tous 
les peuples comme ayant une grande 
valeur, s'offraient, en certaines ldea» 
lités de ces parages, aux faciles recher- 
ches de l'homme و‎ et l'or même, bril- 
lant à la surface du sol, roulait mêlé 
au sable des torrents. On y recueillait 
d'ailleurs l'encens, les myrrhes, et des 
aromates de toutes sortes ; la gomme, 
le coton, le lin, et plusieurs autres 
denrées d'une grande utilité ou recher 
chées par le luxe de la civilisation pric 
mitive, s'y trouvaient en grande quat- 
tité ou y étaient facilement transpor- 
tées des contrées voisines. Dans les 
foréts de ce climat, croissaient les plus 
belles et les plus précieuses essences 
d'arbres, telles que l’ébène, le gaiae, 
le bois de fer, le bambou. La dépouille 
des énormes quadrupèdes- qui vivent 
dans ces parages et dans la région plus 
méridionale fournissait les plus belles 
pelleteries à l'industrie, des armes dé- 
fensives pour la guerre ; l'éléphant et 
l'hippopotame donnaient l'ivoire de la 
meilleure qualité, le rhinocéros la 
corne la plus dure; les plumes d'au- 
truche furent, dés la plus haute anti- 
quité, tirées de ces contrées. Enfin, le 
trafic des esclaves, dont l'origine sem- 
ble aussi ancienne que les notions 
premières du commerce dans les ré- 
gions habitables de [Afrique inté 
rieure, trouva son débouche primitif 
par I’ Ethiopie. 

Il est évident que l’ensemble de 
circonstances qui avait si merveilleu- 
sement doté cette région de la haute 
Éthiopie y avait invinciblement placé 
le siége d’une domination étendue et 
puissante, l'entrepót de vastes rela- 
tions commerciales. Le génie 
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qui de bonne heure avait exploité cette 
mine féconde au profit de la civilisa- 
tion primitive, en avait maintenu, 
dans certaines limites, la possession à 
l'Égypte aussi longtemps que l'ascen- 
dant de ses armes partout victorieu- 
ses lui assura une domination incon- 
testée sur les contrées les plus éloi- 

. Mais l'origine et la situation 
de cette puissance méridionale , ces 
éléments méme d'accroissement et de 
splendeur, qui existaient par le mou- 
vement, étaient opposés à des ins- 
titutions qui reposaient sur l'immobi- 
litéet l'isolement; ils portaient en eux 
legerme de l'émancipation et d'une 
کا‎ inévitable. Le jour où 
l'Égypte stationnaire, affaiblie de ce 
que les autres nations gagnaient au- 
tour d’elle en richesse et en prospé- 
rité par le négoce و‎ n’eut plus assez 
d'autorité pour faire prévaloir sa po- 
litique d'inertie et ses lois théocrati- 
es sur le principe de mouvement et 
essor commercial qui avait régi la 
vallée supérieure du Nil, cette colonie 
échappait à la métropole , un empire 
nouveau avait commencé en Éthiopie. 
Des centres d’activité et de progrès 
sétaient rapidement élevés sur ce sol 
fécond , et leur extension sans cesse 
favorisée avait créé des richesses et 
une puissance extraordinaires au pro- 
fit des ordres privilégiés qui avaient 
continué de s’en réserver le monopole. 
Outre l'autorité de leur caractère sa- 
cré et l'ascendant moral qu'ils tenaient 
de leurs lumières , les corps placés à 
la tête de cette organisation théocra- 
tique et commerciale à la fois avaient 
disposé bientôt d’une force maté- 
rielle assez imposante pour assu- 
rer désormais au loin et leur in- 
dépendance et leur domination. Dans 
l'ordre militaire comme dans les col- 
léges sacerdotaux, la race purement 
éthiopienne s’était ou peu à peu, par 
une sorte de fusion, ou tout à coup, 
par la violence, substituée comme hé- 
ritiére naturelle aux adeptes des castes 
de l'Égypte. Du sein de ce foyer de la 
puissance nationale étaient sortis des 
Chefs pour commander les armées, et 
exercer comme les Pharaons, au dou- 
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ble titre de rol et de pontife, une sou. 
veraineté dont les premiers corps de 
l'État leur déléguaient l'investiture, 
avec la mission d'accomplir leurs dé- 
crets, et de soumettre constamment à 
leur influence les actes de la politique 
ی‎ et de l'administration pu- 
ique. 

1l serait difficile de déterminer pré- 
cisément l'époque où cette révolution 
intérieure se serait opérée dans la ré- 
gion supérieure du Nil. Peut-étre fut- 
elle l'ouvrage du temps, et la tradition 
aurait pu en étre à jamais perdue, si 
elle ne se liait intimement aux annales 
de l'Égvpte. Le temps était venu en 
effet où l'empire des Pharaons, déchu 
de sa splendeur primitive, devait à son 
tour subir la domination d'une puis- 
sance nouvelle qu’il avait lui-même 
enfantée, et qui apparaissait comme 

ur raviver son organisation chance- 
ante, rendre quelque temps leur vertu 
à ses institutions, à sa prééminence 
affaiblies, pour le continuer entin dans 
tout son éclat passé(*). La tradition 
de cet événement important, ou plutôt 
le souvenir de ses conséquences les 
plus manifestes, est consigné dans les 
textes et sacrés et profanes, et ce té- 
moignage a reçu de nos jours la sanc- 
tion des monuments originaux, con- 
temporains de l'époque même où ces 
faits s'accomplirent. 

Vers la fin du huitième siècle avant 
notre ère, et alors que le trône d'É- 
gypteétait tombé à un prince aveugle, 

(*) Plusieurs écrivains de l'antiquité ont 
attribué aux Éthiopiens des expéditions en 
Asie, dès une époque bien antérieure à leur 
apparition en ple; mais ces entreprises 
lointaines sont difficiles à concilier avec 
l'existeuce de l'empire des Pharaons dans 
sa puissauce , et à expliquer par la situation 
relative de ces contrees. Ces traditions re- 
poseut évidemment sur une confusion qui, 
suivant une savante dissertation de M. Le- 
tronne , découlerait des notions de la géo- 
graphieancicnne, et de l'étendue de la dé- 
nomination générique d'Éthiopie, que les 
écrivains de l'antiquité appliquerent indif- 
féremment à toute la zone tropicale, aussi 
bien de l'Asie que de l'Afrique, en dis- 
tinguant toutefois les Éthiopiens en Orien- 
taux et en Occidentaux. n 
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du nom d’Anysis, selon Hérodote, et 
inconnu parmi les derniers Pharaons 
que la chronique de Manéthon assigne 
à la dynastie alors règnante, ou bien 
nommé Bocchoris, selon Diodore d’ac- 
cord en cela avec Eusèbe et l’Africain, 
les Éthiopiens envahirent l'Égypte sous 
la conduite du roi Sabacon.En rappor- 
tant ce fait, les écrivains de l’antiquité 
n’en indiquent pas les causes, et nous 
ne chercherons pas à suppléer à leur si- 
lence sur cette question qui ouvre un 
vaste champ à toutes les conjectures. 
Quoi qu'il en soit, il est remarquable 
que l'autorité du roi d'Ethiopie parut 
reconnue par l'Égypte, moins comme 
celle d'un ennemi qui impose sa loi 
par les armes, qu'à titre de domination 
tutélaire, appelée par le vœu du pays 
depuis longtemps souffrant, livré à 
l'anarchie au dedans, affaibli au de- 
hors, et qui trouvait dans ce monar- 
que, représentant d'ailleurs de ses idées 
etdesescroyances,un régénérateur zélé 
de ses institutions, un protecteur puis- 
sant de son indépendance. Le regne 
de Sabacon fut en effet regardé comme 
l'un des plus heureux parmi ceux dont 
l'Egypte avait gardé le souvenir, et sa 
dynastie, adoptée sur la terre des Pha- 
raons, figure comme la vingt-cinquième 
dans l'ordre de succession des familles 
nationales qui ont occupé le tróne. Tel 
est le rang oü les listes conservées par 
Eusébe et Jules l'Africain placent la 
dynastie éthiopienne, en assignant aux 
trois régnes qui la composent une du- 
rée d'environ quarante-quatre années , 
gu rempliraient à peu près l'intervalle 

e 732 à 688 avant notre ère. Le chef 
de cette vingt-cinquième dynastie, Sa- 
bacon, qui en réunissant deux sceptres 
en ses mains, avait inauguré cette 
souveraineté sur la région du Nil tout 
entière, n’aurait, selon la vieille chro- 
nique, occupé le trône que pendant 
douze années seulement, et certains 
texteshiéroglyphiques quimentionnent 
la douzième année de son règne, peu- 
vent corroborer au moins ce témoi- 
gnage. Dans un espace de temps si 
court, il avait néanmoins accompli de 

randes choses, et entre autres ré- 
ormes importantes il avait, selon 
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Hérodote et Diodore , converti la peine 
de mort en celle des travaux publics. 
Il avait donné une impulsion active à 
toutes les branches de l'administration 
de ce vaste empire , et exécuté de grands 
ouvrages d'utilité générale. Par ses 
Soins , des digues s'étaient élevées, des 
canaux d'irrigation, négligés depuis 
longtemps, avaient été creusés de nou- 
veau; enfin il avait fait restaurer les 
temples des dieux et les demeures 
royales, dont plusieurs portent encore 
l'image et le nom du monarque en té- 
moignage des réparations qu'il y fit 
exécuter. Parmi les traces de ce régne, 
conservées par les monuments de Thè- 
bes, Champollion le jeune a découvert 
sur l'un des montants de la porte prin- 
cipale du palais de Luxor la figure 
sculptée de ce prince et ses cartouches, 
qui se lisent : 1° Roi du peuple obéis- 
sant (Soleil bienfaisant d'oblations); 
2» Fils du soleil (Schabak) , nom dont 
le texte de la Bible donne d'autre part 
une orthographe à peu prés identique. 
Nous les avons reproduits sous le n° 1 
dela planche 18 , aecompagnant, comme 
dans le monument original , l'imagedu 
monarque dont la physionomie est 
remarquable par un caractère particu- 
lier de la race africaine et denote le 
type purement éthiopien. La même 
observation s'applique aux successeurs 
de Sabacon, et est plus Pager nas 
encore sur les édifices de l'Éthiopie 
elle-même, ainsi que nous aurons 
occasion de l’exposer. " 
Le second de ces rois de race méri- 
dionale fut, selon Eusèbe, Sevechus 
ou Sebichos, que l’Africain désigne 
aussi comme le fils de Sabacon. Ce 
prince fut, selon toute apparence, le 
même que celui dont Champollion le 
jeune a aussi retrouvé la figure et les 
cartouches parmi les ruines situées au 
sud-est du plus grand des palais de 
Thébes, celui de Karnak, dont elles 
font partie. Le caractére de cette figure 
et ses cartouches, représentés sous 
n? 2 de la méme planche 18, indiquent 
à un plus haut degré encore un priate 
du sang éthiopien, qui avait contribué 
aux réparations ou à l'agrandissement 
de ce palais des Pharaons. Les ۴ 
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ments et les insignes royaux que porte 
cette figure sont d’ailleurs empreints 
d’une certaine étrangeté, et différent à 
certains égards du rite consacré et 
constamment suivi sur les monuments 
poi les rois de race pharaonique. 

es titres, contenus dans le premier 
cartouche, diffèrent de ceux de Sa- 
bacon; mais son nom propre, ren- 
fermé dans le second et précédé de la 
formule Amon mai (aimé d’ Amon), se 
compose, a un signe prés, des mémes 
éléments, et se lit Schabatk. En te- 
nant compte de cette légère variante 
d'un seul signe ajouté, et de la dési- 
nence qui affecte ies noms propres 
étrangers transcrits en grec, on y re- 
trouverait le Sevechus ou Sebichos 
d'Eusébe. 

Aucun événement bien important 
n'avait signalé ce régne, auquel la 
ehronique attribue également une du- 
rée de douze années. Toutefois, le 
synchronisme désignerait ce prince 
comme le roi d'Égypte appele Swe, ou 
Soe par la Bible, et dont le roi d'Israël, 
Hosée, son contemporain , aurait in- 
voqué le secours et la protection contre 
le roi d’Assyrie, Salmanasar. Ce nom 
de Swe, comparé à celui de la divinité 

ptienne Sewek et à l'orthographe du 
dialecte éthiopien Schabatk , pourrait, 
sauf l'omission des deux lettres con- 
sonnes, qui s'explique par sa tran$- 
cripiion en hébreu, s'appliquer à ce roi 
avec une vraisemblance que corrobo- 
rent historiquement l'ordre et la date 
des faits de ce regne. Ce rapproche- 
ment, qui jette un jour nouveau sur 
l'identité de ce personnage, indiquerait 
que la puissance égyptienne, unie à 
celle de l'Éthiopie, n'était pas déchue 
entre les mains de Sevechus ou Scha- 
batk , et que sa prééminence s'étendait 
toujours jusqu'en Asie. Le régne de son 
successeur devait fournir des preuves 
encore plus éclatantes de cet état de 
choses. 

Ce successeur fut Tahraka, celui-là 
méme qui, dans la Bible, au livre des 
Rois, est désigné de ce méme nom et 
du titre de melek’ kouch (roi d'Éthio- 
pie), et qui fit alliance avec le roi de 
Juda , Ézéchias, contre le roi des As- 
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syriens , Sennachérib, dont il détruisit 
l'armée. Cet événement paraít se ra 
porter à celui qu'Hérodote a embelli 
de la fable des rats qui rongerent pen- 
dant une nuit la corde des arcs des 
Assyriens, circonstance qui aurait as- 
sure la victoire au roi d'Égypte. Selon 
le témoignage, isolé à la vérité, de cet 
historien, ceci se passait sous le régne 
d'un certain Séthos ou Séthon, prétre 
de Vulcain, qui aurait occupé le trône 
d'Égypte pendant environ cinquante 
ans, mais dont la chronique de Mané- 
thon ne fait nulle mention. Le méme 
Hérodote assigne également, d'autre 
part, une durée de cinquante années à 
Sabacon , qu'il nomme comme le prince 
dont le régne résumerait seul la durée 
dela domination éthiopienneen Egy te. 
Il attribue aussi au règne de ce Séthos 
un grand événement que lui-même 
rapporte ailleurs, avec les autres his- 
toriens, à celui de Psammétichus, l'un 
des Pharaons qui succédèrent à la dynas- 
tie éthiopienne : le mécontentement de 
l'ordre militaire et l'émigration de cette 
caste presque entièreen Éthiopie. Le 
merveilleux qui entoure le récit de 
Do des faits si rapprochés 
e l'époque où Phistorien d'Halicar- 
nasse écrivait, la confusion qui régne 
dans les noms des personnages comme 
dans l'ordre des temps et des événe- 
ments qu'il mentionne, permettent de 
suspecter son exactitude et sa véra- 
cité, et nous autorisent à préférer les 
sources revétues d'une authenticité 
mieux établie. Nous nous en tiendrons 
à cet égard au témoignage des monu- 
ments originaux qui portent le nom 
de Tahraka, et qui déposent d'ailleurs 
de sa puissance et de la gloire de son 
règne. A l'exemple de ses prédéces- 
seurs, il avait mis la main aux prin- 
cipaux palais de Thébes, dont l'un, 
celui de Médinet-Abou, conserve sur- 
tout le souvenir des fondations ou des 
additions pieuses qu'il y fit exécuter. 
La figure et les cartouches de ce prince, 
reproduits sous le n» 3 de la planche 
18, se trouvent sur le pylóne d'un 
temple renfermé dans ce palais. Il y 
est représenté symboliquement dans 
des proportions colossales, tenant 
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d’une main des ennemis vaincus, réu- 
nis en faisceau par la chevelure, et 
qu'il frappe de sa masse d'armes. Ce 
méme nom de Tahraka, mentionné sur 
d'autres monuments de Thébes, se lit 
aussi, accompagné des mêmes titres و‎ 
Soleil Atmou bienfaiteur, sur des édi- 
fices de l'Éthiopie, fondés ou réparés 
par ce prince, et qui attestent la do- 
mination qu'il exerca et sur l'Egypte 
et sur l'Éthiopie. A Djebel-Barkal , 
point principal de transit et de rela- 
tions entre la région supérieure du Nil 
et l'Égypte, et qui était devenu à une 
certaine époque un centre considérable 
de population et l'une des capitales 
de l'Éthiopie, M. Cailliaud a retrouvé 
parmi plusieurs autres grands édifices 
ruinés un typhonium hémi-spéos, c'est- 
à-dire moitié construit au-dessus du 
sol, moitié creusé dans le roc, et qui 
est un ouvrage considérable de ce roi, 
comme on le voit par le plan restauré 
et la description que ce voyageur en 
donne dans l'atlas des planches qui 
accompagne le texte de son itinéraire. 
Les cartouches de Tahraka sont ré- 
pétés partout dans les légendes et mélés 
àux nombreuses sculptures qui déco- 
rent les parois de ce monument, fondé 
et entièrement achevé par ce peine. 
autant qu'on en peut juger par les ves- 
tiges qui subsistent. Nous avons pré- 
senté sur la planche 22 l'aspect de la 
partie souterraine de l'edifice , ou d'une 
salle soutenue par des piliers caria- 
tides, à figures de Typhon, et qui pré- 
cède le sanctuaire. M. Cailliaud a 
également recueilli à Djebel-Barkal des 
bas-reliefs qui décorent l'autel d'un 

rand temple, et qui représentent la 

gure répétée du roi Tahraka soute- 
nant la voüte céleste étoilée, et pré- 
cédé de ses noms et titres. Un car- 
touche précédé du titre: la rectrice 
divine, dame, royale épouse, et con- 
tenant le nom d'4mentéh, semble 
aussi, par la place qu'il occupe sur l'un 
de ces édifices, appartenir à la reine 
femme de Tahraka. Les mêmes monu- 
ments de Djebel-Barkal fournissent les 
noms de plusieurs princesses ou reines 
qui, selon toute apparence, firent par- 
tie de la famille de ce prince ou de ses 
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successeurs, la position secondaire où 
elles apparaissent ne permettant 
de supposer qu'elles furent du nombre 
des femmes qui souvent occupèrent 
seules le trône d'Éthiopie , comme nous 
le verrons. Nous nous bornons à re- 
produire à la planche 18 les cartouches 
de ces trois princesses , qui donneraient 
à l'une, sous le n* 6, avec le titre de 
royale épouse, le nom d’ 4montakaht; 
à la seconde, sous le n° 7, le titre de 
divine étoile et le nom d’ Amonatés; 
et enfin la troisiéme, suivant le car- 
touche n°8, joindrait au titre de royale 
épouse le nom de Mouthénénofré. la 
se bornent les renseignements positifs 
u'il a été possible de recueillir sur la 
amille de race méridionale qui régna 
à cette époque sur toute la région du 

il. 

L'ensemble de ces témoignages di- 
vers assigne une large part à Tahraka 
dans les travaux accomplis par la dy- 
nastie éthiopienne. Pendant un règne 
qui excéda celui de ses prédécesseurs 
et eut une durée d'environ vingt ans, 
Tahraka passe pour avoir gouvernéavec 
sagesse; prince législateur et guerrier, 
il aurait fait fleurir les arts de la paix 
au dedans et manifesté sa suprématie 
au dehors; il avait enfin dignement 
continué et accru l'œuvre de régénéra- 
tion commencée par ses devanciers, 
Ge fut en effet une puissance imposante 
que celle qui fit respecter au cœur del'A- 
sie l'ascendant de ses armes, et qui s'é- 
tendit au midi et dans l'intérieur de 
l'Afriqueaussi loin que l'avaient jamais 
fait les Rhamsés et les Aménopht. Ce 
fut aussi l'une des plus belles epoques 
des annales de la région du Nil, alors 
que son territoire tout entier fut réuni 
sous un même sceptre, et que des po- 
pulations de nuances et de mæurs si 
diverses, répandues par millions sur 
les bords du grand fleuve, depuis son 
embouchure jusque vers ses sources, 
reconnaissaient une souveraineté uni- 

ue, dont le siége était à la fois à 
hèbes et à Méroé. Ces rois de dynastie 
éthiopienne purent à bon droit revêtir 
les insignes du pouvoir suprême, pat- 
ticulièrement caractérisés sur la figure 
de Pun d'eux par le bandeau royal à 
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deux: têtes du serpent urzus; ils 
avaient de justes titres à ceindre leur 
tête de l'antique coiffure des rois d'É- 
gypte, appelée pschent, double sym- 
bole de la domination sur la région 
haute et basse du Nil, et qui fut une 
vérité sous la dynastie éthiopienne, 
autant et plus peut-étre qu'à aucune 
autre époque glorieuse des temps pha- 
rdoniques. 

Cependant, par une de ces vicissi- 
tudes souvent indéfinissables dans l'his- 
toire de l'antiquité, cette splendeur 
s’évanouit tout à coup au milieu même 
des manifestations de la toute-puis- 
sance de la dynastie éthiopienne, et 

` me laissant après elle aucune trace de 
décadence, de méme qu'elle n'avait 
été devancée par nul syptóme écla- 
tant. Les causes réelles qui amené- 
rent la fin de la domination éthio- 
pienne en Égypte, sont tout aussi in- 
connues que celles qui avaient provoqué 
l'apparition de cette puissance sur la 
terre des Pharaons. Les prétres l'ex- 
pliquérent à Hérodote par une retraite 
volontaire inspirée au roi Sabacon dans 
une vision que ce prince aurait eue 
pendant son sommeil, et qui lui con- 
Seillait le massacre de tous les prêtres 
égyptiens; le monarque, loin de sous- 
erire à cet avis barbare, aurait préféré 
renoncer au trône de l'Égypte et se 
serait déterminé à l'abandonner. Dans 
la personne de ce prince, selon cet his- 
torien, aurait commencé et fini la pé- 
riode éthiopienne, limitée d'ailleurs à 
une durée totale d'environ cinquante 
années par un arrét des oracles de 
l'Éthiopie. Quoi qu'il en soit, les mo- 
tifs véritables de cette abdication que 
Ja tradition présente comme spontanée 
et volontaire, cette soumission aveugle 
aux décrets de l'ordre sacerdotal , trans- 
mis par l'organe des oracles, demeure- 
ront toujours un point trés-obscur des 
annales de ces contrées et serout encore 
l'obet de conjectures. On pourrait 
sans doute admettre que la possession 
de l'Egypte, alors déchue de sa splen- 
deur ancienne, régie par des institu- 
tions désormais sans force, livrée sans 
retour à l'anarchie des pouvoirs, serait 
devenue une charge et un embarras 
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ur l'Éthiopie, et qu'une politique 
ien entendue aurait suggéré cette re- 
nonciation à l'ordre sacerdotal. Pour 
ne pas perdre eü effet les avantages 
qui lui appartenaient à elle-méme, la 
puissance éthiopienne و‎ alors à son apo- 
gée et dans la période ascendante de 
son existence, ne devait pas épuiser 
p" longtemps sa propre séve dans 
’œuvre d'une régénération devenue 
impossible sur la pente inévitable oü 
l'empire des Pharaons se trouvait en- 
traîné , et en présence de tous les périls 
dont il était menacé au dehors, et des 
symptômes d'une dissolution inté- 
rieure. Telles seraient les causes qui 
auraient porté l'Éthiopie à isoler ses 
destinées, qui auraient motivé cette 
retraite enveloppée de mystère. 

Un événement célèbredans l'histoire 
et que la tradition rapporte généra- 
lement à cette même époque, tendrait 
à confirmer cessuppositions, par l'état 
de désordre et de désorganisation qu'il 
révèle alors au sein de l'Égypte, et par 
l'influence qu'il aurait eue sur le sort 
ultérieur de ce pays. Aprés le gouver- 
nement anarchique et éphémére de 
douze prétres qui avaient saisi le pou- 
voir abandonné par les Ethiopiens, et 
sous le roi Psammétichus, l'un des 
princes de la dynastie Saite qui avait 
un moment restauré le trône des Pha- 
raons, l'Égypte fut ouverte au négoce 
étranger, et des mercenaires ioniens 
et cariens furent admis dans les rangs 
de l'armée. L'ordre des guerriers, ou- 
blié dans des garnisons éloiguées, à 
Péluse et à Éléphantine, mécontent de 
l'abandon où il était laissé, tandis que, 
selon Diodore, les postes d'honneur 
étaient confiés aux mercenaires étran- 
gers, se souleva et se retira en masse. 
Deux cent quarante mille hommes, 
suivant Hérodote, abandonnèrent 
l'Égypte, et allèrent offrir leurs ser- 
vices au roi d’Ethiopie, qui les ac- 
cueillit, et leur concéda des terres 
occupées par des peuplades insoumises 
qu'il les chargea d'expulser. Le pays 
de ces transfuges était, d'aprés cet his- 
torien, situé au-dessus de Méroé, et à 
la méme distance qui séparait cette 
métropole d'Éléphantine; ils y avaient 
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d’ailleurs porté les institutions de 
l'Egypte, en avaient civilisé les habi- 
tants indigènes, et, d’après quelques 
écrivains, ils y avaient reconnu l'auto- 
rité d'une reine, soumise toutefois à 
la souveraineté des rois de Méroé. La 
tradition de cet événement découle de 
Sources diverses et est corroborée his- 
toriquement par plusieurs témoigna- 
ges. Hérodote lui-méme, aprés l'avoir 
rapporté au régne de Psammétichus, 
attribue ailleurs ce méme mépris pour 
l'ordre des guerriers , et l'événe- 
ment qui s’ensuivit, au règne du prê- 
tre de Vulcain, Séthos, qu'il donne 
pour successeur au roi aveugle Anysis. 
Parmi les principaux griefs qui au- 
raient soulevé les militaires contre ce 
prince, cet historien cite la privation 
de douze aroures des meilleures terres, 
que chaque individu tenait en pro- 
priété des Pharaons prédécesseurs de 
Séthos, comme privilége de leur caste. 
Ce serait peu de temps aprés qu'une 
armée nombreuse, commandée par 
Sennachérib, roi des Assyriens et des 
Arabes, étant venue attaquer l'É- 
gypte, et aueun des militaires n'ayant 
voulu marcher contre l'ennemi, le 
prétre-roi n'aurait trouvé d'assistance 
que dans la protection divine qui se 
serait alors manifestée, et aurait donné 
lieu à l'une de ces fables ingénieuses 
qui se trouvent trop souvent mélees 
aux récits de l'éerivain d'Halicarnasse, 
déjà obscurcis par la confusion des 
temps et des faits. 

Quelle qu'ait pu étre l'issue réelle 
de cet événement, il demeure constant 
que l'émigration de l'ordre des guer- 
riers porta le dernier coup à la puis- 
sance égyptienne , déjà affaiblie par la 
retraite des princes éthiopiens. Dès 
lors, la vallée inférieure du Nil, aprés 
avoir perdu la plupart de ses traditions 
nationales, se trouvait sans défense, 
privée de la plus forte de ses institu- 
tions protectrices, exposée à des am- 
bitions ou à des haines invétérées , qui 
pouvaient enfin s'assouvir sur cette 
proie si longtemps convoitée. En effet, 
cette destinée fatale ne devait par tar- 
der à se réaliser; et vers l'an 525 avant 
notre ére, alors que le faible Psammé- 


nite, l'un des Psammétichus des mo- 
numents, occupait depuis six mois à 
peine le trône chancelant de l'Égyp- 
te, un successeur fameux de Cyrus, 
Cambyse, roi de Perse, envahit le 
royaume des Pharaons à la téte d'une 
armée nombreuse, soutenue par des 
troupes grecques mercenaires et par la 
marine phénicienne. Il semble que 
cetteentreprise des Perses, qui venaient 
d'effrayer l'Asie par leur formidable 
invasion , dut étre couronnée alors du 
plus facile succès. Il subsiste à peine 
une tradition de la résistance op 

par l'Égypte à cetteconquête.Cambyse, 
avec un acharnement inspiré par le fa- 
natisme de ses mages, insulta aux 
dieux de l'Égypte , profana leurs sanc- 
tuaires ; il souilla les insignes des Pha- 
raons, et s'efforcant de detruire jus- 
qu'aux dernières traces de leur puis- 
sance et de leur souveraineté déchue, 
il viola leur cendre jusqu'au fond des 
tombeaux. Enfin ce nouveau déborde- 
ment des Asiatiques, après avoir boule- 
versé de fond en comble les monuments 
de la civilisation egvptienne et marque 
son passage par la dévastation, tendit 
à franchir les limites mêmes de la 
vallée du Nil, et à étendre plus loin 
son joug et ses ravages. Hérodote 
rapporte (*) que Cambyse, maître de 
l'Egypte voulut entreprendre trois 
expéditions différentes, dont l'une 
contre les Éthiopiens-Macrobiens qui 
habitent vers la mer méridionale de la 
Libye; que dans ce dessein, sous le 
prétexte de porter des présents au ro! 
de ces Éthiopiens, il envoya d'abord 
des espions pour s'assurer qu'il ۲ exis- 
tait réellement ce qu'on appelait la 
Table du Soleil, et pour se procurer 
aussi beaucoup d’autres تن‎ 
ments. Pour cette mission, Cambyse 
fit venir de la ville d’Eléphantine des 
Ichthyophages qui-parlaient la langue 
éthiopienne; il leur donna des instruc- 
tions sur ce qu'ils devaient dire, et les 
chargea de porter ses présents qui 
consistaient en un manteau de pourpre, 
un collier et des bracelets d'or, un vase 
d'albátre rempli de myrrhe, et quelques 


(*) Hérodote, liv. 111 و‎ ch. xvir et suiv. 
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mesures de vin de palmier. Les Ethio- 
piens, auprès desquels Cambyse en- 
voyait des députés, passent, selon Héro- 
dote, pour être d’une taille plus élevée 
et plus beaux de figure que le reste des 
hommes. Ils ont aussi des usages très- 
différents de ceux des autres nations, 
et particulièrement en ce qui touche la 
royauté; celui d'entre eux qui l'em- 
porte sur tous les autres par sa taille, 
et qui est doué d'une force corporelle 
proportionnée, est à leurs yeux digne 
de régner, et ils le prennent pour roi. 
L'historien d'Halicarnasse fait ensuite 
le récit suivant, que nous reproduirons 
en partie, comme pouvant jeter quelque 
jour sur l'état de ces Ethiopiens, et ren- 
trant à plusieurs égards dans notre sujet. 
« Lorsque les Ichthyophages furent ar- 
« rivés chez ce peuple, ils remirent au 
« roi les présents dont ils étaient por- 
« teurs, et lui parlérent en ces termes : 
« Cambyse, roi des Perses, désirant 
« devenir votre ami et votre allié, nous 
«à envoyés pour entrer en relation 
« avec vous et vous porter en présent 
« ces divers objets, qui sont ceux dont 
«l'usage lui est le plus agréable. » 
« Mais le roi des Ethiopiens, qui n'izno- 
« rait pas qu'ils étaient venus comme 
«espions, leur répondit : « Ce n'est 
« pas plus pour me porter des présents 
« que pour le prix qu'il met à mon al- 
« liance que le roi des Perses vous a 
«envoyés vers moi, et vous ne me 
« dites pas la vérité : vous n'étes ve- 
« nus, je le sais, que pour espionner 
« mes États. Du reste, celui au nom 
« duquel vous me parlez n'est point un 
« homme ami de la justice; s'il l'était, 
«il n'aurait pas ambitionné les pos- 
« sessions d'un autre et rendu esclave 
« un peuple dont il n'a recu aucune in- 
«jure. Portez-lui donc cet arc, et 
« dites-lui : Le roi des Éthiopiens fait 
« présent de cet arc au roi des Perses; 
« quand les Perses en pourront tendre 
« facilement de semblables, qu'ils fas- 
« sent alors la guerre aux Ethiopiens- 
« Macrobiens , pourvu cependant qu'ils 
« viennent encore en nombre supé- 
« rieur; jusque-là, que Cambyse rende 
« grâces aux dieux qui n'ont pas mis 
« dans l'esprit des enfants de Ethiopie 
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« d'aller acquérir d'autres terres que 
« celles qu'ils possèdent. » A ces mots, 
« le roi détendit l'arc et le donna aux 
« envoyés de Cambyse. » 

Apres plusieurs questions sur l'usage 
des présents qui lui étaient apportés, 
et parmi lesquels le vin obtint particu- 
liérement l'attention du roi, ce prince 
fit conduire les envovés à une fontaine 
dont l'eau possédait une vertu particu- 
liére, et dans laquelle les habitants du 
pays avaient coutume de se plonger 

our prolonger leur existence; puis à 
a prison publique des hommes, où ils 
virent les prisonniers liés par des chai- 
nes d'or, l'airain étant en Éthiopie le 
plus rare et le plus précieux des mé- 
taux. Ils visiterent ensuite les tom- 
beaux des Éthiopiens (dont nous avons 
déjà ci-dessus, dans une note de la 
page 62, rapporté les rites funéraires 
et le mode d'embaumement analogue à 
la méthode des Égyptiens.) Enfin on 
les mena voir la Table du Soleil. « On 
« a donné ce nom à une prairie située 
«dans un des faubourgs de la ville; 
« cette prairie est continuellement cou- 
« verte de viandes cuites, provenant 
« de quadrupédes de plusieurs espèces ; 


« ces viandes y sont , d’après un antique 


« usage, déposées toutes les nuits par 
« l'ordre des magistrats, et dans le jour 
«tous ceux qui veulent s'y présenter 
« peuvent s'en nourrir. Les habitants 
« prétendent que c'est la terre méme de 
« cette prairie qui produit ces mets, et 
«c'est de là qu'ils l'ont appelée la 
« Table du Soleil. 

« Lorsque les envoyés eurent tout 
«examiné, ils revinrent en Egypte. 
« Cambyse, après avoir entendu leur 
« rapport, entra dans une violente co- 
« lére, et résolut de porter immédia- 
« tement la guerre chez les Ethiopiens, 
« sans faire les préparatifs nécessaires 
« pour assurer la subsistance de son 
« armée, et sans réfléchir qu'il s'enga- 
« geait dans une expédition qui le me- 
« nait aux extrémités de la terre. La 
« passion qu’excita en lui le récit des 
« Ichthyophages l'avait mis tellement 
« hors de sens et de jugement, qu'il 
« partit immédiatement à la téte de 
«son armée de terre, laissant en 
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« Égypte ۱6۵ Grecs qu'il avait avec lui, 
«et leur ordonnant de l'y attendre. 
« Arrivé à Thébes, il sépara de ses 
« troupes environ cinquante mille hom- 
« mes, qu'il chargea de soumettre les 
« Ammoniens و‎ de les faire esclaves, 
« et de brüler le temple qui renferme 
« l'oracle de Jupiter; à la tête du reste, 
«il continua de marcher contre les 
« Éthiopiens. A peine son armée avait- 
« elle fait la cinquième partie du che- 
« min, que les vivres manquèrent, et 
«bientôt même toutes les bêtes de 
« somme furent consommées. Si alors 
« Cambyse, convaincu des difficultés 
« de l'entreprise, eüt changé de dessein 
« et füt revenu en arriére, il pouvait 
« se conserver encore quelque réputa- 
«tion de sagesse; mais n'écoutant 
« aucun conseil, il s’opinidtra à mar- 
« cher en avant. Tant que ses soldats 
« trouvèrent de l'herbe sur la terre, ils 
« soutinrent leur existence; mais une 
« fois entrés dans les plages de sable, 
« ils furent réduits à la cruelle extré- 
« mité de tirer au sort un homme sur 
« dix pour s'en nourrir. Cambyse, ins- 
« truit de cette situation et effrayé des 
« suites de cette destruction mutuelle, 
« abandonna enfin l'expédition, et re- 
«vint à Thébes aprés avoir fait des 
« pertes considérables. Telle fut l'issue 
«de l'expédition contre les Éthio- 
« piens. » 

La situation éloignée de la scéne 
où ces événements s'accomplirent, la 
source étrangère et quelque peu incer- 
taine d'où émanait la tradition qui s'en 
était conservée, préteraient singuliè- 
rement au merveilleux et aux embel- 
lissements dont l'historien d'Halicar- 
nasse ornait facilement ses écrits. 
Cependant on ne saurait méconnaître 
un caractère de naïve originalité et un 
certain degré de vérité en plusieurs 
points de son récit. Les mœurs des 
peuples éthiopiens, plusieurs indica- 
tions locales, et la nature du pays où 
l'armée persane était engagée, confir- 
ment d’ailleurs pleinement la plupart 
des circonstances de cette expédition 
et la catastrophe qui la termina. Nous 
possédons même aujourd’hui des ren- 
seignements assez positifs sur la direc- 
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tion que Cambyse aurait suivie en 
remontant la vallée du Nil, au delà de 
Thèbes et de Syéne; jusqu’au point où 
il serait entré dans le désert oriental 
de Nubie, vers Korousko, voie pénible 
et souvent fatale, mais la plus courte, 
et qui évite un détour considérable que 
décrit vers l’ouest le cours sinueux du 
fleuve (voir la carte, pl. 23). On ne 
lira pas sans intérêt l'opinion émise äce 
sujet par Champollion le jeune , d'après 
des observations recueillies dans la 
Nubie inférieure par le savant voyé 
geur (*). 

« Dakkéh, dit-il, est le point le plus 
« méridional oü j'aie rencontré de 
« travaux exéeutés sous les Ptolémées 
«et les empereurs. Je suis convaincu 
« que la dominatión grecque ou ۰ 
« maine ne s'est jamais étendue au plus 
« au delà d'Ibrim. Aussi ai-je trouvé 
«depuis Dakkéh jusqu'à Thebes unt 
« série presque continue d'édifices cons- 
« truits à ces deux époques : les monu- 
«ments pharaoniques sont rares, et 
« ceux du temps des Ptolémées et des 
« Césars sont nombreux et presque 
« tous non achevés. J'en ai conclu que 
« la destruction des temples pharaoni- 
« ques, primitivement existants entre 
a Thèbés et Dakkèh en Nubie, doit 
« êtré attribuée aux Perses, qui ont dû 
« suivre la vallée du Nil jusque vers 
« Sébona, où ils ont pris, pour se 
«rendre en Éthiopie (et pour en re- 
« yenir), la route du désert, infiniment 
« plus courte que celle du fleuve, im- 
« praticable d’ailleurs pour une armée, 
«à causé des nombreuses cataractes. 
« La route du désert est celle que sui- 
« vent encore aujourd’hui la plupart 
«des caravanes, les armées et les 
« voyageurs isolés. Cette marche des 
« Perses a sauvé le monument fA- 
«mada, facile à détruire, puisqu'il 
« n'est point d'une grande étendue. De 
« Dakkéh à Thébes, on ne voit donc 
« plus que des secondes éditions des 
« temples. I faut en excepter le mo- 
« nument de Ghirsché et celui de Beit- 
« Oually que les Perses n'ont pu dé 


(*) Lettres écrites d'Égypte et de Nubie, 
p. 151 et 152. 
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« truire, puisqu'il eût fallu abattre les 
« montagnes dans lesquelles ils sont 
« creusés au ciseau. Mais ces spéos, et 
«surtout le premier, ont été ravagés 
& autant que le permettait la nature 
« des lieux. » 

Et s'il nous est permis d'ajouter no- 
tre «propre témoignage à l'autorité 
d'une telle opinion, nous rappellerons 
que les monuments pharaoniques si- 
tués sur le cours du Nil, en dehors de 
là direction suivie à l'est du fleuve par 
l'armée persane, ne portent en quel- 
que sorte d'autres traces de dégrada- 
tion que celles qui sont dues à l'action 
du temps, bien plus qu'aux outrages 
des hommes. On y remarquera les fi- 
gures et les insignes royaux presque 
partout intacts, tandis qu'une destruc- 
tion systématique, de tout ce qui rappe- 
lait la souveraineté des Pharaons, mar- 
que généralement le passage dé Cam- 
byse dans la région inférieure. 

Il semble qu’il ne reste plus de doute 
sur l'itinéraire du conquérant persan; 
mais l'antiquite rapporte qu'il n'avait 

as fait la cinquième partie du chemin, 

orsque son entreprise échoua, et on 
ignore l'éloignement et la situation 
réels du but qu'il avait dessein d'at- 
teindre. 

; La position du pays habité par les 
Éthiopiens Macrobiens serait fort in- 
certaine, si on la cherchait en dehors 
de la vallée du Nil. Des opinions di- 
verses ont été émises à ce sujet, et 
des autorités également respectables 
les ont placés tantôt dans une situation 
trés-méridionale vers l'Océan, tantót 
sür les bords mémes du Nil. Dans cette 
incertitude, une simple réflexion se 
présente : Un État aussi important eùt- 
il pu subsister en présence de l'empire 
éthiopien des Sabacon et des Tahraka 
qui aväient étendu leur domination 
sur l'Égypte elle-même? Ou bien cette 
nation était dépendante et assez rap- 
prochée de l’État de Méroé, dont elle 
paraissait avoir toute l’organisation; 
ou, dans l'hypothèse qu'elle se se- 
rait substituée à cette puissance par 
une révolution dont l'histoire n'a pas 
conservé de traces, le territoire qu'elle 


habitait serait assez clairement déter- . 
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miné. Chercher les Macrobiens dans la 
position reculée au midi, où quelques 
opinions ont voulu les placer, ce serait 
supposer que l'empire de Méroé se se- 
rait ire و‎ tout à coup éclipsé aprés 
avoir brille un moment; ou si, comme 
les données de l'histoire l'indiquent, 
il subsistait encore dans sa splendeur, 
lors de l'expédition de Cambyse, il fau- 
drait préter plus que de la témérité à 
l'entreprise aventureuse du conquérant 
persan, qui n'aurait tenu aucun compte 
de cette puissance redoutable, dans ses 
vues ambitieuses sur une partie de 
l'Ethiopie aussi éloignée que le point 
oii le placent certaines conjectures. Il 
est donc impossible d'assigner aux 
Macrobiens une autre position que 
celle indiquée par des traces évidentes 
de civilisation empreintes sur le sol, 
et en rapport avec les institutions et 
les établissements fixes que décrit le 
récit des envoyés de Cambyse; et d'ail- 
leurs nulle part , en Éthiopie, les voya- 
geurs n'ont jusqu'ici reconnu qu'auprès 
ou au sein de la vallée méme du Nil, 
des restes assez imposants pour faire 
supposer l'existence d'un état de cho- 
ses semblable. Le choix méme des 
Ichthyophages des confins de l'Égypte, 
comme envoyés vers le roi des Macro- 
biens, parce qu'ils parlaient la langue 
de ces Éthiopiens, indiquerait des rap- 
ports assez fréquents entre les indi- 
vidus des deux eontrées, à une épo- 
ue où les moyens de communication 
étaient moins faciles et moins habi- 
tuels, et il indique par conséquent les 
deux populations à une distance évi- 
demment peu considérable , sinon rap- 

rochée. L'arc du roi des Macro- 

iens est encore une circonstance ca- 
ractéristique et conforme aux rensei- 
gnements fournis par les monuments 
de Méroé, qui représentent pour la 
plupart cette arme entre les mains des 
rois éthiopiens, comme étant, selon 
toute apparence, à l'usage de ces prin- 
ces. D'autres faits, d'ailleurs, lévent 
tous les doutes à cet égard. Selon Pausa- 
nias (liv. III), Méroé et les plaines de 
l'Éthiopie sont habitées par les Macro- 
biens, le peuple le plus juste de la 
terre, et il n'y a dans ce pays aucune 
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mer ni d’autre fleuve que le Nil. Ce 
témoignage, qui manque d’exactitude 
à l'égard des nombreux cours d'eau qui 
arrosent surtout l'Éthiopie méridio- 
nale, est opposé à l'opinion -qui place- 
rait ce peuple non loin du littorak de 
la mer. Le nom de Macrobiens dénote 
aussi chez cette nation des habitudes 
plus stables, une existence moins pré- 
Caire que chez la plupart des hordes 
grossiéres et vagabondes, répandues 
dans les parages de l'Éthiopie inté- 
rieure. Il est d'ailleurs impossible de 
ne pas reconnaître une analogie évi- 
dente de leurs institutions avec celles 
de l'Égypte. Les rites et les soins fu- 
néraires dont les morts étaient entou- 
rés, les procédés employés pour l'em- 
baumement des corps, sont évidem- 
ment d'origine égyptienne. Au travers 
du merveilleux qui enveloppe l'institu- 
tion de la Table du Soleil, où chacun 
pouvait prendre pendant le jour sa 
part des mets qui y étaient déposés 
pendant la nuit, on entrevoit la pré- 
voyance et le calcul de la caste sacer- 
dotale, qui pourvoyait par là gratuite- 
ment à la subsistance du peuple, et 
consacrait au soulagement de la classe 
inférieure le superflu des offrandes du 
riche, la faisant ainsi participer, dans 
certaines limites, au bien-étredes castes 
privilégiées. Sous un autre point de 
vue, il n’y avait pas moins d’habileté à 
exercer ainsi à l'égard des peuplades 
attirées sur les principaux marchés 
éthiopiens, une hospitalité qui n’était 
pas tout à fait désintéressée, il est 
vrai, et qui tournait au profit des 
spéculations commerciales dont l’ordre 
sacerdotal avait le monopole exclusif. 
Chez les Macrobiens, il y avait des 
prisons et par conséquent des lois ré- 
pressives. L'autorité souveraine d'un 
roi, appuyée sur la hiérarchie théocra- 
tique, y était reconnue et obéie. Ce sont 
là des faits qui caractérisent une orga- 
nisation pourvue d’institutions essen- 
tielles et de conditions de durée. Enfin, 
comme les Égyptiens, les}habitants de 
l'Éthiopie conservérent aussi avec une 
attention religieuse les traditions du 
passé. Ils gravaient le souvenir des 
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blies, ainsi que plusieurs en témoignent 
encore, ou bien ils le déposaient dans 
leurs archives pour les léguer à la pos- 
térité. Ils avaient enfin leurs annales 
nationales et la liste des dynasties qui 
avaient successivement occupé le trdne 
de cet empire mystérieux. 

Mais comment nommait-on ce roi 
qui , évidemment puissant et avec la 
conscience de sa force , montrait une 
attitude si fiere en présence des en- 
voyés de Cambyse, et, ne se laissant 

as abuser sur les véritables motifs de 
a mission des Ichthyophages, jetait 
tant de mépris sur les projets ambi- 
tieux du conquérant de l'Égypte? La 
tradition qui a recueilli le récit des 
faits ne nous a pas conservé ce nom, 
qui méritait cependant de passer à la 
postérité. Et il ne faut pas s'en éton- 
ner; nous ne connaissons l'Éthiopie 
que per l'Égypte; et l'Égypte elle- 
méme, alors courbée sous le joug 
étranger, sauvait à peine quelques lam- 
beaux de ses propres annales échappés 
à la fureur des barbares, au fond de 
ses archives. Ce prince éthiopien 
comptait évidemment parmi les suc- 
cesseurs de Tahraka, dont la liste est 
tout aussi ignorée que celle des prédé- 
cesseurs de Sabacon; et la critique 
historique chercherait en vain , à l'aide 
des monuments connus jusqu'ici, à 
reconstituer |a série des régnes qui 
doivent combler cette lacune. Nous 
passerons donc forcément sous silence 
ces temps intermédiaires qui, depuis 
la fin probable de Tahraka , jusqu'au 
régne du roi Ergaménes, contempo- 
rain de celui du second des Ptolémées 
en Égypte, peuvent être évalués à une 
durée totale d'à peu prés quatre cents 
ans. La Nubie présente sans doute en- 
core nombre de vestiges et de noms 
royaux qui appartiennent à cette pé- 
riode ; mais , au milieu de l'incertitude 
complète qui plane sur cet intervalle, 
nous nous abstiendrons de leur assi- 
gner un ordre chronologique évidem- 
ment trop conjectural. Il est tout au 
plus possible d'établir que tandis que 
déjà l'Égypte, en proie tantôt à tous 
les déchirements intérieurs, tantôt aux 
calamités de la conquête étrangère, se 
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débattait en vain contre sa destinée 
prochaine , Ethiopie , avec une puis- 
sante indépendance, avait conservé 
encore dans leur pureté primitive les 
croyances, les institutions , les arts, 
tous les perfectionnements enfin qu'elle 
tenait des traditions égyptiennes. Mais 
l'existence de l'empire ethiopien était 
trop étroitement liée à celui des Pha- 
raons pour survivre longtemps à ce 
dernier, et il était menacé de subir 
bientét les mêmes révolutions. * 
Aprés des vicissitudes sans nombre 
et des invasions répétées, l'Égypte 
était enfin échue aux vainqueurs de ses 
conquérants barbares , aux rois d'ori- 
ine grecque , successeurs d'Alexandre 
e Grand, et héritiers de ses vastes 
conquêtes. Cette dynastie, avec la puis- 
sance , rapportait aux bords du Nil les 
lumières et les idées d'organisation 
qu'elle y avait puisées, et qui devaient, 
sous cette influence régénératrice , je- 
ter un dernier éclat sur la terre des 
Pharaons. L'ambition et le génie guer- 
rier n'avaient pas seuls inspiré les en- 
treprises du conquérant macédonien ; 
il avait obéi aussi à une politique qui, 
à toutes les époques, caractérisa les 
divers peuples de race hellénique : l'ex- 
tension des relations commerciales, et 
la possession des points les plus favo- 
rables aux spéculations du négoce. 
L'admirable position de la vallée du 
Nil, et les avantages incalculables 
qu'elle promettait , fécondée par l'acti- 
vité commerciale des Grecs, avaient 
dés longtemps frappé les esprits ; et il 
appartenait au plus puissant des con- 
uérants de TA pas cette idée. Alexan- 
rie fut fondée; et l'Égypte, devenue 
à son tour une colonie de la Gréce, 
avait signalé l'avénement des Ptolé- 
mées. Sous l'influence de cette admi- 
nistration étrangère et puissante , gar- 
dienne très-peu austère des institutions 
nationales qu’elle avait d’ailleurs adop- 
tées, la loi fondamentale du pays, mi- 
née et presque effacée par tant de 
vicissitudes diverses, avait facilement 
été mise en oubli. Les traditions an- 
tiques s’étaient bientôt perdues; et l’un 
des premiers résultats de la conquête 
avait été d’ouvrir définitivement la 
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vallée du Nil aux étrangers qui jusque- 
là, sous les derniers Pharaons, et 
méme pendant la domination des Per- 
ses, semblaient n'y avoir pénétré qu'à 
titre de troupes mercenaires ou auxi- 
liaires. Dès lors l'émancipation com- 
merciale avait commencé régulière- 
ment pour l'Égypte; et, à son début, 
le négoce y avait.pris une extension 
extraordinaire. La navigation s’y était 
en même temps développée rapide- 
ment, et les reiations les plus éten- 
dues s'étaient formées non-seulement 
sur la Méditerranée و‎ mais aussi dans 
le golfe Arabique, et au dela méme du 
détroit de Bab - el- Mandeb, jusque 
dans l'océan Indien. Les premiers ex- 
plorateurs que la politique mercantile 
des Ptolémees avait envoyés dans la 
mer Érythrée s'étaient emparés de 
tous les points du littoral africain, oü 
des abris sürs présentaient des points 
de relâche, propices et jusqu'alors né- 
gligés. De là, leur génie entrepre- 
nant s'était mis en rapport avec les 
contrées de l'Éthiopie intérieure, les 
plus favorisées pour les produits du 
sol et l'exploitation des richesses na- 
turelles. À cette époque de l'appa- 
rition des navigateurs grecs, et d'un 
essor commercial inconnu jusqu'alors 
dans ces parages, semble remonter, 
en effet, la fondation de la plu- 
part des comptoirs et des lieux de 
relâche de la cóte orientale de l'Afri- 
que qui ne furent connus, pour ainsi 
ire, que par les dénominations hel- 
léniques qu'ils tenaient pour la lu- 
part du nom méme de leurs fon- 
dateurs. C'est ainsi que, sur tous les 
pus choisis pour ces établissements, 
e premier soin de ces navigateurs fut 
de dédier des autels aux divinités de la 
Gréce,comme pour consacrer davantage 
la prise de possessioh de leur nouvelle 
conquéte ; de là, selon le témoignage 
d'Artémidore et de Strabon , les noms 
d'autels de Pytholaüs و‎ de Lichas , de 
Pythangélies, de Charimotrus et de 
Conon, qui furent donnés à plusieurs 
de ces comptoirs. Le littoral de la Tro 
glodytique, où les Ptolémées parais- 
saient exercer leur active domination , 
présente encore les vestiges de quel« 
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ques-uns de ces établissements, qui se 
perpétuèrent et furent reconnus à dif- 
férentes époques. Telles étaient, d’a- 
près les données de la géographie an- 
cienne, plusieurs stations appelées 
Bérénice, dont l'une fut surnommée 
Panchrysos, du voisinage des can- 
tons auriferes d'Ollaki précités, et 
d’où les Ptolémées tiraient beaucoup 
d'or, ainsi que d'un poft voisin ap- 
pelé Salaka; Diodore entre, au sujet 
du mode d'exploitation de ces mines, 
dans des détails auxquels nous ren- 
voyons nos lecteurs (*). Il y avait une 
autre Bérénice, située à l'extrémité 
du golfe, et qu'on distinguait par le 
surnom d' £pi-dires, parce qu'elle tou- 
chait au détroit qui donnait entrée 
dans la mer Érythrée; elle était à la 
bauteur de la contrée appelée Cinna- 
momiféra, comme produisant le cin- 
namome, ou arbre à cannelle, dont les 
Troglodytes faisaient un grand com- 
merce, en le transportant sur des ra- 
deaux en Arabie, et au delà méme du 
détroit. Plus loin était le grand pro- 
montoire Aromata, le plus avancé, 
vers l'orient, de tout le continent d'A- 
frique, et nommé ainsi dans Ptolémée 
de l'abondance des aromates qu'on 
y recueillait; c'est le Guardafi mo- 
derne. En remontant de là vers une 
position moins méridionale, se trou- 
vait un port qui déjà avait pu fa- 
yoriser les essais primitifs du négoce 
arabe ou phénicien avec FÉthiople ,et 
avait recu و‎ sous les Ptolémées, le nom 
de Theón Soter, ou Soterôn, c'est: 
à-dire, sauveur, où des dieux sau- 
veurs; selon d'Anville, ce serait 
le méme que le port connu sous lé 
nom de Suke par les naturels du pays, 
et désigné sous celui de Sukiim dans 
le texie de l'Écriture ; on y reconnaît le 
Suakem moderne. Il y avait aussi, sui- 
sant le méme géographe, la station 
de Ptolémais , surnommée Epithéras 
ou Ferarum, à cause de la chasse des 
éléphants qu'elle était destinée à favo- 
pers elle était située sur une pointe 
e terre qu’on trouve aujourd’hui sous 
le nom de Aas-4hehaz. Dès le règne 


(*) Diodore, liv. nr, ! 
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du second des Ptolémées , cette chasse 
avait aequis une active extension, et 
c'est par ce point qu'on en expor- 
tait les produits. Diodore mentionne 
aussi une ile nommée Ophiodés , d'où 
les rois d'Alexandrie tiraient une 
dern quantité de topazes et dont 
'accés était par cette raison défendu 
à tous les étrangers. Enfin dans cette 
nomenclature qui révéle l'origine 
grecque de la plupart des établisse- 
ments importants qu'elle contient, il 
nous reste à citer comme le lieu le 
plus fréquenté de cette côte, Adulis; 
situé à quelque distance du rivage, 
dans l'enfoncement d'une anse spa: 
cieuse dont la plage se nomme Arki- 
ko, ayant sur la droite la petite Île de 
Matzua. Une inscription grecque en 
deux parties distinctes, appartenant 
à des époques différentes , et la plus 
ancienne au règne dé Ptolémée Éver- 
ète, dont elle énumère pompeusement 
es conquêtes, a été trouvée en cette 
localité par le moine Cosmas, a 
sixième siècle de notre ère, et té 
moigne de l'importance que semblait 
avoir alors Adulis comme. point de 
départ des relations que les Grecs 
entretenaient avec l'intérieur de l'É- 
thiopie. Ce monument, non moins 
qu'une autre inscription découverteà 
Axum par M. Salt, prouverait encore, 
suivant une savante dissertation de 
M. Letronne, que: la langue grecque 
avait pénétré dis une grande partie 
de l'Ethiopie, et jusqu'en Abyssinie, 
et qu’elle était devenue au moins le 
langage officiel des actes publics, tant 
avait été complète et rapide l'influence 
™ la race hellénique avait conquise 
ans ces parages, au moyen du négoce 
et des relations commerciales, plus 
encore que par les armes. Les Pto 
mées avaient, dés le début de leur 
puissance, dirigé quelques missions 
dans les parages de l'Éthiopie inté- 
rieure, ou les avaient fait explorer par 
des voyageurs dont les relations ne 
nous sont parvenues que par frag- 
ments consignés dans des écrivains 
postérieurs. Comptant bien nioins sür 
l'ascendant de la force que sur une 
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de trafic et la cupidité mercantile, 
seuls mobiles deshordes les plus gros- 
sières, ils paraissaient avoir exercé sur 
elles une domination plus étendue et 
moins éphémère que ne l'avait jamais 
pu faire peut-être l'autorité absolue 
et théocratique des Pharaons, même 
au temps de leur toute-puissance. 
Enfin, vers le méme temps, l'état 
de Méroé avait subi à son tour cet as- 
cendant irrésistible , et avait vu s'ac- 
complir dans son organisation inté- 
rieure une révolution qui était évi- 
demment l’œuvre de la politique et 
de l'influence des Ptolémées. S'il faut 
en croire ce que Diodore rapporte 
du pouvoir presque tyrannique que 
l'ordre sacerdotal exercait sur les rois 
de Méroé, et des pratiques observées 
ur l'élection des rois et l'exercice de 
a souveraineté, on concevra que cette 
révolution était imminente. « Les pré- 
«tres, dit-il, choisissent d'abord les 
«membres les plus distingués de leur 
«ordre; puis dans un festin célébré 
«suivant un certain rite, celui qui est 
* désigné par la divinité dont on pro- 
« màne l'image est reconnu roi par le 
« peuple. Chacun se prosterne aussitôt 
*devant lui, l'adore et lui rend les 
«mêmes honneurs qu'aux immortels, 
e à un étre investi du pouvoir 
*Süpréme par la Providence divine. 
« Le roi élu est obligé de se conformer 
«pour sa manière de vivre aux règles 
«prescrites par les lois, et de suivre, 
«en tout ce qu'il fait, les mêmes usa- 
“ges que ses pères. Il ne peut distri- 
«buer ni bienfaits ni châtiments que 
«selon les institutions légales et an- 
« ciennement établies. La loi lui défend 
« de mettre à mort aucun de ses sujets, 
“pas même celui qui a commis un 
«crime méritant la peine capitale. 
« Dans ce dernier cas, le roi se borne 
«a envoyer un des ministres subal- 
« ternes du tribunal, avec une certaine 
* Marque convenue , pour annoncer au 
«criminel sa sentence de mort, et le 
“condamné se rend immédiatement 
* dans sa maison, où il met lui-même 
*fin à ses jours. Fuir sa patrie pour 
“habiter un pays voisin, et comme 
* chez les Grecs, expier un crime par 


119 


« l'exil, n'est permis a personne, etc. 

« Mais de toutes les coutumes, la 
a plus extraordinaire est celle qui con- 
« cernait la mort des rois. A Méroé, 
« les prêtres, chargés des fonctions du 
« culte et des honneurs à rendre aux 
« dieux, tenaient le premier rang dans 
« l'État, y jouissaient de la plus grande 
« mt f et pouvaient méme, alors 
«qu'ils le eroyaient nécessaire, en- 
« voyer un message au roi pour lui 
« ordonner de mourir. Dans ce cas, ils 
« déclaraient que telle était la volonté 
« des dieux, manifestée par leurs ora- 
« cles, et qu’il n’était pas permis à de 
« faibles humains de mépriser les or- 
«dres des immortels. Ils mettaient 
« en avant encore d’autres motifs qu’un 
« esprit simple, traditionnellement as- 
« sujetti à d'anciennes coutumes aux- 
« quelles il ne peut se soustraire, et 
« qui n'avait aucune raison à opposer 
«à ces ordres arbitraires, acceptait 
«avec la plus facile crédulité. C'est 
« ainsi que, dans les temps anciens, 
« les êtres, uoique ne disposant ni 
« de la force des armes ni de la vio- 
« lence, se firent obéir par les rois de 
« l'Éthiopie, tant qu'ils purent étouffer 
« la raison de ces monarques sous des 
« préjugés superstitieux. » 

Diodore mentionne encore des cou- 
tumes sur lesquelles leur bizarrerie 
méme nous dispense de nous étendre 
ici, et qui assujettissaient les amis fa- 
miliers ou les courtisans du roi à des 
actes d'une complaisance plus que ser- 
vile, tels que de se condamner à la 
privation de l'un de leurs membres, 
alors que le prince venait à étre privé 
de ces mémes parties du corps, ou 
bien d'imiter les infirmités ou les dé- 
fauts physiques dont il pouvait étre 
atteint, partageant ainsi son sort pour 
y mieux compatir; et non contents de 
ces preuves d'attachement données au 
roi de son vivant, lorsque le prince 
mourait, «ils poussaient le dévoue- 
«ment, selon cet historien, jusqu'à 
« renoncer également de leur plein gré 
« à la vie.» Aussi ajoute-t-il fort ju- 
dicieusement : « Il n'est pas facile chez 
« les Ethiopiens de conspirer contre le 
« roi, puisque le monarque et ses amis 
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« ont le même intérêt a veiller à leur 
« sûreté commune. » Puis il ajoute: 
« Pendant le régne du second des Ptolé- 
« mées , Ergamènes, roi d’Ethiopie , 
« élevé à l'école et dans les idées des 
« Grecs, et qui avait étudié la philo- 
« sophie, fut le premier qui osa se ré- 
« volter contre les abus de cette au- 
« torité. Montrant la force d'âme d'un 
« roi , il pénétra , à la téte de ses sol- 
« dats, dans un lieu inaccessible oü 
« s'élevait le temple d'or des Éthio- 
« piens, fit égorger tous les prétres, 
« et, détruisant à jamais une théo- 
« cratie odieuse, gouverna selon sa vo- 
« lonté. » Ce récit acquiert une certaine 
consistance; un jour nouveau s'est ré- 
pandu sur l'existence du roi Ergamé- 
nes, qui jusqu'ici avait pu étre révo- 
quée en doute, comme les faits qui 
l'ont rendu célèbre. A Dakkéh, la 
Pselcis des Grecs, dans la Nubie infé- 
rieure , Champollion le jeune a re- 
trouvé, dans le temple consacré à 
Thoth, la figure et le nom d’Ergame- 
nes, qui se lit Erkamen, sur la partie 
la plus ancienne de cet édifice, que 
ce prince avait commencé à recons- 
truire aprés la destruction des monu- 
ments pharaoniques par l'armée per- 
sane. Vers ce temps, et alors que la 
Nubie inférieure était rentrée sous la 
domination de l'Egypte, cet ouvrage 
avait été continué par Ptolémée Éver- 
gète I°", par son fils Philipator و‎ son 
petit-fils Évergéte II, et méme dans la 
suite par l'empereur Auguste, qui en 
avait avancé, sans l'achever, la sculp- 
ture intérieure. Nous donnons, sous 
le n» 4 dela planche 18, la figure de 
ce roi éthiopien, et ses cartouches, 
dont le sens est celui-ci : Le roi (la 
main d'4mon vivant dévoué à 
Phré); le fils du soleil ۲ 
toujours vivant aimé d'Isis). Dans un 
autre temple situé à Déboud , dans la 
Nubie inférieure, et à peu de dis- 
tance au-dessus de l'ile de Philæ, 
vers la limite méridionale de 'EÉ- 
&ypte, Champollion le jeune a aussi 
reconnu les cartouches d'un autre 
roi éthiopien, nommé Atharramon, 
et qui doit étre le prédécesseur ou 
le successeur immédiat de l’Erga- 
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mènes de Dakkèh. Nous donnons ces 
cartouches sous le n° 5 de la ۰ 
ehe 18. Cet Atharramon avait sans 
doute reconstruit ce temple, détruit 
par Cambyse و‎ et l'avait dédié comme 
primitivement à Ammon-Ra, seigneur 
de Tébot, nom égyptien de cette loca- 
lité, qui s'est conservé dans celui ac- 
tuel de Déboud. Cet édifice a été con- 
tinué, mais non achevé, sous les empe- 
reurs Auguste et Tibére, au temps de 
la domination romaine en Égypte. Ces 
renseignements sont précieux par h 
ortée historique qu'ils acquièrent et 
a situation qu'ils occupent et par 
l'ensemble des circonstances qui se 
rapportent à cette date. Ils démon- 
trent qu'à cette époque la domination 
éthiopienne s'étendait évidemment jus- 
qu'à cette limite dans la Nubie infé- 
rieure, et que peu aprés l'Égypte en 
avait recouvré la possession, sous 
Évergète I°", qui avait soumis cette 
partie de la Nubie jusqu'à Primis (ac- 
tuellement Ibrim). Le nom de ce roi et 
celui dequelques-uns de ses successeurs 
se trouvent sur plusieurs monuments, 
depuis Philæ jusqu'à ce point. Le rè 
gne d'Ergaménes devient, par ce té 
moignage , une époque certaine dans 
les annales d'ailleurs si obscures de 
l'Éthiopie; il marque aussi une "tre 
nouvelle dans l'existence de l'empire 
de Méroé, une révolution dans son 
état politique et dans ses institutions. 
Il y a de plus une coincidence remar- 
quable entre l'époque oü les idées et la 
langue grecques se propagèrent dans 
l'Éthiopie et l'exécution sanglante qui 
signala le règne d’Ergamènes à Méroé. 
Pour égaler les Ptolémées, dont le pou- 
voir n'avait rencontré dans l'ordre $a- 
cerdotal de l'Égypte que d'obséquieuses 
complaisances , et qui retiraient au 
profit de la couronne seule les béné- 
fices d'un monopole commercial im- 
mense, Ergamènes s'affranchit par 
un coup d'État des entraves qu'une 
théocratie encore puissante et jaloust 
des priviléges de sa caste opposait à 
l'émancipation de la royauté élhio- 
pienne. Telles seraient les causes de 
cette extermination qui, avec les che 8 
principaux de l’ordre sacerdotal, sinon 
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avec tous les adeptes de cette classe, 
ainsi que l'indiquerait le texte de Dio- 
dore , fit disparaître les dernières tra- 
ditions du gouvernement théocratique 
et de ses institutions austères. De cet 
événement date le libre essor des idées 
nouvelles et du mouvement commer- 
cial و‎ qui sembleraient avoir atteint 
alors, dans l'Ethiopie و‎ leur plus haut 
développement. A cette époque, en 
effet, paraît appartenir la dernière ex- 
tension donnée à la plupart des éta- 
blissements importants dont le sol de 
la Nubie intérieure présente encore les 
vestiges, et qui durent leur accrois- 
sement à l'impulsion extraordinaire 
imprimée au négoce, sur l'étendue 
entiére du littoral éthiopique. Dans la 
province actuelle de Chendy, et à une 
distance d'environ huit lieues au sud 
de Méroé, les localités de Naga et d'El- 
Mecaouratoffrentdes restes imposants 
de l'une des plus belles périodes de 
la splendeur de cet empire. La vue 
de ces ruines considérables, leur ca- 
ractére particulier et leur situation 
isolée dans le désert, ont suggéré à 
M. Cailliaud (*) l'idée qu'El-Mecaourat 
fut évidemment la résidence princi- 
pale des colléges sacerdotaux de l'É- 
thiopie, etle lieu où , loin du tumulte 
des villes , ils initiaient de jeunes 
adeptes aux dogmes religieux et aux 
Seiences. Nous n'entrerons pas dans 
la discussion de cette opinion qui, à 
certains égards, peut paraître assez 
fondée. I| nous suffit de constater 
l'importance de cet établissement,situé 
si prés de la grande métrapole com- 
merciale, et qui semble appartenir à 
cette chaine continue commencant en 
Égypte, et dont les principaux anneaux 
étaient, en Éthiopie, Ibsamboul, So- 
leb, l'ile d'Argo, Djebel-Barkal, Méroé 
elle-même, puis, "m avant au midi, 
El-Mecaourat, Naga, et enfin plus loin 
encore, Sóbah, dans laquelle notre voya- 
geur serait porté à reconnaitre uneana- 
logie de nom avec celui de la fameuse 
Saba, résidence de cette reine éthio- 
pienne qui vint de si loin admirer la sa- 


(*) M. Cailliaud, Voyage à Méroé vol. 
III, p. 168. 
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gesse de Salomon et s'instruire à ses 
préceptes. Mais, à l'exception de mon- 
ceaux considérables de décombres an- 
tiques accumulés, il reste peu de 
vestiges de l'importance de cette der- 
nière localité, ainsi que de celles si- 
tuées plus au midi et dans la pres- 
qu'ile du Sennaar, oü les constructions 
antiques en briques d'une mauvaise 
qualité, par suite du manque de maté- 
riaux plus durs, n'ont pu résister à l'ac- 
tion du temps et d'un climat pluvieux. 

Toutefois la forteresse de la ville de 
Sóbah, ou Saba, se trouve nommée 
dans une inscription hiéroglyphique 
de Bené-Hassan, dans le tombeau de 
Amenemhé. 

La plupart de ces établissements 
étaient évidemment autant d'entrepóts 
ou de foyers commerciaux, et ces sta- 
tions, jalons de la puissanceéthiopienne, 
se projetèrent dans l’intérieur du pays, 
et tendaient à mettre la métropole en 
communication avec les points prin- 
cipaux du littoral. Ptolémée cite la 
ville de Coloe comme dépendant de 
Méroé, et située dans l'intérieur de 
l'ile, où se faisait le commerce de l'i- 
voire avec Adulis. Axum elle-même, 
métropole célébre d'un État commer- 
cial, se trouvait , par sa situation in- 
termédiaire entre le littoral et Méroé, 
placée au milieu du mouvement du né- 
goce éthiopien , et absorbait une grande 
partie du transit et des opérations 
mercantiles. Et bien que les monu- 
ments qu'on y voit encore semblent 
assigner à cette cité une origine abys- 
sinienne, on peut supposer, non sans 
quelque raison, que l'ére de sa plus 
grande prospérité et de sa plus haute 
renommée fut contemporaine de l'es- 
sor commercial généralement imprimé 
à cette partie de l'Afrique. Axum n'a- 
vait pu devoir cette extension consi- 
dérable qu'au génie spéculateur des 
Lagides, à la protection de l'ordre 
qu'ils avaient partout rétabli, et sur- 
tout à l'émancipation de l'Égypte, jus- 

ue-là retenue dans son rôle séculaire 
‘inertie et d'isolement par ses insti- 
tutions antiques. 

Méroé enfin, d'aprés toutes les don- 
nées, n'avait atteint son plus grand 
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développement et l'apogée de sa splen- 
deur qu'au temps seulement où, dé- 
livrée des entraves du monopole sa- 
cerdotal, elle avait pu sortir du cer- 
cle où les vues intéressées d’une caste, 
bien plus que la rigueur des préceptes 
religieux, avaient originairement ren- 
fermé la masse de ses habitants. À 
cette époque deson plus grand accrois- 
sement, remontent la plupart des mo- 
numents que nous ayons déjà cités, et 
qui attestent la dernière extension 
qu’avaient atteinte la métropole anti- 
que et ses nécropoles. Méroé nourris- 
sait vers ce temps, suivant Pline et 
Strabon, une armée de 250,000 soldats 
et 400,000 artisans. A cette méme épo- 
que se rapporteraient encore des restes 
importants, qu’un voyageur allemand, 
M. Rüppel, a découverts en 1824 
dans l'ile de Kourgos, située en face du 
territoire de Méroé , et formant en 
quelque sorte une dépendance de la 
grande cité. Outre des monceaux de 
débris entassés et des canaux comblés, 
paralléles à la direction du Nil, et qui 
annoncent l'existence d'une population 
nombreuse , des restes de temples et 
d'avenues de sphinx , trois groupes de 
pyramides.ou de mausolées qui s'élé- 
vent encore au nombre de quärante- 
trois, dénotent l'importance de cette 
localité vers un temps qui , dans l'o- 
pinion du. voyageur allemand , serait 
postérieur aux plus récents des édifices 
situés prés d'Assour, à en juger par 
l'état relatif de conservation de ces 
édifices. Quant aux sujets sculptés en 
bas-reliefs sur leurs parois, le véte- 
ment, la posture et le mouvement des 
figures représentées paraissent avoir 
ici plus de recherche et de tini que par- 
tout ailleurs, et seraient peut-être 
l'expression la plus positive de l'intro- 
duction des idées nouvelles et de l'ou- 
bli des traditions primitives. La plu- 
part des monuments de cette période 
d'activité, qui en vit s'élever un si 
grand nombre sur les ruines des plus 
anciens, et fut féconde en créations 
nouvelles, témoignent d'ailleurs géné- 
ralement de cette tendance évidente 
vers l'imitation des formes grecques, 
et de cette révolution que l'art avait 
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déjà subie au sein de l'Égypte, à un 
moindre degré peut-être. 

Longtemps l’Éthiopie avait conservé 
la gravité des types primitifs et la tra- 
dition orthodoxe des textes sacrés; 
mais la destruction de l’ordre sacer- 
dotal fut le signal de la réforme de 
toutes les institutions, jusque-là main- 
tenues religieusement. Dès lors, l'in- 
fluence de l'art grec transforma tout 
à coup, pour ainsi dire, et presque 
sans transition, le caractère austere 
des œuvres naguère émanées des col- 
léges sacerdotaux; avec l'oubli des 
dogmes de la théogonie ancienne, le 
sens des mythes divins et leur repré- 
sentation matérielle sous une forme 
consacrée furent bientôt altérés etcor- 
rompus. La plupart des monuments qui 

partiennent à cette phase offrent un 
singulier mélange qui n'est plus l'art 
égyptien, mais n'est pas non plus l'art 
grec. Nous citerons comme l’un des 
exemples les plus frappants de cet as- 
semblage bizarre, un temple bien con- 
servé, situé à Naga, et dont nous don- 
nons, à la planche 19, une reprodut- 
tion d'aprés le dessin que M. Cailliaud 
en a publié. Si l'on y remarque qué 
les principales données du plan égyp- 
tien ont été observées, il n'en est pas 
de méme du systéme suivi dans la dé 
coration. Les bas-reliefs présentent 
des figures de divinités étranges, et 
auxquelles l'Égypte n'offre rien de 
comparable, parce que 1۵9 ۰ 
mates s'y formaient encore à cette 
méme époque, au sein des colléges sa- 
cerdotaux, sinon prépondérants, dé- 
positaires au moins des doctrinesortho- 
doxes qu'ils continuaient de perpétuer. 
Dans la haute Éthiopie, au contraire, 
toute tradition semblait effacée et 
anéantie dans la destruction de la théo- 
cratie. Le culte de la divinité particu- 
lièrement honorée en Éthiopie, Amon- 
Chnouphis, avait subi de singulières 
modifications, et les formes mytholo- 
giques qui en émanaient paraissaient 

énaturées, et même livrées au caprice 
de l'imagination , ainsi que l'attestent 
les bas- reliefs de grande proportion 
qui couvrent les parois extérieures du 
temple que nous venons de citer. Sur 
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la face postérieure de ce monument, 
M. Cailliaud a trouvé une figure qu'il 
a reproduite, et qui caractérise à la 
fois les modifications introduites dans 
les croyances, et les déviations de l’art 
qui en était l'expression. Cette figure, 
à quatre bras et à trois têtes de lion, 
ne devrait étre considérée que comme 
un étrefantastiqueetde pure invention, 
si l'on n'y démélait les traces d'un 
symbolisme dégénéré sous une in- 
uence étrangère. 

Par suite d'une tradition ou par une 
flatterie plus facile encore à conser- 
ver, les souverains avaient continué 
d'étre représentés dans des propor- 
tions colossales , sur les massifs prin- 
cipaux ou pron qui donnent entrée 
dans les édifices religieux. On peut re- 
marquer sur le monument dont nous 
venons de parler, l'ampleur et l'exa- 
gération de formes qui s'étaient alors 
substituées au style svelte et élancé des 
temps pharaoniques, comme pour 
ajouter davantage à la supériorité phy- 
sique dont les princes éthiopiens de- 
valent être doués pour parvenir au 
tróne, d'aprés une loi antique. Cet abus 
d'une idée originairement poétique, et 
qui attribuait aux souverains une baute 
prééminence non moins morale que 
matérielle sur le reste des hommes, est 
surtout sensible dans la représenta- 
tion des femmes qui occupérent sou- 
vent le tróne de Méroé vers cette épo- 
que. Le luxe des ornements et la 
richesse des costumes forment d'ail- 
leurs un contraste saillant avec la sé- 
vérité qui caractérise dans les temps 
anciens l'emploi rigoureux des types 
consacrés. 

La plupart deces observations s'ap- 
pliquent aux pyramides, ou monu- 
ments funéraires, qui paraissent, ainsi 
que nous l'avons avancé plus haut, ap- 
partenir à deux époques bien distinc- 
tes, établies par le style grave et aus- 
tére des uns, comparé au plan, à la 
disposition beaucoup moins sévère 
des autres, et par leur état relatif de 
conservation; ces différences sont sen- 
sibles dans les nécropoles de Djebel- 
Barkal et de Nouri, non moins que 
dans celles d'Assour, et c'est sans 
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doute dans une des plus anciennes 
n des fouilleurs italiens recueillirent, 
il y a quelques années, une grande 
qu d'admirables bijoux en or, 
u plus parfait style égyptien dont on 
ait jamais vu les modèles : ils déclarè- 
rent les avoir trouvés dans une des 
Merise de la Nubie, qu'ils démo- 
irent par assises. 

Nous donnons, dans notre plan- 
che 21, la figure de l'une des plus 
grandes et des plus complètes de ces 
pyramides, ouvrage de la dernière 
période. Cet édifice, mesuré par M. 
Cailliaud و‎ a dû avoir 28 mètres (85 
pieds environ) d'élévation perpen- 
diculaire. On y remarque les restes 
d'un revétement qui avait rendu ses 
faces planes et unies, et dont l'état de 
ruine laisse aujourd'hui les assises du 
massif'à découvert; les bordures de ses 
angles étaient arrondies. Les parois 
intérieures du sanctuaire qui précède 
le mausolée, et donnait sans doute 
entrée dans des salles sépulcrales, pré- 
sentent, parmi les rites funéraires qu 
décorent habituellement ces sortes d'é- 
fices, la figure d'une femme portant 
sur l'épaule droite, et par-dessus sà 
robe, une draperie qui ne se trouve 
nulle part dans les sculptures de l'É- 
gypte et de la Nubie. Elle est en outre 
chargée d'une profusion de colliers, 
de bracelets et autres ornements inu- 
sités, et qui n'appartiennent qu'à cette 
époque et à cette région. Assise sur 
un siége, imitation traditionnelle de la 
forme du lion, elle tient à la main une 
branche de palmier, et à cóté d'elle est 
planté le sceptre des divinités femelles 
ou des reines. Elle recoit l'acte d'adora- 
tion d'un jeune homme qui lui présente 
l'encensoir. Les deux figures colossales 
qui décorent les faces extérieures des 
pylônes, sont celles d'une femme aux 
ormes très-prononcées, et d'un em- 
bonpoint remarquable, coiffée des in- 
signes divins et royaux à la fois, et 
portant des armes dont elle châtie un 
groupe d’ennemis yaincus, scène re- 
produite cent fois ailleurs, et notam- 
ment sur la face de l'un des pylônes 
du temple qui est figuré à la plan- 
che 19. Ce fait indiquerait qu'en Éthio- 
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ie, et surtout à une certaine époque, 
es femmes ne restaient pas étrangères 
aux travaux de la guerre, et furent 
associées aux fonctions viriles. Les 
mœurs de queiques populations de la 
Nubie moderne présentent encore 
quelque chose de cette coutume tradi- 
tionnelle. Le souvenir des exploits fé- 
minins dutétre, en conséquence, per- 
pétué par les monuments publics, et 
particuliérement sur les tombeaux des 
reines Mu tiraient une renommée guer- 
riére des hauts faits accomplis* par 
elles-mémes ou sous leur régne. 

On remarque, dans la construction 
du sanctuaire de la pyramide que nous 
citons, un plafond cintré, à cinq vous- 
Soirs et à clef, qui indique évidemment 
que l'origine de cet édifice date de 
l'époque assez récente où ce système 
fut introduit, en méme temps que 
tant d'autres modifications dans l'art 
ancien. A Naga, M. Cailliaud a dessiné 
un petit édifice dont le plan et la forme 
résument les innovations de cette épo- 
que, et caractérisent particuliérement 
le style qu'on pourrait appeler gréco- 
éthiopien. L'aspect que nous en avons 
reproduit dans la planche 20, d'aprés 
ce voyageur, décéle l'influence directe 
de l'art grec, et produit l'alliance sin- 
guliére de ses formes sveltes et arron- 
dies, avec la gravité des lignes et |du 
galbe égvptiens. L'emploi des ouver- 
tures à pleins cintres, l'amalgame des 
ornements et des types anciens pour 
décorer des frises et des chapiteaux 
empruntés à un art étranger, en font 
un monument à part , et l'un des plus 
curieux que présente le sol de la Nu- 
bie. Enfin, parmi les constructions 
considérables d'El-Macaourat décrites 
par M. Cailliaud, on trouve dans un 
édifice qu'il appelle le temple central (*), 
des exemples plus saillants encore de 
l'invasion des formes grecques, et de 
l'inspiration qui présidaitaux ouvrages 
de cette époque. On y remarque des co- 
lonnes entiérement cannelées , et sur 
le füt d'un pilier, plusieurs figures pré- 
sentées de face, contre les habitudes 


' (^) Cailliaud, Voyage à Méroé, Atlas, 
vol. I, pl. XXX. 
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égyptiennes , et accompagnées , par um 
singulier mélange, de décorations sym- 
boliques ou de légendes hiéroglypbi- 
ques. D'autres figures qui décorent la 
base d'une colonne, révèlent tout à fait 
le galbe etle mouvementdes œuvres de 
la Grèce, et l’on voit ailleurs encore 
des éléphants montés et conduits par 
leurs guides; scène dont on ne ren- 
contre aucun exemple sur les monu- 
ments antérieurs, et qui coïncide évi- 
demment avec l'époque où les Ptolé- 
mées, dans un but de commerce, non 
moins que pour les faire dresser aux 
combats, donnèrent une grande acti- 
vité à la chasse de ces animaux dans 
l'intérieur de l'Éthiopie. Ces vestiges 
sont comme la derniére expression de 
l’état de civilisation de cette région, 
que l’oubli des institutions nationales 
et l'introduction des idées étrangères 
entrainaient, comme l'Égypte, par la 
confusion des croyances, vers une 
prompte décadence. 

Si le coup d'État qui avait changé 
l'état politique de l'empire éthiopien 
avait détruit les conditions de durée 
sur lesquelles il reposait primitive- 
ment, il est toutefois remarquable que 
son existence s'était prolongée au delà 
de celle de l'Égypte. Les richesses con- 
sidérables que les rois de l'Éthiopie 
tiraient du monopole commercial , 
avaient fondé, avec un autre ordre de 
choses, une sorte de stabilité, en asso- 
ciant les masses à la prospérité publi- 

ue. C'est ainsi que cette puissance, 

ont la théocratie avait été dépouillée 
par Ergaménes, s'était perpétuée en- 
tre les mains de ses successeurs. Un 
prestige encore éclatant n'avait pas 
cessé d'ailleurs d'entourer la royauté, 
que les traditions religieuses , non 
moins que la flatterie sacerdotale, 
avaient si longtemps assimilée à ia di- 
vinité. Par sa situation éloignée et son 
accès difficile , l'état de Méroé était 
moins exposé que l'Égypte à voir son 
indépendance compromise , son terri- 
toire violé. Les conquérants les plus 
redoutables, Cambyse entre autres, 
avaient échoué daus leurs tentatives 
armées contre ce pays. Les successeurs 
d'Alexandre n'y avaient fait que des 
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conquêtes pacifiques ou mercantiles, 
et leur domination directe n’avait pas 
dépassé , sur le cours du Nil, Primis 
(brim) dans la Nubie inférieure. En- 
fin, l'autorité permanente des préfets 
de Rome n'avait pas méme été recon- 
nue jusqu'à cette limite. L'Etat de 
Méroé, étranger à toutes les vicissi- 
tudes de l'empire égyptien sous les 
derniers Pharaons و‎ avait , apres leur 
chute définitive, continué d'exister avec 
les débris de ses institutions théocra- 
tiques, dont le crédit reposait sur des 
habitudes traditionnelles d'obéissance 
et de respect. Toutefois, cet état de 
choses ne semblait point fondé sur des 
lois oppressives , ou sur l'ignorance 
grossiere des peuples. Le temps d'une 
domination absolue, et d'une soumis- 
sion aveugle aux décrets d'un pouvoir 
sans bornes, était passé pour la région 
du Nil. La royauté, en donnant la 
premiére l'exemple de la révolte con- 
tre cette tyrannie, et par l'impulsion 
commerciale qu'elle avait imprimée, 
avait amené l'émancipation des mas- 
ses. Le bien-étre et la prospérité réelle 
des populations, la protection de leurs 
intéréts, étaient devenus les conditions 
essentielles de l'exercice de l'autorité. 
Bien que l'usage des oracles parüt s'é- 
tre perpétué comme un moyen de 
gouvernement sur des esprits supers- 
titieux, méme aprés l'extinction de la 
suprématie sacerdotale, la diffusion 
des lumiéres et une certaine liberté 
d'action semblaient s'étendre au delà 
des classes privilégiées et faciliter les 
relations des simples particuliers. 
L'emploi de l'écriture paraissait s'étre 
perpétué en Ethiopie dans les rap- 
ports babituels de la vie. Le témoi- 
gnage de Diodore à l'égard des sys- 
témes graphiques en usage, et des 
lettres qu'il appelle éthiopiennes , est 
fort remarquable et mérite quelque 
attention (*). « Ces lettres, dit-il, se 
« composent de figures d'animaux de 
« différentes espéces, de membres du 
« corps humain , d'instruments ou 
« d'outils employés dans les arts; » 
puis il ajoute, d'aprés des notions fort 
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incomplètes sans doute, «et ce n’est 
« pas de la réunion des caractères ou 
« des syllabes que résulte le discours 


-« écrit, mais de la signification méta- 


« phorique attachée aux objets dessi- 
« nés, signification que l'exercice seul 
« de la mémoire apprend à retenir. » 
Sans nous arrêter aux interprétations . 
plus ou moins plausibles que l'historien 
cite de quelques-uns de ces signes, nous 
nous bornons à mentionner ce qu'il y 
a de plus important dans ce témoi- 
gnage, pæ la sanction que les décou- 
vertes modernes lui ont apportée, sur- 
tout en cequi touche la distinction des 
différents systèmes graphiques alors 
en usage : « Les Egyptiens ont, il est 
« vrai, deux sortes d'écriture qui leur 
« sont propres : l'une, appelée vulgaire, 
« dont tous indistinctement appren- 
« nent l'usage; l'autre, que l'on 
« nomme sacrée, connue des prêtres 
« seuls, et qui leur est enseignée, sous 
« le secret, de pére en fils; mais les 
« Ethiopiens se servent indifférem- 
« ment des deux sortes de caractères. » 
On voit par là combien l'emploi de 
l'écriture était répandu en Ethiopie, 
et à quel degré pouvait étre parvenue 
la diffusion des lumières jusque dans 
les classes inférieures. 

Une influence étrangère avait con- 
couru à introduire une sorte de nou- 
veauté dans la langue et dans l'écritu- 
re de l'Éthiopie. Aussi, d'aprés une 
tradition historique, on porte à une 
haute antiquité une invasion d' Arabes 
hamiares en Éthiopie; on attribue 
aussi à des rois arabes de Morab plu- 
sieurs invasions des côtes de la mer 
Rouge qu'ils traversérent. Ce furent 
les premières influences arabes en 
Éthiopie, et la premiére introduction 
d'un dialecte arabe dans l'Éthiopie, car 
telle est la nature de la langue de PE- 
thiopie septentrionale. 

Il est certain aussi que dans un 
temps antérieur à l'ére vulgaire, les 
Hébreux de la Palestine pénétrérent en 
Ethiopie, et concoururent à y propa- 
ger leur langue, analogue à S de 
anciennes tribus arabes. L'Écriture 
samaritaine, ou hébraïque primitive, 
entra en Éthiopie avec les livres hé- 
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breux : le christianisme Py a con- 
servée : la langue éthiopienne est ainsi 
un rameau de la grande souche arabe. 
Et quant à l'écriture , il est à remar- 
quer : 1° qu’elle se dirige de gaü- 
che à droite comme les écritures euro- 
péennes ; 2° que son alphabet est plu- 
tôt un syllabaire, chaque consonne 
étant adhérente à une voyelle. 

Dans les temps voisins de l'introduc- 
tion de ces usages asiatiques en Ethio- 
pie, le gouvernement de Méroé, facile à 
exercer comme celui des Beats com- 
merçants où l'intérêt des gouvernants 
est étroitement lié à celui des peuples, 
était alors échu à plusieurs femmes, 
dont l’histoire ne nous révèle ni. les 
noms, ni l’ordre de succession. Peut- 
être un jour les monuments nombreux 
qui portent encore la figure et les lé- 
gen es de plusieurs de ces princesses, 
a plupart dans une attitude belli- 
queuse, et avec tous les attributs sym- 
boliques de la force physique et de la 
puissance morale, fourniront-ils ces 
renseignements. Tout ce que nous 
avons appris par Pline, c'est qu'une 
longue série de reines occupa, vers ce 
temps, le trône des Sabacon et des 
Tahraka, sous le nom de Candace. Ce 
nom, qui paraissait assez répandu en 
Éthiopie, est en effet confirmé histori- 
quement par des monuments; il est 
eité dans le dernier ouvrage de Cham- 
pollion le jeune, et ainsi transcrit : 
Kantake (*). Suivant Strabon, sous le 
régne d'une certaine Candace , et pen- 
dant qu’Ælius Gallus, premier gouver- 
neur de l'Égypte, établi par l'empereur 
Auguste, avaitemmené une partie des 
garnisons romaines dans une expédi- 
tion contre les Arabes, les Éthiopiens, 
enhardis par le départ de ces troupes, 
tombérent sur la Thébaide et sur les 
trois cohortes qui gardaient les envi- 
rons de Syéne. Dans cette attaque su- 
bite et imprévue, ils eurent le temps 
de s'emparer de cette ville, d'Éléphan- 
tine et de Philæ, d'en faire prisonniers 
les habitants, et de renverser les sta- 
tues de César-Auguste ; mais Pétrone 
survenant avec moins de dix mille fan- 


(*) Grammaire égyptienne, page 138. 
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tassins et huit cents chevaux ; attaque 
leur armée, composée de trente mille 
hommes, les force d'abord de s'enfuir 
à Pselcis, ville éthiopienne; mais از‎ 
leur envoya des députés pour deman- 
der la restitution de ce qu'ils avaieut 
pris, et savoir les motifs qui leur 
avaient fait commencer la guerre. Sur 
leur réponse qu'ils avaient à se plain- 
dre des nomarques (chefs de nomes), 
il leur fit dire que César seul gouver- 
nait Egypte, et non ces nomarque : 
ils demandérent alors trois jours pour 
délibérer. Sans réponse, Pétrone livra 
bataille, et miten fuite ces hommes mal 
disciplinés et mal armés, qui n'avaient 
pour se défendre que de larges bou- 
cliers de cuir de bœuf non préparé, et 
pour armes offensives que des Faces 
des épieux et des sabres. La plupart 
traversèrent le fleuve à la nage. Dans 
le nombre se trouvaient des généraux 
de la reine Candace , qui régnait alors 
sur les Ethiopiens. D'un courage au- 
dessus de son sexe, elle était privée 
d'un œil. Pétrone prit d'assaut Pselcis 
(aujourd'hui Dakkeh). Traversant les 
dunes de sable où l’armée de Cambyse 
fut engloutie par les vents, il atteignit 
Primis ( Ibrim des Arabes), ville dans 
une situation forte, l'emporta, 8a 
vança contre Napata , capitale du 
royaume de Candace, et la fit raser. 
Candace revint attaquer Primis avec 
des forces considérables , mais Pétrone 
parvint à la secourir à temps. 

Ces faits prouveraient qu'à cette 
époque la puissance éthiopienne n'é- 
tait pas déchue, et que méme, entre 
les mains des femmes , elle avait en- 
core une énergie réelle, puisqu'elle se 
mesurait avec les armes romaines, 
alors maîtresses du monde. Les monu- 
ments attestent en outre qu'au milieu 
de tant de vicissitudes و‎ le territoire 
de l'État de Méroé était demeuré à 
peu près intact, et les lieutenants des 
Césars n'avaient dépassé qu’acciden- 
tellement les limites atteintes, dans la 
Nubie inférieure, par les plus puissants 
des rois Lagides leurs devanciers. Pat 
une politique inhérente à la possession 
de l'Égypte, et que les successeurs 
d'Alexandre avaient habilement prati- 
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éë , la religion primitive des temps 
pharaoniques avait été adoptée et re- 
connue en Égypte par les empereurs ro- 
mains, et les Césars commeles Ptolé- 
mées avaient été honorés sur les édifices 
publies au méme titre que les Pharaons 
eux-mêmes. En remontant le Nil en 
Nubie, à partir de l'ile de Philæ, on 
trouve les cartouches d’ Auguste, con- 
tenant son nom et la qualification 
d'Emperewr César , gravés sur les 
monuments qu'il avait fait réparer ou 
continuer à Déboud, à Kalabsché 
(Talmis) et à Dandour. Sur les mêmes 
édifices on lit les noms de plusieurs 
autres empereurs; à Déboud celui de 
Tibère , à Kalabsché ceux de Caius 
Caligula et de Trajan. La Nubie nc 
présente d'autres traces de la domi- 
nation romaine ailleurs que dans sa 
rtie inférieure, la plus voisine de 
Égypte; et en Égypte méme, les Cé- 
sars cesserent d'apparaitre sur les mo- 
numents, à mesure que l'omnipotence 
indépendante des préfets délégués au 
Quom de cette province de 

empire, s'accrut de la faiblesse de 
leurs maitres, et les remplaca, en quel- 
que sorte, jusque dans les honneurs 
Tendus à la souveraineté par la flatte- 
tie sacerdotale. 

Au temps de Domitien, une autre 
puissance vint porter le dernier coup 
à celle des empereurs. Le christia- 
nisme fut apporté en Égypte par saint 
Marc, et y poussa de promptes racines, 
fécondées par le martyre. L'Église 
chrétienne d'Égypte eut ses patriar- 
ches, successeurs de saint Marc, qui 
résidèrent à Alexandrie. De là, cette 
foi, nouvelle s'étendit sur l'Éthiopie 
méridionale, et fut apportée en Abys- 
sinie vers l’an 330, sous Constantin, 
par saint Frumentius و‎ qui y fut en- 
voyé en qualité d'évéque, par le pa- 
triarche d'Alexandrie, saint Athanase. 
Introduit par le littoral dans l'inté- 
rieur du pays, le christianisme serait 
ensuite passé chez les Anumites, et de 
là que dans la région supérieure du 
Nil, où il aurait effacé, avec le reste 
des croyances primitives, les dernières 
traces de Punité et de la civilisation 
antiques. A son apparition , en effet, 
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il n'est plus question d'empire éthio- 
pien; eette puissance brillant encore 
d'un certain éclat aux premiers temps 
de la domination romaine, semble des 
lors comine anéantietout à coup, sans 
qu'aucune tradition ait conservé la 
trace de cet événement, terme fatal 
d'une existenee mystérieuse dans sa 
fin comme dans ses commencements. 
Sur ses débris surgissent une foule de 
peuplades demi- barbares; quelques- 
unes encore, idolátres ou paiennes, 
apparaissent dans l'histoire sous des 
dénominations nouvelles, ct disputant 
la vallée du Nil à des civilisations à 
peine ébauchées par le christianisme. 
Cet état de choses est particuliérement 
caractérisé par un des monuments les 
plus remarquables de cette époque. 
ne inscription grecque, trouvée a Ka- 
labsché (l'ancienne Talmis), est rela- 
tive à un roi nubien, nommé Silco , 
inconnu jusqu'ici, et consacrée à per- 
pétuer le souvenir de ses victoires sur 
une nation qui y est désignée du nom 
de Blémves. Nous citereus la savante 
interprétation qu'en a donnée M. Le- 
tronne , et quelques-uns des aperçus 
entierement neufs qui s'en dédui- 
sent (*). Voici cette inscription : « Moi, 
a Silco, roi puissant des Nobades et 
« de tous les Éthiopiens , je suis venu 
« deux fois jusqu'à Talmis et à Ta- 
phis; j'ai combattu contre les Blé- 
myes, et Dieu m'a donné la victoire 
une fois avec trois autres. J'ai 
vaincu de nouveau ( les Blémyes ), 
et je me suis complétement établi la 
premiére fois avec mes troupes. 
« Je les ai vaincus et ils m'ont im- 
« ploré; j'ai fait la paix avec eux, et 
« ils m'ont juré par leurs idoles ( de 
« l'observer), et j'ai cru à leur ser- 
« ment parce qu'ilssont gens de bonne 
« foi. Je m'en suis retourné dans .la 
« partie supérieure de mes États. De- 
« puis que (ou puisque) je suis roi 
« puissant , non-seulement je ne vais 
« point à la suite des autres rois, mais 
« encore je marche devant eux; et 


(*) Letronne, Matériaux pour l'histoire 
du christianisme en Égypte, en Nubie et 
en Abyssinie, etc., ete. Paris, 1832. 
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« ceux qui veulent Intter avec moi, je 
« ne leur penc pas de rester tran- 
« quilles chez eux , à moins qu'ils ne 
« me demandent pardon; car je suis 
« un lion pour les pays de plaines, et 
« une chévre pour les pays de monta- 
« gnes. 

« J'ai fait la guerre une seconde fois 
contre les Blémyes , depuis Primis 


des peuples qui habitent au- dessus 
des Nubiens , parce qu’ils m'ont 
cherché querelle. 

« Quant aux chefs des autres na- 
tions qui entrent en guerre avec 
moi, je ne leur permets pas de se 
reposer à l'ombre, et ils ne peuvent 
se désaltérer dans l’intérieur de leurs 
maisons, à moins qu'ils ne se soumet- 
tent à moi; car ceux qui se révol- 
tent contre moi, j'enléve leurs fem- 
mes et leurs enfants, etc........ » 
Il ressort de cette inscription , qui re- 
monte aux premiers siécles de notre 
ére, que les Nobades ou Nubiens 
étaient déjà chrétiens, tandis que les 
Blémyes étaient restés paiens. L'ex- 
pression idoles l'indiquerait suffisam- 
ment. A cette époque, les Blémyes oc- 
cupaient la vallée inférieure du Nil ou 
Nubie. Au cinquième siècle, Olympio- 
dore les y avait trouvés encore paiens, 
paraissant avoir leur chef-lieu reli- 
gieux à Talmis ; et il est encore re- 
marquable que, par un traité conclu 
l'an 452, entre un chef des Blémyes et 
des Nuhiens et Maximin, général de 
l'empereur, ces peuples s'étaient ré- 
servé, par une clause spéciale , la fa- 
culté de se rendre à Philæ, au temple 
d'Isis, selon l'usage antique, et d'y 
prendre la statue de la déesse pour la 
rapporter aprés un temps donné. Ce 
fait prouverait, ce qu'on avait ignoré 
jusqu'ici, que des vestiges du culte an- 
tique subsistaient encore à cette épo- 
que, et que Philzeet Talmis conservèrent 
les derniers sanctuaires de l'Egypte an- 
cienne. Ainsi ces populations, qui ca- 
chaient sans doute un autre nom sous 
cette dénomination de Blémyes, qui 
leur était systématiquement imposée, 
et qui étaient traitées avec tant de hau- 
teur et d’arrogance , luttaient encore, 
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au cinquiéme siécle de notre ére, 
pour des croyances séculaires déja 
mélées sans doute d'erreurs et de 
superstitions grossières , mais qu'ils 
conservaient avec respect comme 
l'héritage de leurs ancêtres. 

Ces Blémyes avaient pour ennemis, 
au sein de la vallée du Nil, les Nola- 
des ou Nubiens, gouvernés par un roi- 
telet dont la ferveur peu écrairée avait 
adopté un langage étranger pour exal- 
ter emphatiquement, et à la manière 
des barbares, des succès et des dépré- 
dations commises au nom d'une foi 
nouvelle, Sur de pareils éléments, les 
apôtres du christianisme n'avaient 
fondé qu'un ordre de choses peu du- 
rable. En Ethiopie , plus encore quen 

gypte, ils n'avaient apporté qu'un 
dissolvant actif : l'anarchie et le dé- 
sordre avaient succédé rapidement aux 
derniers débris d'organisation sociale, 
L'unité politique éteinte dans la con- 
fusion des croyances, et par suite dans 
le mélange des races, avait fait place 
à toutes les vicissitudes, à tous les ca- 
prices du hasard, auquel désormais ap- 
partenaient les destinées de ces tristes 
restes d’un empire puissant. Les temps 
qui suivent l'établissement du chris- 
tianisme , et qui peuvent étre considé- 
rés comme le moyen âge de la Nubie, 
n'offrent en effet qu'une série de lut- 
tes entre les populations diverses de 
cette contrée. Lés révolutions intesti- 
nes qui changent successivement la face 
du pays, les ambitions subalternes qui 
s’en disputent incessamment la posses- 
sion, et le jettent dans une agitation 
perpétuelle, remplissent seules cette 
période, si obscure d’ailleurs, et ont à 
peine des droits à l'attention de | his 
toire. l ' 

Tel était à peu prés l'état ou l'inva- 
sion arabe trouva la Nubie, aprés la 
conquête de l'Égypte par le lieutenant 
de Mahomet , l'an 641 de notre ere. La 
venue des seetateurs du Coran, con- 
quérants fanatiques et avides, qui en 
brassérent dés lors cette contrée dars 
leur vaste invasion و‎ eut pour effet 
d'imposer au moins la loi de leurs a 
mes partout victorieuses , et de do- 
miner le désordre. Vers cette époque; | 
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fut rétabli un ordre de choses à peu 
près régulier , et, comme dans l'anti- 
quité, iondé et sur les intéréts du né- 
goce et sur la protection d'une croyance 
religieuse. L'instinct arabe s'empare 
dés lors de toutes les voies commer- 
ciales anciennes et les vivifie, puis il 
s'élance bientót au delà des limites 
déjà connues. A l'aide du chameau, 
cet instrument docile et infatigable de 
son génie entreprenant , il ouvre des 
routes nouvelles au travers des déserts 
à l'ouest du Nil, et franchit des espa- 
ces jusqu'alors considérés comme inac- 
cessibles à tout étre vivant. Ses rela- 
tions les plus étendues avec desrégions 
presque ignorées dans l'intérieur de 
l'Afrique, et le monopole de tous les 
débouchés du commerce, exploité par 
les nouveaux maîtres de la région du 
Nil, vinrent alors rendre une activité 
extraordinaire au négoce de la Nubie, 
longtemps paralysé dans son essor par 
des agitations continuelles, et ils appe- 
lérent sur ses principaux marchés plu- 
sieurs migrations des contrées diverses 
de l'Afrique. 

L'esprit du Coran, ainsi secondé par 
la cupidité et l'instinct mercantile, 
avait en méme temps fait de rapides 
progrés , et effacant, à l'aide de cet 
auxiliaire puissant, les différences et 
les distinctions du sang , avait insen- 
siblement réuni les vainqueurs et les 
vaineus par un lien commun. Au mi- 
lieu de cette variété de familles afri- 
caines fixées sur les principaux foyers 
du négoce, la supériorité du génie 
arabe, longtemps dominante, avait 
pour ainsi dire fondé une sorte d'u- 
nité qui s'était maintenue méme au 
delà de l'influence qui l'avait produite; 
car, de méme qu'en Égypte, oü, selon 
Macrisy, les tribus qui avaient pris 
part à la conquéte s'étaient bientót 
perdues et anéanties dans la popula- 
tion conquise, la plupart des familles 
arabes , exclusivement livrées au né- 
goce, et en contact permanent avec les 
races nombreuses attirées sur les mar- 
chés nubiens, avaient fini aussi par 
se fondre avec elles. Le trafic actif 
des esclaves noirs avait háté d'ailleurs 
cette fusion du sang, et contribué da- 
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vantage encore à altérer la pureté de 
la race conquérante. Toutefois, plu- 
sieurs de ses tribus , ainsi que nous 
l'avons exposé plus haut , gardérent et 
leur nom et la tradition de leur ori- 
piue, en s'isolant, au milieu méme des 
dabitants de la Nubie. Pasteurs bien 
pe qu'agriculteurs, un certain nom- 
re, obéissant à une impulsion héré- 
ditaire, avait, à la suite de la conquéte, 
assis ses tentes auprés des sources et 
des páturages, et s'était perpétué dans 
ses mœurs patriarcales et son indé- 
pendance nomade , loin des rives peu- 
plées du Nil. Tel est l'état où on les 
retrouve encore anjons Sub 
Lescroyances religieuses qui avaient 
inspiré les conquétes si rapides de 
l'islamisme ne s'étaient pas non plus 
affaiblies avec le temps ; elles avaient 
survécu dans toute leur énergie aux 
premiers moments d'un enthousiasme 
fanatique et de l'entrainement belli- 
queux. A côté des fondations de Pé- 
glise copte, la Nubie vit s'élever les 
mosquées des musulmans. Des établis- 
sements oü l'on enseignait la loi du 
prophéte, lieux saints oü résidaient les 
chefs religieux et les propagateurs de 
la foi nouvelle , assis en divers points 
du territoire, assurérent la durée de 
la conquéte et l'influence morale des 
conquérants, en entretenant la ferveur 
des sectateurs du Coran, et en con- 
vertissant de nouveaux prosélytes à 
ses doctrines. Il subsiste encore sur le 
sol nubien des restes de ces foyers de 
dévotion et d'enseignements religieux. 
Au commencement de notre siècle , 
Burckhardt en a reconnu l'existence à 
Damer, ville située au confluent de 
l'Atbarah et du Nil, et entiérement 
soumise encore à cette époque au pou- 
voir théocratique des fakys, person- 
nages saints qui continuaient à ensei- 
gner la loi religieuse و‎ à interpréter le 
texte du Coran et certains points du 
dogme. Le grand faky de Damer était 
en vénération parmi les musulmans de 
cette partie de la Nubie, et méme en 
des contrées plus éloignées , dont la 
jeunesse venait s'instruire à cette école. 
Cette théocratie, toujours indépen- 
dante au milieu des révolutions poli- 
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tiques de la contrée, semblait, par son 
éloignement, avoir échappésinon à l'au- 
torité religieuse des successeurs de Ma- 
homet, du moins à leur action tempo- 
relle. Les califes, maîtres de l'Égypte, 
paraissaient n'avoir jamais étendu leur 
domination directe en Nubie plus loin 
que les préfets de Rome , leurs prédé- 
cesseurs ; et, comme les Romains, ils 
avaient eu , selon plusieurs auteurs 
arabes, à redouter plus d'une fois les 
invasions subites des nomades du dé- 
sert oriental de Nubie, entre autres 
des Bedjah, descendants des Bugaites 
déjà cités, race indomptable et auda- 
cieuse, qui portait à l'improviste la 
dévastation et le pillage jusqu'aux en- 
virons du Caire, résidence des cali- 
fes, et se dérobait à leur vengeance 
par une fuite rapide. Cependant la dy- 
nastie des califes qui régnait sur l'É- 
gypte n'avait pas été sans influence 
sur l'état intérieur de la Nubie. Leur 
gouvernement éclairé, célèbre par tou- 
tes les merveilles de la civilisation 
orientale, par l'élézance et la cour- 
toisie, nous dirions presque chevale- 
resques, des mœurs, tirant un éclat 
plus durable encore des encourage- 
ments donnés à la culture des lettres, 
des arts et des sciences, marque aussi 
l'une des plus belles époques de l'his- 
toire de la région du Nil. Vers ce 
méme temps , la langue arabe, intro- 
duite sur le continent africain , était 
devenue l'idiome usuel du commerce, 
et le seul véhicule des lumiéres et du 
progrès. Les califes ne manquèrent 
pas à leur origine arabe, et accordè- 
rent une protection spéciale au négoce, 
en favorisant habilement son exten- 
sion و‎ et ouvrant aux marchés de l'É- 
gypte de nouveaux débouchés et les 
relations les plus vastes. L'institution 
d'un pélerinage que tout musulman 
doit accomplir une fois en sa vie aux 
saints lieux de l'Arabie, fut l'une des 
sources les plus fécondes de leur puis- 
sance. Sous la protection de leur au- 
torité, respectée au loin en Afrique, 
des caravanes parties de plusieurspoints 
du Soudan, del’ Abyssinie, du Darfour, 
du Kourdofan et des côtes occidentales 
de ce continent, sillonnèrent des espa- 
ces considérables , et amenérent an- 


LUNIVERS. 


nuellement و‎ sous le prétexte d'un acte 
de piété, et les croyants et les mar- 
chandises de tous pays , à un rendez- 
vous général dans la région du Nil 
d’où partait la grande caravane de la 
Mecque. 

Les instincts dominants du carac- 
tère arabe, l'avidité du lucre et Pexal- 
tation fanatique, ainsi habilement mis 
en œuvre , exercèrent une action réci- 
proque , et devinrent un mobile puis- 
sant qui atteignit les limites les plus 
reculées des vastes contrées de l'isla- 
misme. Cette politique porta ses fruits, 
et bientôt l'Egypte s'était emparée, 
par ces voies régulières, du monopole 

resque exclusif des relations entre 
"Orient et l'Occident. 

La Nubie en avait aussi particulià- 
rement ressenti les effets , et avait vu 
renaitre dans son sein une activité ex- 
traordinaire. Les ports, depuis long- 
temps peu fréquentés , s'ouvrirent à 
l'empressement des marchands et à la 
foule des pélerins, qui, à certaines 
époques , affluaient aussi sur le litto- 
ral de la mer Rouge, l'une des plus 
courtes avenues des lieux saints, gui- 
dés non moins par des vues intéres- 
sées de spéculation que par la ferveur 
religieuse. Les bords du Nil avaient 
vu des stations comme rciales , des en- 
trepôts du négoce africain, se relever, 
et rappeler en quelque sorte la ت ی‎ 
rité des établissements antiques. Vers 
la position méme de l'ancienne Méroé, 
et non loin des débris de cette métro- 

le و‎ la ville de Chendy était devenue 
e marché le plus fréquenté de la Nu- 
bie, et son territoire étendu avait 
bientôt formé dun État indépendant. 
Suivant la traition, seize princes de 
race arabe, dont la chronologie s'est 
conservée, le gouvernèrent pendant 
235 ans. Dans cette situation favora- 
ble, que la nature semble avoir créée 
pour être le siége d’un établissement 
commercial, Chendy avait absorbé 
alors la plus grande partie du négoce 
africain. | 

Sur cette place étaient transportés, 
pour étre exportés ensuite, la poudre 
d'or, l'ivoire, la gomme, la corne de 
rhinocéros , les plumes d'autruche, les 
pelleteries, le cuivre, le séné, le sel, et 
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une foule d’autres articles. Une bran- 
che fort ancienne du commerce nu- 
bien, le trafic des esclaves, y avait 
pris une trés-grande extension, qui 
s’est conservée jusqu'à nos jours. G 
Nubie fut de tout temps en possession 
du transit le plus actif de ce genre de 
négoce. Chendy, Sennâar, Berber, vi- 
rent refluer de l’Abyssinie et des con- 
trées intérieures de l'Afrique, une foule 
Q'enfants des deux sexes enlevés à leurs 
familles pour aller en grande partie 
upler les bazars et les harems de 
'Asie. Dans les habitudes dépravées 
et les moeurs toutes matérielles des 
civilisations orientales, entretenir une 
certaine quantité d'esclaves fut un 
luxe dont les palais des grands ou les 
habitations des particuliers opulents 
ont conservé la tradition jusqu'à notre 
temps. Ce trafic honteux et avilissant 
pour l'espèce est demeuré le plus vi- 
vace de tous, depuis que le développe- 
ment de la navigation, en ouvrant par 
le cap de Bonne-Espérance de nouvel- 
les voies de communication entre l'Eu- 
rope , l'océan Indien et une partie de 
l'Orient, a restreint le négoce africain 
et diminué l'exportation des autres 
denrées , dont il avait été presque ex- 
clusivement en possession par les 
ports de la mer Rouge et par l'Égypte. 
Une autre cause était venue ajouter 
encore à cette décadence de la Nubie. 
Au seizième siècle de notre ère, le 
ouvernement éclairé des califes avait 
ait place au despotisme fataliste et 
ignorant des Turcs ; et, sous ces mai- 
tres nouveaux , l'Egypte avait vu tarir 
les sources d’un reste de prospérité. 
La Nubie avait été assez heureuse pour 
échapper à ce, joug fatal ; l'autorité 
des pachas d'Égypte ne dépassa pas 
Ibrim, ville située à quelque distance 
au-dessus de la cataracte d'Assouan, 
et où les Turcs eurent leur dernière 
garnison. Ibrim marque la limite mé- 
ridionale du pays connu en géographie 
sous le nom de Nubie turque. Si, d’un 
côté, l'inertie et Pimmobilité de l'ad- 
ministration turque n’avaient rien fait 
pour favoriser les. relations du négoce 
au dehors, d'autre part, l'arbitraire et 
l’avide fiscalité des pachas eurent bien- 
tôt paralysé lessor commercial, et 
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presque fermé à la Nubie son princi- 
pal et dernier débouché. 

Le despotisme des pachas délégués 
par le sultan de Constantinople au gou- 
vernement de l'Égypte n'avait pas en- 
core porté au dernier degré les résul- 
tats d'une mauvaise administration, et 
tari entièrement les sources de sa pros- 
périté. Des maux plus grands étaient 
réservés à cette contrée, sous l'oppres- 
sion de tyrans plus nombreux appelés 
Mameluks. Esclaves affranchis ۱0۷۵۵۴ 
tis de la confiance de leurs maîtres, 
sans autres titres que la faveur qu’ils 
avaient acquise par une servilité sang 
bornes, ces enfants de la Circassie 
étaient passés de la mollesse des ha- 
rems à l'exercice de l'autorité , et 
avaient fini par se substituer insensi- 
blement à la race turque dans le gou- 
vernement du pays. Étrangers à la 
vallée du Nil par leur origine , ils l'ac- 
cablèrent d'exactions et la traiterent 
en terre conquise, Presque indépen- 
dants de Constantinople, les Mameluks 
faisaient peser leur joug insupportable 
sur l'Egypte depuis trop longtemps , 
lorsque enfin , en 1798, une armée de 
la république francaise vint, sous le 
commandement du géuéral Bonaparte, 
détruire cette puissance odieuse. Vaine 
cus partout oü les armes francaises 
purent les atteindre, les restes de cette 
milice belliqueuse se réfugièrent en 
Nubie و‎ où le général Belliard les pour- 
suivit à une certaine distance au-des- 
sus des cataractes d'Assouan. Ils se 
retirérent dans la province de Dongo- 
lah , qu'ils ne devaient plus mM que 
pour courir à leur perte définitive. 

Aprés une durée de trois années, la 
domination francaise avait cessé en 
Égypte ; mais l'influence de son admi- 
nistration juste et régulière avait laissé 
des traces profondes, et le gouv erne- 
ment de cette contrée ne pouvait plus 
retourner en des mains indignes de 
recueillir cette succession, ou retom- 
ber immédiatement à l'inertie apathi- 
n. du régime turc, cause première 

e tous ses maux. Pour remplir cette 
mission , devenue difficile, un homme 
se rencontra, qui , à la décision et à la 
fermeté, savait allier l'habileté et la 
Souplesse d'esprit. Doué d'un coup 
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d'œil sûr, et de cette hauteur de vues 
qui, alors qu’elle s'exerce dans une 
certaine sphère, prend à bon droit le 
nom de génie, le pacha appelé à ce 
gouvernement, Mohammed-Aly jugea 
nécessaire d’achever l’œuvre de la des- 
truction des Mameluks, commencée 
par la France. Une de ces exécutions 
sanglantes , que des motifs de haute 
politique ont parfois justifiées comme 
des rigueurs nécessaires, délivra pour 
toujours l'Égypte de ce joug redouta- 
ble. Cette province و‎ toutefois, ne re- 
cueillit pas tous les fruits qu'elle pou- 
vait attendre d'une administration 
plus éclairée. Les préjugés séculaires 
de l'islamisme, la suzeraineté que la 
Porte exercait encore sur le gouverne- 
ment renaissant de l'Égypte, l'état des 
esprits enfin, ne permirent pas alors 
peut-étre des réformes et l'améliora- 
tion du sort des populations. Elles 
n'eurent au contraire qu'à supporter 
des charges plus considérables et des 
maux perpétuels. Toute l'activité de 
l'esprit supérieur qui regissait l’ Égypte 
se Mn vers le monopole commercial 
et l'extension de la domination égyp- 
tienne ou arabe. Dans ce but, degrands 
sacrifices en hommes et en argent pour- 
vurent à la formation d'nn état mili- 
taire imposant et à l'équipement de 
flottes considérables. Dés l'année 1822, 
Mohammed-Aly avait envoyé une ar- 
mée , sous la conduife de l'un de ses 
fils nommé Ismayl , soumettre la Nu- 
bie presque entiére à son autorité. 
Cette contrée était alors divisée en 
plusieurs petits Etats indépendants, 
gouvernée par des méliks dans la fa- 
mille desquels l'autorité était en quel- 
que sorte héréditaire. Pour cette 
expédition lointaine, des moyens ex- 
traordinaires furent mis en œuvre. 
Plusieurs centaines de barques chargées 
d'approvisionnements , de vivres et de 
munitions , remonterent le Nil , et fu- 
rent, à l'aide de palans et à force de 
bras, remorquées au delà de la seconde 
cataracte, au travers des rescifs et des 
éeueils multipliés qui, pendant un 
long espace, obstruent le cours du 
fleuve. Un assez grand nombre d'hom- 
mes périt dans cette opération, et 
beaucoup de barques furent perdues 
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avec leur chargement. Pour la pre- 
miére fois , la navigation à la voile ap- 
parut aux yeux étonnés des popula- 
tions des rives du Nil supérieur. 

A l'exception de la race belliqueuse 
des Chaykiés, qui défendit courageu- 
sement, mais en vain, son territoire 
et son indépendance, les armes de 
Mohammed-Aly conquirent facilement 
les États de Dongolah, de Berber, de 
Chardy , d'Halfay, le Kourdofan, et 
enfin le royaume de Sennáar, qui avait 
été fondé vers l'an 890 de l'hegire par 
les Foungis. Cette population , venue 
du Midi, avait constitué une monar- 
chie qui , sous vingt-neuf rois , aurait 
régné pendant 335 ans , d’après la 
chronique locale recueillie par M. Cail- 
laud. Cet Etat avait pour tributaires 
les méliks de Chendy , de Damer, et 
le territoire des Chaykiés au nord, et 
au midi le Fazokl و‎ le Bouroum et au- 
tres pays. L'expédition égyptienne s'a- 
vanca, au midi, jusqu'à ces dernières 
contrées, et méme chez les négres de 
Kamamyl, oü fut établie la limite de 
l'autorité du pacha d'Égypte. Ainsi 
s'était renouvelée, sous le règne dete 
prince, une de ces entreprises hasar- 
deuses dont les maîtres de l'Egypte 
n'avaient pas donné l'exemple depuis 
les Pharaons. | 

Les divers États soumis ne ۵۰ 
rent plus dès lors que des provinces 
dépendantes de l'Egypte, et où une 
autorité purement nominale fut con- 
servée à quelques méliks. Plusieurs 
d'entre eux , toutefois و‎ furent entière 
ment dépossédés , et par la suite fo- 
mentèrent des insurrections et des 
troubles. On attribua à cet esprit de 
vengeance un événement fatal qui si- 
gnala-l'issue de la campagne. Heureux 
du succès de ses armes , Ismay! , pas- 
sant par Chendy pour retourner en 
Égypte, voulut se réjouir avec ses 
amis dans un repas nocturne célébré 
en un lieu isolé, à quelque distance de 
la ville. Torse , au milieu de la nuit, 
les convives furent plongés dans un 
sommeil profond , un incendie allumé 
par une main ennemie consuma rapi- 
dement la maison et ceux qu'elle ren- 
fermait. Une série de rigueurs et de 
persécutions, en vengeant la mort 
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d'Ismayl, irrita les esprits , et causa 
des séditions sur plusieurs points de 
la Nubie; mais elles furent bientót ré- 
primées , et l'autorité du pacha d'É- 
gypte n'a cessé depuis cette époque d'y 
être respectée. 

Cette province supporte les mêmes 
charges que l'Égypte en hommes et en 
argent ; elle subvient au recrutement 
de l'armée, et est soumise au régime 
du monopole commercial. 

A plusieurs époques de son règne 
prolongé , Mohammed-Aly a fait re- 
Chercher les mines d'or et d'autres 
métaux que la tradition attribuait à 
certains cantons de la Nubie, et par- 


ticulièrement au Fazokl. Mais ce ne 


sont pas là les seuls trésors que ren- 
ferme ce riche territoire , et le temps 
sons doute en révélera d'autres bien 
plus précieux que ce sol peut produire, 
sous l'heureuse influence d'une admi- 
nistration intelligente et éclairée sur 
ses véritables intéréts. Une main ferme 
a établi l'ordre dans les différentes 
parties de la Nubie, et les a, sinon 
civilisées, du moins soumises comme 
l'Égypte à une sorte d'unité gouver- 
nementale et de police régulièrement 
organisée, avantage que ne possèdent 
5 au même degré tous les États de 
Orient. Mais là s'arrétent les tenta- 
tives de réforme ; les esprits supérieurs 
et les novateurs les ls hardis ren- 
contreront toujours des obstacles in- 
vincibles à toutes régénérations socia- 
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les et politiques dans les habitudes 
invétérées de spoliation et de concus- 
sion pratiquées a tous les degrés par 
les agents mémes du pouvoir. C’est 
ainsi qu'en changeant de maître, les 
habitants de la Nubie n'ont pas vu 
leur condition s'améliorer. Là, ainsi 
qu'en Égypte, les bras manquent à 
l'agriculture ; letravail de l'homme ne 
lui appartient pas plus que la terre 

u'il cultive; et, au milieu méme de 
l'abondance, il se voit parfois accablé 
de faim et de misère. Mais cet état de 
choses doit nécessairement se modi- 
fier, ou violemment ou avec le temps, 
par les soins d'une administration 
clairvoyante, qui comprendra les bien- 
faits de la civilisation. 

Dans un avenir qui peut-être n'est 
pas fort éloigné, la Nubie semble ap- 
pelée à jouer un róle important. Par 
sa situation, elle se trouve, de méme 

ue toute la vallée du Nil, comprise 
ini cette zone où une réaction déjà 
commencée. tend à replacer le centre 
du mouvement commercial entre l'O- 
rient et l'Occident. Avec sa configura- 
tion géographique et les admicables li- 
gnes navigables que la nature a réu- 
nies sur un point de cette contrée, 
on peut facilement concevoir quelle 
destinée brillante serait réservée à 
cette terre fécondée par la civilisation 
moderne, et les prodigesque pourraient 
enfanter de pareils éléments, s'ils étaient 
livrés à lalibre industrie de l'homme. 


MAMAS NAA GARA A AS ERA RE RS او‎ RA RA AA SATA مج موه مد و موم موه‎ RA RANA TA RE RASA RA جوم وه‎ AAA VERA VERA RT وچ‎ NAAR 


TABLE DES MATIÈRES CONTENUES DANS LA NUBIE. 





Ababdé, Tribu éthiopienne et non arabe, 
14. — Leur langue, 46. 

Abydos (Table généalogique d’), 83. 

Agriculture. Sa décadence en Nubie, 53. 

Animaux de la Nubie, 16. — Ceux de la 
Nubie supérieure représentés dans un bas- 
relief, 17. — Leur description, 18.— Petits 
quadrupedes, 20.— Oiseaux, reptiles, etc., ۰ 

Aouaris. Forteresse construite par les 
Hyksos, 81, — Évacuée sous Aménoph, 85. 

Art. Son rôle austère chez les Égyptiens , 
dà à l'usage des inscriptions hiéroglyphi- 
ques, 73. 

Autruche. Sa description et ses moeurs, 
20. — Autruches apprivoisées, 21. 

Barübra. Berbères des ethnographes, de 


—— su» 9 9-0 o 


race éthiopienne, 47. — Leurs mœurs, 48. 
— Leur religion et leur langue, 49. 

Bedjah. Anciens Troglodytes, 44. — 
Leurs mœurs et leur histoire, 45. 

Béhéni. Temple de cette ville antique, 
33. — Son importance stratégique, 79. — 
Autre temple , ibid. 

Bet-Oually. Bas-relief représentant des 
animaux, 17. 

Bichari. Peut-étre les Schari, 46. 

Blémyes. Leur apparition au cinquième 
siècle, 40. — Leur idolatrie, difformité, 4 ۰ 

Cambyse. Son invasion en Égypte, 111. 
Il envoie des espions en Éthiopie, 113. Com- 
ment ils y sont reçus و‎ ibid. — Son expédi- 
tion et sa retraite, 114.— Itinéraire, 115, 


184 


Candace. Nom des reines éthiopiennes ; 
Tune d'elles vaincue par les Romains, 126. 


TABLE DES MATIÈRES 


eeplibnn. dynastie indigène p régna du 


té de l'Éthiopie, ibid. — Ahmosis , roi 








Cataracte d'Ouady-Halfa, 12. 

Chaines de montagnes. Chaine arabique 
et chaine libyque, 13. 

Chameau. Il était inconnu en ‘Égypte. 


Pourquoi , 99. 
Chaykiés. Race venue d'Arabie, 52. — 





gyple, en expulsant Tes Hyksos , fixe les 
destinées de Ta civilisation tout entière, 84 
— Apogée de la puissance de l'Égypte, 85. 
— Elie porte la guerre au dehors, ibid. — 
Thoutmosis II, Amensé, Thoutmosis III 


88. — Aménoph II, Thoutmosis IV, A ‘s 

















Leurs mœurs , 53. 

Chend État de ), 130. 

Chronologie. Difficulté d'un point de dé- 
part dans cellede l'Éthiopie et de l'Égypte, 








Cintré (plafond), à Méroé, 124. 

Civilisation. Son origine et son dévelop- 

ment, 54 et suiv. — Anlérieure sur les 

ords du Nil à celle des grands empires 
d'Asie, 73. 

Commerce. Le commerce et la navigation 
interdits aux Égyptiens : ils. n'avaient pas 
de monnaie, g8. — La caste sacerdotale 
Taisait 16 commerce par l'intermédiaire des 
nomades , 99. — Des stations de commerce 
étaient établies sur les frontières, et parti- 
culierement en Ethio 16 و‎ 100, 

Copte. Langue RÉ de T te, 68. 
— TI recoit Tatphabel grec dans les pre- 
miers siécles du christianisme , ibid. — Il 
est en grande partie remplacé par l'arabe , 
à l'époque de l'invasion musulmane, ibid. 
;* Crocodile. Sa description et ses habitu- 
des, 26. — Traditions sur ses rapports avec 
le trochilus et l'ichneumon, ibid. — Ses 
surnoms, 27.— Comment on le chasse, ibid. 

Désert. Graud désert de Nubie, 1. — 
Désert de Bahiouda, ibid. — Son aspect, 8. 























noph 11] , Horus, Rhamsés I, Méneph- 
tha Ier, 89. — Rhamsés II, Rhamses IFI ou 
Sésostris, go. — Cinq siècles et demi de re- 
pos, 96. — Décadence, 97. — Psamméti- 
chus IIT; Gouvernement des douze pré- 
tres, ib. — Mercenaires étrangers, ib. DE- 
gypte sous les Ptolémées; son commerce, 117. 
Éléphant. Différence entre les deux es- 
péces, 18. — Chasse de cet animal par les 
Éthiopiens éléphantomaques, ibid. — Par 
les Ethiopiens modernes, 19. ۰. 
Embaumement, Il préserve l'Égypte de la 
peste, 62. — Selon Hérodote, cet usage était 
commun aux Égyptiens et aux Éthiopiens, 
ibid, — On l'étendait avec raison aux restes 
des animaux, 63. 
Ergamènes, roi de Méroé. I} détruit lor- 
dre sacerdotal, 120. — Monuments, ibid. 
Éthiopie. Nom ancien de la Nubie, r.— 
Traditions antiques sur ce peuple, 2. — 
Elle porte un germe de civilisation à PÉ- 
gypte, de qui elle reçoit ensuite ses dévelop- 
pements, 54. — Co č 


nsidérée par les Eere- 
tiens comme le foyer primitif de Ja civilisa- 
tion, 56, — Sa situation privilégiée, 57. — 
Ses progrés sociaux, 58. — Apres avoir 
leat Tigle, elle” reste ignorée , 94- 
— Point de départ de ses annales positives, 


























Dieux-dynastes. Leur règne en Égypte, 76. 


86. — Elle se rattache de plus en plus à 





Divinités, Le culte divinités égyp- 
tiennes se maintint en Ethiopie _ Jusque sous 


l'Égypte, 87. — Elle est tout à fait réunie à 
celle-ci par Sesostris, 92. — Les stations 





Jes empereurs, 94. — Les divinités locales 


commerciales établies par les prétres sont la 





e chaque ville admetlaient comme syn- 





Thrônes celles des villes voisines; ce qui 


cause de sa splendeur, 100, —‘Importance 
de ces établissements, 103. — L'introduc- 





Forma une espèce d'unité dans tout l'em- 
ire, ۰ 
Egypte. Elle reçoit de l'Éthiopie legerme 
ac 


tion du christianisme est le signal de la 


ruine de l'Égypte, 127. 
thiopiens. Ethiopiens éléphantomaques, 





de la civilisation et Ie monothéisme, 60. — 
Son organisation théocratique, ibid. — L'a- 





18.— L’antiquite considérait les Ethiopiens 
comme aulochthones, 28. — Ethiopiens 








iculture y est mise en honneur, ibid. — 


macrobieus, 29, 35 et 115, — Éthiopiens 





es lois سیر‎ 62. — CENE er- 


res, 64. — Temps obscurs de l'histoire d'É- 


distingués des Libyens, 29. — Mceurs des 
Éthiopiens ichthyophages et créophages, 36. 


= Des Héléens rhizophages, et acridopha- 








gypte, 74.— Ses annales sont enfin éclairées 





par la chronique de Manéthon, 75. — Elle 


ges, des ۲7 et des Cynamo goe, 





esl gouvernée par les dieux-dynastes, 76. — 


es Hylogones, éléphantophages et stru 
phages, 37. — Mœurs دج‎ Troglodytes, 37 





Elle est menacée à la fois par Tes pasteurs 
sie et es peu es meridionales , 1bid. 


a 
— La ie l'Égypte se retire vers 





et 38.— Peuplades éthiopiennes retrouvées 
par les voyageurs modernes, 39. — Les 
thiopiens passaient dans l'antiquite pour 





thiopie pendant que les étrangers domi- 
nent au nord, 83. — Restitution de la dix- 








avoir réel toutes les autres sociétés, et 
avoir reconnu les premiers l'existence de la 


CONTENUES DANS LA NUBIE. 


nisations le long du Nil, 59. — Après Sé- 
sostris, les princes éthiopiens commandent 
au nom du roi d'Égypte, 93. — Preuves de 
ce fait par les monuments, ibid. — Expédi- 
tions supposées en Asie, 107. — Les Éthio- 
iens envahissent l'Égypte, 108. — Fin de 
eur domination, amenée par des causes in- 
connues, 111.— Systèmes graphiques des 
"Éthiopiens; introduction des langues sémi- 
tiques, 125. — Ruines éthiopiennes, 126. 

Ethnographie. Voyez Races. 

Femmes. Leur u moins brune que 
celle des hommes ; : سر‎ marquée dans 
les monuments, 48. — Femmes berbères, 
ibid. — Femmes du Sennaar, 51. — Fem- 
mes égyptiennes et éthiopiennes admises 
aux ceremonies , 93. — Femme armée dans 
un monument de Méroé, 123. 

Girafe. Sa représentation dans les mo- 
numents, 17. — Son séjour, 18. 





pie, 118. — Leur influence sur Fart et le 
culte à Méroé, 122. 

"Ir Rid peris sont ius en Éthio- 

je, 65. — Les €: lyphes phonétiques se 
pem dans les plus EE EE 
66. — On a supposé à tort qu'ils assuraient 
à la caste dct le monopole absolu de 
la science, 67. — Ils pouvaient être Jus 


dans Ia langue — ee les savanis 
comprissent seuls leurs 


étaient composés par les seuls gaie 
mates, ibid. — Ils consacraient les louanges 














135 


Lion. Il accompagne la personne du roi 
dans les bas-reliefs, d. — Le lion de Se- 
sostris, ibid. 

Mameluks réfugiés à Dongolah, 131. 

Ménès ou Ménéï. L'existence de ce pre- 
mier roi guerrier démontrée par les monu- 
ments, 77. 

Meroe (empire de). Ses traditions anti- 
ques, 2 et 75. — Causes de sa splendeur, gr. 

Méroé, seul nom connu l'antiquité 

ur toute Ja partie سس‎ 
de TEU e, 103. — Tentatives des mo- 
dernes pour arriver à celte ville, 104. — 
M. Cai en retrouve les ruines, ibid. — 
Ses pyramides et ses nécropoles, 105. — Som 
excellente situation commerciale, 106, — 
Elle s'émancipeau moment de la décadence 
égyptienne, 107. — Tyrannie que les pré- 
tres de Méroé exerçaient sur le roi lui- 
méme, 119. — Destruction de l'ordre sacer- 
dotal, 120. — Apogée de la puissance et 
de la richesse de Méroé, 122. — L'empire 
de Méroé s'écroule à l'introduction du chris- 
tianisme, 127. 

Militaire (caste). Instituée sous Ménés, à 
l'époque où l'Égypte fut menacée d'une in- 
vasian, 77 et 78. — Elle se retire en Éthio- 
pie, 111. 

Monument. Les monuments les plus an- 


ciens de l'Égypte et de l'Éthiopie ne sont 
eux-mêmes que des reconstructions d'édi- 


fices antérieurs; 54. — Monuments conse 
truits par les Égyptiens en Éthiopie, 86 et 
suiv. — Monuments de Sésostris jusque 


























de la divinité, Téloge de la royauté, les 


faits mémorables et des préceptes moraux, 





TÉthiopie méridionale, 93. — Monuments 
de Ta deralive période d l'empire de Mé- 





qo. — Hs universalisaient l'instruction et 
la répandaient proportionnellement dans 





x 
roe, 123. 





toutes les classes, 72. 

Hippopotame. Ses différents noms, 23. 
8 on, ibid. — Mœurs de cet ani- 
mal, ibid. — Il ne se trouve dans le Nil 
qu’ au-dessus de la grande cataracte, 25. 














Musulmans. Leur invasion en Éthiopie. 
— Développement commercial et religieux 
qui en est la suite, rag. 

Nil. Hypothése sur l'état primitif de la 
vallée du Nil, 4. — Son état actuel, 5. — 
Mythes auxquels le cours du Nil a donné 








Histoire. Précis de l'histoire de l'Égypte 


eu: Osiris, Typhon, Isis et Nephthys, 6. 





et de T Éthiopie, 73 et suiv. 
Hyksos. Voyez Pasteurs, Nom qui a quel- 
que analogie avec Schéto, 81. _ 





jectures des anciens sur leurs causes, 9. 
Inscriptions qui rappellent les victoires 
des Égyptiens sur les Éthiopiens et les Li- 
byens, 89. —Dans les stations grecques, 118. 
Joseph. Son minisière sous un roi pas- 
teur, 82. 


Khamsyn. Vent de la Nubie inférieure, 8. 
بسح‎ (la mauvaise race de). — Désigua- 
tion générique des pasteurs méridionaux, 34. 


* Licorne. Diverses opinions sur son exis. 
tence, 20. 





— Richesse géologique de la vallée du 
Nil. Granit, pierres précieuses, métaux. 7. 
— Sources du Nil, 9. — Le vrai Nil et ses 
sources, 11. — Cours et afiluents du Nil, 
12. — Cataractes, ibid. — Cours entre les 
deux chaines, 13. 














gnification religieuse, 95. 

Noubas, Nobæ ou Nobades, Chrétiens, 
selon une inscription de Kalabsché, 40. — 
Anciens Nubiens, 40. — Leur lutte contre 


les Blemyes, 128. 
Pa Étymologie dece nom, 40 et 102. 
— Elle est connue des anciens sous le nom 


d'Éthiopie au-dessus de l'Égypte, r. — Ses 








136 TABLE DES MATIÈRES CONTENUES DANS LA NUBIE. 


limites actuelles, ibid. — Ses divisions, 2. 
— Nubie supérieure et inférieure ou tur- 
que, ibid. — Voyageurs modernes dans ce 
pays, 3. — Son état physique, ibid.—Cons- 
titution du sol, 4. سب‎ enomenes, climat 
et saisons, 7 et suiv. — Division en deux 
zones, ibid. — Sécheresse de la Nubie in- 
férieure, ibid. — Pluies et inondations pé- 
riodiques de la Nubie supérieure, 9. — 
ی‎ de Ta Nubie, 13 et suiv. — 


























- Rhinocéros. Description et mœurs de 
cet animal , 19. 
Rivières de Nubie, 9. — Le fleuve Bleu, 
10. — Le fleuve Blanc , rr. 
Sabacon, roi d'Éthiopie, envahit l'É- 
gypte, 108. — Monuments de son règne, ib. 
Sacerdotale (caste). Elle donne l'exemple 
du travail, 65, — Ses travaux astrologiques, 





Sahakiek. Machine hydraulique, 53. — 





Division en deux zones, r4. — Population, 
28 et suiv. — La Nubie supérieure reste 
intacte jusqu'à l'introduction du christia- 
nisme, 127. — La Nubie est conquise par 
Ismayl, fils du pacha d'Égypte, 132.—Mort 
d'Ismayl, ibid. — Etat de la Nubie sous le 
gouvernement du pacha, 133. 

Oiseaux. Ceux de la Nubie supérieure, 
21. 

Osorlasen. Son expédition contre les peu- 
ples nubiens, 33 et 79. — Son monu- 

. nument, ibid. 

Pasteurs. Ces nomades asiatiques envahis- 
sent la vallée du HS er le nord-est , tan- 
dis que les Égyptiens luttent au midi contre 
Jes Éthiopiens, 80. — Leurs dévastalions , 
81. — Ils se font agriculteurs, 82. — Leur 


expulsion, 84. — Une deuxième invasion 

















Le nombre des sahakieh sert de base à 
la répartition de l'impót. 

Schari. Horde méridionale. 

Schéchonk ou Sésac. Sa victoire sur 
Joutah-Melek, le roi de Juda, 97. 

Scythes ou Schéto. Caractérisés dans les 
bas-reliefs d'Ibsamboul, 32. — La plaie de 
Schéto, désignation générique des pasteurs 
asiatiques , 34. 

Semné. Établissement sur les limites de 


l'Éthiopie, 84. — Son temple fondé par 
Tue HER | mma 

Semoun. nt Khamsyn, 8. 

Sennaar. Dissolution des mœurs dans ce 
pays, 5r. — Puissance de ce royaume, 52. 
— "Traditions égyptiennes au Sennaar, ibid. 

Sésostris ou Rhamsès III. Son portrait 
dans le temple d'Ibsamboul, 3r. — Ses ex- 














est fort douteuse, 

Phot, nom des Libyens, 79. 

Poissons. Ceux du Nil, 22. — Le bi- 
ehir, le raad ou malaptérure électrique, 











pao contre les hordes méridionales, 
3. — Son avénement en 1571, go. — Ses 
expéditions, ibid.— Ses monuments, gt. TÎ 
ne fait aucun établissement fixe en Asie, ۰ 














ibid. — Le tétrodon fahaka, Te Tatous, le 


— La 43* aunée de son régne coincide avec 





mormyre oxyrhynque , 23. 
Protodorique. Colonnes de cet ordre à 





Ia sortie des Hébreux de l'Égypte, ibid. 
Spéos d'Ibrim ou Primis, 87, 88 et 93. 








Béhéni, 8o. — À Semné, 88. 
Race. Différentes races de la Nubie , 28. 





Spéos d'Atyr, 31. 
Stele trouvée à Béhéni, 33. — Stele du 





Race ‘ nègre, ibid. — Race berbère au- 
tochthone, 28. — Quatre races sont indi- 
quées sur les monuments , 29 et 3o. — La 
race éthiopienne s'attribuait une couleur de 
peau d'un brun rougeátre, 3o. — Type de 
cette race dans les quatre figures colossales 
d'Ibsamboul, ibid. — Races civilisées ot 
races barbares, 31. — Races nomades mé- 
ridionales, 32. — Limites des conjectures 
à ce sujet, 34. — Témoignages de l'anti- 
ité, 35 et suiv. — Nouveau mouvement 
les races à la destruction de l'empire éthio- 


musée de Genève, 84. 

Table des influences, 65. — Table du 
soleil, 112 et 113. 

Tahraka, Éihiopien, roi d'Égypte. Son 
alliance avec Ezechias, contre Sennachérib, 
109. — Monuments, rro. 

Temple de Phré à Ibsamboul, 31, gt et 
93.— Ses tableaux historiques, ibid.— Tem- 
ple de Béhéni, 33. — Tories égyptiens 
60 Éthiopie, 87. — Temple de Semné et de 


Contra-Semné, 87 ‘et 88. — Temple d'A- 
mada, 88. — Temple de Soleb, do et 93. 
































pren, 39. — Race des Noubas, des Blé- 


— Les temples sont rege tous situés sur 
il, 95. 





myes, 4o et 4r. — Races arabes musul- 


la rive gauche du 





manes,en Nubie, 42. — Leurs noms 
indiqués par M. Caillaud, 43. — Races 


di 
indiane confondues avec les Arabes, 44. 
Les races plus melan dans le Midi, 
50. — On en trouve six à Sennaar, 5r. ~~ 
Causes de cette confusion du sang, 51. 
Rhamsés III. Voyez Sésostris. 

















FIN DE LA TABLE 


Thoulmosis-Mæris. Bon ègne pacifique 
et bienfaisant, 88. —— 
Troglodytes. Leurs mœurs, 37 et 88. 
Tupinambis. Lézard du désert ou de ri- 
vière, 25, — Pourquoi appelé Monitor, 15. 
Végétaux de la Nubie inférieure, 14. — 
De la Nubie supérieure, 14 et suiv. 





DE LA NUBIE. 


L'UNIVERS, 


HISTOIRE ET 


OU 


DESCRIPTION 


DE TOUS LES PEUPLES, 


DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, erc. 


POSES OS 999909 999996 9999996 009999099999 ODED CDOS 099999094 9909690990 FS OS ** 96909 9«Q^s e vd 


ABYSSINIE, 


PAR M. A. N. DESVERGERS. 





Sun ce vaste continent d'Afri- 
que, qui nous offre à la fois les plus 
vieux monuments de l'industrie des 
hommes, et les ébauches les plus 
grossiéres d'une civilisation au ber- 
ceau, il est, au sud de l'Égypte et de 
la Nubie, une contrée qui, pendant bien 
des siècles, s'est dérobée à tous les re- 
gards. Comprise sous le nom généri- 
que d'Éthiopie, que les anciens don- 
naient à tous les pays habités par des 
races à couleur foncée, l'Abyssinie 
restait inconnue méme aux peuples 
qui l'entourent. On ignorait ses hau- 
tes montagnes , ses fleuves rapides , 
et l'Égypte, en voyant chaque année le 
Nil inonder ses campagnes, acceptait 
le bienfait sans en connaitre l'origine. 

Tout était mystère au-delà des plai- 
nes de sable qui avaient enseveli les 
soldats de Cambyse, quand au moyen 
âge le nom d'Abyssinie retentit pour la 
première fois chez les nations de l'Eu- 
rope. On apprit qu'au sein de l'Atri- 
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que un peuple chrétien défendait avec 
succès son indépendance contre Tis- 
lamisme, vainqueur de toutes parts. 
et cette étrange nouvelle excita bien- 
tót lintérét le plus vif. Au silence 
complet de l'histoire et de la géogra- 
phie, succédèrent mille récits exagérés, 
mille rapports trop légèrement ac- 
cueillis par une curiosité crédule, puis 
enfin la vérité se fit jour : des hommes 
consciencieux et savants étudièrent la 
langue du pays, consultèrent ses an- 
nales , et malgré de nombreuses lacu- 
nes, leurs ouvrages sont devenus pour 
nous des sources précieuses. Les mis- 
sionnaires du XVI* siècle, et plus tard 
de hardis voyageurs, ont soulevé le 
voile qui cachait à nos yeux l'histoire 
de l'Abyssinie. Toujours réduits, il est 
vrai, à de simples conjectures pour 
les temps qui précédérent nos relations 
avec ces contrées, nous pouvons du 
moins maintenant suivre, à partir des 
dernières années du XV* siècle, cette 
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demi - civilisation, qui après s'étre 
conservée comme par miracle pressée 
qu'elle était de tous cótés par de sau- 
vages ennemis, est peut-être au mo- 
ment de disparaitre sous les efforts 
de l'anarchie, plaie terrible pour les 
peuples qu'elle atteint. 

Considérée sous un point de vue 
général, l'Abyssinie doit étre regardée 
comme un plateau fort élevé, qui sé- 
pare le bassin de la Méditerranée de 
celui de l'océan Indien, et dont la 
pente, doucement inclinée au nord- 
ouest, se termine à l'est et au sud 
par deux escarpements rapides. Ce 
vaste territoire, borné au nord par le 
Sennaar , au levant parla mer Rouge, 
au midi et au couchant par des con- 
trées de l'intérieur de l'Afrique qui 
nous sont presque entièrement incon- 
nues, s'étend, sur une longueur de 
deux cents lieues, entre les quinzième 
et septiéme degrés de latitude nord; 
sur une largeur égale, entre le trente- 
deuxième et le quarante et unième de- 
e de longitude à l'est du méridien 

e Paris. De hautes chaines de mon- 
tagnes la sillonnent, et paraissant se 
rattacher aux différentes hauteurs de 
toute cette partie de l'Afrique, sem- 
blent former un systéme à part dans 
l'orographie générale de ce continent. 
Deux de ces chaines courent du nord 
au sud, puis détachent de longues ra- 
mifications qui enserrent tout le pla- 
teau, ne laissant entre elles que des 
plaines de peu d'étendue, oü s'élévent 
encore des groupes isolés. 

D'anciens voyageurs avaient cru que 
les montagnes de l'Abyssinie surpas- 
saient en hauteur toutes celles de l' Eu- 
rope; mais une mesure plus exacte 
n'a pas confirmé cette assertion , et le 
dernier Européen qui ait visité ces 
contrées, M. Ruppell, ne pense pas 
que leurs sommets les plus élevés 
aient plus de 13,000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. C'est donc moins 
une grande élévation qui les signale à 
l'attention de l'observateur, que leur 
nombre et l'effet constant des nuages 
qu'elles condensent autour de leurs 
pics aigus, et qui se résolvant en pluie, 
rendent seuls habitable la longue vallée 


du Nil. A défaut de renseignements 
positifs sur la constitution géologique 
de ces reliefs, nous pouvons y su 
pléer jusqu'à un certain point parl'o 
servation des formes qu'ils affectent, 
« Quelques-unes de ces montagnes, 
« dit Bruce, sont tellement minces et 
« plates, que s'élevant comme un 
« mur immense, on s'étonne qu'eles 
« puissent résister à la force du vent. 
« Il en est qu'on prendrait pour des 
« obélisques , d'autres pour des pris- 
« mes, et d'autres enfin qui, comme 
« des pyramides posées sur là pointe, 
« et la base dans les airs, semblent 
« donner un démenti à toutes les idées 
« reçues sur les lois de la pesan- 
« teur. » 

En faisant ici la part de quelque era- 
gération, on peut du moins présumer 
que ces formes déchirées et bizarres, 
ces squelettes dont les arêtes aiguës 
bravent la tempête, ne peuvent appar- 
tenir qu'à une nature volcanique ou à 
des roches de première formation. 
Les pluies périodiques qui, chaquean- 
née, transportent le sol de l'Ethiopie 
jusqu'aux rivages de la Méditerranée, 
nous serviront encore à expliquer leur 
configuration singulière. En dépouil- 
lant les montagnes de toutes les ۰ 
ches dont la désagrégation est pos- 
sible, elles n'y laissent ,lus que des 
roches de granite et de quartz, mo- 
difiées elles-mémes par les traces pro- 
fondes que parviennent à y creuser 
les déluges du tropique. ۲ 

Ces torrents d’eau qui, pendant cinq 
mois de l’année, de mai en septembre, 
privent les Abyssins de toute comm 
nication au dehors, vont grossir une 
foule de petites rivières, dont la rév- 
nion forme des fleuves et des kes 
d'une grande étendue. Le plus grand 
de tous ces lacs, celui de Dembea, est 
traversé par le Bahr-el-Azrak od Nil- 
Bleu, l'un des principaux affluents 
dont la réunion forme le Nil E- 
gypte. Un peu plus au nord, le Tacaze 
va porter au méme fleuve le tribut de 
ses eaux, tandis que le Hanazo, le 
Hawasch et le Zébé se dirigeant ver 
la mer d'Arabie, ce dernier se ¥ 
parvient, et les deux autres voient, 
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avant d’y atteindre, leurs eaux englou- 
ties par les sables. 

On peut se figurer sans peine com- 
bien doit être riche la flore d'un pays 
montagneux, humide, où le soleil 
lance toute l'année ses feux verticaux, 
et où une température variée, déter- 
minée par des niveaux différents, offre 
de fréquents contrastes. Mallieureu- 
sement les savantes investigations du 
botaniste n’ont point encore interrogé 
la nature dans ces contrées sauvages, 
et nous n’avons, pour nous guider dans 
la connaissance du règne végétal en 
Abyssinie, que les descriptions sou- 
vent incomplètes de quelques voya- 
geurs. Comme dans tous les pays situés 
sous la zône torride, la présence de 
Peau appelle toutes les richesses d'une 
végétation vigoureuse. Les plaines ar- 
rosées par des fleuves offrent, non 
pas d’immenses forêts, mais des mas- 
sifs rapprochés d'arbres touffus, dont 
les formes variées attestent la puis- 
sance du climat des tropiques. Le gi- 
gantesque baobab, dont le tronc a quel- 

uefois quatre-vingts pieds de tour و‎ 
étend au loin des branches nombreuses 
garnies de feuilles d’un vert éclatant, 
èt ses derniers rameaux , retombant 
vers la terre, forment des arcs de 
feuillage qui, dans leur ensemble, ont 
plutôt l'air d'un bois épais que d'un 
seul arbre. Le daro, qui se plait au 
bord des torrents, semble choisir, pour 
les protéger de sonombre bienfaisante, 
les sites les plus pittoresques ( voy. la 
pl. 4). Des sycomores toujours verts, 
des tamarins, de hauts dattiers, le 
kuara aux fleurs plus rouges que le 
plus beau corail, le mimosa qui pro- 
duit la gomme, l'arbre cusco, le wan- 
sey , dont les fleurs blanches s'ouvrant 
toutes à la fois semblent une neige 
nouvelle, toutes ces riches productions 
s'élévent par bouquets au milieu d'é- 
légants arbustes et de fleurs odorifé- 
rantes dont les plaines humides sont 
entiérement tapissées, tandis que des 

lantes grimpantes , la liane flexible , 
a vigne toute chargée de petites grap- 
pes noires, courent d'arbre en arbre, 
suspendues en festons comme pour 
un jour de féte. A l'ombre de ces im- 


menses dais de verdure, des milliers 
d'oiseaux, des singes de différentes 
espèces viennent chercher une retraite, 
et, par leurs mouvements agiles ou 
leurs chants joyeux, égaient une soli- 
tude que les pas de l'homme ont ra- 
rement troublée. 

Dans les contrées plus arides, le 
cactus , l'espece d'euphorbe appelée 
kolquall, le palmier nain, le kan- 
luffa couvert d'épines, donnent seuls 
quelque apparence de végétation à une 
terre rouzeátre que des sources bien- 
faisantes n'arrosent jamais. Là, le 
chacal , la hyène poursuivent des trou- 
pes nombreuses de gazelles et d'an- 
tilopes, qui, par leur course rapide , 
se dérobent quelquefois à ces cruels 
ennemis. Dans les régions monta- 
gneuses, les oliviers sauvages, les 
cedres élevés servent d'asiles aux lions, 
aux lynx, aux panthéres, à tous ces 
monstres dont l'Afrique est comme la 
patrie. Sur le bord des étangs ou des 
rivieres, les cannes, les bambous, le 
papyrus élancé , dont la téte est cou- 
ronnée d'un gracieux panache, baignent 
leur pied dans l'eau limpide; mais 
leurs tiges élégantes et fréles sont sou- 
vent brisées par le passage du rhino- 
céros bicorne ou du pesant hippopo- 
tame, dont la chasse est, pour les 
Abyssins qui habitent les bords du 
Tacazé, une occupation favorite : 
tapis dans les touffes de verdure qui 
parent les rives du fleuve, ils saisis- 
sent l'instant rapide oü l'animal mon- 
tre au-dessus de l’eau sa tête énorme, 
et leur coup d'œil exercé triomphe 
souvent de sa défiance (voy. pl. 3). 

Si nous admirons tant de richesses 
répandues sur le sol de l'Abyssinie ; 
si, parcourant toute l'échelle de la vé- 
gétation, nous voyons le magnifique 
palmier, l'arbre à baume, le cafer 
à la fève aromatique, commencer une 
série qui s'éléve sur la pente des mon- 
tagnes , et se continue jusqu'aux der- 
niers lichens cachés sous la neige, 
nous devons penser que la nature n'a 
point refusé non plus aux habitants 
ces graminées humbles dans leurs 
formes, mais dont les graines sont 
pour l'homme la nourriture la plus 
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précieuse. En effet, le froment, le 
mais, l'orge, l'avoine atteignent en 
Abyssinie des dimensions extraordi- 
naires. Le teff, inconnu à nos climats, 
se couvre au printemps de fleurs em- 
pourprées, puis de graines oblongues 
qui donnent une farine savoureuse ; 
et si les récoltes sont dévorées par 
ces nuées de grandes sauterelles, qui 
quelquefois détruisent en un jour l'es- 
poir du laboureur, l'enséfe, espèce 
de bananier dont le fruit n'est pas 
mangeable, offre dans sa tige, quand 
elle n'a pas encore acquis toute sa 
croissance, un aliment abondant et 
exquis. 

Saisir quelques traits d'un pays que 
sa position géographique et ses nom- 
breux reliefs rendent extrémement va- 
rié, c'est à peine ce que nous avons 
pu faire dans cette rapide nomencla- 
ture. Toute généralité devient une 
inexactitude dans des contrées oü de 
brusques transitions interrompent lor- 
dre de la nature, et rapprochent au 
méme canton la zóne torride des glaces 
du póle. Nous allons maintenant entrer 
dans quelques détails sur les divisions 
nombreuses de cette grande région, 
et nous tàcherons, plus tard, de sup- 
pléer و‎ pour chaque localité, à ce que 
peut avoir d'insuffisant une descrip- 
tion que l'état incomplet des connais- 
sances actuelles sur ce pays contribue 
malheureusement à rendre peu facile. 

Il serait plus difficile encore d'indi- 
qur avec exactitude les divisions po- 
itiques d'une contrée qui, depuis plu- 
sieurs siécles, a toujours été ravagée 
par des guerres étrangères ou par des 
divisions intestines. Long-temps elle 
n'a formé qu'un empire dont le chef, 
sous le titre pompeux de roi des rois, 
commandait à de nombreux gouver- 
neurs placés chacun à la tête d'une 
province, et, dés cette époque, les 
voyageurs sont en contradiction sur le 
nombre de ces gouvernements. Heu- 
reusement, une division toute tran- 
chée, toute naturelle, vient s'offrir à 
nous. L'ethnographie, cette classifica- 
tion la plus durable de toutes celles 
qu'on puisse faire, nous indique en 
Abyssinie deux contrées bien distinctes, 


l'Amhara et le Tigré, l'une où l'on 
parle la langue amharique, usitée à la 
cour و‎ la secondeoü l'on parle le gheez, 
idiome dans lequel sont écrits les livres 
des Abyssins; possédant l'une et l'autre 
beaucoup de racines cmpruntées à la 
langue arabe, la première s'en éloigne 
ourtant par ses formes grammaticales, 
andis que l'autre est regardée comme 
faisant partie de la famille des langues 
sémitiques. 
Cette vaste portion de l'Abyssinie, 
qe nous appelons Amhara, se sub- 
ivise en quelques provinces, dont 
les noms reviennent trop souvent 
dans l'histoire pour que nous puis- 
sions les passer sous silence. C'est 
d’abord le Dembea, formé par les vastes 
plaines qui entourent le lac de ce nom, 
et où se trouve Gondar, la moderne 
capitale de l'Abyssinie. Au sud du 
Dembea, le Nil-Bleu enserre la pro- 
vince de Godjam, dont il forme aiasi 
une vaste péninsule. A l'est du God- 
pn, le Bedjemder ; et, plus au sud, 
"Amhara proprement dit, séjour d'une 
brave noblesse , qui, donnant aux mo- 
dernes Abyssins et les coutumes et 
le langage, a imposé son nom à toute 
cette partie de l'empire. Entre le 
royaume d'Amhara et celui de Tigré, 
s'étend une série de chaines monta- 
gneuses , dont les vallées étroites sem- 
bleraient devoir être entièrement pri- 
vées de richesses agricoles, et qui 
cependant nourrissent, depuis près de 
trois mille ans, une colonie de Juifs 
venus en Ethiopie à l'époque de la con- 
quête de la Judée par Nabuchodonosor. 
Sous le nom de Falascha, ces Juifs ont 
conservé jusqu'à nos jours leur rei- 
gion, leurs mœurs et leurs institutions. 
Impatients du joug et confiants dans 
leurs inaccessibles retraites, ils ont 
souvent troublé la paix de l'étatet dicté 
quelquefois des lois à leurs maltres. 
Le royaume de Tigré ou à l'est, 
tout l'espace compris entre le 7۴ 
et ces tribus de Troglodytes (*) qu', 
(*) Le mot tróglė signifiant en grec ue 
caverne,les anciens appelaient Troglod)les 
les peuples qui, comme les tribus dont 5 
parlofis ici, faisaient leur demeure de 5 
abris naturels. 
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depuis l'Égypte jusqu'au détroit de 
Bab-el-Man eb, habitent les côtes afri- 
caines. Si nous joignons à ces divisions 
principales la province de Schoa , qui 
se gouverne à présent par elle-méme, 
mais que les rois d'Abyssinie ont long- 
temps choisie pour résidence, et Damot, 
oü l'on trouve de riches mines d'or, 
nous aurons achevé une esquisse topo- 
graphique de l'empire abyssin propre- 
ment dit : les provinces plus éloignées 
se trouvent au pouvoir des Gallas, 
Schangallas et autres tribus sauvages , 
dont les continuelies irruptions ont 
fait tant de mal à ces malheureuses 
contrées. 

Parmi les différentes opinions qui 
ont été émises sur l'origine des peu- 
les de l'Abyssinie, il en est une qui 
a reporte aux Arabes, l'autre qui 
place en Egypte le berceau des Abys- 
sins. Pour nous, sans nous appuyer 
sur des conjectures là oü l'histoire est 
muette ; sans nous arrêter à une troi- 
sième hypothèse et vouloir discuter si 
l'Égypte doit au contraire à l'Abyssi- 
nieses premiers habitants, et si Cusch, 
petit-fils de Noé , effrayé par les tra- 
ditions du déluge, vint planter sa tente 
aux montagnes d’Ethiopie , nous pren- 
drons pour guides les premiers sou- 
venirs de l'histoire. ; 

Ils nous montrent déja les Ethio- 

iens, nombreux et puissants, opposant 
à l'Égypte une barrière formidable. 
Plus tard, la population toujours crois- 
sante de cette dernière contrée les re- 
pousse vers le sud, et, remontant la 
vallée du Nil, ils s'éloignent d'un en- 
nemi qui grandissait chaque jour dans 
une civilisation dont ils lui avaient 
peut-être oppor le premier germe. 
Méroë semble avoir été le point où 
cessa cet envahissement : dès lors ce 
ne fut plus l'Égypte qui s'empara de 
Ethiopie, seulement des bandes nom- 
breuses de réfugiés égyptiens se mé- 
lant aux indigenes y laissèrent des 
traces profondes de leurs coutumes 
et de leurs croyances. Hérodote nous 
fait le récit d’une de ces migrations, 
qui eut lieu sous le règne de Psammi- 
tichus, et dans laquelle deux cent 
quarante mille Egyptiens, fatigués 


d'être maintenus depuis trois ans en 
garnison sur les frontières de l'Egypte, 
assèrent d'un commun accord chez 
es Ethiopiens, et allérent se fixer 
dans le sud , aussi loin de Méroë que 
cette place est éloignée d’Eléphantine. 
Ils prirent dans ce pays le nom d’As- 
mach ou Ascham, et on a voulu les 
identifier avec les Axumites, ou habi- 
tants d'Axum, ancienne cité du Tigré 
septentrional, où les rois vont ceindre 
la couronne , et où des prêtres con- 
servent avec soin les anciennes chro- 
niques du pays. 

Si l'histoirenousa conservé des preu- 
ves de l'influence égyptienne en Ethio- 
pie; si nous avons vu plus haut qu'une 
colonie de Juifs vint dés le temps de Na- 
buchodonosor y fixer sa demeure, il 
n'est guére possible dedouter non plus 
que cette contrée n'ait recu du Hedjaz 
ou de l'Yemen , une race arabe qui lui 
porta son langage: il s'altéra plus tard 
par le mélanged'autres idiomes, maison 
en retrouve des traces certaines dans 
le gheez, que parlent les tribus voi- 
sines de la mer. 

On pourrait donc considérer le pla- 
teau abyssinien comme occupé d'abord 
par des indigènes à peau noire et à 
cheveux crépus , descendants, si l'on 
veut, de Cusch, fils de Cham, et 
ayant laissé dans ce pays ces vestiges 
nombreux d'habitudes troglodytiques 
qu'y ont observés les voyageurs. Plus 
tard, les Ethiopiens, dont l'empire 
établi à Méroë se perd dans la nuit 
des siècles, les Égyptiens, les Juifs, 
les Arabes , venant tour à tour se mé- 
ler à cette population primitive, on 
concevra facilement le nom de Ha- 
besch, ou peuple mélangé, que les 
nations orientales ont donné aux 
Abyssins et dont nous-mêmes avons 
formé leur appellation moderne en lui 
donnant une terminaison appropriée 
au génie de nos langues. Ces peuples , 
du reste, repoussent un nom qui leur 
semble injurieux, et prennent celui de 
leurs différentes provinces, comme 
Amharites, Tigréens, ou plus géné- 
ralement Caschtam (chrétiens). Ils sont 
nommés dans leurs livres £thiopiens , 
mot qu'ils ont probablement ems», 
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prunté aux Grecs et qu'Homére em- 
ploie déja en les appelant les plus 
ustes des hommes و‎ ou 4gazian, dont 
a signification en gheez est hommes 
libres : les Romains les appelaient 
Axumites , du nom dela ville qui long- 
temps avait été la capitale de l'empire. 

Aprés l'émigration des Égyptiens, 
sous Psammitichus, cette partie de 
PÉthiopie, dont nous rapportons l'his- 
toire, n'est plus mentionnée jusqu'à 
l'expédition que forma contre elle 
Cambyse, roi des Perses, lorsqu'il 
eut soumis l'Égypte. 

Ce prince ayant entendu parler des 
richesses que possédaient les Éthio- 
piens macrobiens (*), et des prodiges 
de la Table du soleil, merveilleuse 
prairie qui و‎ chaque nuit, se couvrait 
d'une quantité de viandes toutes pré- 
jarées, dont chaque matin les habi- 
fants venaient prendre leur part, ré- 
solut de conquérir cette précieuse 
contrée. D’abord il voulut y envoyer 
des espions qui, revétus du caractère 
d'ambassadeurs, pussent tout obser- 
ver sans crainte : des ichthyophages, 
ou mangeurs de poisson, habitant l'ile 
d'Éléphantine, furent chargés de cette 
mission et portèrent au souverain d'É- 
thiopie une robe de pourpre, un col- 
lier d'or, des bracelets, des parfums 
et un tonneau de vin de palmier. Ce 
dernier présent fut le seul que voulut 
accepter le monarque macrobien, et 
encore leur donna-t-il en échange un 
arc d'une grandeur colossale: « Cen'est 
« pas, leur dit-il, le désir d’obtenir 
« mon amitié qui vous amène dans ce 
4 pays; vous venez examiner les forces 
«de mes états , et votre maitren’est pas 
« un homme juste. Portez -lui de ma 
« part l'arme queje viens de vous re- 
« mettre, etdites-lui : Le roid’ Ethiopie 


(*) Éthiopiens macrobiens, ou à longue 
vie. On les nommait ainsi parce qu'il existait, 
disait-on, daus leur pays une source dont 
Peau donnait de nouvelles forces aux per- 
sonnes âgées qui s'y baignaient. Cette idée 
d’une fontaine qui pouvait rajeunir les vieil- 
lards, a long-temps préoccupé les anciens 
Voyageurs, et nous voyons encore au 16° 
siecle les Espagnols croire qu'ils l'avaient 
enfin trouvée dans les Florides. 


« conseille au roi de Perse d'attendre, 
« pour lui faire la guerre, que ses sol- 
« dats puissent facilement bander un 
« arcde cette grandeur. Jusque-là , qu'il 
« rende grace aux dieux de n'avoir pas 
« inspiré aux Ethiopiens ledésir de faire 
« des conquétes. » 

Cambyse , furieux du mauvais suc- 
cés de sa ruse, ne tint aucun compte 
d’un avis aussisage. S'étant mis à la tête 
de ses troupes sans avoir seulement 
ordonné qu'on préparát des vivres, 
à peine avait-il quitté l'Égypte que la 
faim se fit sentir. C’est un ennemi 
terrible au désert, et le roi de Perse 
en fit une cruelle épreuve. Obligé de 
renoncer à une expédition ‘mal com- 
binée, il revint à Thèbes sans avoir 
combattu , et cependant la plus grande 
partie de ses soldats étaient ensevelis 
dans les sables. 

Il serait impossible de vouloir fixer, 
d'une manière méme approximative, 
les contrées occupées par les Éthiopiens 
macrobiens. On a pensé généralement 
qu'ils occupaient les côtes de l'Afrique 
à lest du détroit de Bab-el-Mandeb 
Bruce les identifie avec les tribus sau- 
vages appelées Schangallas, et un cé- 
lèbre géographe, Malte-Brun, croit 
au contraire qu'on les doit chercher 
à l'ouest de l'Afrique parmi les véri- 
tables nègres. L’extrait suivant de 
Cosmas Indicopleustes (*) a peut-être 
rapport à ce peuple, et M. Heeren y 
a vu l'explication des merveilles de Ja 
Table du soleil ; « Aux dernières li- 
« mites de l'Ethiopie, et non loin de 
« l'Océan, dit Cosmas , se trouve la 
« contrée de Sasou, riche en mines 
« d'or. Chaque année le roi d'Axum 
« y envoie Le Aun. de ses sujets 
« pour y recueillir ce précieux métal. 
« Ils se joignent à d'autres marchands, 
« et parvenant ainsi à former une ea- 
« ravane d'environ cing cents person- 
« nes, ils emmènent avec eux une 
« grande quantité de bétail. Arrives 
« aux frontières du pays, ils s'arré- 
« tent, plantent leurs tentes et s'en- 


(*) Moine égyptien qui voyagea an 6° 
siècle pour prouver que la terre était plate 
ei carrée, 
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« tourent d'une large barrière de 
« broussailles : puis, ayant tué leurs 


« bœufs, ils les découpent en morceaux. 


« qu'ils placent sur les broussailles 
x et se retirent. Les habitants, au 
« fait de cette coutume, arrivent, 
« placent à côté du morceau qu'ils 
« désirent quelques grains d'or et s'en 
« vont à leur tour. Les Axumites en- 
« lèvent l'or s'ils croient le troc avan- 
« tageux, autrement ils le laissent et 
« les gens du pays en ajoutent encore 
« ou emportent celui qu'ils avaient 
« mis, témoignant ainsi qu'ils renon- 
« cent à conclure la marché. » Ce 
commerce silencieux oü le bonne foi 
des contractants n'a pour témoin que 
l'astre du jour, et dont les récits des 
voyageurs nous offrent aílleurs plus 
d'un exemple, peut en effet avoir donné 
lieu à la fáble dont Hérodote s'est em- 
paré avec le goüt que sa nation a tou- 
jours montré pour les fictions de ce 
genre. 

Aprés le mauvais succés des armes 
de jbyse, la lueur douteuse jetée 
sur PEthiopie s'éteint de nouveau. 
Plusieurs siècles s’écoulèrent avant 
que l'ambition ou la convoitise portat 
quelque conquérant à braver l'exemple 
terrible donné par le fils de Cyrus. 
Tout porte à croire cependant que le 
successeur de l'un de ces heureux ca- 
pitaines qui s'étaient partagé l'empire 
d'Alexandre , Ptolémée Evergète, vou- 
lut réunir l'Éthiopie à l'Eeypte qu'il 
commandait , et le moine Cosmas, 
visitant au VI* siécle la ville d'Adulis 
qui servait de portà Axum , y a copié 

eux inscriptions grecques , dans l’une 
desquelles le roi d'Égypte fait le récit 
de ses conquêtes. Plus babile que 
Cambyse , il conduisit une flotte nom- 
breuse jusqu'au pays des Troglodytes , 
puis و‎ franchissant les montagnes qui, 
de ce côté, ferment ۲ Abyssinie , il par- 
vint à Axum et y éleva plusieurs obélis- 
ques, dont le plus grand est encore de- 
bout (voy. pl. 2)(*). Cette conquête ne 


(*) Ce beau monument, formé d'un seul 
bloc de granit et haut de soixante pieds, est 
placé non loin de l'église d’Axnm, auprès 
d'un immense daro, On n'y voit point d'hié- 


fut pour un prince sage qu'une occasion 
nouvelle de favoriser le cémmerce de 
la mer Rouge, bien autrement impor- 
tant pour l'Egypte qu'une augmenta- 
tion de territoire. Les Ethiopiens en 
artageaient le monopole avecles Ara- 
Jes : de tout temps ces deux peuples 
étaient en possession de porter au reste 
du monde les trésors d'une partie de 
l'Asie encore ignorée. Les premiers 
Grecs qui deris ha jusqu'au rivage 
de la mer Erythréenne ou mer Rouge 
les trouvèrent déja maîtres du com- 
merce de l'Inde. Tw et Sidon leur de- 
vaient ces marchandises précieuses qui, 
pendant tant de siècles, avaient amené 
dans leurs murs les richesses des na- 
tions. Montés sur leurs barques de 
cuir, ces intrépides aventuriers al- 
laient chercher au loin l'encens, la 
myrrhe, les perles, que les Arabes 
nomades transportaient ensuite sur 
leurs chameaux aux villes de l'Égypte, 
de la Syrie et de la Judée. Dès le temps 
de Salomon, l'Ecriture sainte nous est 
une preuve de l'antiquité des relations 
de ces peuples , et le voyage de la reine 
de Saba, regardé par les Abyssins 
comme l'époque oà leur monarchie 
prit naissance, mérite que nous fas- 
Sions connaitre les détails que donne 
à cet égard la chronique des rois 
d'Axum. Elle nous dit que cette reine, 
quittant les plaines qu'habitaient les 
Sabéens entre les montagnes du Tigré 
et la mer Rouge, voulut aller admirer 
à Jérusalem le prince dont la magni- 
ficence excitait de toutes parts l'indus- 
trie du commercant et la hardiesse du 
navigateur. Entrainée par la puissante 
parole du roi sage, elle abandonna le 
culte des astres pour le dieu qui les a 
créés , et les brillantes qualités du mo- 
narque juif ayant parlé à son cœur 
comme fa sagesse avait parlé à sa rai- 
son , elle eut de lui un fils auquel elle 
donna le nom de Ménilek. C'est ce 
prince, disent les annales abyssinien- 
nes و‎ qui fonda la dynastie des monar- : 
ques abyssins. De retour , ainsi que sa 


roglyphes comme sur les obélisques égyp- 
tiens, mais toutes les faces sont couvertes 
de sculptures qui révèlent un ciseau grec, 
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mére, parmi les Sabéens, il leur fit 
d'abord partager sa croyance; puis, 
réunissant sous un méme pouvoir les 
tribus indépendantes qui habitaient 
l'Abyssinie, et formant de ces nations 
diverses un peuple unique , il devint 
roi de ces contrées. Si nous accordons 
confiance à la tradition , nous devons 
croire que la méme race s’est perpé- 
tuée de rois en rois jusqu'à nos jours ; 
mais que d'obscurité , que d'immen- 
ses lacunes dans les premiers temps de 
cette histoire! Tout ce que nous pou- 
vons y entrevoir, c'est un état féo- 
dal, une monarchie absolue tempérée 
par une aristocratie puissante. Le 
siége du gouvernement était établi à 
Axum (*). Une loi fondamentale de 
l'empire exilait sur une montagne in- 
accessible les membres de la famille 
régnante qui pouvaient prétendre à 
la couronne. Lorsque le tróne deve- 
nait vacant, les grands de l'état al- 
laient dans cette royale prison cher- 
eher un prince qui , entiérement étran- 
ger aux affaires, ne pouvait régner 
que par eux. 

Du reste , les annales de l'Abyssinie 
gardent sur les événements de ces 
temps de l'empire le plus profond si- 
lence. Une aride nomenclature de 
princes, dont le nombre et les noms 
sont contestés dans le pays, voilà le 
seul renseignement qu'elles puissent 
offrir; ayons donc de nouveau recours 
aux historiens grecs. Ils nous disent 
qu'au temps des Ptolémées , six cents 
ans aprés la fondation de la monar- 
chie, les provinces maritimes de l'É- 
thiopie se livraient encore à ce com- 
merce auquel elles avaient dà leur 

uissance. Le vainqueur d'Axum, Pto- 
émée Evergéte, loin d'abuser de son 
uvoir, favorisa le développement de 
eur industrie; mais il voulut du 
moins en partager les bénéfices , et les 
flottes égyptiennes apprirent à leur 
tour la route de l'Inde. 

Plus tard, lorsque la dynastie des 

Ptolémées eut été renversée par les 


(*) Voyez pl. 1"*, la pierre qui servait de 
tróne aux anciens monarques, el sur laquelle, 
detemps immémorial, les rois sont couronués, 


aigles romaines, le peuple-roi و‎ maitre ! 
de l'Egypte, le devint aussi de ce riche 

trafic que son génie ne l'appelait pas 

à conserver. Ne sachant pas se plier 

aux spéculations du commerce, il vou- 

lait vaincre, et ses désirs de conquétes 

trouvérent au désert des obstacles plus 

forts que son courage. L'armée de 

Gallus, envoyée en Arabie, eut le 

sort de celle de Cambyse ; tandis que, 

profitant à la fois, et de ce revers, et 

de l'incurie des Arabes qui s'endormi- 

rent dans lesuccés, les Axumites gran- 

dirent tout à coup et étendirent au 

loin leur puissance. Bientót nous les 

verrons, maîtres d'une partie de l'A- 

rabie, donner des lois aux Homérites; 

bientót les fiers empereurs de Constan- 
tinople leur enverront des ambassa- 
deurs et des présents pour réclamer 
leur alliance contre la Perse : mais il 
nous faut dire d'abord comment le 
christianisme s'introduisit parmi eux 
et comment ses progrès rapides , unis- 
sant ces races mélangées , leur donna 
cette homogénéité sans laquelle il n'est 
pas de vie pour les peuples. 

Le Christ était né. Sa religion divine 
avait frappé l'esprit des hommes au 
moment oü la raison, fatiguée d'un 
polythéisme ridicule, avait remporté 
sur lui une victoire complète. On ne 
croyait plus ; mais on regrettait de ne 
pas avoir une croyance : l’homme, 
abandonné à sa propre force, suc- 
combait sous cette pénible indifférence, 
qui n'était pas méme du doute et qui 
ne lui laissait au-delà de la vie ni but 
ni espoir. Aussi quel fut l'enthousiasme 
pour cette révélation sainte dont la 
morale si pure portait avec elle la con- 
viction! Cent ans aprés la mort du 
Dieu qui l'apporta, elle avait pénétré 
dans toutes les provinces de l'empire 
romain, et cet empressement méme 
avec lequel elle était accueillie par le 
peuple, lui suscita la haine des puis- 
sants. Blàmant le luxe et les plaisirs, 
faisant une vertu de la pauvreté, la 
religion nouvelle parlait surtout au 
cœur des malheureux qui, de tout 
temps , ont eu letriste privilége d'étre 
en majorité sur la terre. Les nouveaux 
chrétiens s'unissaient entre eux pour 
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prier , pour se secourir, et la politique 
ombrageuse de Rome ne tarda pas à 
s’en alarmer. Elle proscrivit leurs ri- 
tes, défendit leurs assemblées : la 
pieuse désobéissance des apôtres de la 
foi ne fit qu'irriter un pouvoir d'au- 
tant plus jaloux qu'il se sentait chan- 
celer , et bientót naquirent ces longues 

rsécutions qui durérent jusqu'au 
jour où Constantin , déja chrétien au 
fond du cœur, monta sur le trône 
des Césars. 

C'est alors que la religion du Christ, 
devenue la religion de l'état, s'annonca 
hautement à tous les peuples de la 
terre. Le guerrier, le marchand , le 
voyageur devenaient de zélés mission- 
naires, et là oü les conduisait leur 

rofession , ils proclamaient un seul 

ieu et préchaient l'Evangile. Un 
vaisseau , parti de la mer Rouge pour 
se rendre aux Indes, fit naufrage sur 
les cótes de l'Abyssinie: lesnaturelsmi- 
rent à mort une grande partie de l'é- 
quipage ; mais deux jeunes gens , dont 
on épargna la vie, furent conduits au 
roi d'Axum. L'un d'eux, nommé Fru- 
mence, avait reçu de la nature des 
talents distingués , perfectionnés par 
une éducation brillante. Rempli de 
zéle pour la religion chrétienne , il fit 
servir à sa propagation le crédit que 
lui aequirent bientót son instruction 
et son intelligence. Le roi, séduit par 
ces dons heureux, lui avait accordé 
toute confiance; et nommé, après la 
mort de ce prince, gouverneur de son 
fils, il eut le bonheur de le convertir 
à la foi nouvelle. Son premier soin, 
aprés un succès si grand, fut de re- 
tourner à Alexandrie, où s'étant fait 
prêtre et ayant reçu du patriarche 
Athanase les pouvoirs et le titre de 
premier évêque abyssin, il revint ache- 
ver son ouvrage. 

Une inscription, trouvée récem- 
ment par Salt dans les ruines d'Axum, 
donne sur l'époque à laquelle nous 
sommes arrivés des renseignements 
précieux : elle est en grec, et relate 
une victoire remportée par Aeizana, 
roi des Axumites, et par son frere 
Saiazana, sur une tribu de Bodjas ré- 
voltés. Ce prince y prend le titre de 


roi des rois, fils de Mars, le dieu in- 
vincible. Cette inscription nous est 
donc une preuve nouvelle, d'abord des 
fréquentes relations de l'Égypte avec 
l'Abyssinie, puisque la langue grecque, 
usitée alors en Égypte, est choisie par 
un prince éthiopien pour transmettre 
ses exploits à la postérité; ensuite, de 
l'influence que le paganisme avait 
exercée dans ces contrées, puisque nous 
voyons un descendant de Salomon se 
vanter d'étre fils d'un. des dieux de 
l'Olympe. Ce ne sont pas là les seuls 
documents à obtenir de la découverte 
de Salt. Nous trouvons dans les œu- 
vres d'Athanase une lettre de l'em- 
pereur Constance adressée au roi Aei- 
zana, et à Saiazana son frére. Cette 
lettre engage les princes africains à 
abandonner le clergé orthodoxe pour 
les erreurs d'Arrien, que Constance 
appuyait de tout son pouvoir. Il ré- 
sultera dés lors de ces mémes noms 
cités en deux endroits si différents, 
que la conversion de l'Éthiopie eut 
lieu sous le règne des deux frères 
qui ont élevé le monument d'Axum; 
que lors de la victoire remportée sur 
les Bodjas, l'Abyssinie n'était pas en- 
core chrétienne, ou, du moins, que 
ce monument se rapporte à l'époque 
oü Frumence, aprés avoir porté la 
conviction dans l'esprit du jeuneprince, 
avait laissé sa tàche inachevée pour 
aller recevoir les ordres sacrés des 
mains d'Athanase. 

C'est. vers Van 333 que la chronique 
d'Axum place la conversion des deux 
princes dont les noms éthiopiens sont 
Abreha et Atzbeha. Cette date s'ac- 
corde avec nos précédentes supposi- 
tions, et dés lors nous devons con- 
clure que c'est bien sous le régne de 
Constantin, peu d'années aprés la fon- 
dation de sa nouvelle capitale, que 
lAbyssinie recut la foi chrétienne. 
Depuis lors, elle l'a gardée jusqu'à nos 
jours. Les armes des Musulmans , qui 
soumirent une grande partie de l'Asie, 
tout le nord de l'Afrique, et qui, sans 
la hache d'armes de Charles Martel , 
auraient dicté des lois à "puros; ne 
purent abattre la dynastie de Salomon. 
De sanglants combats amenèrent plus 
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d'une fois les Islamites jusqu'au centre 
de l'empire; mais vaincus par le fer, 
chassés par le feu , jamais les Axumites 
ne baisserent la téte sous le joug de 
Mahomet. Et cependant, combien 
étaient imparfaits les movens que la 
religion chrétienne avait en son pou- 
voir dans ces contrées éloignées ! com- 
bien il était difficile que la parole de 
Dieu püt pénétrer à travers le cercle 
d'infideles qui pressait l'Abyssinie de 
toutes parts! Le christianisme n'y fut 
point préché par les apótres, mais par 
un voyageur que la tempête jeta sur 
le rivage: Cependant les sept églises 
d'Asie ont vn le croissant remplacer 
la croix qui dominait leurs dómes éle- 
vés, et dans leurs humbles chapelles 
couvertes en chaume, les chrétiens 
d’Ethiopie adressent depuis quinze 


siècles ay Seigneur les mêmes prières. ' 


Deux siècles s'écoulérent encore, 
pendant lesquels les Abyssins ne sont 
guère mentionnés dans l'histoire; et 
cependant و‎ à aucune époque, leur 
pouvoir ne s’est étendu plus loin. Ils 
avaient porté leurs armes en Arabie, 
et l'Yémen soumis était gouverné par 
un officier du roi d'Axum. Cette im- 
portante conquéte, en les rendant seuls 
maitres de la mer Rouge, donna à leur 
alliance une importance que sut ap- 
précier Justinien. Cet empereur vovait 
avec peine ses sujets tributaires de la 
Perse pour le commerce de la soie , 
dont l'usage devenait de jour en jour 
plus habituel à la cour somptueuse de 
Constantinople. 

La guerre qui éclata bientót entre 
les Persans et les Romains lui parut 
un double motif pour réclamer les 
secours d'une nation chrétienne placée 
dans des circonstances favorables à 
ses projets. Des ambassadeurs chargés 
de riches présents se rendirent aupres 
du monarque éthiopien, auquel Pro- 
cope donne le nom d’Hellestœus. et 
d'autres historiens celui d'El-Esboas, 
et l'engagerent , d'une part, à diriger 
contre les Perses les tribus arabes qu'il 
commandait, de l'autre, à envoyer 
des négociants habíles aux pays qui 
produisent la soie. Des relations s'é- 
tablirent à cette occasion entre les 


deux empires; mais elles n'eurent pas 
l'effet que Justinien paraissait en at- 
tendre. Les Homérites refusèrent de 
traverser d'immenses déserts pour al- 
ler attaquer une nation belliqueuse ; 
et si les navigateurs de la mer Rouge 
firent quelques tentatives pour enlever 
à la Perse le monopole des tissus pré- 
cieux qu'elle recevait par caravanes des 
frontières de la Chine, rien ne prouve 
qu'ils aient réussi. Bientôt, d’ailleurs, 
l'empereur de Constantinople n'eut 
plus à envier à des nations rivales 
cette branche d'industrie. Deux de ees 
missionnaires zélés , qui dés le sixiéme 
siècle allaient précher la foi dans 
l'Inde , lui rapportérent , dans un bam- 
bou creusé , des ceufs de vers à soie: et 
au règne suivant, l'Europe avait déj 
égalé l'Asie dans l'art de former de 
leurs fils déliés de brillantes étoffes. 
L'allianee de Justinien , en appelant 
l'attention des Grecs de Constanti- 
nople sur les peuples de Ethiopie, 
fut, pour la pureté de leur foi, un 
écueil qu'iis ne surent pas éviter. Les 
disputes théologiques, qui malheureu- 
sement divisaient les chrétiens depuis 
qu’en cessant, la persécution avait 
rendu l'union moins nécessaire, pro- 
duisaient chaque jour des hérdsies 
nouvelles : une, entre autres, condam- 
née par le concile de Calcédoine, avait 
eu pour auteur un moine nommé Eu- 
ی‎ via Ce novateur prétendait que le 
Christ ne participait pas de la nature 
humaine, et n’avait en lui que la na- 
ture divine incarnée , tandis que l'é- 
glise orthodoxe admettait pour le Ré- 
dempteur deux natures en une seule 
personne. L’impératrice Théodora , 
femme de Justinien, et l'un des sou- 
tiens les plus zélés de l'erreur d'Euty- 
chius, voulut faire partager sa eroyance 
à l'Éthiopie. A l'insqu de l'empereur, 
resté fidele à l'Eglise, elle envoya dans 
ces contrées des missionnaires habiles ; 
et leur éloquence n'eut pas de peine 
à triompher de peuples simples, peu 
au fait des subtilités de la théologie. 
Depuis lors, les Abyssins sont res- 
tés attachés à l'église eutychienne ou 
monophysite و‎ dont les sectateurs pri- 
rent le nom de jacobites, d’après un 
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moine syrien nommé Jacob Baradai , 
qui au VI: siècle parcourut I’ Asie pour 
réunir les monophysites dispersés et 
leur donner une hierarchie. 


Nous arrivons maintenant à une 
époque dont l'influence devait se faire 
sentir Jong-temps, et porter au loin 
le nom de tribus nomades presque 
ignorées lg et qui n'avaient 

ur richesses que leurs tentes et 

urs chameaux. Six cents ans aprés 
Jésus-Christ , Mahomet parut au mi- 
lieu des Arabes; et ce peuple, jus- 
qu'alors occupé d'un commerce pai- 
sible, fut saisi à sa voix d'un esprit 
de conquéte , auquel il obéit avec une 
rapidité qui tient du prodige. En moins 
de deux siècles, fidele aux préceptes 
du Coran, il était vainqueur depuis 
les frontières de la Chine jusqu'aux 
Colonnes d'Hercule, et les nations 
périssaient par le glaive ou embras- 
saient l'islamisme. L'apparition du lé- 
gislateur و‎ à la fois pontife et guerrier, 
est donc pour les Arabes une ère de 

loire; et l’on ne doit pass’étonner que, 

ans leur t pour les merveilleuses 
légendes , ils aient marqué l'année de 
sa naissance par des histoires mira- 
culeuses en rapport avec l'importance 
de sa mission. Nous ne parlerions pas 
ici de ces réveries d'imaginations exal- 
tées, s'il n'était, parmi elles , un fait 
qui, bien que défiguré par les chro- 
niqueurs orientaux, prouve le pouvoir 
des Abyssins en Arabie à la nais- 
sance de Mahomet; pouvoir d'autant 
plus important à signaler, qu'il va 
cesser bientót , et que les Arabes iront 
à leur tour s'emparer de la cóte d'É- 
thiopie. 

Ce fait, c'est l'expédition d'un roi 
d'Abyssinie contre la Meeque ; expédi- 
tion nommée par les Arabes la Guerre 
de l'Éléphant, et qui a donné lieu à 
un conte bizarre. On sait que, bien 
long-temps avant la venue du prophéte, 
le temple de la Meeque, nommé Caaba, 
et bâti, dit-on, par Abraham, était 
célébre chez les nations nomades de 
l'Asie oceidentale. De toutes parts on 
s'y rendait à travers le désert; et lors- 


ue ces tribus errantes eurent cessé 

'adorer le Seigneur, elles placérent 
dans le temple les idoles qui leur te- 
naient lieu du Dieu qu'elles avaient 
méconnu, et continuérent à faire de 
la Mecque une place de commerce et 
de pélerinage , où chacun portait les 
produits de sa terre, qu'il trouvait à 
échanger contre ceux des contrées 
lointaines. 

Une fois maîtres de l'Yémen , les 
Abyssins ne purent voir sans indi- 
gnation, et peut-étre sans envie, ces 

èlerins nombreux , dont le zèle ido- 
âtre était si bien excité par l'appát 
du gain. En conséquence ils élevérent 
au pays des Homérites un temple 
consacré au vrai Dieu, et y appele- 
rent و‎ par de nombreuses franchises, 
toutes les tribus qui voudraient reve- 
nir à un culte plus pur que celui des 
idoles. On ne fut pas long-temps sans 
concevoir à la Mecque de vives in- 
quiétudes sur une rivalité aussi dan- 
gereuse : poussés par le zèle religieux 
ou par la cupidité, les Béni-Koreisch, 
chargés de fa garde de la Caaba, se 
rendirent pendant la nuit au temple 
des Abyssins, et y ayant mis le feu, 
souillerent de la manière la plus im- 
pure tout ce qui n'avait pas été dévoré 
par les flammes. 

Un pareil sacrilége ne pouvait rester 
impuni : le roi d'Abyssinie, ou plutôt 
Yotlicier qui gouvernait l'Yémen en 
son nom, et que les Arabes nomment 
Abraham, et les Ethiopiens Abréha و‎ 
léve de nombreuses troupes, et, monté 
sur un éléphant blanc, dont l'histoire 
à aussi conservé le nom , et qui s'ap- 
pelait Mahmoud , marche contre 3 
Mecque. Déja les Abyssins voyaient 
se dessiner sur le ciel la masse carrée 
du temple, et les Mecquois effrayés se 
réfugiatent à l'abri de ses murs, quand 
l'éléphant Mahmoud , tombant sur ses 
genoux, adora le lieu que son maître 
venait détruire; au méme instant de 
gros oiseaux d'une forme étrange, arri- 
vant comme une tempéte des quatre 
pointsdel'horizon, planèrent au-dessus 
de l'armée, Chacun d'eux tenait dans 
ses serres et dans son bec trois petites 
pierres de la grosseur d'un pois , ef 
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les laissant tomber , elles perçaient le 
casque des soldats, leur traversaient 
lecorps, et s'enfoncaient profondément 
daus la terre. Un seul homme échap- 
pa; et comme il racontait son désas- 
tre : « Quelle était donc, lui dit-on, la 
forme de ces terribles oiseaux? — Le- 
vez les yeux, répondit-il, j'en apercois 
un dans le ciel. » Au méme instant 
une petite pierre, devenue par la hau- 
teur de sa chute un poids immense, 
l'étend aux pieds de ceux qui l'écou- 
taient. 

Nous ne verrons qu'une chose dans 
cette fable digne des Mille et une 
Nuits ; cest qu'à la fin du VI" siècle 
les Abyssins étaient encore maitres 
de l'Yémen, qu'ils y avaient des trou- 
pes nombreuses , et que les Arabes, 
qui ne se hasardaient à les offenser 
que de nuitet par surprise, sont obli- 
gés d'avoir recours à des événements 
surnaturels pour expliquer comment 
ils échappèrent à leur vengeance. Il y 
a des écrivains parmi les Orientaux, 
qui, moins amis du merveilleux , ont 
expliqué cette destruction de l'armée 
des Abyssins par l'invasion de la pe- 
tite vérole, jusqu'alors inconnue dans 
ces contrées, et qui depuis y a fait 
d'affreux ravages. Jusqu'à quel point 
peut-on croire que ces petites pierres, 
grosses comme des pois, et qui pénè- 
trent avec tant de force, ne sont 
que la traduction en conte de fées, des 
traces cruelles que cette maladie im- 
prime souvent sur le visage; c'est ce 
que nous n'entreprendrons pas de dé- 
cider. Quoi qu'il en soit, le nom d'an- 
née de l’Eléphant est resté à l'année 
qui vit naître Mahomet, et elle est 
souvent citée comme une êre nouvelle 
par les Arabes. 

Les conquêtes des Musulmans, mal- 
gré leur rapidité, n'eurent point d'a- 
bord d'effet direct sur l'empire d'A- 
byssinie : il perdit les provinces qu'il 
avait en Arabie, non pas, à ce qu'il pa- 
rait, par le fait des Arabes, mais par 
une invasion des Persans, qui s'empa- 
rérent des cótes de la mer Rouge, 
d'où les Islamites les expulsérent 
quelques années plus tard. Des Korei- 
Schites de la famille des Béni-Has- 


chem allérent bien ensuite se fixer 
sur les côtes méridionales de l'Éthio- 
pie, mais le plateau élevé et monta- 
Des où régnaient les descendants 

e Salomon , n'avait rien qui pût ten- 
ter les vainqueurs de l'Égypte, de !a 
Syrie et de la Perse. Les Arabes isolés 
qui vinrent habiter en Abyssinie, eon- 
sentirent même à payer une redevance 
au Hati, nom par lequel ils désignent 
le monarque abyssin. Plus tard leurs 
révoltes forment les pages les plus 
sanglantes de l'histoire d'Éthiopie ; 
mais il nous faut d'abord rapporter 
une révolution qui priva pendant long- 
temps la dynastie légitime de ses 
meilleures provinces, et dont les Ara- 
bes sont bien une cause première, 
mais non pas immédiate. 

Nous avons déja dit qu'il existait , 
entre l'Amhara et le Tigré, une chaine 
montagneuse, nommée le Samen, qui 
servait de refuge à une colonie de 
Juifs, dont on faisait remonter la 
venue jusqu'au temps de Nabuchodo- 
nosor. Ces Juifs formaient au milieu 
de l'empire un état à peu prés indé- 
pendant, étaient gouvernés par leurs 
princes, régis par leurs lois , et ne re- 
connaissaient pour ainsi dire que de 
nom la suprématie de l'empereur abys- 
sin. Jamais cependant ils n'avaient 
pensé à étendre leur pouvoir au-delà 
des montagnes qui les protégeaient, 
quand les Musulmans, s'emparant de la 
Syrie et de l'Égypte, en chassèrent 
un grand nombre de Juifs, qui vin- 
rent chercher auprès de leurs compa- 
triotes d’Ethiopie un asile contre 
la persécution. Leur nombre s'étant 
ainsi accru de tout ce qui fuyait dans 
les contrées voisines devant le sabre 
des sectateurs de Mahomet, ils se vi- 
rent bientôt en état d'imposer des lois 
aux indigènes , et songèrent à se ren- 
dre maîtres de tout le pays. La fille 
d'un de leurs rois, nommée par les 
uns Judith, et par d'autres Esther, 
FR pleine de courage et d'am- 

ition, s'était fait un parti puissant 
parmi les Abyssins, en épousant le 
gouverneur d'une des provinces voi- 
sines. Au moment où la mort d'un 
roi d'Abyssinie laissait le tróne à son 
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fils encore enfant, elle se crut assez 
puissante pour détruire le christia- 
nisme et s'emparer de la couronne. 
Les princes de la famille royale étaient 
alors, d'apres une loi de l'empire dont 
nous avons parlé plus haut, confinés 
sur le roc presque inaccessible de Damo 
dans la province de Tigré. Les Juifs 
s'en rendirent maîtres par surprise, 
firent périr tous les descendants de 
Salomon, et ayant semé la terreur 
par cette exécution sanglante, marchè- 
rent sur la capitale, d'où le jeune roi, 
seul rejeton de sa race, fut emmené 
= quelques nobles fidèles, qui se ré- 
ugièrent avec lui dans la province de 
Schoa. 

Pendant à peu près trois siècles, 
Esther ou ses descendants régnèrent 
en Abyssinie, et durant tout ce temps 
la fidèle province de Schoa fut l'uni- 
que empire des petits-fils de Ménilek ; 
mais les annales abyssiniennes qui 
rapportent cette révolution n'ont pas 
cru devoir transmettre à la postérité 
les actions de ces usurpateurs ; elles ne 
fontexception quen faveur d'un prince, 
nommé Lalibala, que de grands tra- 
vaux exécutés sous son règne ont tiré 
de l'oubli. Ce prince, qui vivait à la 
fin du XII* siècle, avait offert un 
asile dans ses états à des chrétiens 
d'Égypte, poursuivis par la haine des 
Musulmans. Parmi ces réfugiés se 
trouvaient beaucoup d'ouvriers ma- 
cons ou tailleurs de pierre; le roi 
les employa à construire des temples 
creusés dans le roc, semblables à ceux 
qui existaient en Egypte, et dont les 
Troglodytes, en agrandissant les caver- 
nes qui leur servaient de demeure, 
lui avaient laissé dans son empire 
même les premiers rudiments. 

Nous pouvons remarquer ici comme 
un fait bien digne d'observation, que 
les peuples qui habitent entre les tro- 
piques, et dont la civilisation a atteint 
un certain degré, paraissentavoir puisé 
dans la méme source ou dans les 
mémes nécessités les principes de leur 
architecture religieuse. Dans l'Inde, 
la Nubie, le Mexique, partout on re- 
trouve ces masses énormes , ces mo- 
nolithes, ces pyramides qui défient les 


efforts du temps : partout ces sombres 
édifices, creusés avec une patience in- 
dicible dans les rochers les plus durs. 
Deux motifs essentiels semblent avoir 

idé, dans le choix de leurs temples, 
es habitants de ces brülantes con- 
trées : d'abord le principe de durée, 
qui s'allie si bien aux idées religieuses; 
puis le besoin irrésistible de se dérober 
aux rayons dévorants du soleil, et de 
pouvoir, garantis de ses feux, remercier 
en paix la Divinité d'avoir donné à 
l'homme l'intelligence qui triomphe 
également des chaleurs de la ligne ou 
du froid des póles. 

Les temples bâtis par Lalibala ne 
furent pas ed seuls monuments de son 
génie entreprenant. On prétend qu'il 
voulut, non pas détourner le Nil, 
mais affaiblir ses eaux par d'abon- 
dantes saignées, de maniére à priver 
l'Egypte des débordements qui ferti- 
lisent son sol, età chasser ainsi les Mu- 
sulmans de ces contrées. La mort le 
surprit au milieu d'un travail déja 
tres-avancé, et dont les Portugais, 

uatre siècles plus tard, ont encore vu 
es traces. 

La dynastie qu'Esther avait fondée, 
et qui se maintint pendant onze' rè- 
gnes sur le tróne d'Abyssinie, en des- 
cendit par un fait bien plus rare que 
le hardi coup de main qui l'avait mise 
en possession de la couronne. Le pe- 
tit-fils de Lalibala avait été élevé par 
un moine, nommé Técla Haimanout, 
qui, à son attachement pour ses souve- 
rainslégitimes, joignait des désirs d'am- 
bition pour l'agrandissement du clergé. 
Lorsque le jeune prince fut devenu 
roi à son tour, son habile gouverneur 
lui persuada de renoncer à une cou- 
ronne entachée par l'usurpation de 
ses ancétres, et d'abdiquer en faveur 
d'Icon-Amlac, issu de cette race de 
Salomon , qui, depuis le massacre de 
Damo, régnait sur la fidéle province 
de Schoa. Les seules conditions du 
monarque occupant pour remettre sa 
couronne au prince dépossédé, fu- 
rent pour lui, d'abord, un riche apa- 
nage, puis pour Técla Haimanout, 
nommé Abouna ou patriarche d'Abys- 
sinie, la possession d'un tiers du 
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royaume, dont il pourrait disposer à 
son libre arbitre en faveur du clergé. 
Icon-Amlac s'empressa d'accepter une 
offre qu'il n'avait ni le droit d'atten- 
dre, ni le pouvoir d'exiger; mais in- 
struit par le malheur de ses ancétres, 
il ne voulut point aller habiter Axum, 
séjour trop voisin des habitants tur- 
bulents du Samen, et fit de Tégulet, 
ville principale du Schoa, sa rési- 
dence et la capitale de tout l'empire. 
L'événement important qui remit 
en possession du trone les descendants 
de Salomon, eut lieu environ vers 
l'an 1255, et dés lors les chroniques 
abyssiniennes prennent plus d'authen- 
ticité qu'elles n'en avaient eu jus- 
que-là. Nous aurons d'ailleurs, pour 
les suppléer dans les lacunes qu'on y 
rencontre encore, un récit donné par 
Macrizy, des guerres qui éclatèrent 
entre les Islamites et Le chrétiens, 
dans ces contrées lointaines. Les Mu- 
sulmans و‎ à l'époque à laquelle nous 
sommes arrivés, s'étaient rendus puis- 
sants dans les provinces maritimes , 
u'ils n’occupaient d'abord que comme 
eudataires de l'empereur d’ Abyssinie. 
De leur cóté, les habitants de cet em- 
pire n'avaient pu voir sans un vif re- 
zret tomber aux mains des infidèles 
e riche commerce des cótes, et ils 
supportaient avec impatience l'indé- 
pendance que ces étrangers avaient 
robablement acquise à a faveur de 
ongues dissensions. Aussi, des que 
les princes légitimes, en remontant 
sur letrône, eurent rallié à eux tous 
les Abyssins, l'orgueil national blessé 
ne tarda pas à chercher une vengeance 
qui flattait à la fois la passion des 
conquétes et le désir des richesses. 
Mais peut-étre n'estil pas indiffé- 
rent, avant d'entamer le récit de cette 
longue lutte, de donner, en prenant 
Macrizy pour guide, une courte des- 
"ription des provinces abyssiniennes 
»ccupées par les Musulmans; pro- 
vinces qui furent pendant long-temps 
le théâtre de la guerre, et sur les- 
quelles les auteurs européens nous ont 
onné bien peu de détails. 
« La contrée de Zéila, dit Macrizy, 
« fait partie de l'Abyssinie , et tire 


« son nom de la ville de Zéila, située 
sur une presqu'le dans la mer 
Rouge. La plus grande partie de 
son immense territoire n'est qu'un 
désert sans habitants, et cependant 
la partie peuplée occupe une lon- 
gueur de quarante-trois journées de 
marche sur quarante de largeur. 
Elle se divise en sept royaumes ou 
provinces, qui sont : Awfat, Douaro, 
Arabini, Hadièh, Scharkha و‎ Bali et 
Darah. Les émirs qui les gouver- 
nent relévent tous du Hati, empe- 
reur d'Amhara, auquel ils paient 
« chaque année un tribut des produits 
« deleur industrie ou de leur sol. 
« Tous les habitants , fidèles observa- 
« teurs de l'islamisme , appartiennent 
« à la secte de Hanifé ou à celle de 
« Schaféi, et ils ont bâti dans le pays 
« un grand nombre de mosquées et 
d'oratoires, où le peuple se ras- 
semble pour prier le vendredi et les 
jours de féte. On compte dans la 
rovince d'Awfat plusieurs villes 
lorissantes , et toutes les provi- 
sions nécessaires à la vie s'y ven- 
dent à trés-bun compte : le sa- 
vant scheikh Schaab Eddin, le 
Maughrebin, m'a dit que lorsqu'il 
habitait Awfat, il y avait vu ven- 
dre cent bananes pour un quart de 
dirhem, et trente rotls de viande 

ur un dirhem et demi. La canne 
à sucre y réussit trés-bien, ainsi 
que plusieurs plantes inconnues à 
la Syrie et à l'Egypte, parmi les- 
quelles je citerai l'arbuste qu'on 
nomme djat. Il ne produit pas de 
fruit, mais on en mange la feuille, 
qui ressemble à celle de l'oranger. 
Elle a la singulière propriété d'é- 
veiller l'imagination, de donner de 
la clarté aux idées, de la gaité à 
l'esprit, de diminuer le besoin de 
nourriture et d'écarter le sommeil. 
Les gens du pays ont une grande 
passion pour ces feuilles, et les per- 
sonnes qui s'adonnent aux sciences 
en font surtout un grand usage. » 
Maiy nous parle ensuite des dif- 
férentes branches de commerce aux- 
quelles se livrent les habitants de ce 
pays : dans le Douaro, limitrophe de 
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la provinee d'Awfat, ils travaillent le 
fer et en fabriquent des aiguilles qui 
leur servent d'objets d'échange avee 
les peuplades voisines. Les Musul- 
mans du Bali, la plus fertile de toutes 
ees provinces, ne connaissent pas lu- 
sage de l'argent monnayé, mais ils 
donnent pour les denrées dont ils 
ont besoin les nombreux produits de 
leur industrie agricole. Hadièh four- 
nit aux despotes de l'Asie ces eunu- 
ques noirs qu'ils chargent de préfé- 
rence de la garde intérieure de leurs 
harems. « L'empereur d’ Abyssinie, » 
dit à ce sujet l'auteur arabe qui 
nous sert de guide, « a défendu, sous 
« les peines les plus sévères , de sou- 
« mettre les esclaves à cet infame 
« traitement; mais ils sont amenés 
« en cachette à la ville de Waschlou, 
« dont les habitants, sans religion et 
« sans mœurs, sont les seuls qui souf- 
« frent dans leurs murs ces sanglantes 
« exécutions. Les malheureuses vic- 
« times, quoique soignées ensuite par 
« d'habiles médecins, périssent pour 
« ]a plupart. » Onest heureux de voir 
que la religion chrétienne, en péné- 
trant dans ces contrées, ait rendu plus 
rare et plus difficile ce honteux trafic, 
qui, d'aprés le prix qu'on attache dans 
lOrient aux eunuques noirs de l'A- 
byssinie, aurait dépeuplé ee malheu- 
reux pays sans les défenses sévères du 
prince chrétien dont on redoute la ven- 
geance. Macrizy termine son petit 
aperçu géographique du royaume de 
Zéila, par quelques considérations 
sur les langues que l'on y parle; et 
Yon peut voir, d’après la manière 
lont 11 en traite, que le gheez ne lui 
était pas étranger. « Dans toutes ces 
« provinces, dit-il, on fait usage de 
tant de différents dialectes qu'on en 
« pourrait compter jusqu’à cinquante. 
« Mais quelle que soit la langue par- 
« lée, tous ces peuples se servent 
« pour écrire des caractères abyssi- 
« niens. Le nombre de leurs lettres 
a 

« 

« 

« 


principales est de seize, dont cha- 
cune se par modifier de sept ma- 
nièresdifférentes ; plus six autres let- 
tres qui ne se modifient par aucun 
signe additionnel : les voyelles liées 


avec les consonnes n’en peuvent 
être séparées. Voilà, finit par dire 
notre auteur و‎ quel a été l'état des 
provinces musulmanes en Abyssi- 
nie; état qui a changé depuis, car 
c'est entre les mains de Dieu que 
sont les destinées des empires. » 
Les provinces que Macrizy décrit 
ainsi n'étaient point également soumi- 
ses à l'autorité du monarque abyssin. 
Il existait sous le nom de roi de Yela. 
ou roi d'Adel, un prince islamite, 
ayant hautement proclamé son indé- 
pendance, tandis que quelques - unes 
des provinces musulmanes plus rap- 
prochées des contrées chrétiennes re- 
connaissaient encore de nom la suze- 
raineté de l'empereur d'Abyssinie. 
Toutes les fois eependant qu'il y eut 
rupture entre les deux nations, les 
Islamites se déclarerent ouvertement 
pour leurs co-religionnaires ; ou s'ils 
arurent agir en faveur des chrétiens, 
eur perlide secours fut plus à craindre 
qu'une franche hostilite. 

Amda-Sion , neveu d'Icon -Amlac و‎ 
était monté sur le tróne quarante-six 
ans aprés le rétablissement des descen- 
dants de Salomon. Toute opposition 
avait cessé : les Falaschas restaient 
confinés dans leurs montagnes, les 
Abyssins se pressaient fideles autour 
d'un prince légitime ; ce fut alors 
que ce monarque rempli de courage, 
et qui se sentait habile, résolut de 
venger de vieilles injures en enlevant 
aux Musulmans le commerce mari- 
time dont ils étaient maitres. . 

L'assassinat d'un messager du roi , 
tué dans la province d'Awfat au mo- 
ment oü il allait y remplir une mis- 
sion, fut le prétexte dont se servit 
Amda-Sion pour commencer la guerre. 
Sans s'informer jusqu'à quel point l'é- 
mir d'Awfat, nommé Hakk-Eddin, 
pouvait être coupable de ce fait isolé; 
sans demander le désaveu du crime 
ou la punition de ses auteurs, il ras- 
semble ses troupes, va droit à la ca- 
pitale, et brüle sur son passage plu- 
sieurs villes remplies de marchandises 
précieuses. Les Musulmans و‎ surpris 
par cette attaque soudaine , et n'ayant 
pas eu le temps de rassembler leurs 
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forces, furent complétement battus. 
Forcés de se soumettre, ils consen- 
tirent à payer le tribut que le roi 
voulut leur imposer, et recurent pour 
ouverneur Sabr-Eddin à la place de 

akk-Eddin, qu’Amda-Sion emmena 
captif. Aprés cette victoire, le mo- 
narque abyssin rentra dans le Schoa; 
et arrivé a Tégulet, il fit distribuer a 
son armée et au clergé tout le butin 
qui avait été fait : libéralité qui ne 
contribua pas moins que son courage 
à lui attacher les deux castes puis- 
santes en Abyssinie , les prêtres et les 
soldats. 

A peine cette expédition était ter- 
minée, et déja les Musulmans, impa- 
tients du joug, conspiraient de nou- 
veau pour leur indépendance. Les 
chefs du complot étaient Amano, prince 
d'Hadiéh, Sabr - Eddin, le nouveau 

ouverneur d' Awfat , et Djemal-Eddin, 
émir du Dawaro. La saison des pluies 
durait encore, que ces chefs, avides 
de vengeance, ravageaient les pro- 
vinces chrétiennes : des villages avaient 
été surpris, des habitants emmenés 
captifs , des églises incendiées. Amda- 
Sion, instruit de cette révolte, est 
aussitót prét à la comprimer. Un corps 
de cavalerie va combattre Amano, 
le fait prisonnier et taille son armée 
en pièces. Le roi, à la tête de l'ar- 
mée principale, marchait contre Sabr- 
Eddin; mais une fücheuse nouvelle 
parvient au camp. Les Falaschas, 
révoltés de nouveau , étaient descen- 
dus armés de leurs montagnes : sur- 
le-champ, par les ordres du prince, 
Tzaga-Christos, général habile déta- 
ché contre eux, s'avance à leur ren- 
contre, en tue un grand nombre, force 
le reste à fuir dans des retraites inac- 
cessibles, et revient auprés du roi as- 
sez à temps pour l'aider à combattre 
Sabr-Eddin et à remporter sur lui une 
rompléte victoire. Ce prince, sans al- 
liés, sans soldats, se vit forcé d'im- 
olorer la clémence du vainqueur ; elle 
1e lui manqua pas. Amda-Sion fut 
généreux : non seulement il lui accorda 
la vie, mais, malgré le manque de foi 
de Sabr-Eddin à son égard , ce fut à 
Jun de ses frères qu'il voulut confier 


le commandement de toutes les pro- 
vinces mahométanes. Croyant, pour 
cette fois, avoir terminé la guerre, il 
se disposait à reprendre le chemin de 
la capitale, quand il apprend que les 
Musulmans lui ont dressé sur la route 
des embuscades, et qu'on doit cher 
cher à surprendre son armée dans! 
passage des montagnes. Cette fois, i 
vit que la clémence n'était plus pos- 
sible; il y avait haine violente entre 
les chrétiens et les Islamites. Amda- 
Sion ne pouvait plus régner sur ces 
derniers , il ne pouvait que les anéan- 
tir, et il jura leur perte : il jura de 
n’accorder ni paix, ni tréve tant qu'il 
n'aurait pas refoulé en Arabie le 
dernier des Musulmans qui habitaient 
les cótes occidentales de l'Afrique. 
L'empereur d'Abyssinie était alors 
campé sur les bords de l'Hawasch. 
Les Musulmans, instruits de ses pro- 
jets hostiles, et sachant, par une triste 
expérience, qu'ils ne pouvaient tenir 
la campagne, prirent le parti d'éviter 
tout combat et de fatiguer les Abys- 
sins par de continuelles escarmouches. 
Profitant de la terreur qu'inspire عم‎ 
peuple une nuit profonde, ils chóisis- 
saient l'heure des ténèbres, dirigeaient 
contre le camp des attaques favorisées 
p les intelligences qu'ils avaient dans 
'armée des chrétiens, puis, au point 
du jour, tout fuyait; les Abyssins ne 
trouvaient plus d'ennemis; et quand 
le soir était venu , quand le besoin de 
sommeil et leurs craintes supersti- 
tieuses avaient paralysé leur courage, 
de nouvelles attaques affaiblissaient 
leur nombre et leur ôtaient la confiance 
acquise par les victoires précédentes. 
Cette tactique des Musulmans sembla 
devoir leur réussir. La saison des pluies 
revint; et dans ces contrées basses et 
chaudes elle apporte avec elle des ma- 
ladies endémiques extrêmement dan- 
gereuses. Les troupes chrétiennes, 
découragées, refusèrent de porter plus 
long-temps les armes dans ce climat 
perfide, tandsi que les autres Abys- 
sins jouissaicut, dans leurs foyers, 
de ce repos qu'eux-mémes avaient si 
bien acheté par de longues fatigues. 
Instruits de ce mécontentement géné- 
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ral, les Islamites crurent que l'instant 
était venu de frapper un coup décisif. 
Un imam, chef d'un petit district, se 
disant inspiré par le Prophète, par- 
court, au nom du Très-Haut, toutes 
les provinces de l'Islam , appelle aux 
armes tous les vrais croyants, et à sa 
voix , seize chefs entrent en campagne, 
réunissant une force de quarante mille 
soldats, dont le commandement géné- 
ral est donné au prince d'Adel. 

Cependant Amda-Sion, atteint lui- 
méme par les fièvres du bas pays, était 
retenu dans sa tente, quand on an- 
nonce l'approche des Musulmans. A la 
nouvelle de leur nombre, grossi par 
des rapports exagérés, la plus grande 
partie des Abyssins parle de plier les 
tentes et d'aller chercher du renfort 
dans les provinces chrétiennes. Le prin- 
ce, à peine remis d'un acces violent, 
était monté à cheval aux premiers 
symptómes de cette terreur panique; 
déja les étendards des Islamites et leurs 
longues lances brillaient dans la plaine: 
Amda-Sion parcourt les rangs; il ex- 
horte, conjure, menace, puis, quand 
il croit avoir ramené la contiance, il 
s'élance au-devant de l'ennemi. Suivi 
d'abord par quelques chefs dévoués, et 
bientót par le gros de l'armée, il 
attaque avec fureur, tue de sa main 
deux chefs de l'aile droite, et ses sol- 
dats, devenus autant de héros, char- 
gent les Musulmans avec tant de force, 
qu'aprés une défense opiniátre, ils sont 
mis en fuite, poursuivis avec vigueur 
et détruits pour la plupart. 

Cette fois, le monarque abyssin ne 
voulut pas perdre les avantages d'une 
victoire si compléte. Traversant les 

laines couvertes de sel qui avoisinent 
a mer, il coupa toute communication 
entre la terre ferme et la presqu'île où 
est située Zéila, et s'empara de cette 
ville. Il venait de s'en rendre maitre, 

uand il apprend qu'une multitude 

'ennemis s'avance, et que ce peuple, 
qu'il croyait détruit, semble avoir re- 
trouvé tous ses guerriers pour le com- 
battre. Ce ne sont pas seulement des 
soldats qui viennent tenter un dernier 
effort ; un nombre infini de vieillards, 
de femmes و‎ d'enfants, parents de tous 
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ceux qui avaient péri sur le champ de 
bataille, ont pris les armes, déci- 
dés à mourir en vengeant leur patrie. 
Peut-être aucune victoire ne couta- 
t-elle plus de pertes aux chrétiens que 
celle qu’ils remporterent sur cette 
étrange armée. Ces femmes, ces vieil- 
lards, armés de bâtons, lançant des 
pierres و‎ tombaient sans se plaindre, 
et les guerriers musulmans, animés 
par ce spectacle , faisaient des prodiges 
de valeur. Il fallut toute l'habileté au 
chef , toute la discipline de ses vétérans 
habitués à vaincre , pour triompher de 
la derniere agonie de ce let cou- 
rageux. Dès lors le roi n'eut plus 
qu'une mission de destruction à ac- 
complir : les sic نس‎ furent abattues, 
les villages incendiés, les récoltes fou- 
lées aux pieds des chevaux; puis, 
après avoir fait une immense quantité 
de butin, il revint en triomphe dans 
la province de Schoa. 

Après la mort d’Amda-Sion, qui 
régna trente années, Séif-Arad, son 
fils, monta sur le trône (an de J.-C. 
1331 ); et les annales d’ Abyssinie , qui 
avaient été si complètes en rapportant 
les conquêtes de son père, n'offrent 
sur son histoire et sur celle des huit 
règnes suivants que des dates et des 
noms propres. Pendant un siècle , l'A- 
byssinie se déroberait de nouveau à 
nos regards pour ne reparaître qu'au 
moment où ont commencé ses rela- 
tions avec l'Europe, si Mire en 
faisant l'histoire des princes de Zéila , 
n'avait pas comblé cette lacune. Nous 
avouerons que ce n'est pas sans hési- 
tation que nous avons admis les do- 
cuments que nous fournissait l'histo- 
rien arabe. Plusieurs parties de son 
récit nous semblaient d'abord pouvoir 
se rappor aux guerres d'Am a-Sion, 
dont il ne dit pas un seul mot; et il 
nous paraissait improbable que les 
chroniques abyssiniennes gardassent 
un silence complet sur des événements 
qui ont dû être fort importants pour 
cet empire. Un examen approfondi 
nous a montré cependant une telle 
identité entre les noms et les dates 
cités par Macrizy, et ceux que les his- 
toriens de l'Ethiopie nous ont conser- 
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vés, qu'il est impossible de ne pas 
lui aecorder quelque confiance. C'est 
donc de son ouvrage que nous allons 
extraire une période de l'histoire abys- 
sinienne sur laquelle se taisent com- 
plétement les annales de ce peuple. 

Séif-Arad n'est cité dans les chroni- 
ques de l'Abyssinie que comme ayant 
obtenu du ten d'Égypte la liberté du 
patriarche d'Alexandrie que ce prince 
avait fait emprisonner. D’après Ma- 
crizy, Séif-Arad, malgré les victoires 
de son pére, eut plusieurs guerres à 
Soutenir contre les Musulmans; et 
voici l'origine de leurs longues que- 
relles. 

Ali, émir d'Awfat, et gouvernant 
cette province au nom de l'empereur 
d'Abyssinie, avait un petit-fils, nommé 
Hakk-Eddin, qui montrait dans l'étude 
des sciences les dispositions les plus 
heureuses, et pour lequel cependant son 
grand-pére et un de ses oncles, nommé 
Mewla-Asfah , avaient une aversion 
qu'ils ne cherchaient pas à dissimuler. 
Bientót méme ils le forcérent à quitter 
Awfat; et le jeune prince, profondé- 
ment ulcéré d'une conduite aussi in- 
juste, se retira dans une province voi- 
Sine. Le gouverneur de cette province, 
séduit par ses talents, voulut les ren- 
dre utiles, en le chargeant de l'emploi 
important de recueillir les impóts. Dés 
ce moment, Hakk-Eddin, qui nourris- 
sait des idées de vengeance, chercha à 
Se faire des partisans. Sa place lui 
donnait une grande influence; il en 
profita : et quand il se crut assez puis- 
sant, il marcha contre le gouverneur 
qui l'avait accueilli, le tua, s'empara de 
son gouvernement et de ses biens , qu'il 
fit distribuer aux compagnons de sa 
révolte. Au premier bruit de cet évé- 
nement inattendu, Mewla-Asfah en- 
voie au roi Séif-Arad un message, 
lui demande des secours, et dés qu'ils 
Sont arrivés s'avance contre le jeune 
rebelle. Hakk-Eddin de son côté avait 
armé en sa faveur toute la province 
pnt commandait : non seulement il 

élit les troupes abyssiniennes dans 
cette première rencontre, mais il leur 
livra bientót une seconde bataille , oü 
Son oncle fut tué ; et marchant aus- 


sitót contre Awfat, que gouvernait 
encore son grand-pére Ali , il investit 
la ville. Quelle dut étre la douleur du 
vieillard quand il apprit que son fils 
Asfah , qu'il préférait à tous ses au- 
tres enfants, était mort en combattant 
contre ce petit-fils qu'il avait tou- 
jours. détesté, et dont sa destinée dé- 
pendait alors! Il fallut se soumettre. 
Ali envoya de riches présents à son 
petit-fils, qui, ne voulant pas abuser 
de la victoire, le laissa régner à Aw- 
fat, dont toutefois, il diminua l'im- 
portance en emmenant un grand nom- 

re de ses habitants , qui allèrent, par 
son ordre , se fixer sur les frontières 
de la province de Schoa, óù ils bå- 
tirent une ville qu’ils appelèrent Oual. 
Ce Hakk-Eddin, ajoute Macrizy, ne 
cessa de faire des courses dans l’Am- 
hara jusqu'à la mort de l'empereur 
d'Abyssinie. 

Ici, une légére différence entre le 
texte arabe et la chronique d'Axum. 
L'histoire abyssinienne donne pour 
successeur à Séif-Arad , Wédem-As- 
féri; mais elle ne fait que citer son 
nom, pour dire qu'aprés un règne de 
peu de durée, David و‎ son frère, fils 
de Séif-Arad, monta sur le ۰ 
Ce n'est que de ce dernier que = 
Macrizy, et c’est lui qu’il nous indique 
comme ayant eu à soutenir, pendant 
encore neuf années , toutes les attaques 
de Hakk-Eddin و‎ qui , tant qu'il vécut, 
ne laissa pas aux Amharites un instant 
de repos, et qui, aprés avoir par ses 
exploits reconstitué un état musulman 
indépendant des Abyssins, mourut 
comme il avait vécu, sur un champ de 
bätaille. 

Son frère, Saad-Eddin, hérita tout 
à la fois et de son trône et de toute 
sa haine contre les chrétiens. Sa vie 
n’est qu’une longue suite de combats; 
et Macrizy lui prête des exploits dignes 
d'un chevalier de la Table ronde. Une 
fois , à la téte de soixante-douze cava- 
liers, il mit en fuite une armée d'A- 
byssins ; son ardeur l'entrainant à leur 
poursuite, il se trouva tout à coup 
éloigné des siens : les chrétiens ralliés 
l'entourent, s'emparent de lui, le 
chargent de liens, et, plus heureux 


ABYSSINIE, 19 


de cette prise que d’une victoire, ils 
l'emmenaient en triomphe, quand un 
de ses fidéles émirs atteint l'escorte 

i le conduisait. Sans voir l'inégalité 
du nombre, il charge avec vigueur, 
délivre son chef; et le faisant monter 
sur son cheval, tous deux retournent 
vers les Musulmans, et reviennent à 
leur tête venger cette captivité d'une 

et achever la défaite de leurs 
ennemis. Une autre fois, il rencontre 
les Amharites dans la province de Bali : 
dix généraux abyssins commandaient 
chacun dix mille hommes, et la tota- 
lité des troupes musulmanes n'égalait 
pas en nombre celles d'un seul des 
chefs ennemis. Les deux armées se 
trouvèrent en présence à l'heure de 
la prière de midi. Saad-Eddin descend 
de cheval, se prosterne, et tous l'i- 
mitent; le sable du désert remplace 
Feau qui lui manque pour faire les 
ablutions prescrites parla loi religieuse, 
puis, d'une voix forte, il implore le 
Secours du ciel et commence l'attaque. 
Tant d'Abyssins périrent dans ce 
combat, dit l’auteur arabe, et leurs 
ossements blanchis sont si pressés sur 
le sol, que le voyageur, s'il doit tra- 
verser cette plaine, ne peut éviter de 
les fouler aux pieds. 

Saad- Eddin conserva toujours le 
méme courage, mais les mêmes suc- 
cès ne l’accompagnèrent pas toujours. 
L'empereur David, effrayó de ses 
pertes , fit un appel à tout son peuple; 
et des montagnes de l'Abyssinie des- 
cendit, dans les plaines qui avoisinent 
la mer, l'armée la plus nombreuse 
qu'on eüt encore vue dans ces contrées. 
Cette fois , la victoire se déclara pour 
les chrétiens. Plusieurs batailles sont 

erdues par les Musulmans : en vain 
es docteurs de la loi, les juriscon- 
sultes, les fakirs appelés aux armes 
meurent pour la defense de l'islamisme; 
tout cède , et Saad-i-ddin court se ren- 
fermer dans Zéila. Bientôt le hati Da- 
vid vint l'y assiéger; la presqu'ile est 
investie, les Musulmans n'ont plus 
d'eau douce; et cependant ils ne son- 
geaient pas à se rendre, quand un 
traitre vient montrer aux chrétiens 
un chemin couvert par lequel ils par- 


viennent jusqu'à la ville. Bien que 
mourant de soif depuis trois jours, 
Saad-Eddin combattait avec courage; 
mais une blessure au front lerenverse : 
à l'iustant il est percé de coups de 
lance et meurt en défiant ses ennemis 
d'un dernier sourire. 

Aprés la mort de Saad-Eddin, les 
Islamites se trouvèrent tellement af- 
faiblis, que l'empereur David s'em- 
para de toutes les provinces qu'ils 
abitaient, v établit ses troupes, et, 
détruisant les mosquées, éleva des 
églises à leur place. A compter de ce 
moment, les Musulmans sont pour un 
temps effacés de l'histoire d'Abys- 
sinie; pendant vingt années ils n'eu- 
rent plus ni gouvernement à eux , ni 
culte, ni lois. Cependant l'empereur 
David ne survécut que d'environ un 
an à son antagoniste : le monarque 
abyssin mourut en 1401 , et un de ses 
fils, nommé Théodore, lui succéda. 
Méme silence de l'histoire d'Abyssinie 
sur le régne de ce prince que sur les 
régnes précédents : nous savons seu- 
lement qu'il n'occupa le tróne qu'un 
an tout au plus, et qu'il eut pour suc- 
cesseur Isaac, son frère. Macrizy fait 
du régne de ce prince une époque 
brillante pour les Abyssins, et pré- 
tend qu'ils arrivèrent alors à un de- 
gré de civilisation auquel ils n'étaient 
pas encore parvenus. Si l'on en croit 
l'auteur arabe, c'est à l'Egypte qu'ils 
en furent redevables : quelques Ma- 
melouks circassiens quittèrent ia cour 
du sultan d'Egvpte et vinrent jusqu'en 
Abyssinie, où l'empereur Isaac. appré- 
ciant combien leurs talents pouvaient 
être utiles à son peuple, les fixa par 
ses bienfaits. Ils étaient surtout ha- 
biles à fabriquer des armes ; et, sous 
leur surveillance, on établit de vastes 
arsenaux, Où, en place des simples jave- 
lots qui jusque-là avaient été la seule 
arme des guerriers, ils fabriquèrent 
des lances, des épées, des cuirasses. 
Ils introduisirent ensuite dans l'armée 
l'usage des machines de guerre con- 
nues à cette époque, et apprirent à 
l'empereur à composer avec de la 
naphte une espéce de feu grégeois. 

Un Copte jacobite, venu aussi d'É- 

2. 
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gypte, ne fut pas pour Isaac une con- 
quête moins précieuse que celle des 
Mamelouks. Cet homme, nommé 
Fakhr-el-Daoulet, avait étudié lart 
de gouverner, et y était devenu habile. 
Par ses soins, l'Abyssinie, jusqu'a- 
lors sans administration, sans lois, 
et dont la volonté du souverain, tem- 
pérée par celle de quelques hommes 
puissants, faisait la régle unique, de- 
vint un empire florissant. Il créa un 
conseil , classa les services, fit la ré- 
partition des impóts, et, à l'aide de 
«ette organisation complète, donna au 
pouvoir une unité d'action qui , sans 
cela , ne pouvait exister qu'à la faveur 
du despotisme d'un homme ferme et 
courageux comme Amda-Sion. Tout en 
S'occupant de ces grandes réformes, 
Fakhr-el-Daoulet ne négligeait pas des 
détails moins importants : il croyait 
qu'aux yeux du peuple la pompe ex- 
térieure était nécessaire à la royauté; 
en conséquence il encouragea les arts 
de luxe, auparavant inconnus à l'A- 
byssinie. L'empereur , qui jusqu'alors 
était à peine vétu, méme quand il 
paraissait en p ne sortit plus 
que couvert d'habits somptueux; un 
cortége nombreux l'accompagnait; sa 
téte était ceinte d'une riche couronne, 
et dans sa main il portait une croix 
de pierres précieuses dont l'éclat frap- 
pait tous les regards. 

L'opinion qui reporte au commen- 
cement du X V* siècle le développement 
plus complet des institutions sociales 
chez les Abyssins, n'a rien d'impro- 
bable ; elle explique au contraire cette 
pénurie de documents historiques qui 
nous a Si souvent arrêté, et qui va 
|; dini cesser quelques années aprés 
’époque où , selon Macrizy و‎ une civi- 
lisation plus complète s'était fait jour 
chez ces peuples. Avant ce temps, il 
est vrai,le régne d'Amda-Sion est déja 
décrit avec détail par les chroniques 
abyssiniennes; mais M. Bruce, qui ne 
pes pas avoir eu connaissance de 
"ouvrage de Macrizy, pense que les ma- 
nuscrits contenant l'histoire d'Amda- 
Sion, qu'il a eus entre les mains, doi- 
vent avoir été composés sous l'empe- 
reur Zara-Jacob, c'est-à-dire au mi- 


lieu du XVe siècle. Il est facile de 
concevoir que les exploits d'un guer- 
rier renommé, exploits si glorieux 
pour la nation, aient été conservés 
ar tradition avec une grande exacti- 
ude, et qu'on se soit empressé de les 
mettre par écrit, lorsque des institu- 
tion meilleures rendirent le passé pré- 
cieux en faisant croire à l'avenir. 
Nous avons laissé les Musulmans 
abattus par les victoires de David. 
Leurs revers avaient été trop complets 
pour qu'ils pussent de sitôt relever la 
tête; et les premières années du règne 
d'Isaac se passèrent probablement dans 
une paix profonde. Mais Saad- Eddin, en 
mourant, avait laissé des fils qui , pour 
ne pas se soumettre au vainqueur, 
avaient traversé la mer Rouge et S'é- 
taient réfugiés en Arabie; ils y fu- 
rent accueillis avec empressement par 
Ahmed-ben-el-Aschraf-Ismaél و‎ roi de 
ces contrées. Ce monarque les garda 
quelque temps à sa cour;-puis, lors- 
qu'ils crurent avoir quelque chance de 
réaliser l'espoir de vengeance qu'ils 
nourrissaient depuis leurs désastres, 
il leur fournit des secours de toute 
espèce, et, confiants dans leur cou- 
rage, ils revinrent en Éthiopie. La 
mémoire de Saad-Eddin y était tou- 
jours chère; aussi se trouvèrent-ils 
ientôt entourés de nombreux parti- 
sans , à la tête desquels se mit Sabr- 
Eddin-Ali , l'ainé de ces jeunes princes. 
Nous voyons dés lors recommencer ces 
interminables récits de batailles, dont 
les succés balancés se terminent tou- 
jours par brûler le pays vaincu et emme- 
ner ses habitants captifs. Tantôt Sabr- 
Eddin porte le fer et le feu au milieu 
de la capitale de l'empereur d'Abyssi- 
nie, tantót il est obligé de fuir de 
contrée en contrée, traqué par les 
Amharites, souffrant la soit et la 
faim. A sa mort, son frére Mancour 
lui succéda. Il eut aussi d'abord quel- 
ques succés contre les chrétiens ; mais 
l'empereur Isaac le défit compléte- 
ment dans une action très-vive, et 
l'emmena prisonnier. La guerre n'en 
continua pas moins : Djemal-Eddin, 
le plus jeune des fils de Saad-Eddin, 
se mit à la téte des Musulmans en 
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l'absence de ses frères, et les Ara- 
bes font le plus grand éloge de son 
courage. Ils conviennent cependant 
qu'il dut ses plus grands succès à 
la mort d'Isaac, qui arriva sous 
son régne. Andras succéda à ce prin- 
ce, et mourut quatre mois aprés; 
uis, dans un tres-court intervalle, 
rois autres souverains se succédèrent 
sur le trône d’Abyssinie. C'est pen- 
dant ces règnes éphémères que Djemal- 
Eddin, aidé d'un général habile nommé 
Harb-Djausch, fit toutes les conquétes 
qui lui ont mérité, de la part de Ma- 
crizy, les louanges les plus empha- 
tiques. A en croire cet historien, ses 
excursions dans les provinces abyssi- 
niennes furent si heureuses, que I’ Inde, 
l'Yémen, Hormuz, le Hedjaz, l'Égypte, 
la Syrie et la Perse, étaient remplis des 
captifs abyssiniens qu'il avait réduits 
en esclavage. 


Aprés ces continuels récits deguerres 
et de batailles où nous n'avons eu pen- 
dant long-temps pour nous guider que 
les sèches chroniques des Orientaux, 
nous allons voir l'Europe intervenir à 
son tour et jeter sa puissante épée dans 
labalance. Le quinzième siècle est pour 
la géographie une époque de triomphes 
et de conquêtes. Tous les états de l’Eu- 
rope semblaient lutter entre eux de 
courage et d’audace pour découvrir au 
loin des régions ignorées; mais, le 
premier de tous, le Portugal se lanca 
dans cette carrière nouvelle. La noble 
curiosité de l'infant don Henri, et le 
désir de poursuivre en Afrique les 
Maures chassés des rives du Tage , l'em- 
portèrent sur les précautions timides 
qu'inspirait aux navigateurs l'imperfec- 
tion de leurs ressources; et d'ailleurs 
la boussole, devenue d'un usage plus 
général, permit enfin de quitter les ri- 
Vages pour entreprendredes expéditions 
lointaines. C'est au moment où les vais- 
seaux portugais s'avancaient dans 0۰ 
céan et doublaient ce cap Non, qui 
pendant si long-temps avait paru un 
obstacle invincible, qu'une lueur jetée 
sur l'Abyssinie révéla son existence à 
l'Europe et fit naitre à Lisbonne le dé- 


sir d'établir des relations avec cette 
contrée nouvelle. 

A la suite des règnes si courts men- 
tionnés plus haut, et qui furent pour 
l'empire d'Éthiopie une époque fatale, 
un roi du nomde Zara Jacobétait monté 
sur le trône. Ce prince, qui eut sur ses 

rédécesseurs l'avantage de régner de 
ongues années, est surtout citédans les 
chroniques abyssiniennes pour le zèle 
extrême que toute sa vie 1l fit éclater 
en faveur de la religion. Depuis long- 
temps les Abyssins avaient fondé à 
Jérusalem un couvent oü quelques re- 
ligieux allaient de loin en loin adorer en 
silence le tombeau du Christ : Zara Ja- 
cob, voulant rendre quelque illustration 
au culte d'Éthiopie, entretint des com- 
munications plus directes avec ce cou- 
vent , dont, par son ordre, le supérieur 
envoya au concile général qui s'assem- 
blait à Florence, deux pauvres religieux 
chargés par l'empereur et par le clergé 
des intéréts de leur foi. Bien que ces 
deux mandataires eussent adheré aux 
sentiments de l'église grecque plutót 
qu'aux croyances de l'église latine, ce- 
pendant leur présence dans l'auguste 
assemblée parut assez importante pour 
qu'on en fit le sujet d'un tableau qu'on 

laca dans le Vatican et auquel on doit 
e souvenir de leur mission. 

Ce fut là le premier événement qui 
orta dans nos contrées le nom de 
"empereur d' Éthiopie, et son existence 

se rattacha, dans l'esprit des peuples de 
l'Oecident, à une ancienne croyance 
que rien jusque-là n'avait paru confir- 
mer. Puisée dans des relations de 
voyages oü quelques vérités se trou- 
vaient mélées à beaucoup de menson- 
ges, l'idée qu'un princechrétien régnait 
dans les Indes avait trouvé beaucoup 
de crédit : on avait beaucoup écrit sur 
le prétre Jean, comme on le nommait 
alors; on avait exalté sa puissance sans 
la connaitre, sans deviner oü ses états 
étaient situés; et lorsque les envoyés 
de Zara Jacob apportèrent au concile 
de Florence la profession de foi de leur 
maître, on ne douta plus que l'empe- 
reur d'Abyssinie ne füt ce monarque 
dont les voyageurs du douzième siècle 
racontaient tant de merveilles. Aussi, 
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lorsque le roi Jean de Portugal, qui 
avait hérité du génie entreprenant du 

rince Henri, résolut d'appuyer de 

us les pores possibles les efforts 
de ses navigateurs, le secours du prince 
chrétien qui régnait en Afrique lui 
parut un concours précieux, et deux 
envoyés, Pierre Covilham et Alphonse 
de Peira, furent chargés d’aller a 
Alexandrie chercher des notions sur le 
prétre Jean, pour lui porter ensuite des 
offres d’alliance. Ils se rendirent au 
Caire, puis à Suez : là, tandis que 
Peira, voulant se rendre par terre en 
Abyssinie, était enlevé par une mort 
dont on ignore les circonstances, Co- 
vilham, après avoir visité plusieurs 
villes des Indes, vint enfin débarquer 
sur la côte d'Éthiopie en 1490, à la 
fin du règne d’Iscander ou Secunder, 
petit-fils de Zara Jacob. 

Avoir vaincu des obstacles sans nom- 
bre, avoir accompli sa dangereuse mis- 
Sion, c'était pour Covilham un heureux 
destin, et il devait étre bien empressé 
d'aller porter en Portugal la nouvelle 
de son succés. Malheureusement il n'en 
put être ainsi : une loi sévère défen- 
dait que tout étranger qui avait mis le 
pied sur le sol de l'Abyssinie en püt 
i sortir. Covilham ne revit plus 

"Europe; mais hors la liberté de quit- 
ter le pays qu'il était venu chercher, 
tout lui fut accordé. Ses talents, ses 
connaissances le rendaient bien ap 
rieur au peuple grossier au milieu du- 
ga il était obligé de vivre. Devenu 

appui précieux des princes qui se 
succédaient sur le trône, il ne cessa 
jamais de leur inspirer une grande 
idée de sa patrie, et de les engager à 
répondre à la démarche duroi qui l'avait 
envoyé près d'eux, en lui adressant 
à leur tour quelque solennelle am- 
bassade. Ses efforts furent d’abord 
inutiles; mais il put, du moins, faire 
parvenir au roi de Portugal, par le 
n des caravanes qui se rendaient 
en Egypte, tous les renseignements que 
son séjour forcé mettait en sa posses- 
Sion : peut-étre est-ce aux encoura- 
Yemems que ces rapports favorables 
apportaient à Lisbonne qu'est dû le 
Succes de Vasco de Gama qui, tandis 


que Colomb dotait l'Espagne d'un con- 
tinent nouveau , doubla le cap des Tem- 
pétes , et ouvrit aux Portugais la route 
de cette vieille Asie, le berceau des 
peuples. ۰ 
Cependant à Iscander avait succédé 
Naod, dont le règne fut encore troublé 
ar ces interminables querelles entre 
es musulmans et les chrétiens; que- 
relles qui prirent un nouveau degré de 
gravité lorsqu’à la mort de ce prince 
un enfant monta sur le trône. David 
devint empereur à l’âge de onze ans, 
et jamais, peut-être, les circonstances 
n'avaient été plus graves. L'Abyssinie 
était menacée, non plus seulement par 
les Islamites de Zeila, mais par k 
puissance formidable qui venait de 
S'élever sur les débris de l'empire des 
khalifes. Aux Arabes, p le brave et 
spirituel, aimant à la fois les périls de 
la guerre et les arts qu’encourage la 
p و‎ avaient succédé les Turcs : ces tri- 
us avides, soutenues par leurs idées 
defatalisme, avaient tout envahidepuis 
les sommets du Caucase jusqu'aux fron- 
tières de la Nubie. Il n M avait jamais 
pour elles de repos dans fa conquéte; et 
quand, à leur tête, Selim 1۳ se fut rendu 
maître de l'Égypte, il couvrit bientôt 
la mer Rouge de ses flottes. Djidda, 
Mokha, Souakim, Zeila, reçurent toura 
tour des garnisons de janissaires qui y 
rtèrent des armes nouvelles, encore 
inconnues dans cescontrées. Les mous- 
quets, l'artillerie semérent au loin la 
terreur par leurs effets rapides, et c'est 
alors que les Abyssins, effrayés d'un 
si terrible voisinage, résolurent de re- 
courir à ce roi de l'Occident dont 
Covilham vantait depuis si long-temps 
la puissance. : 
L'impératrice Héléne qui, pendant 
la minorité de son petit-fils David, | 
gouvernait l'empire, chercha dés ce 
moment à qui elle pourrait confier le 
soin de plaider la cause de son peup! 
auprès roi de Portugal. Il y avait 
alors à la cour d’Abyssinie un mar- 
chand arménien nommé Matthieu, 
homme que de longs voyages dansks 
Indes, en le mettant en contact are 
les Portugais dont il parlait la langue, 
rendaient plus propre que tout 
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à cette importante mission. On lui 
conféra le titre pompeux d’ambassa- 
deur, et on lui remit des lettres de 
créance fort étendues, dans lesquelles 
On invoquait le zèle de la foi chrétienne 
contre les Musulmans : « Afin, » ditla 
traduction naïve que Jean Temporal 
nous a laissée de ce curieux document, 
« que finalement et totalement soit 
« mise en ruine et exterminée de des- 
« sus la face de la terre cette vermine 
« de Maures infidèles et que les dévots 
« présents et dons sacrés qui sont en- 
« voyés et portés au Saint-Sépulcre 
« ne soient par les chiens dévorés. Tou- 
« tes les paroles que de par nous vous 
& porsas Matthieu notre ambassadeur, 
« disait encore la lettre, estimez-les 
« dites comme de notre propre per- 
« sonne et y ajoutez foi comme à 
« nous-mêmes, car il est un des princi- 
« paux personnages de notre cour, et 
« pour ce l'avons élu pour vous le 
« mander. En outre s’il vous venait à 
« plaisir de donner et dixe par ma- 
وس‎ légitime vos filles à nos fils, 
« ou bien vos fils à nos filles, ce serait 
« chose très-agréable à nous, et à tous 
« deux très-utile. Nous vous faisons 
« encore savoir et vous avisons que si 
« nous prenons délibération de con- 
« joindre nos forces et puissance d’ar- 
« mes ensemble, nous aurons (moyen- 
« nant l’aide de Dieu) forces battantes 
« et suflisantes pour promptement dé- 
« truire et anéantir tous les ennemis 
« de notre sainte foi. Mais nos royau- 
« mes et pays sont situés tant avant 
« en terre ferme et tant étrangers à la 
« marine, que par nul côté ne pouvons 
« mettre armée sur mer, sur laquelle 
« nous n’avons aucune puissance. Par 
« cette cause nous serait nécessaire la 
« conjonction et alliance de vous qui 
« êtes très-puissant en fait de guerres 
« maritimes, et si vous voulez armer 
« mille navires de guerre, nous vous 
« donnerons à force vivres et vous four- 
« nirons toutes choses nécessaires à telle 
« armée en très-grande abondance. » 
On voit par cette lettre que les Abys- 
sins avaient alors perdu toute influence 
sur les tribus qui habitaient les cétes, et 
qu'après avoir, dans les temps anciens, 
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partagé avec les Arabes l'empire de la 
mer, ils étaient alors forcés dave 
hautement leur impuissance. Ce fut à 
grand’peine que Matthieu put se sous- 
traire à la vigilance des Musulmans , et 
s'embarquer dans un des ports de la 
mer Rouge; mais d'autres obstacles 
l'attendaient dans les Indes : il y devint 
l'objet de la méfiance des Portugais, qui 
se refusérent long-temps à reconnaitre 
Son caractere d'ambassadeur, et se por- 
tèrent méme contre lui à toutes sortes 
de mauvais traitements. Ce ne fut qu'au 
bout de trois ans, et grace à sa fer- 
meté qui ne se démentit pas pendant 
ce temps d'épreuves, qu’ Albuquerque 
consentit à son départ pour Lisbonne. 
Là, ses droits furent pleinement recon- 
nus par le roi Emmanuel; ce prince 
croyait avoir trop d'intérét à l'alliance 
pores , pour ne p réparer detoutes 
es manières possibles les injures faites 
à l'envoyé du souverain d'Éthiopie. 
Aprés l'avoir retenu pendant quelque 
temps à la cour, on fit à grands frais 
les préparatifs d'une solennelle am- 
bassade ; et malgré les longs retards et 
les nombreuses traverses qu'éprouva 
dans l'Inde la flotte portugaise, elle 
parvint enfin au port de Massouah, 
pei ile située prés de la cóte nord 

e l'Abyssinie, le 6 avril de l'année 
1520. 

A peine débarquée, l'ambassade vit 
S'évanouir tous les prestiges dont on 
entourait en Europe les domaines in- 
connus du prétre Jean : loin de retrou- 
ver ces immenses richesses, cette popu- 
lation civilisée dont elle se faisait une 
idée si merveilleuse , elle ne vit qu'un 
pays inculte et sauvage, oü les disposi- 
tions hostiles des habitants se mélaient 
aux difficultés du terrain pourentraver 
la marche des Portugais. L'ambassade 
était composée de don Rodrigo de 
Lima , ayant le titre d'ambassadeur, de 
plusieurs secrétaires, d'un interprète, 
d'un médecin, de quelques gentils- 
hommes et de trois chapelains, dont 
un, nommé Francisco Alvarez , nous 
a laissé de leur voyage un récit com- 
plet auquel nous emprunterons plu- 
sieurs détails. — 

Les Portugais, empressés de se ren- 
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dre auprés de l'empereur et de lui re- 
mettre les présents du roi-de Portugal, 

i consistaient en une belle et riche 

pée, quatre piéces de damas pour 
tenture, une couronne couverte en ve- 
lours, un morion doré, deux piéces 
d'artillerie, une mappemonde et un 
jeu d'orgues , se mirent en route sous la 
conduite de l' Arménien Matthieu, pour 
aller rejoindre le monarque éthiopien , 
alors occupé, sur les frontiéres méri- 
dionales de ses états, à surveiller les 
Musulmans, dont il craignait une at- 
taque. Sans suivre Alvarez dans le récit 
détaillé de cette longue course à tra- 
vers toutes les provinces orientales de 
l'empire, nous en indiquerons cepen- 
dant les circonstances les plus sail- 
lantes. 

Dés les premiéres pages du moine 
portugais, on apercoit l'impression 
profonde du désappointement complet 
qu'éprouvérent ses compatriotes au dé- 
but de leur marche. Les sentiers gátés 
par les torrents, lesforéts touffues où il 
fallait presque s'ouvrir une route avec 
la hache, étaient chaque jour le sujet 
de leurs lamentations. Arrivés au mo- 
nastére de Bisan, que, trompés par la 
consonnance du mot, ils appelèrent mo- 
nastère dela Vision , un danger plus réel 
vint les assaillir. Une maladie epidémi- 
T se déclara parmi eux, et enleva, l'un 

es premiers, l'Arménien Matthieu , 
dont la vie cependant leur était bien 
précieuse , puisque sa présence devait 
partout les faire connaitre comme vé- 
ritables envoyés du roi de Portugal. A. 
peine en effet Matthieu était-il mort 
ques voulant hâter leur voyage pour 

chapper à l'épidémie , ils rencontrèrent 
de toutes parts des empéchements et de 
la défiance. Tantót on refuse de leur 
Íournir des guides , tantót les porteurs 
chargés de leurs effets les abandon- 
nent ; et cependant les difficultés sem- 
blaient augmenter à chaque pas. Ils 
se trouvaient alors au milieu de ces 
montagnes escarpées du Tigré, qui for- 
ment entre la mer et l'intérieur du 
pays une barriére presque insurmonta- 

le. Au moment où ils croyaient avoir 
découvert un passage plus facile, des 
rochers droits et nus se dressaient-de- 


vant eux comme une muraille et les 
forçaient à retourner en arrière. La 
nuit ils étaient continuellement inquié- 
tés parles cris des hyènes ou des chacals, 
qui s'avancaient quelquefois jusqu'au 
milieu de leur camp : le jour, ils 
avaient à redouter l'attaque plus dan- 
gereuse encore des tribus qui ne vivent 
que de butin. 

Une circonstance, toutefois, leur 
mérita la reconnaissance des habitants 
et leur prépara pour quelque temps un 
meilleur accueil. Ils arrivèrent dans 
une partie du Tigré tellement remplie 
de sauterelles, qu'elles dévoraient les 
moissons , l'herbe des prairies, les 
feuilles des arbres : la terre en était 
mu et toute tracede végétation allait 

ientót disparaître. Les prêtres du pays 
s’adressérent aux étrangers dans le 
malheur public, et leur demandèrent 
l'appui de leur science contre le fléau 
qui les menacait d’une affreuse di- 
sette. Nous laisserons raconter à Al- 
varez lesingulier remède qu ilemploya: 
« Nous fimes assembler, dit le chape- 
« lain de l'ambassade, tout le peupledu 
« lieu avec les prêtres, et commençant, 
« nous autres Portugais, à chanter les 
« litanies , nous nous acheminámes en 
«une campagne où étaient les fro- 
« ments, ou parvenus, je fis prendre 
« assez de ces sauterelles, auxquelles 
« je fis une conjuration que je portais 
« sur moi en écrit, par moi Com 
« la nuit précédente, les requérant, 
« admonétant et excommuniant , puts 
« leur enchargeai que dans trois het 
« res elles eussent à vider de là et à 
« tirer à la volte de la mer, ou prer- 
« dre la route de la terre des Maures, 
« ou se transporter sur les montagnes 
« désertes , sbendonnaat les terres des 
« chrétiens; en refus de quoi, j'adju- 
« rais et convoquais tous les oiseaux 
« du ciel, les animaux de la terre € 
« toutes les tempétes de l'air, à lesdis- 
« siper, détruire et dévorer. Et pour 
« cette admonition je fis saisir une 
« certaine quantité de ces sauterelles, 
« prononcant ces paroles en leur pre- 
« sence, puis je les laissai aller. * 

Il aurait fallu de la part des saute- 
relles une obstination bien grande pour 


ABYSSINIE. 25 


résister à des ordres si énergiquement 
formulés ; aussi eurent-elles la com- 
plaisance, dès le même jour, de s’aller 
noyer dans les rivières و‎ où elles péri- 
‘rent en si grand nombre, qu'elles for- 
mèrent sur les rives des monceaux de 
là hauteur de deux brasses. On ne 
peut pas trop prévoir ce qui leur se- 
rait advenu de pis, si elles avaient 
voulu résister; mais tant il y a que 
leur prompte obéissance mit les Por- 
tugais en crédit et facilita leur arrivée 
à Axum, où ils se reposérent pendant 
quelque temps de leurs fatigues. 
L'ancienne capitale de l'Éthiopie 
dévait à plus d'un titre intéresser la 
curiosité de l'ambassade portugaise. 
Les chroniques abyssiniennes font re- 
monter l'origine d'Axum au temps 
d'Abraham : quoi qu'il en soit d'une 
pareille antiquité, aucun auteur grec 
n'en parle avant Strabon و‎ et on croit, 
comme nous l'avons déja dit, devoir 
attribuer aux Ptolémées plusieurs des 
monuments dont les ruines attestent 
l'ancienne magnificence de cette ville. 
Nos Portugais admirérent les aiguilles 
de granite, dont plusieurs étaient en- 
ore debout, bien que depuis une 
seule ait résisté aux efforts des hom- 
mes et du temps. Ils virent encore 
uné magnifique eglise qui s'élevait sur 
les bases d'un temple antique, et que 
les Musulmans renversèrent quelque 
temps après dans une guerre qui fut 
désastreuse pour les Abyssins. A sa 
place, on voit aujourd'hui une mo- 
deste chapelle, vénérée par les habi- 
tants , qui y conservent la chronique 
précieuse , seul document que l'Abys- 
sinie possède sur son histoire (voy. 
pl. 5). En quittant Axum, les Portu- 
gais continuérent leur aventureux 
voyage, et, traversant le Tigré dans 
toute sa longueur, ils parvinrent len- 
tement , et au milieu de périls de tous 
genres, à la province méridionale d' An- 
got, où leur marche devint plus ra- 
pide. Là , ce n'étaient plus ces rocs es- 
carpés, ces fougueux torrents, ces 
vallées désertes couvertes d'arbustes 
épineux, mais de belles plaines bien 
cultivées et arrosées par de nombreux 


ruisseaux, une végétation riche, une 
température agréable. 

Dans les montagnes qui séparent 
cette belle province de calo du Tigré, 
nos voyageurs visitèrent les or 
souterrains , que la tradition attribue 
à Lalibala, et que nous afons cités en 
parlant du régne de ce prince. Le mer- 
veilleux travail de ces monuments ex- 
cita au plus haut degré l'admiration 
d'Alvarez : quelques-unes de ces égli- 
ses ont jusqu à cinq nefs, dont les vod- 
tes élevées sont soutenues par des ran- 
gées de colonnes réservées dans la 
masse de la montagne quand on a 
creusé l'édifice. Les parois du roc sont 
ornées de sculptures d'un travail aussi 
fini dans leurs proportions colossales 
que "um étre la ciselure d'une 
pièce d'argenterie. Un jour habile- 
ment ménagé pénètre à peine dans les 
sombres galeries, et les ouvertures 

ui lui donnent passage sont couvertes 


ornament qui les dissimulent à l'œil 


avec tant d'adresse, qu'elles ne lais- 
sent pas deviner d'ou vient la lueur 
douteuse qui augmente encore les for- 
mes gigantesques du temple, 

Apres cette visite doublement cu- 
rieuse pour les Portugais, par la 
beauté des édifices et par les senti- 
ments de dévotion qu'ils y apportaient, 
ils eurent encore à supporter une nou- 
velle épreuve. Toute la population. 
d'un village les accueillit un soir à 
coups de pierres, d'une si terrible fa- 
çon, que deux d'entre eux seulement 
échappérent sans meurtrissures, et que 
plusieurs y demeurèrent assez sérieu- 
sement blessés. Cette fois du moins 
ils obtinrent justice. Le chef de la 
province d'Angot, auquel don Rode- 
rigo de Lima porta plainte, ne crut 
pouvoir mieux faire pour réparer une 
telle infraction au droit des gens, que 
d'offrir à l'ambassade un festin somp- 
tueux , où l'hydromel et la viande crue 
se trouvaient en profusion. Passe en- 
core pour l'hydromel : tout contu- 
sionnes qu'ils étaient, les Portugais 
Mrs goût ; mais la chair de 

uf toute saignante leur répugnait, 
et l'ambassadeur fit apporter son di- 
ner, composé de poules grasses ۲۵۱۵۹۰, 
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11 eut méme la galanterie d'en faire 
offrir à la femme du gouverneur, qui 
mangeait à une table séparée dans la 
méme salle : « Nous ne pümes voir, 
« dit Alvarez, sielle en goütaou non; 
« mais je vous assure bien qu’elle ne 
« se montra endormie à boire; en 
« quoi faisant, elle donnait fort bien 
« à connaitre qu'elle n'était apprentie 
« du métier; car elle chopinait d'une 
« merveilleuse sorte. Puis, entre plu- 
« sieurs mets, fut servi d'une poi- 
« trine de vache toute crue, que nous 
« ne touchâmes aucunement; mais le 
« gouverneur d'Angot la festoya si 
« bien , qu'il en mangeait et mordait 
« dedans , comme si c'eüt été masse- 
« pains, ou confitures aprés le repas. 
« Finalement, étant levés de table, 
« aprés avoir remercié ce bon seigneur, 
« nous retournâmes en notre logis. » 
La dernière merveille que les envoyés 
du roi de Portugal virent sur leur 
route, ce fut la montagne d'Amba- 
Geschen, oü les princes de la famille 
royale étaient retenus dans une étroite 
aptivité, jusqu'au jour où, à la mort 
de l'empereur, on allait chercher son 
-successeur à cette prison, pour le pla- 
cer sur le trône. Ce roc, taillé à pic 
comme un mur, n'était accessible que 
d'un seul côté, où nuit et jour on fai- 
sait bonne garde. Les Portugais ne 
purent en approcher qu’à distance, et 
ils apprirent seulement, des habitants 
du pays, que le sommet de la monta- 
forme une espèce de plateau for- 

ement ondulé, dont les anfractuosi- 
tés les moins dépourvues de végétation 
servaient de retraite aux malheureux 
habitants de cette geôle royale. Après 
avoir traversé dans leur entier les pro- 
vinces d’Amhara et de Schoa, l'ambas- 
sade portugaise arriva enfin, au bout 
de sept mois de voyage, en vue du camp 
de l'empereur, dont les tentes innom- 
brables couvraient une plaine immense. 
Quelques jours furent employés aux 
préparatifs d'une pompeuse réception, 
puis, le 1°" novembre 1520, David 

nna audience aux Portugais. 

_En voyant la solennité du cérémo- 
nial, où une voix mystérieuse se fit 
d’abord entendre derrière des courti- 


nes de drap d'or, pour souhaiter aur 
Portugais la bienvenue, et où les voiles 
tombant à un signal donné , laissérent 
voir l'empereur tenant dans sa main 
une croix étincelante; en voyant. le 
bon accueil qu'il fit aux Portugais, la 
confiance qu'il montra en leur appui, 
il aurait semblé que les relationses 
lus amicales allaient s'établir entre 
es deux peuples; et cependant il en 
fut tout autrement. Pendant un siècle 
à peu prés, depuis l'ambassade dedon 
Roderigo de Lima , jusqu'au régne de 
Facilidas, en 1638, les Portugais ne 
restèrent men étrangers à l'Abyssi- 
nie; à différentes reprises, de nouvel- 
les ambassades échangèrent entre les 
deux cours des demandes ou des pre- 
messes; mais on ne saurait dire que 
le Portugal en ait tiré aucun avantage, 
et il est fort douteux que des secours 
accordés aux Abyssins contre les 
Musulmans aient compensé tout le 
mal que les querelles religieuses exci- 
tées par les missionnaires causèrent à 
PY Abyssinie. Ces querelles commencè- 
rent dès les premières entrevues de 
don Roderigo avec le prince. Tous les 
points par lesquels l'église d'Éthiopie 
diffère .de l'église latine devinrent le 
sujet d’autant de controverses; et on 
montra de part et d'autre tant d'ai- 
pee et de susceptibilité que l'am- 
assadeur ne tarda -pas à désirer la 
fin de sa mission. ۱ . 
Nous avons déja vu qu'il n'était re 
facile aux étrangers de sortir de l'A 
byssinie. La loi qui avait interdit à 
l'envoyé Covilbam tout espoir de re- 
tour existait encore : pendant six ai- 
nées entières l'ambassadeur portugais 
sollicita l'ordre de son départ, tt, 
prières ou menaces, tout serait de- 
meuré inutile, si les dangers de l'em- 
pire n'eussent rappelé à David que 
ce n'était pas des chapelains de l'am- 
bassade qu'il pouvait attendre le se- 
cours dont il avait besoin. En eflet, 
les circonstances étaient graves : 
Turcs, vaincus dans I’ Inde par les Por- 
tugais, voyaient avec peine ces eme 
mis redoutables établir des relations 
si voisines de la e, berceau de 
la foi musulmane; et voulant punir 
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les Abyssins de les avoir appelés, ils 
excitèrent la haine que pertaiont aux 
sujets de David les Islamites voisins 
de ses états. L'attaque d'une caravane 

i se rendait à Jérusalem fut le si- 
gnal des hostilités : tant que les Ma- 
وس سس‎ miaii été maîtres de FE- 
gypte, des Abyssins avaient pu se 
rendre quelquefois au Saint Sépulcre : 
un traité fait avec les Arabes assu- 
rait aux pèlerins un libre passage. 
Prétres et laiques s'assemblaient à 
Hamasem, petit territoire à deux 
ped de Massouah; puis prenant 

route de Souakim, ils traversaient 
sans crainte le désert. C'est au départ 
d'une de ces caravanes, qu'à l'insti- 
gation des Turcs, les Maures de Ha- 
masem l'attaquérent avec furie. Tous 
les chrétiens âgés furent passés au fil 
del'épée, tous les jeunes vendus comme 
esclaves; trois seulement se sauvé- 
rent à grand'peine, et portèrent à l'em- 
pereur la nouvelle du désastre. Cet 
événement détermina ce prince à sol- 
liciter auprès du roi de Portugal le 
Secours de ses soldats, et au mois d'a- 
vril 1526, don Roderigo de Lima par- 
titenfin de Massouah pour Lisbonne, 
&compagné d'un ambassadeur abys- 
sin. 


Pendant le Jong intervalle de douze 

; qui s'écoula entre ce départ 

et le retour des Portugais , la tempête 
que David avait voulu conjurer éclata 
avec fureur sur son empire. Moham- 
med-le-Gaucher , prince de Zeila, en- 
tra en Abyssinie, et devint le fléau du 
Christianisme dans ces contrées. Aidé 
des Tures, de leurs armes nouvelles, 
de leur rience dans les combats, il 
déploya une activité et une suite dans 
la conduite de la guerre, qui ne laissè- 
Tent pas à ses ennemis un moment de 
repos. Non-seulement les armées chré- 
tiennes furent défaites, mais les plus 
les provinces de l'empire furent 
envahies. Amhara, Tigré, virent leurs 
églises brülées, leurs habitants traînés 
en esclavage. La ville d'Axum fut dé- 
truite , et les beaux monuments qu'a- 
valent admirés les envoyés d'Emma- 
nuel, n'offrent plus que des ruines 
aux yeux des voyageurs. Le rocher 
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d'Amba-Geschen fut escaladé, les 
princes de la famille royale mis à mort. 
Contraint de s'enfuir presque seul dans 
les montagnes, David y mourut de mi- 
sère, ne laissant à son successeur que 
quelques rochers arides, où l’ennemi 
ne daignait pas poursuivre une poi- 
gnée de soldats découragés. 

Ce fut l'excés méme du malheur qui 
rendit aux Abyssins quelque énergie. 
Les Musulmans avaient montré une 
extréme rigueur, méme enversceux qui 
S'étaient soumis volontairement à eux, 
et nombre d'apostats ou de rebelles 
commencaient à trouver le joug des 
Turcs plus pesant que celui de leurs 
anciens maîtres. Claudius, qui venait 
de succéder à David, était jeune, cou- 
rageux, actif; il sut profiter à propos 
du mécontentement général, et quel- 
n avantages partiels ayant ranimé 

e courage de ses soldats, il continua 
la guerre avec des chances moins fié- 
favorables, jusqu'au moment où quatre 
cents soldats portugais arrivèrent en 
Abyssinie, sous le commandement de 
don Christophe de Gama. C'était un 
renfort bjen faible, à ne considérer que 
le nombre; mais qu'on pense à l'im- 
mense renom des Portugais qui, de- 
p cinquante ans, arrêtaient dans 
es Indes tous les efforts de la Tur- 
quie, alors à l'apogée de sa puis- 
sance; qu’on se rappelle surtout ces 
armes terribles qui donnaient un si 
grand avantage aux peuples qui savaient 
s’en servir, et l'on ne sera pas étonné 
du changement qu’amena dans la 
uerre l'arrivée d'un secours imploré 
e si loin. 

Plusieurs combats prouvèrent la va- 
leur et la supériorité des Européens. 
Réduits à eux-mémes, car les Abys- 
sins, effrayés par le bruit de la mous- 

eterie, s'enfuyaient à la première 
déchar e, ces braves soldats repous- 
sèrent les Musulmans et scellèrent leurs 
victoires du sang d'un grand nom- 
bre d'entre eux. Don Christophe de 
Gama, leur chef, fut l'une des vic- 
times; mais sa mort fut bientót ven- 
gée. Mohammed-le-Gaucher fut tué 
quelques jours aprés d'un coup d'ar- 
quebuse, et cet événement mit fin 
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à la guerre. Dès lors nous allons voir 
recommencer les disputes théologiques, 
les querelles sans fin que le zéle outré 
des Portugais excitait sans cesse. 

La foi catholique restait encore pour 
l'Europe un mobile bien puissant; et 
s’il n’était plus le seul, si la soif de 
l'or avait en partie remplacé des pas- 
sions plus nobles, la conversion des 
infidèles n'en était pas moins un im- 
périeux devoir, que trop souvent on 
accomplissait par l'épée. Toutefois , ce 
n'était pas le cas en Abyssinie : les 
habitants étaient chrétiens, leurs dog- 

"mes principaux étaient les mémes que 
ceux des Portugais; il fallait seulement 
les amener à reconnaitre la suprématie 
du pape, à recevoir leur évéque de 
Rome au lieu de le recevoir d’Alexan- 
drie, et c'était là le véritable but des se- 
cours qu'on leur avait accordés. En 
effet, les motifs qui avaient porté le 

rince Henri et le roi Jean à désirer l'al- 
iance de l'empereur d'Ethiopie n'exis- 
taient plus. Le cap de Bonne-Espérance 
était doublé : l'Asie prodiguait ses tré- 
sors aux Portugais, et les montagnes de 
l'Abyssinie ne renfermaient pas de ri- 
chesses qui pussent tenter les posses- 
seurs de l'Inde. Ce fut donc cette fois 
un motif purement religieux qui guida le 
prince catholique. Combattre les Mu- 
sulmans, puis aprés les avoir chassés, 
confondre l'hérésie et ramener les bre- 
bis égarées au bercail du successeur de 
saint Pierre, c'était unenobletächedont 
les guerriers-missionnaires ne surent 
accomplir que la première moitié. 

A peine les Turcs avaient-ils été re- 
poussés , que les argumentations d'une 
polémique ardue vinrent jeter des se- 
mences de discorde entre les Abys- 
sins et leurs libérateurs. Plus ou 
moins heureux, suivant les dispositions 
du prince régnant ou suivant l'élo- 
quence de leurs prédicateurs, les Por- 
tugais virent tóur à tour augmenter ou 
diminuer le nombre de leurs prosély- 
tes : malheureusement la violence de 
quelques prétres, et entre autres du 
moine Bermudez, nommé par le pape 

atriarche d'Ethiopie, firent beaucoup 
e mal à la cause qu'ils défendaient. 
Tant que les Européens furent en nom- 
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bre assez grand pour en imposer, le 
souvenir deleur valeur, le besoin qu'on 
avait de leurs services, étaient des ar- 
pus puissants en faveur de leur 

octrine ; si on n'adoptait pas complé- 
tement leur foi, cependant la pru- 
dence commandait au souverainiune 
soumission apparente; mais cettexon- 
descendance qui, d'une part, lui conci- 
liait ses redoutables alliés , de l'autre 
lui aliénait ses peuples. Plus tard, 
quand les Portugais, décimés par le cli- 
mat, devinrent moins nombreux , leur 
influence diminua comme leur nom- 
bre, et il ne resta au prince que.le 
regret d'avoir excité des dissensions 
qu'il n'était pas facile d'apaiser. C'est 
àla faveur dela préoccupation des idées 
religieuses et des troubles qu'elles exci- 
taient, que la nation des Gallas, à 
peine mentionnée jusque-là dans Phis- 
toire de l'Abyssinie, osa faire irrup- 
tion dans cet empire et commencer 
une attaque que depuis elle a renou- 
velée bien souvent. 

Les Gallas, qui, depuis la fin du 
seizième siècle, ont été pour l'Éthio- 
pie des ennemis acharnés, sont: re- 
gardés par les Abyssins comme ori- 

inaires de la côte orientale de lA- 
rique. Ils habitaient de toute anti- 
quité au sud de l'Abyssinie, etona cru 
reconnaitre leur nom sur l'inscription 
d'Adulis , parmi celui des nations vain- 
cues par Ptolémée. Leurs traits physi- 
ques semblent les rattacher aux ribus 
nomades de l'Afrique méridionale : 
petits de taille, la couleur de leur 
peau est d'un brun foncé, mais leurs 
cheveux longs et plats les distinguent 
essentiellement de la race nègre. Di- 
visés en tribus nombreuses qui n'ont 
de lien commun que le langage, ils ont 
toute la férocité et la malpropreté des 
plussauvages peuplades. Ils ne mangent 
que de la viande crue, boivent le sang 

es animaux dontla chair les nourrit , 
et dont les intestins sont ensuite di. 
sés en colliers ou en coiffures horri 
à voir. Armés de longs batons dureis 
au feu, de boucliers en peau de bœuf, 
ils font contre leurs ennemis desin- 
cursions rapides et désastreuses. Leur 
soif du sang n'épargne rien : aussi, 
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malgré l’imperfection des armes dont 
ils font usage, leur cruauté bien con- 
nue, les cris farouches qu’ils font en- 
tendre dans le combat ont-ils pendant 
long -temps jeté parmi les Abyssins 
une impression de terreur qui ne leur 
permettait pas de résister. 

C'est au milieu des forêts que les 
Gallas se réunissent pour choisir leur 
chef. La ils se placent à l'ombre de 
l’arbre appelé Wansey, remarquable 
par ses belles fleurs blanches et auquel 
ils semblent rendre une espèce de culte. 
On discute avec rigueur les titres des 

rétendants : celui qui réunit les suf- 

rages, parce qu'il a été heureux à la 
chasse et brave à la guerre, recoit une 
couronne de feuilles cueillies sur l'ar- 
bre sacré; on lui met en main un de 
ses rameaux pour sceptre, et le pre- 
mier acte de son autorité doit être 
une expédition contre quelque peu- 
lade ennemie. Ces monarques, dont 
palais estune cabane , sont cependant 
gardés avec soin par les plus illustres 
guerriers de la nation : si quelqu'un 
se présente pour parler au prince, on 
l'assaille d'abord à coups de bâton , et 
$i, malgré cet accueil, il persiste dans 
sa demande, on l'introduit en grande 
pompe comme un homme brave qui ne 
s'est pas laissé décourager. Le jesuite 
Lobo, qui avait lui-même été recu de 
cette manière, prétend, peut-être par 
rancune , qu’il n’a pu découvrir chez 
ces peuples aucune trace de religion. 
Il parait cependant qu'en outre de 
Pespèce de culte qu'ils rendent à l'arbre 
Wansey , ils ont conservé en grande 
rtie l'ancien sabéisme et adorent 
es étoiles. 

Non seulement la polygamie est per- 
mise aux Gallas, mais, comme une 
nombreuse famille est chez ce peuple 
primitif le meilleur garantd'unegrande 
puissance, les femmes elles-mémes 
sont les premières à solliciter leur 
mari de prendre une autre compagne. 
Tout. sentiment de tendresse ou de ja- 
lousie céde chez elles au désir de voir 
le chef de la famille protégé par de 
nombreux enfants; la seule préférence 
qu'elles ambitionnent est d'étre char- 
gées par leur époux de choisir la jeune 
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fille qui viendra partager son amour. 
La vie nomade des Gallas, leur igno- 
rance de l'agriculture, la rapidité de 
leurs excursions dans des pays monta- 
gneux et stériles, rendent difficiles à 
concevoir leurs moyens d'existence au 
milieu de marches continuelles. Bruce 
prétend que leur aliment le plus ordi- 
naire en voyage est une espèce de pâte 
faite avec du café en poudre et du beur- 
re, mélés dans des proportions telles 
qu'elle conserve une assez grande con- 
sistance. Il ne leur en faut qu'une 
boule, de la grosseur d'une petite pom- 
me, pour supporter beaucoup mieux 
qu'avec toute autre nourriture des 
journées entieres de fatigues et de 
combats. 

On concoit qu'avec des inclinations 
guerriéres, aidées d'une aussi grande 
tempérance , les Gallas soient devenus 
pour les Abyssins de dangereux en- 
nemis. C'est sous le règne de Sertza- 
Denghel, et au milieu des querelles 
théologiques qui divisaient l'Abyssinie, 
que ces tribus firent, pour la pre- 
mière fois , une irruption dans ce pays. 
Leurs premieres attaques furent re- 
poussées sans beaucoup de pertes , mais 
elles présageaient des luttes sanglantes, 
et contribuérent d'ailleurs à rendre 
plus fâcheuse la position des Abys- 
Sins, pressés au levant par les Turcs. 
Ces ennemis plus anciens venaient de 
leur faire éprouver un nouvel échec 
en leur enlevant le port de Massouah. 
La perte de ce point important rendit 
bien plus difficiles les relations de 
l'Europe avec l'Abyssinie. Pendant 
long-temps toutes communications ces- 
sérent; et ce n'est plus que dans les 
premières années du XVII“ siècle 

u'un hardi missionnaire parvint à 
ranchir tous les obstacles. 

Son nom est Pierre Paez, et son 
influence sur l'empire abyssin a été 
plus grande que celle d'aucun de ses 
prédécesseurs. Loin de chercher, en 
arrivant, à réveiller des discussions 
nouvelles , il commenca par se livrer, 
dans le fond d'une province , à l'étude 
approfondie de la langue gheez, qu'il 
parvint à parler avec une élégance et 
une pureté dont bien peu d'Abys- 
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sins eux-mêmes étaient capables. 
Ensuite il s'occupa de l'éducation des 
jeunes gens; et les progrès qu’il leur 
faisait faire dans les sciences étaient 
si rapides, que bientôt sa réputation 
s'étendit au loin, et que le roi Za- 
Denghel, neveu de Sertza-Denghel, 
auquel il avait succédé, désira l'en- 
tendre. Mandé à la cour, il précha 
en gheez dans une assemblée solen- 
nelle; et son discours, où une saine 
logique se trouvait revêtue de toute 
la richesse des formes orientales, fit 
une telle impression sur le roi, que 
dès ce moment il forma le projet d'em- 
brasser la foi catholique. C'était un 
beau succés pour le zélé Paez : mal- 
heureusement toute la nation ne par- 
tageait pas l'enthousiasme du prince 
pour la religion nouvelle, et des ré- 
voltes éclaterent encore, dans l'une 
desquelles le roi périt en combattant 
les rebelles. 

A la mort de Za-Denghel, deux 
compétiteurs se disputèrent le trône, 
Jacob et Socinios. Ce dernier, vain- 
queur de son rival, montra aussitôt 
un extrême attachement pour la reli- 

ion si fatale à son prédécesseur. 

ierre Paez captiva toute sa confiance ; 
et les talents variés que possédait ce 
missionnaire furent mis en œuvre pour 
donner tout l'éclat possible au regne 
qui commencait. A la place des con- 
structions grossières qui jusque-là 
servaient de demeure à l'empereur 
d’Abyssinie, un palais élégant s'éleva 
sur les bords du lac Dembéa, dans 
une position charmante. Tout à la fois 
architecte et maçon, Paez dirigeait les 
travaux et montrait aux ouvriers l'art 
d'assembler les pierres ou de composer 
un ciment solide. Quand les divisions 
pus furent terminées , on lam- 

rissa les appartements avec les beaux 
cèdres que fournissaient les montagnes 
du Samen; puis on les orna de tapis 
ou d'étoffes de soie tissues d’après les 
procédés nouveaux du missionnaire 
portugais. Tous les arts lui étaient 
connus : instruits par ses soins, les 
ouvriers devenaient habiles ; et par les 
efforts d'un seul homme, la cour d’A- 
byssinie, sortant peu à peu de l'en- 
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fance de la civilisation , jetait un éclat 
inaccoutumé, et utilisait, par un luxe 
bien entendu, les nombreux produits 
de son sol. 

Pour consacrer cette ére nouvelle, 
Socinios résolut de faire revivre un an- 
cien usage depuis long-temps tombé 
en désuetude, et d'aller, dans toute 
la pompe d'un prince de Orient, se 
fairecouronnersolennellementà Axum. 
Tous les grands-ofliciers de l'état, tous 
les seigneurs du royaume étaient pré- 
sents à la cérémonie, et chacun d'eux 
avait redoublé d'efforts pour effacer, 
par son luxe, tout ce que les anciennes 
chroniques racontaient sur cet antique 
usage. Le roi, couvert d'un vétement 
de soie pourpre et portant à la main هه‎ 
croix qui sert de sceptre aux empe- 
reurs d'Éthiopie , s'avança sur un ehe- 
val richement caparaconné. Arrivé 
devant l'église d’Axum, il mit pied 
à terre pour monter les marches du 
péristyle. Là, des jeunes filles vêtues 
de blanc se présentèrent à lui, tenant 
un mince cordon de soie cramoisie, 
et le forcèrent à s'arrêter devant ce 
léger obstacle. « Qui êtes-vous, dirent- 
elles, vous qui voulez entrer dans l'é- 
glise d'Axum? — Je suis votre roi, 
répond le prince, le roi d'Ethiopie. » 
Les jeunes filles reprennent en chœur : 
« Non, vous n'étes pas notre roi, vous 
n'étes pas le roi d'Éthiopie. » Trois 
fois le prince tente le passage, et à 
chaque fois on lui oppose la méme 
barrière ; enfin, à la quatrième fois , il 
répond à la question qu'on lui adresse : 
« Je suis le roi de Sion; » et tirant 
son épée, il coupe en deux le cordon 
de soie. Aussitót les assistants font 
entendre mille acclamations ; les tam- 
bours battent, les clairons sonnent, 
et le roi, conduit sur la pierre sacrée, 
oü de toute antiquité ses prédécesseurs 
ont recu l'onction sainte, est, à son 
tour و‎ couronné par le pontife d Axum, 
qui lui ceint la téte du bandeau royal. 

Cette auguste cérémonie , accomplie 
cette fois avec une pompe inaccoutu- 
mée, et au milieu des vœux de fout 
un peuple, donna à Socinios tant de 
confiance en son pouvoir, qu'il se crut 
maître de renoncer hautement aux er- 
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reurs de l'église d'Éthiopie pour em- 
brasser la foi catholique, et ce fut 
entre les mains de Paez qu'il fit l'ab- 
juration publique de la religion grec- 
que. Le missionnaire, au comble de 
ses voeux , ne survécut que de quelques 
jours à son triomphe : il mourut en 
chantant le cantique de Siméon, car 
il regardait sa tâche comme achevée 
sur la terre. Sa mort fut cependant , 
pour les succés de la religion romaine 
en Abyssinie, un événement désas- 
treux. ué de connaissances variées 
et d'une grande intelligence , Paez joi- 
it à tous ses talents une modera- 
tion , une affabilité qui n'avaientété que 
trop rares dans ses prédécesseurs. Il 
persuadait par les charmes de son élo- 
quence et de sa raison; mais il n'eüt 
rn conseillé, contre ceux qui vou- 
aient rester fidèles à leurs anciennes 
croyances , les mesures sévères qui 
firent bientót éclater en Abyssinie des 
troubles plus violents quejamais. Rome 
rit avec joie une conversion depuis 
si g-temps désirée : par ordre du 
pap و‎ un patriarche fut sacré à Lis- 
ne, puis embarqué pour les Indes, 
d'où il se rendit en Éthiopie, afin d’y 


achever la tâche si heureusement com- 


mencée par Paez. Mais Alphonse Men- 
dez , doué d'un grand courage et d'une 
constance rare, n'avait rien de la dou- 
ceur qui avait valu tant de succès à 
celui qui l'avait précédé. Un manifeste 
violent contre la religion grecque ne 
tarda pas à paraître, et les mur- 
mures, réprimés avec une sévérité 
excessive, dégénérèrent bientôt en ré- 
bellion ouverte. Une cérémonie qui 
blessait lamour - propre des Abys- 
sins háta le mécontentement général. 
Socinios prêta publiquement serment 
d'obéissance au pape. Rien n'avait été 
épargné pour donner à cette pompe 
toute la solennité du couronnement 
d'Axum ; mais les efforts des Portu- 
gais et du prince ne servirent qu'à 
rendre plus sensible la différence d'une 
féte à laquelle toute la nation avait 
mélé ses voeux, avec une démonstration 

ui choquait le peuple et lui présageait 
des -persécutions nouvelles. En effet , 
ce fut là le signal de violences extrémes 


contre tous ceux qui ne voulaient point 
abjurer la foi de leurs péres. Tout le 
clergé fut appelé à une seconde ordi- 
nation; les églises furent consacrées 
de nouveau; les sacrements conférés 
suivant les rites de l'église grecque 
étaient nuls; il fallait une seconde 
fois recevoir le baptéme, et toutes les 
fétes étaient ramenées aux formes de 
l'église romaine. Le pouvoir religieux 
envahissait tous les pouvoirs; l'auto- 
rité civile n'était plus rien; Mendez 
évoquait toutes les affaires, et ses 
jugements, dictés par un zèle outré 
pour la religion catholique, parurent 
plus d'une fois sévéres ou injustes. 
Il n'en fallait pas tant pour soulever 
les Abyssins contre les étrangers et 
contre le prince qui les accueillait. 
Des révoltes éclatérent de toutes parts; 
le clergé abyssin délia tous les sujets 
de l'empereur du serment de fidélité, 
et des gouverneurs mécontents ou am- 
bitieux appelérent les rebelles sous 
leurs étendards. 

Le roi, habile guerrier, aidé des 
Portugais et des partisans de leur foi , 
fut assez heureux, pendant quelque 
temps, pour faire rentrer les révoltés 
dans le devoir; mais à peine vain- 
queur, une äutre rébellion le forcait 
à reprendre les armes. Les Gallas, 
qui jusque-là n'avaient pas fait de 
grands progrés dans leurs incursions, 
surent proliter de ces dissensions con- 
tinuelles pour s'emparer des meilleures 
provinces de FAbyssinie méridionale. 
Ce ne furent plus, de leur part, ces 
attaques rapides qui n'avaient d'autres 
résultats que l'incendie de quelques 
villages ou l'enlévement de quelques 
troupeaux. Ils s'établirent dans le pays 
de maniere à ne plus en étre chassés; 
et depuis ce temps, plusieurs de leurs 
tribus ont adopté le langage, les mœurs 
et les coutumes des peupies qu'elles 
avaient conquis. 

Cependant , Socinios commencait à 
se repentir des mesures sévères que 
lui avait inspirées son zéle. Son pro- 
pre gendre s'était révolté; et bien 
qu'il Feût vaincu , de pareilles victoires 
étaient un triste triomphe. Facilidas, 
son fils, lui fit un jour, sur le champ: 
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de bataille, d'amers reproches sur l'a- 
veuglement qui l'avait armé contre son 
peuple. « Ces hommes que vous voyez 
étendus sur la terre, lui dit ce jeune 
prince , ce ne sont ni des paiens , ni 
des mahométans و‎ mais des chrétiens و‎ 
vos sujets, vos compatriotes, quelques- 
uns méme vos parents : combien 
d'hommes ont déja péri dans nos que- 
relles religieuses ? combien doivent 
périr encore, si vous persistez à exi- 
ger que les Abyssins aillent encenser 

e nouveaux autels? » L'empereur, 
touché du spectacle qu'il avait sous les 
yeux et des paroles de son fils, fit 
promulguer le lendemain un édit ainsi 
concu : « Nous avons voulu vous don- 
ner la religion romaine, parce que nous 
pensons qu'elle est la meilleure ; mais 
un grand nombre de nos sujets a péri 
en combattant contre elle, c'est pour- 
quoi nous vous rendons la foi de vos 
péres. Adorez Dieu comme vous l'a- 
doriez autrefois, et soyez heureux. 
Quant à moi, vieilli par l’âge et les 
soucis, je trouve la couronne trop pe- 
sante pour ma tête, et j'abdique en 
faveur de mon fils. » 

Cette proclamation fut faite le 14 
juin 1632, et Socinios mourut le 7 
septembre de la méme année. A vec lui 
périt tout espoir de voir la religion 
romaine s'établir en Abyssinie. Aprés 
avoir, pendant un siècle, exercé quel- 
que influence, le catholicisme atteignit 
en quelques années l'apogée de sa puis- 
sance, puis en un jour il fut détruit 
pour jamais. A peine Facilidas était 
monté sur le trône, qu'il s'occupa de 
pacifier ses états; et l'un des premiers 
moyens qu'il employa fut d'ordonner 
à tous les missionnaires de quitter 
PAbyssinie. Il voulut méme, pour 
échapper à l'influence catholique, qui 
avait encore de profondes racines dans 
l'ancienne cour, se créer une rési- 
dence nouvelle; et c'est à lui qu'est 
due la fondation de Gondar, devenue 
la mederne capitale de l'empire. De- 
puis lors, l'Abyssinie fut comme fer- 
mée pour les Européens ; ceux qui ont 
réussi à y pénétrer, ne l'ont pu faire 

wen bravant les plus grands périls. 
ome, qui renoncait avee peine à la 


suprématie qu'elle avait un moment 
ossédée, tenta quelques nouveaux ef- 
forts : à différentes époques, des moi- 
nes voulurent renouveler leurs 
reuses missions, mais ils ne t 
arriver jusqu'à l’intérieur. Arrêtés au 
port, massacrés par les Gallas ou dé- 
capités par lés Turcs, leur exemple 
découragea pour long-temps ceux. qui 
par zéle pour la foi catholique auraient 
pu tenter de la porter dans ces con- 
trées inhospitalières. 

En 1698, Louis XIV voulut, à son 
tour , attacher le nom de la France à 
une dernière tentative, dont on espé- 
rait plus de succés. Une circonstance 
favorable venait de se présenter : l'em- 
pereur Yasous و‎ petit-fils de Facilidas, 
avait été attaqué d'une espéce de lépre 
qui résistait à tous les remèdes, et il 
avait fait demander au Caireun médecin 
européen qui pût lui apporter quelque 
soulagement. Le consul de France 
proposa un médecin francais nommé 
Poncet, et on lui adjoignit un jésuite 
nommé Brévedent, qui devait cacher 
avec le plus grand soin, sous le titre 
modeste de secrétaire , le caractére 
religieux dont il était revêtu. On es- 
pérait que deux hommes isolés, dont 
un était spécialement demandé par 
l'empereur, pourraient accomplir heu- 
reusement leur entreprise , et renouer 
avec l’ Abyssinie des relations nouvelles. 
Le voyage fut heureux pour Poncet : 
il se dirigea vers la Haute-Egypte avec 
une caravane du Sennaar. Après avoir 
traversé des déserts de sable , où quel- 
ques oasis offrent seules un abri aux 
voyageurs, il atteignit Dongola, puis 
Sennaar, et traversant ensuite plu- 
sieurs chaînes de montagnes, il arriva 
seul à Gondar. Son compagnon de 
voyage, le jésuite Brévedent, était 
mort d'une dyssenterie à peu de dis- 
tance de cette ville. Poncet trouva la 
nouvelle capitale de l'Abyssinie peu 
digne du rang qu’elle occupe parmi les 
autres villes de l'empire; elle est ba- 
tie sur une montagne, dont le som- 
met forme un plateau assez étendu: 
quoique grande, cette ville offre plu- 
tôt l'aspect d'un amas de cabanes cláir- 
semées que d'une cité puissante. A 
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Poccident s'élève le palais du roi, 
construit sous le règne de Facilidas 
par des ouvriers de l'Inde et par quel- 
ques  Abyssins auxquels le jésuite 
Paez avait enseigné l'art de bâtir. Le 
médecin francais compta plus de cent 
églises, mais pas une boutique : les 
marchandises sont exposées sur des 
nattes dans une grande place qui sert 
de bazar. Si cette ville était disposée 
à la maniére de l'Europe, il est pro- 
bable qu'une trés-petite partie du ter- 
ritoire qu'elle occupe suffirait pour la 
contenir; mois chaque maison, ou 
pour mieux dire chaque chaumière و‎ 

nt les murs en planches sont à peine 
révêtus d’une légère couche d'argile, 
est entourée d'arbres si épais, que de 
loin l'ensemble a plutôt l'air d'une 
forét que d'une cité. 

Poncet trouva l'Abyssinie dans un 
état de repos dont elle n'avait pas joui 
depuis long-temps. Quelques attaques 
des Gallas avaient seules troublé la 
paix, mais Yasous les avait repoussées 
et s'était opposé à tout envahissement 
nouveau de son territoire. Une des 
particularités les plus remarquables du 

égne de cet empereur, cefut un voyage 
à la montagne sur laquelle étaient dé- 
tenus tous les princes de la famille 
royale. Le mont Wachné avait été 
choisi pour leur résidence depuis le 
massacre qu'en avait fait Mohammed, 
roi de Zeila, sur la montagne d'Amba- 
Geschen. Arrivé au pied du mont , Ya- 
Sous fit déployer son pavillon royal, 
tandis qu'on dressait des tentes pour 
toute sa cour, et qu'une foule de peu- 

le, aecourue de toutes parts pour jouir 

'un spectacle inaccoutumé , n'avait 
d'autre lit que l'herbe humide de la 
vallée. Bientôt, à l'ordre du prince, 
on vit descendre du haut des rochers 
les malheureux captifs, les uns déja 
vieux , d'autres dans la force de l’âge, 
d'autres tout jeunes encore, mais tous 
mal vêtus, timides, embarrassés, por- 
tant sur leur visage les traces du 
malheur présent et la crainte de l'a- 
venir. Cette vue fit une telle impres- 
sion sur l'empereur, qu'il fondit en 
larmes ; et les accueillant avec la bien- 
veillance la plus grande : « J'ai voulu, 
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leur dit-il, jouir en ma vie d'un mo- 
ment de bonheur : les lois de l'état ne 
permettent pas que je vive entouré de 
ma famille; mais si le repos*de l'em- 
pire s'oppose à ce que la liberté vous 
soit rendue, attendez du moins de ma 
pet tout ce que LM la tendresse 

"un frère pour adoucir votre sort. » 
En effet, pendant un mois que l'em- 
pereur passa au pied de la montagne, 
M ne fut occupé que de ce qui pou- 
vait embellir le séjour ou améliorer 
la position de ces illustres exilés. Cette 
tendre sollicitude, dont on n'avait 
jamais vu d'exemple, fit un tel effet 
sur le peuple, qu'elle contribua plus 

ue toute autre circonstance à écarter 


*Yasous toute apparence de révolte ; 


ou de trahison. 

Poncet ayant parfaitement réussi à 
rendre l'empereur à une santé parfaite, 
fut renvoyé en Egypte. Bientot après, 
une ambassade francaise, dont il n'a- 
vait été que le précurseur, partit du 
Caire et suivit la route tracée par le 
médecin francais ; mais l'infortuné Du- 
roule, vice-consul à Damiette, et re- 
vêtu des fonctions d'ambassadeur , fut 
assassiné avec toute sa suite dans la 
ville de Sennaar. En 1750, les PP. 
Remedio et Martino de Bohéme , ac- 
compagnés du P. Antonio d'Alep, 
tous trois religieux de l'ordre deSaint- 
Francois, parvinrent jusqu'à Gondar 
sous le règne de Yasous 11 : ils surent 
méme se concilier la faveur de ce 
prince, et commencaient à en espérer 
quelques succès pour la ین‎ a de 
Jeur foi, lorsque cette tendance du 
chef de l'état vers la religion romaine 
excita de nouveaux troubles qui for- 
cèrent l'empereur à renvoyer les moines 
franciscains. Une autre cause encore 
avait indisposé les Abyssins contre 
Yasous : il avait pris pour femme la 
fille d'un chef des Gallas , et toutes 
les familles nobles étaient humiliées 
d'un pareil choix. Leur ressentiment 
troubla son règne; et plus tard , lors- 
qu'à sa mort Joas, son fils, appela aux 
plus hautes fonctions de l'état les chefs 
des Gallas, parents de sa mére, les 
peuples montrèrent tant de répugnance 
pour obéir à des hommes qu'ils re- 
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gardaient comme d’une nature infé- 
rieure, que l'on ne doit pas chercher 
d'autre cause aux divisions qui, depuis 
lors, oft amené dans ce pays toutes 
les fureurs des guerres civiles. 

Prés de vingt ans aprés le départ 
des moines franciscains , M. Bruce fit 
en Abyssinie, où il croyait trouver les 
sources du Nil, un voyage dont le plus 
ou moins d'authenticité a excité de 
grandes controverses. Si d'une part 
on peut l'accuser d'exagération et d'in- 
exactitude, il est cependant impossible 
de nier que son livre, vrai dans les 
parties les plus essentielles, ne soit, 
pour l'histoire du pays qui nous oc- 
cupe, une des ressources les plus pré- 
cieuses. Bruce avait fait, pendant son 
Séjour à Gondar , l'acquisition de plu- 
sieurs manuscrits abyssins dont il 
a traduit dans son ouvrage la partie 
historique; et l'importance seule de 
ces documents rendrait intéressant , 

our l'homme curieux de s'instruire, 
e récit du voyageur qui les a rap- 
portés. 

M. Bruce débarqua à Massouah en 
1769 ; et s'étant rendu de là à Arkiko, 
Situé au fond de la baie de Massouah, 
il quitta cette vilie le 15 novembre 
pour se rendre à Gondar, et com- 
menca par traverser la chaine élevée 
du Taranta. La belle végétation qui 
s'étend sur ces montagnes, et qui 
change de nature à chaque gradin; 
les berceaux naturels formés d'arbres 
immenses; les oiseaux au riche plu- 
mage qui habitent ces vertes demeures, 
tout cet aspect imposant et varié au- 
rait plu beaucoup au voyageur écos- 
sais, si la crainte d'étre attaqué par 
des tribus errantes n'avait tenu la pe- 
tite caravane qui l'accompagnait dans 
une défiance continuelle. Les grottes 
naturelles dont ces montagnes sont 
percées servent de retraite aux Hazor- 
tas, peuple pasteur qui possede d'im- 
menses troupeaux , ce qui ne l'empéche 
pas de dépouiller les passants lorsqu'ils 
ne sont pas en force pour se défendre. 
Parvenu au pied du Taranta, Bruce 
passa par la petite ville de Dixan, sé- 
jour habituel du baharnagasch, ou sei- 
gneur de la mer; puis il arrivaà Adowa, 
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que, malgré son titre de capitale da 
Tigré, on ne peut guère considérer 
que comme un grand village. Auprès 
e là on voit encore les ruines du 
couvent de Frémona, où les mis- 
sionnaires portugais, pendant le temps 
u'ils passèrent en Abyssinie, avaient 
ait leur principale demeure. D’ Adowa, 
Bruce se remit en route et entra dans 
la province de Siré, dont les plaines 
fertiles, arrosées par les eaux pures 
du Tacazé و‎ produisent d'abondantes 
récoltes. Notre voyageur traversa le 
fleuve en admirant ses rives touffues 
ornées de palmiers et d'arbres à fruits 
de toute espèce; puis il escalada les 
montagnes du Samen, dont les som- 
mets aigus sont quelquefois couverts 
de neige; et après les retards qui ac- 
compagnent d'ordinaire le passage des 
chaînes élevées, il descendit enfin dans 
la plaine ondulée où Gondar se cache 
au milieu des bouquets d'arbres qui 
l'entourent. 

L'empire était alors dans un état 
complet de trouble et d'anarchie par 
suite des dissensions qui l'agitaient de- 
puis vingt ans. Le ras Michaël, gou- 
verneur du Tigré, exercait le pou- 
voir au nom de Técla-Haimanout, jeune 
prince âgé de quinze ans. Michaël, 
aussi habile qu'ambitieux, gardait sa 
faveur depuis trois règnes, ou pour 
mieux dire régnait au nom de princes 
qui n'avaient eu d'empereur que le 
titre. Sous une apparence de fidélité, 
il avait captivé la confiance du roi 
Joas , que la révolte d'un chef puis- 
sant alarmait pour la süreté de sa cou- 
ronne. Les talents et le courage du ras 
Michaël avaient triomphé du rebelle ; 
mais l'ascendant que lui avait donné 
sa victoire ne suffisant plus à son am- 
bition, il avait fait assassiner l'empe- 
reur, auquel il avait donné pour suc- 
cesseur un vieillard, dont il s'était 
défait de la méme maniere. Depuis 
lors, sa puissance était entiere sur les 
Abyssins; i| n'avait à craindre que 
les chefs des Gallas arrivés aux pre- 
mières places de l'empire sous les ré- 
gnes precédents, et dont l'indépen- 
dance, dans tous les actes importants 
de l'administration, menacait conti- 
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nuellement l'unité de pouvoir à laquelle 
il aspirait. Pour conjurer l'orage, il 
avait donné sa petite-fille en mariage 
au gouverneur du Bégemder , dont il 
pensait se faire ainsi un ami fidele; 
mais au milieu des fêtes par lesquelles 
on célébrait cette alliance à Gondar , 
une conspiration se tramait contre lui, 
et son gendre en était un des princi- 
paux chefs. Surpris et sans moyens de 
défense, à peine Michaël put-il se sau- 
ver en toute hâte dans la province du 
Tigré; et les conjurés, maîtres de 
Gondar , se mirent à la tête des af- 
faires de l'empire. 

Pendant que le ras cherchait à ra- 
nimer son parti, Bruce résolut d'ac- 
n le but principal de son voyage 
en allant visiter les sources du Nil, ou 
pour mieux dire du Bahr-el-Azrak (Nil 
bleu), que le voyageur écossais , par- 
tageant l'erreur des anciens géogra- 
phes, prenait pour le véritable Nil, 
tandis qu'il n'en est qu'un des princi- 
paux allluents. C'est le désir de pa- 
raître avoir été le premier à visiter 
ces sources qui a rendu M. Bruce in- 
juste envers les missionnaires portu- 

ais. Il a tout fait pour détruire l'au- 

enticité du récit de ceux d'entre eux 
qui étaient parvenus jusque-là; et ses 
efforts, qui n’ont point été heureux, 
n'ont servi qu’à jeter sur son propre 
livre beaucoup plus de défaveur qu’il 
nen méritait, bien qu'il eût mon- 
tré un peu d'injustice et de vanité 
maladroite. Apres avoir contemplé les 
trois fontaines qui, sur un plateau 
élevé du pays montagneux des Agows, 
au sud du lac de Dembea, donnent 
naissance au Bahr-el-Azrak, Bruce 
revint à Gondar. Il ۲ était depuis peu 
de temps lorsque le jeune empereur , 
ramené en triomphe par le ras Michaël, 
dont le courage et l'habileté avaient 
triomphé des Gallas, revint prendre 
possession de sa capitale. Ce triomphe 
àurait pu faire espérer des temps plus 
heureux s'il n'avait été entaché par de 
Sanglantes réactions. Tous les malheu- 
reux qu'on accusait d'avoir favorisé le 
parti ennemi , et qui n'avaient pas 
pourvu à leur salut par la fuite, furent 
taillés en pièces à coups de sabre par 
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les soldats du ras, puis laissés dans les 
rues sans qu'il füt permis de leur don- 
ner la sépulture. Tant de cadavres at- 
tiraient par bandes les hyénes des 
montagnes voisines; et leurs rugisse- 
ments, pendant la nuit, semblaient 
encore moins effrayants que ne l'é- 
taient, pendant le jour, les cris d'une 
multitude ivre de sang et de carnage. 
De si affreuses représailles ne res- 
terent pas impunies. Les chefs gallas 
assemblerent de nouveau leurs soldats ; 
on combattit encore, et cette fois le 
nombre l'emporta sur les talents mili- 
taires de Michaël. Vainqueurs à leur 
tour, les rebelles s'emparérent de la 
ersonne de l'empereur, auquel iis 
aisserent cependant sa couronne; et 
au milieu de ces changements rapides, 
dont on ne pouvait prévoir l'issue, le 
voyageur écossais, qui regardait sa 
mission comme remplie depuis qu'il 
avait heureusement terminé l'expédi- 
tion du Bahr-el-Azrak , reprit, par la 
Nubie et l'Egypte, la route de l'Eu- 
rope. 

Parmi les nombreux renseignements 
dont nous sommes redevables à Bruce, 
nous ne devons point oublier des notes 
curieuses sur les tribus nègres qui ha- 
bitent quelques contrées dépendantes 
de l'Abyssinie. Ces peuplades, qui por- 
tent en Ethiopie le nom générique de 
Schangallas, pourraient étre identi- 
fiées avec ces habitants de la Troglody- 
tique dont nous parlent Pline et Stra- 
bon : elles occupent, au sud du Tigré, 
les plaines qui séparent le plateau 
abyssin du Sennaar, et leurs habitu- 
des rappellent encore les noms que 
leur avaient imposés les Grecs. En ` 
effet, demeurant dans des contrées 
basses et humides où les plantes ali- 
mentaires seraient tour à tour brû- 
lées par le soleil ou noyées par les 
pluies, elles se nourrissent du produit 
de leur chasse, poursuivant l'autruche 
et l'éléphant, souvent même n’ayant 
d'autre aliment que des sauterelles 
bouillies d'abord, puis ensuite séchées 
au soleil afin qu’elles puissent se cqn- 
server long-temps. Voilà bien les élé- 
phantophages, les strouthophages , les 
acridophages- d'Artémidore d'Ephése 
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ou d'Agatharchide de Cnidus. Mais au 

-milieu de l'obscurité que présente le 
-système géographique des anciens, 
obscurité que le grand nombre des 
-commentateurs a rendue peut-être en- 
core plus profonde pour l'Afrique que 
- pour le reste du monde, il serait bien 
téméraire de vouloir assigner des li- 
mites à des tribus errantes, ou une 
position à des lieux de campement que 
chaque jour voyait naître pour dispa- 
raitre aussitót. 

Les Schangallas, qui se répandent 
pendant l'été dans les plaines situées 
entre le Tacazé et le Mareb, n'y ont 
d'autre asile que les arbres des foréts. 
Rien de plus pittoresque que leurs de- 
meures : les branches inférieures de 
l'arbre qu'ils ont choisi sont dépouil- 
lées de leurs rameaux, puis courbées 
par force et ramenées de tous côtés 
vers la terre, dans laquelle est implan- 
tée leur extrémité. Couvertes ensuite 
avec des peaux d'animaux sauvages و‎ 
elles présentent une espèce de pavillon 
dont le centre est occupé par le tronc 
de l'arbre qui ombrage de son large 
sommet cette retraite improvisée. 
C'est à l'abri de ces agrestes édifices 
que les Schangallas passent la belle 
saison, et les nombreux animaux qui 
peuplent ces solitudes deviennent la 
+ proie de leur courage ou de leur adresse. 
Quand les pluies du tropique inondent 
le bas pays, leurs retraites cessent 
.d'étre habitables : ils se retirent alors 
dans des cavernes qu'ils se sont-creu- 
sées au fond des montagnes, et rede- 
viennent ainsi les Troglodytes des 
vieux récits de la Gréce. 

N'ayant pour exister que les produits 
deleur chasse , les Schangallas sont dés 
l'enfance d'habiles archers ; leurs arcs 
-ont une grandeur et une élasticité ex- 
traordinaires. A chaque piéce de gibier 
tombée sous leurs coups, ils entou- 
«rent leurarme d'une bandelette étroite 
prise dans la peau de l'animal qu'ils 
viennent d'abattre, et lorsque l'arc est 
entiérement recouvert de ces anneaux, 
il.se roidit au point qu'il devient im- 
possible de s'en servir et que le chas- 
seur doit l'abandonner pour en pren- 
dre un autre. Quelle que soit la cause 


'de cet usage, M. Bruce a vouluy 


trouver un motif pour identifier les 
Schangallas avecles Ethiopiens Macro- 
biens d'Hérodote. Suivant le voyageur 


-écossais , l'arc envoyé par le roi des Ma- 


crobiensà Cambyse aurait été une de ces 
armes devenues des trophées inutiles, 
et les Éthiopiens eux-mémes auraient 
été aussi inhabiles à le courber que les 
Perses qui l'essayérent en vain. Nous 
avons dit, en parlant de l'expédition 
de Cambyse dans ces contrées , quelles 
étaient les différentes opinions émises 
pr plusieurs savants sur les Macro- 

iens : ce serait folie que de vouloir 
s’appesantir davantage sur un récit 
qui n'a peut-étre d'autre fondement 
u'une de ces traditions poétiques si 
chéres aux Hellenes. 

Bien qu'habiles à la chasse et ne 
craignant pas d'aller attaquer dans 
leurs retraites l'éléphant et le rhino- 
céros , les Schangallas , sans autres ar- 
mes que leurs flèches et divisés en 
tribus peu nombreuses, sont le plus 
souvent incapables .de résister aux 
Abyssins. Quelquefois ils ont fait, à 
la faveur des dissensions qui trouble- 
rent l'Abyssinie, des excursions dans 
ces contrées, mais la plupart du temps , 
traqués par les gouverneurs des pro- 
vinces voisines du pays qu'ils habi- 
tent, ils sont pris et réduits en es- 
clavage. Vigoureux et dociles , leur 
possession est une richesse pour les 
Abyssins; aussi ces malheureuses tri- 
bus, vouées pendant la belle saison 
aux chances d'une captivité qui ne se 
termine plus qu'avec leur vie, n'ont 
de sécurité que lorsque, enfermées dans 
leurs cavernes, elles se voient protégées 
par les torrents d'eau qui dans l'hiver 
S'élancent de leurs montagnes et les 
enserrent de leurs flots rapides. 

C'est en 1771 que M. Bruce quitta 
l'Abyssinie, et ce n'est plus qu'en 1805 
que M. Salt, qui avait accompagne 
lord Valentia dans l'Inde, fit dans le 
Tigré une excursion nouvelle pendant 
laquelle il réunit de nombreux docu- 
mentssur les événements surrenusdans 
ce pays. Le ras Michaël, protecteurde 
Bruce, n'avait pu ressaisir le pouvoir 
que lui avaient arraché les chets gallas 
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ligués contre lui, et, retiré dans son 
uvernement, il y avait encore vécu 
e longues années. Plusieurs empe- 
reurs s'étaient succédé sur le trône; 
mais la possession de la couronne n'of- 
frait plus qu'un vain titre, et le ras 
ou premier ministre, bien que choisi 
parmi les plus braves guerriers, ne 
pouvait plus réunir les fractions d'un 
état qui , depuis l'invasion des Gallas, 
n'offrait rien de cette homogénéité qui 
fait la durée des empires. Le ras Wel- 
led Selassé était, à l'arrivée de M. Salt, 
ouverneur du Tigré, et en quittant 
Abyssinie aprés un court séjour, le 
voyageur laissa prés de ce ras un mate- 
lot nonimé Pearce, qui, ayant déserté 
son bátiment, aimait mieux se faire 
une nouvelle patrie que de courir à 
son retour les chances d'une punition 
rigoureuse. Cinq ans plus tard, lors- 
que M. Salt, envoyé par le gouverne- 
ment anglais pour ticher d'établir avec 
l'Abyssinie des relations de commerce, 
revint débarquer à Massouah, Pearce 
lui fut d'une extréme utilité par la 
connaissance qu'il avait acquise et du 
langage et des mœurs du pays. 

La carrière de ce marin au milieu 
d'un peuple si étranger à ses habitu- 
des avait été tout-à-fait aventureuse. 
Sa franchise, son indépendance lui 
avaient aliéné plus d'une fois l'amitié 
de Welled Selassé; mais le courage 
qu'il avait montré dans toutes les oc- 
casions périlleuses avait toujours fini 
par triompher des ressentiments du 
chef. A la suite d'une de leurs nom- 
breuses querelles, Pearce , quittant la 
ville d'Antalo, habitée par le ras, s'a- 
vanca vers le midi, suivi seulement de 
deux domestiques, et parvint jusqu'aux 
sources du Tacazé, situées dans la pro- 
vince du Lasta : traversant, tantót 
des tribus gallas, tantót des tribus 
négres dont il savait se concilier l'ap- 
pul, il se préparait à passer à Gondar, 
quand il apprit que Welled Selassé 
était sur le point d'étre attaqué par les 
Gallas, déja parvenus aux environs 
d'Antalo. A cette nouvelle, son atta- 
chement pour le ras se réveille, toutes 
les querelles sont oubliées, il presse 
sa marche et arrive bientôt auprès de 


son ancien protecteur. En le voyant 
entrer dans sa demeure, le ras fit pa- 
raître une grande joie et dit aux chefs 
qui l'entouraient : « Voyez cet étran- 
« ger: je l'ai traité peut-étre avec trop 
« de dureté et il m'a quitté trés-irrité 
« contre moi : aujourd hui je suis serré 
« de prés par mes ennemis; plusieurs 
« de mes amis m'abandonnent, et lui 
« revient combattre à mes côtés. » 
Quelques jours aprés l'arrivée de 
M. Pearce, le ras marcha contre l'en- 
nemi. Toutes ses forces rassemblées 
montaient à prés de 30,000 hommes’, 
parmi ی‎ i on comptait 8,000 sol- 
dats armés de fusils à mèche. Depuis 
long-temps on n'avait pas vu d'armée 
si formidable; mais il fallait repousser 
un chef des Gallas renommé par sa 
valeur et qui commandait à 40,000 
soldats. La bataille fut terrible : Pearce 
y fit des prodiges de courage : Welled 
Selassé se jeta lui-même au milieu des 
ennemis, et sa témérité décida la vic- 
toire. Les Gallas, mis en déroute et 
vivement poursuivis, firent de si gran- 
des pertes, que le lendemain on ap- 
porta aux pieds du ras près dedeux mille 
de ces trophées barbares que les Abys- 
sins enlèvent aux corps des ennemis 
tués dans le combat (*). La paix fut 
la conséquence de cette victoire, et la 
bravoure qu’ avait montrée M. Pearce 
le plaça à un tel degré de faveur au- 
près de Welled Selassé, qu'il n'eut 

lus dés lors aucune crainte de perdre 
Jamais ses bonnes graces. 

C'est en 1810 , peu de temps après 
ces événements, que M. Salt revint 
pour la seconde fois en Abyssinie. 
Pearce averti de son arrivée avait été, 
comme nous l'avons dit, le recevoir 
à Massouah : tous deux passérent le 
Taranta, portant avec eux les pré- 
sents que le roi d'Angleterre envoyait 
à l'empereur. Le passage des monta- 
gnes fut pénible pour nos voyageurs, . 
comme il l'avait été pour Bruce, et 


(*) L'usage cruel auquel on fait ici allu- 
sion a depuis long-temps été observé chez: 
les Caffres : 


F'ictores cavis excidunt pudenda, que exsichata regi 
offerunt. (Vide de Bry, dé Caffroram militia.) 
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pour les Portugais avant lui; mais 
M. Salt, doué d'une imagination d'ar- 
tiste et très-habile dessinateur, trou- 
vait de grands dédommagements dans 
le spectacle imposant et varié que lui 
offraient souvent ces contrées pitto- 
resques. Quand, vers le soir, le mo- 
ment de la halte était venu ( voy. la 
pl. 7), quand les Abyssins de l’es- 
corte, drapés avec élégance dans leurs 
vêtements légers, faisaient entendre 
le chant harmonieux de leur courte 
prière (Jésus, pardonnez-nous ), un 
sentiment inexprimable d'indépendance 
et de bonheur s’emparait du voyageur 
anglais. Ces masses sombres de ro- 
chers à demi éclairées par les derniers 
rayons du soleil, puis bientôt les re- 
flets mobiles projetés par les feux al- 
lumés pour les besoins ou la sûreté 
de la caravane, et ces chants dans le 
désert, et ce silence qui succédait aux 
chants, tout faisait naître dans Pame 
de l'artiste des impressions douces et 
profondes qui compensent bien des 
dangers. 

Arrivé à Chelicut, demeure actuelle 
du ras, M. Salt y fut recu par lui avec 
une extrême bienveillance. Ce chef, 
pan de taille et d'une apparence dé- 

icate و‎ avait cependant conquis par 
son courage et ses succès à la guerre, 
le poste important qu'il occupait. Gou- 
verneur de toutes les provinces situées 
à l'orient du Tacazé, il avait, de con- 
cert avec Gouxo, gouverneur du God- 
jam, placé sur le trône le simulacre 
d'empereur qui, sous le nom ۵ 
Égouala, régnait alors à Gondar. De- 

uis long-temps , comme nous l'avons 

it, ces monarques sans richesses, 
sans dignité, sans influence, laissaient 
aux ras tous les devoirs de la royauté. 
Ces chefs suprêmes sont, par le fait, in- 
vestis de tous les pouvoirs. Punition des 
. crimes, jugement des contestations, 
recouvrement des impôts , voilà leurs 
obligations pendant la paix : combat- 
tre toujours en personne, concevoir 
des plans et les exécuter à la tête de 
leurs soldats , tels sont leurs devoirs 
en temps de guerre. La force d'esprit, 
l’activité. deWelled Selassé suffisaient à 
tout : il savait combattre, il savait 
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punir, et, ce qui est plus rare dans ce 
pays, il savait pardonner : jamais on 
n'a eu à lui reprocher ces actes de 
cruauté et de vengeance qui déshono- 
raient les grandes qualités du ras Mi- 
chaël. Après quelques semaines de sé- 
jour à la cour du ras, M. Salt vit qu'il 
ui éfait impossible de se rendre à 
Gondar. Le chef Gouxo et Welled 
Selassé, aprés avoir été amis pendant 
quelque temps , s'étaient brouillés à la 
suite de querelles religieuses, et leur 
rupture avait de nouveau plongé lA- 
byssinie dans toutes les horreurs de 
la guerre civile. Obligé de renoncer à 
ce qui était la cause première de son 
voyage, l'envoyé du roi d'Angleterre, 
aprés une courte excursion sur les 
bords du Tacazé, reprit la route de 
Massouah, laissant entre les mains du 
ras,et les présents destinés au monar- 
que abyssin, et les intéréts de sa 
mission pour laquelle l'état eon 
de l'empire ne laissait guère de chan- 
ces favorables. 

M. Pearce, cependant, persista à 
demeurer en Abyssinie, et l'un des 
Anglais qui avaient accompagné Salt, 
M. Coffin, résolut aussi, au grand 
contentement du ras, de rester dans 
ces contrées. Nous devons à leur sé- 
jour le récit des événements posté- 
rieurs au départ de M. Salt. Leurs 
rapports nous montrent l'Abyssinie 
toujours en proie à cette division des 
pouvoirs si fatale à son repos : les 
empereurs se succédaient rapidement 
sur le tróne, suivant que tel ou tel 
chef, prenant un ascendant momen- 
tané, favorisait les prétentions du 
descendant de la famille impériale 
qu'il croyait le plus dévoué à ses in- 
téréts. Au mois de mai 1816, Welled 
Selassé mourut, et sa mort, qui de- 
vait entrainer des collisions nouvelles, 
fut cachée avec le plus grand soin. 
Ses amis imposaient silence à leurs 
regrets, si bruyants dans le pays à la 
mort d'un grand personnage; sa fa- 
mille étouffait ses sanglots ; on mena- 
cait les faibles femmes qui ne pouvaient 
maîtriser leur douleur; puis, un soir, 
le corps du ras fut enlevé par-dessus 
les murailles du jardin, avec toutes 
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les précautions de gens qui auraient 
commis un vol, et déposé dans le tom- 
beau de son frère, dont on avait enlevé 
les ossements pour lui faire place. 

On ne parvint, malgré cela, qu'à 
retarder les sanglantes querelles qui 
s’élevèrent aussitôt que l'événement 
ne put plus être caché. Le gouverne- 
ment du Tigré était une succession 
trop belle pour ne point éveiller l'am- 
bition des prétendants. Deux années 
de luttes et de combats se passèrent 
avant qu'un des rivaux eüt pu se saisir 
du pouvoir; mais enfin, Sabagadis, 
jeune homme rempli de bravoure et 
d'intelligence, dont M. Salt, pendant 
son séjour, avait prevu l'élévation et 
les succes, ار‎ de ses compéti- 
teurs. Nous retrouvons son nom dans 
les nouveiles les plus récentes que nous 
ayons de l'Abyssinie : ces nouvelles 
ont été apportées à l'Europe par 
M. Samuël Gobat, du canton de 
Berne, envoyé par la Société épisco- 
pale d'Angleterre pour prêcher l'E- 
vangile en Ethiopie. 

Tous les efforts faits jusqu'à présent 
pour changer le culte des Abyssins,' 
avaient été tentés par les catholiques ; 
une circonstance fortuite détermina la 
Société biblique britannique à tourner 
ses efforts vers ces contrées. Le vice- 
consul francais au Caire ayant eu 
l'idée de faire traduire le Nouveau- 
Testament en langue amharique, par 
un Abyssin fort instruit, qui em- 
ploya dix ans à cette œuvre, son pré- 
cieux manuscrit fut acheté par la 
Société des missions anglicanes و‎ puis 
imprimé à Londres. On conçut aussi- 
tót dans cette ville le désir d'en- 
voyer en Abyssinie des missionnai- 
res qui pussent répandre parmi les 
Abyssins les exemplaires du divin 
livre et sa belle morale. Samuël Go- 
bat et Christian Kugler du Wurtem- 
berg furent appelés à cette honorable 
mission. Arrivés au Caire en 1826, 
ils attendirent, pendant plus de trois 
ans, qu'un intervalle aux longues dis- 
sensions qui déchiraient l'Abyssinie 
leur permit d'y pénétrer, et, partis 
enfin du Caire le 22 octobre 1829, ils 
arrivèrent à Massouah le 18 décem- 


bre de la méme année. Quelques se- 
maines apres, ils étaient dans le Tigré, 
oü Sabagadis leur fit une réception des 
plus honorables. Là ils se séparèrent : 
Cugler, qui savait la langue du Tigré , 
resta dans le pays, pour s'y livrer à 
la prédication , tandis que le mission- 
naire Gobat, qui parlait l'amharique 
avec une extrême facilité, résolut de 
se rendre à Gondar. 

M. Gobat trouva dans cette capi- 
tale un roi du nom de Guigar, au- 
trefois moine, et monté sur le tróne 
à la mort de son frére Joas. Ce mo- 
narque, âgé de quatre-vingt-six ans, 
habitait une petite maison ronde , bátie 
sur les ruines du palais que les Portu- 
gais avaient élevé. Ces ruines sont 
encore, en fait d'édifice, ce que M. Go- 
bat a vu de mieux en Abvssinie : trois 
salles et quelques petites chambres sont 
en assez bon état; mais le désordre 
de leur ameublement indique que de- 

uis long-temps elles n'ont pas été 
abitées. Le roi n'occupait qu'une 
seule chambre, divisée en deux par 
un rideau blanc. Il avait toutefois 
une telle idée de sa demeure, qu'il 
demanda un jour à M. Gobat s'il 
avait jamais vu une maison aussi 
splendide; et la réponse affirmative du 
missionnaire lui causa beaucoup d'é- 
tonnement. Ce malheureux prince 
n'avait aucune espéce d'autorité , 
méme dans la ville; Gondar était en 
proie à toutes les fureurs de l'anarchie ; 
on se battait souvent dans les rues, 
et le peuple se réfugiait alors dans les 
églises, dont, en général, on respecte 
l'enceinte. 

M. Gobat considère l'Abyssinie 
comme pouvant étre divisée mainte- 
nant, sous le rapport politique, en 
trois états principaux : le Schoa, 
l'Amhara, comprenant toutes les pro- 
vinces à l'ouest du Tacazé, et le Tigré. 
Le Schoa obéit à Sehla-Selassé, qui 
compte déja dix-huit ans de règne, 
et dont les ancétres ont conservé, de- 
puissept générations, le gouvernement 
de cette province, ou, pour mieux 
dire, de ce royaume. Sage dans le 
conseil, brave à la guerre, Sehla- 
Selassé a beaucoup étendu, au sud 
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et à l’ouest, les limites de son gou- 
vernement و‎ et les Gallas qu'il a con- 
is ont presque tous embrassé le 
christianisme. Mais, si cet heureux 
monarque a quelque chose de la sa- 
esse du roi Salomon, père du fon- 
ateur de la monarchie abyssinienne , 
il paraît, d'après M. Gobat, que ce 
n’est pas là sa seule ressemblance avec 
le roi juif : il partage aussi son amour 
pour les femmes, et cinq cents con- 
cubines habitent le palais du prince 
de Schoa. L’Amhara avait, en 1830, 
pue gouverneur, Marié, fils de Gouxo 
ont parle M. Salt dans sa relation. 
Sabagadis était chef du Tigré. Toute- 
fois, on se tromperait en croyant que 
chacun de ces trois états forme un 
pouvoir unique. La plupart des gou- 
verneurs de district, différents de 
race , de mœurs et de langage, affec- 
tent une indépendance complète, et 
les chefs sont souvent hors d’état 
d'exiger, par la force des armes, l'o- 
béissance qu'on leur refuse. Le jeune 
Oubié, entre autres, gouverneur du 
Samen, avait acquis, par ses talents 
militaires, bien qu’il dépendit du gou- 
verneur de l'Amhara, une influence 
qui l'égalait aux trois puissances prin- 
cipales. On concoit qu'au milieu 
d'éléments si dissemblables , un voyage 
devient un probléme difficile à résou- 
dre : à tous les instants le voyageur 
peut étre arrété dans sa marche et 
pillé; la protection du chef supréme 
ne lui suffit pas, le plus souvent elle est 
méconnue, et les exactions se renou- 
vellent aux limites de chaque village. 
Il fallut le zèle évangélique de M. Go- 
bat pour affronter de tels obstacles, 


et sa patience pour les franchir. On est ° 


heureux de voir tant de dévouement 
dans un but si louable. Seulement, 
il serait à désirer que, dans le coup 
d'œil rapide jeté par M. Gobat sur 
l’histoire de l'Abyssinie, il eût rendu 
plus de justice aux motifs qui guidé- 
rent, dans le méme pays, les mis- 
sionnaires catholiques. Quelques-uns 
d’entre eux, sans doute, ont causé 
bien du mal par une ambition indigne 
de leur caractère; mais il en est beau- 
Coup aussi qui n’attendaient_de leurs 


travaux d’autre récompense que :de 
sauver quelques ames de ce qu'ils ap- 
pelaient l'hérésie, et qui ont fait le 
sacrifice de leur vie à cette noble 
cause. Aprés cinq ou six mois de se- 
jour à Gondar , séjour pendant lequel 
il a pu concevoir quelques espérances 
flatteuses pour le succes de sa mission, 
M. Gobat revint à Adowa, dans le 
Tigré, et, au commencement de l'an- 
née 1831, il apprit que Sabagadis, 
gouverneur de cette province , venait 
d’étre pris et décapité par les Gallas, 
dans une bataille où le ras Marié avait 
péri. Ces événements plongèrent de 
nouveau tout le pays dans une anar- 
chie complete. Pendant deux années 
encore, M. Gobat resta dans le Tigré, 
et il fut témoin des luttes auxquelles se 
livrérent Oubié et les fils de Sabagadis, 
pour recueillir l'héritage de ce prince. 
D'un autre côté, à Marié, gouverneur 
de l'Amhara, avait succéde Dori, son 
frère; puis, à celui-ci, mort peu de 
mois aprés, Ali Marié, petit-fils de 
Gouxo. Dès que ce dernier eut pris le 
titre de ras, il détrôna Guigar, et le 
remplaça par un empereur du nom de 
Joas, qui, un an après, fut obligé 
de céder le trône à Guebra-Christos, 
auquel succéda bientôt encore un au- 
tre souverain, dont M. Gobat, lors de 
son départ, ignorait même le nom. 

Comme pour mettre le comble aux 
malheurs inséparables de. ces dissen- 
tions continuelles , un de ces innombra- 
bles essaims de sauterelles, qui amènent 
la famine à leur suite, vint fondre sur 
le Tigré, et ravager ses campagnes. Le 
missionnaire évangélique n'employa 
pas contre elles les mêmes armes que le 

. Alvarez; mais il fait un récit animé 
de leur passage. Il était enfermé chez 
lui, lorsqu'il entendit tout à coup ur 
bruit semblable à celui d'une grêle 
qui tomberait à quelque distance. Il 
sortit à l'instant, et fut surpris de 
voir la lumiére du soleil comme obs- 
curcie; les sauterelles -remplissaient 
l'air, et ce n'était encore que l'avant- 
garde. Bientót, du cóté du nord, on 
vit s'élever de terre comme un faible 
nuage; puis, cette espèce de vapeur, 
devenant un brouillard épais, produi- 
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sit une obscurité si grande, que les 


ens du pays eux-ntémes avaient peine 


à croire qu'elle püt étre causée par 
les sauterelles.Quelques instants aprés, 
il n'y avait plus moyen d'en douter : 
on en était entouré de maniére à ne 
int distinguer autre chose. Elles 
isaient un bruit semblable à celui 
de la mer aprés un orage; et si un 
enfant s'éloignait de quelques pas dans 
les champs, il s'élevait un tel tour- 
billon autour de lui, qu'il disparais- 
sait comme sous un voile. Ce fléau, 
si terrible pour les provinces orien- 
tales, parait étre beaucoup plus rare 
au-delà du Tacazé. Désespérant, au 
milieu des calamités de toute espéce 
qui affligeaient ces malheureuses con- 
trées , de pouvoir accomplir sa mission 
évangélique, et ayant perdu d'aiileurs 
le compagnon de ses travaux, M. Ku- 
ler, mort à Adowa, M. Gobat résolut 
e repasser en Europe, pour v cher- 
cher d'autres apótres de la foi qui 
pussent l'aider à accomplir son ceuvre, 
qu'il est loin de regarder comme 
impossible. Peu de temps avant son 
départ , il avait rencontré M. Ruppel, 
de Francfort, qui se rendait dans les 
provinces méridionales de l'empire, 
et dont les remarques précieuses sur 
Ja Nubie nous font désirer ardemment 
les documents nombreux que son sé- 
jour dans les parties les moins connues 
de l'Abyssinie l'aura mis à méme de 
recueillir. 

Nous avons essayé de tracer une 
esquisse rapide de l'histoire des Abys- 
sins depuis lés premiers temps 
historiques jusqu'à nos jours; nous 
avons appelé l'attention sur les voya- 

eurs courageux auxquels nous devons, 

epuis la fin du 17° siècle, nos con- 
naissances sur ces contrées : avant de 
terminer, occupons-nous quelques in- 
stants de l'état religieux de ces peu- 
ples, de quelques détails sur leurs 
mœurs et leurs usages. L'examen des 
croyances de l'Abyssinie pourraitame- 
ner à y reconnaitre cinq religions : 
le, christianisme, l'islamisme, le ju- 
daisme , des restes de sabéisme , et des 
traces de fétichisme, ou culte des 
idoles. Comme le christianisme est la 


religion de l'état et de la grande ma- 
jorité de la population; comme, en 
méme temps, il se montre là diffé- 
rent de ce qu'il est dans beaucoup 
d'autres contrées, ce sera de lui seu- 
lement que nous aurons à nous oc- 
cuper. Nous avons déja vu quelle avait 
éte l'époque à laquelle l'église d'Abvs- 
sinie s'était séparée de l'église ortho- 
doxe, et le point de dogme qui avait 
occasioné cette séparation. Les trois 
conciles cecuméniques sont les seuls 
ue reconnaissent les Abyssins, et 
ils n’admettent en Jésus-Christ qu’une 
seule nature, la nature divine, qui a 
été incarnée ou unie a la nature hu- 
maine par l'onction du Saint-Esprit; 
encore les maniéres différentes dont 
ils expliquent cette onction ont-elles 
roduit parmi eux trois sectes dont 
es éternelles disputes sont entrées 
lus d’une fois pour beaucoup dans 
eurs dissentions politiques. 

Excepté dans les cas urgents, tels 
qu’urfe maladie dangereuse, les gar- 
cons ne sont baptisés que quarante 
jours, et les filles quatre-vingts jours 
aprés leur naissance. Le baptéme est 
donné par immersion; puis on fait 
au néophyte des onctions avec une 
espèce de saint chréme appelé Merom; 
ensuite on le revét d'une piece de co- 
ton toute neuve; on lui passe au cou 
un cordon de soie bleu, et on lui 
donne la communion. Lorsque les 
Portugais vinrent en Abyssinie, ils 
crurent que les Abyssins renouve- 
laient tous les ans leur baptéme. 
Cette erreur de leur part prit sasource 
dans une cérémonie que les Abys- 
sins accomplissent, chaque année, en 
commémoration du baptéme de Jésus- 
Christ. Bruce en a éte témoin auprés 
d'Adowa. La veille de l'Épiphanie, 
on avait dressé trois tentes sur les 
bords de la rivière qui coule auprès 
de la ville; à minuit elles furent occu- 
pées par les prétres et les moines; 

uis, dès que les premières lueurs de 
’aurore annoncérent la fête, tous les. 
membres du clergé, revétus de leurs 
habits sacerdotaux , suivis d'une foule 
de peuple, et précédés de trois gran- 
des croix en bois qu'on portait de- 
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vant eux, s’approchérent des rives du 
fleuve, oü les croix furent plongées. 
On remplit ensuite un vase d'eau pui- 
sée dans la riviére, dont on se servit 
pour arroser le gouverneur et les 
principaux de la ville. Ensuite deux 
ou trois cents jeunes gens, ayant le 
titre de diacres , entrérent dans l'eau, 
n'ayant pour tout vétement. qu'une 
piéce d'étoffe blanche qui leur cei- 
gnait les reins; et tous les assis- 
tants , qui s'étaientavancés sur la rive, 
furent arrosés par eux. 

Les Abyssins communient sous 
les deux espèces : la consécration 
du pain et du vin est appelée chez eux 
melawat ou changement. Il est diffi- 
cile cependant de savoir, d’une ma- 
niére bien certaine, s'ils croient ou 
non à la présence réelle. Lorsque 
M. Gobat les a interrogés à ce sujet, 
ils ont toujours répondu que la nature 
du pain et du vin n'était pas changée, 
mais que, cependant, ceux qui les re- 
cevaient avec foi, recevaient Jésus- 
Christ. La présence de cinq prétres et 
diacres est nécessaire pour pouvoir 
donner la communion. Les chrétiens 
d'Abyssinie adressent de fréquentes 
prières à la Vierge et aux saints, 
dont les images tapissent leurs égli- 
ses. Ces églises, pour la plupart d'une 
forme ronde et couvertes d'un toit 
conique en chaume, sont en général 
placées dans les positions les plus pit- 
toresques, et entourées de grands ar- 
bres qui les couvrent et les abritent 
encore mieux que leur légére toiture, 
contre les rayons du soleil. 

L'existence du purgatoire n'est point 
admise par les Abyssins; ils pensent 
que l'ame descend en enfer dés qu'elle 
a cessé d'animer le corps, et que, de 
temps en temps, l'archange Michel 
va chercher, pour les admettre dans 
le paradis, ceux que leurs bonnes 
actions, pendant leur vie terrestre, 
ou après leur mort, les expiations 
de leurs parents et des prêtres, ont 
rendus dignes de la clémence céleste. 
Parmi les œuvres les plus méritantes, 
les Abyssins comptent les jeünes et 
les abstinences , qu'ils observent avec 
une extréme rigueur : si on addi- 


tionne tous les jours marqués chez 
eux par ces pieuses pratiques, on 
trouve qu'ils forment à peu pu les 
deux tiers de l’année. Bien des cou- 
tumes judaïques sont mélées au chris- 
tianisme d'Éthiopie : d'abord, la cir- 
concision des deux sexes, quon 
pratique ordinairement huit jours 
après la naissance; puis, و‎ ۵ 
de la viande de porc ou de sanglier, 
l'usage des sacrifices, des purification: 
et des ablutions; puis, enfin, l'espic 
deculte rendu à une arche sainte, con- 
servée avec le plus grand soin dans 
leurs temples. : 
Le clergé, trés-nombreux en Ethio- 
ie, peut se diviser en deux grandes 
actions : les prétres séculiers et les 
moines. Les prétres séculiers sont 
soumis à l’évêque, ou Abouna, que le 
atriarche d'Alexandrie leur envoie; 
e clergé régulier a pour supérieur un 
chef nommé l'Itchegué, dont lin- 
fluence est au moins égale à celle de 
l'Abouna. Les moines seuls font vœu 
de chasteté; le mariage est permis 
aux autres ecclésiastiques. Tous les 
voyageurs européens ont été choqués 
de la légèreté avec laquelle on confere 
les ordres aux prêtres abyssins. L'exa- 
men auquel on les soumet consiste à 
s'assurer qu'ils savent lire; dès que 
cette condition est remplie, et qu'ils 
ont donné à l'Abouna deux de ces 
morceaux de sel gemme qui servent 
de monnaie dans le pays, ils reçoivent 
l'imposition des mains , et sont aptes 
à remplir toutes les fonctions de leur 
ministère. Une des cérémonies que 
la religion catholique entoure de plus 
de pompe, comme pour mieux en faire 
comprendre la sainteté, le mariage, 
est en Abyssinie plutôt un contrat cr 
vil qu'un acte religieux, et souvent 
on se dispense de la bénédiction du 
rêtre. Une promesse mutuelle engage 
es deux époux, et la présence de quel- 
ques parents suffit pour donner à 
leurs serments le caractère d'une union 
durable. Aprés une journée passée en 
fétes et en amusements de différentes 
espèces, parmi lesquels la danse 
figure au premier rang, la jeune mz 
riée est conduite à la maison de son 
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époux, portée sur ses épaules, ou sur 
celles du plus robuste de ses amis. 
Ces liens ne sont point indissolubles, 
et se dénouent avec la même facilité 
qu’on les a contractés. Un consente- 
ment mutuel suffit pour pouvoir se 
séparer à l'amiable, et chercher dans 
un second engagement le bonheur 
qu'on n'avait pas trouvé dans le pre- 
mier. Nous pouvons remarquer ici 
que, tout au contraire des usages de 
l'Orient, les femmes, en Abyssinie, ne 
sont sujettes à aucune espece de con- 
trainte, et jouissent méme, par leurs 
talents ou leur beauté , d'une grande 
influence dans l'état social. Nous avons 
vu que, pendant la minorité des rois, 
les femmes ont, plus d'une fois, 
gouverné l'empire; et cette nullité po- 
litique et civile, dont la plupart des 
peuples de l'Asie et de l'Afrique ont 
frappé la compagne de l'homme, l'A- 
byssinie y a entierement échappé. 
C’est, sans aucun doute, aux bien- 
faits du christianisme qu'elle doit 
l'affranchissement d'un sexe que les 
Islamites ont condamné à l'esclavage, 
au profit de leur jalousie, mais aux 
dépens de leur bonheur. 

La religion des Abyssins est mélée 
d'une foule de superstitions qu'ils ont 
probablement recues de leurs voisins 
es Musulmans ou les idolátres. Une 
de ces superstitions , la plus enracinée 
chez eux, c'est la croyance aux boudas 
ou sorciers. Tous les ouvriers qui 
travaillent le fer, tous les individus 
de cette tribu des Falaschas qui habi- 
tent les montagnes du Samen, pas- 
sent en Abyssinie pour avoir le sin- 
gulier pouvoir de se transformer en 
bétes féroces et de se livrer sous cette 
forme étrange à des courses vagabon- 
des, ce que les paysans de quelques- 
unes de nos provinces de France, qui 
ont une croyance à peu prés semblable, 
appellent courir le loup-garou. Les 
Abyssins citent en faveur de leur opi- 
nion le fait que l'on trouve souvent des 
hyénes ayant les oreilles percées , ou, 
ce qui est encore plus décisif, portant 
des pendants d'oreilles. MM. Pearce 
et Coffin, restés en Abyssinie aprés 
le départ de Salt, ont confirmé cette 


assertion, et assurent avoir vu quel- 
ques-uns de ces animaux pris ou tués 
avec l'ornement qui décelait, aux yeux 
des habitants du pays, leur métier de 
sorcier. Pour detruire le merveilleux 
d'une telle histoire appuyée d'un pa- 
reil témoignage , il nous suffira de ci- 
ter l'opinion de M. Coflin à ce sujet. 
Comme les gens auxquels on attribue 
un pouvoir surnaturel en tirent quel- 
que profit par la crainte qu'ils inspi- 
rent et l'empressement avec lequel on 
se hàte de satisfaire à leurs demandes, 
M. Coflin pense qu'ils ont imaginé de 
mettre aux jeunes hyènes qu'ils par- 
viennent à prendré dans des piéges, 
les ornements qu'ils portent eux- 
mêmes; puis ils leur rendent la liberté, 
afin d'accréditer toujours davantage 
une opinion qui leur est utile. 

On ne doit pas étre étonné que les 
Abyssins, avec cette persuasion de la 

uissance des sorciers, attribuent à 
eur malveillance la plupart des mala- 
dies qu'ils éprouvent. Dès que quel- 
qu'un est affecté d'une douleur ou d'un 
malaise, l'idée première c'est qu'il 
est la proie des boudas, et au lieu de 
combattre son affection par des re- 
mèdes empruntés à la médecine , ce 
sont des amulettes ou des talismans 
que l'on emploie pour opérer la gué- 
rison. Si le malade en revient, les 
amulettes l'ont sauvé ; s'il en meurt, 
les boudas étaient trop habiles; mais 
la foi dans les talismans n'en recoit 
pas la plus légère atteinte. 

Une des idées les plus singulières 
qu'ait produite chez les Abyssins 
leur amour du merveilleux, c'est la 
persuasion intime qu'il existe une cer- 
taine maladie causée par la présence 
d'un génie malfaisant qu'on ne peut 
chasser que par la musique et la danse. 
Cette maladie, beaucoup plus commune 
chez les femmes que chez les hommes, 
commence par une fiévre violente, qui 
dégénère ensuite en un état de lan- 
gueur auquel succomberait le malade 
si l'on n'employait pas à temps le trai- 
tement voulu. Par | effet de la prostra- 
tion des forces vitales, la parole s'al- 
tère au point de devenir une espèce 
de murmure que peuvent comprendre 
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seulement ceux 
même état, et, à la moindre émotion, 
on pleure des larmes de sang. Dès que 
ces symptômes ne laissent plus aucun 
doute sur la nature du mal, tous les 
parents s’assemblent et se cotisent 
pour subvenir aux frais du traite- 
ment. La première partie de la cure 
consiste à faire prendre au malheu- 
reux patient une certaine quantité de 
bains d'eau froide, qui fort souvent 
terminent le traitement et la maladie 
en le faisant passer de vie à trépas : 
S'il a le bonheur de résister, alors ar- 
rivent les joueurs de trompette, de 
tambour, de guitare, de tous les instru- 
ments connus des Abyssins, et la se- 
conde partie du traitement commence. 

M. Pearce avait un ami dont la 
femme fut attaquée de cette facheuse 
affection. Aprés avoir langui trois 
mois, elle était arrivée à un tel état 
de dépérissement, que son mari réso- 
lut d'avoir recours à la danse et à la 
musique, malgré les frais énormes 
dans lesquels devait l'entrainer ce 
mode de guérison. Il fit donc avertir 
une bande de musiciens, et emprunta 
à toutes ses voisines leurs colliers , 
leurs anneaux, leurs bracelets, dont il 
chargea:les bras, le cou et les jambes 
dela malade; car la toilette est en- 
core un moyen curatif employé avec 
grand succés. 

Le jour pris pour l'expérience , 
M. Pearce se rendit chez son ami pour 
étre témoin d'une cure dont il dou- 
tait beaucoup; mais à peine la musi- 
que était-elle commencée, qu'il fut 
tout surpris de voir cette femme éten- 
due sur un lit presque sans connais- 
Sance, remuer d'abord la téte, puis 
les bras et les épaules, et en moins 
d'un quart d'heure s'asseoir sur son 

` séant. A mesure que les-musiciens 
pressaient le mouvement, les effets 
dévenaient plus marqués : bientót elle 
sauta en bas de son lit et se mit à 
danser dans la chambre, en faisant des 
bonds que le plus habile danseur du 
théâtre de Londres, dit M. Pearce, 
aurait grand'peine à imiter. Si les 
musiciens fatigués ralentissaient un 
peu la mesure, elle donnait des si- 
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gnes évidents ‘de malaise et d'impa- 
tience; mais s'ils redoublaient de force 
et de prestesse, elle paraissait comme 
ravie en extase et lancait des regards 
de feu, dont M. Pearce avait peineà 
supporter l'éclat. Le lendemain , con- 
formément à la marche du traitement, 
on la mena sur la place publique, 
oü on avait préparé quelques grandes 
jarres de boissons fermentées, desti- 
nées à exalter les forces des musiciens 
et de la malade. La, elle recommenca sa 
danse sauvage qu'elle variait de toutes 
les manières les plus bizarres, et ce 
violent exercice dura jusqu'à la fin du 
jour, sans autre repos que celui qui était 
nécessaire pour puiser dans les jarres 
une sui urine; Au moment oi 
Ie soleil se couchait à l'horizon, lin- 
fatigable danseuse s'élanca hors du 
cerele qui l'entourait, courut pendant 
quelques centaines de pas avec une ra- 
pidité sans égale et tomba sans con- 
naissance. L'esprit malin était dompté, 
et dés lors la cure était complete. On 
reporta la malade chez elle, et lors- 
qu'elle revint à la vie, il ne restait en 
elle.aucune trace de maladie de corps 
ni d'esprit. 

Malgré un exemple si concluant, 
M. Pearce continua à douter tout à la 
fois de. l'existence du mal et de l'effi- 
cacité du remède. Quelque temps aprés, 
la femme qu'il avait épousée, ayant été 
attaquée des premiers symptômes de ce 
mal si coûteux à guérir, il crut qu'il n'y 
avait dans tout cela d'autre malin es- 
prit que celui de sa femme, qui pou- 
vait être séduite par les parures , la 
boisson et la danse, qui forment le 
fond du traitement : en conséquence 
il résolut d'adopter un autre système. 
Il eut soin d'éloigner tous les témoins, 
et ayant pris un grand fouet , il essaya 
si quelques coups, vigoureusement 
appliqués , auraient pouvoir suflisant 
pour déloger le hardi démon, et faire 
danser sa femme avec le méme succès 
que l'aurait fait la musique. L'expé- 
rience ne réussit nulleinent; la pauvre 
femme tomba dans un état complet 
de léthargie, ses membres se roidirent, 
et le mari repentant se háta d'alkr 
acheter des parures et envoya chtr- 
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cher les musiciens, dont les talents 
duisirent l'effet accoutumé. Nous 
aissons à la sagacité du lecteur le soin 
de conclure si madame Pearce était 
réellement possédée, ou si son désir 
d’obtenir quelques bijoux était assez 
grand pour avoir résisté à la correc- 
tion ۵۰ 
Il n'est pas besoin de dire, après 
avoir parlé de quelques-unes des su- 
perstitions des Abyssins, que les scien- 
'ces sont chez eux dans un état bien 
peu avancé, et voisin d'une compléte 
ignorance. Les Abyssins assez riches 
pour se passer des services de leurs 
enfants , les envoient dans des couvents 
pour y recevoir quelque instruction. 
La on leur montre a lire, puis ils ap- 
prennent par cœur l'évangile selon 
saint Jean, quelques épitres de saint 
Paul, des psaumes et des prières ; en- 
suite si l'écolier se sent des disposi- 
tions et a des prétentions à devenir 
savant, il emploie quelques années à 
meubler sa mémoire du dictionnaire 
de-la langue éthiopienne; mais bien 
peu entreprennent ce grand travail, 
et bien moins encore parviennent à 
l'achever. La science du droit consiste 
chez eux en certaines règles pratiques 
que les juges, aidés par leur bon sens 
naturel, appliquent tant bien que mal, 
selon l’analogie des cas, dans les dif- 
férentes affaires qui leur sont soumi- 
ses. Nous avons vu tout à l'heure que 
des pratiques superstitieuses formaient 
une grande partie de leur médecine. 11 
faut y joindre cependant l'usage de 
quelques plantes dont le hasard leur 
a enseigné l'efficacité, et la cautérisa- 
tion par lefer chaud, qui forme à elle 
seule tout l'ensemble de leurs connais- 
sances chirurgicales. Si quelque épidé- 
mie éclate dans leurs villages, toute 
la population s'enfuit dans les monta- 
-gnes .pour éviter le fléau, et ne revient 
que long-temps aprés qu'ila cessé. 
La littérature et les arts ne sont 
ére dans un état plus florissant que 
fes sciences. Ils ne connaissent d'au- 
tres livres que l'Écriture sainte et 
quelques chroniques nationales dont 
nous avons extrait une partie de leur 
histoire. Leur poésie ne s'exerce que 


sur des sujets religieux ou quelques 
événements tragiques dont ils consa- 
crent le souvenir par des espéces d'é- 
légiesque récitent quelquefois les guer- 
riers ou les voyageurs , pour charmer 
les ennuis d'une longue marche. Quant 
aux arts, la musique est chez eux ce 

u'elle est chez presque tous les peu- 
fes sauvages, du bruit et rien de 
plus : ils ont toutefois pour quelques 
chants religieux une mélodie plaintive 
qui n'est pas sans charme. 

La peinture est chez les Abyssins 
un peu plus avancée que la musique : 
aimant à décorer leurs chapelles d'ima- 
ges de saints, qui probablement leur 
sont d'abord venues des Grecs du 
Bas-Empire, ils ont depuis cherclié à 
imiter ces modèles, et leurs essais, , 
plus ou moins heureux, ont toujours 
conservé le méme caractere. p i yd 
fois les peintres, fatigués de dessiner 
saint George ou saint Michel , cher- 
chent à représenter quelques faits glo- 
rieux pour la nation, tels qu'une ba- 
taille où les Abyssins ont été vain- 

ueurs. M. Salt, durant son séjour à 
Chelicut, vit chez le premier peintre 
du ras un tableau représentant deux 
cavaliers abyssins , combattant contre 
les Gallas et les mettant en fuite 
(voy. pl. 12 ). Les couleurs en étaient 
extrémement vives et tranchantes: le 
vert, le jaune, le rouge étaient appo- 
sés à côté l’un de l’autre sans être fon- 
dus par aucune demi -teinte. Une 
autre singularité de l'art du dessin 
chez les Abyssins, c'est qu'ils repré- 
sentent toujours les figures de face, à 
moins que le personnage ne soit un 
juif, auquel cas, au contraire, ils le 
peignent toujours de prolil; usage dont 

. Salt n'a pu découvrir la cause. 

On pourrait presque mettre l'art 
dramatique au nombre des talents que 
les Abyssins cultivent avec le plus .de 
succès ; du moins ils prennent le plus 
grand plaisir à voir un caractère qui 
offre quelque cóté ridicule, représenté 
en charge par des espèces de bouffons, 
qui, au dire des voyageurs, ne man- 

uent ni de naturel, ni de finesse. 
Tantôt l'acteur imitera les manières 
simples et rampantes d’un ambitieux 
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qui veut parvenir : il fait les saluts 
les plus profonds, parle à voix basse ; 
puis, feignant d’avoir reçu du chef 
f quelques encouragements , il relève 
Tépine dorsale, s'approche, parle 
plus haut; et quand enfin il est censé 
avoir obtenu ce qu'il demande , rien 
de plus éclatant que la voix , rien de 
plus insolent que les manières du par- 
venu. Une autre fois l'acteur repré- 
sentera la jactance d'un ehef 'peu re- 
nommé pour sa bravoure, la veille de la 
bataille. Il harangueses soldats, parle 
de son courage, de son impatience 
d'en venir aux mains; puis, comme 
si l’on entendait les sons lointains du 
tambour, il change de langage : les en- 
nemis sont peut-être bien nombreux, 
la prudence commanderait la retraite, 
tant de guerriers confiés à sa respon- 
sabilité lui font une loi de ne point ex- 
poser des vies si précieuses pour l'état. 

infin le bruit approchant, sa langue 
se glace, ses pieds s'agitent, ses mains 
tremblent, sa vue se trouble, et il fi- 
nit par jeter son fusil pour s'enfuir à 
toutes jambes. 

Les arts utiles sont peu cultivés chez 
les Abyssins : les produits de l'agri- 
culture ou ceux de l'industrie sont en 
bien petit nombre, surtout quand on 
les compare aux ressources du sol. 
Quelques espéces de céréales sont ré- 
coltées dans les champs و‎ et les jardins 
qui entourent les habitations contien- 
nent des légumes et des arbres à fruits. 
Quant à l'industrie manufacturière, 
elle se borne à quelques étoffes de 
coton, qui, comme le sel zemme qu'on 
va chercher dans des plaines, où il 
forme une couche épaisse, servent de 
monnaie courante dans le pays. On 
fabrique, en outre, des nattes, des 
tapis, des cuirs tannés, divers usten- 
siles en métal et une espèce de pote- 
rie recouverte d'un vernis noir, dont 
les formes ne sont pas sans élégance. 
Chaque ville ou, chaque canton a un 
marché qui se tient une fois par se- 
maine ; il faut y acheter tout ce dont 
on a besoin pour huit jours. Quelques- 
uns de ces marchés, favorisés par une 
position centrale, offrent aux produits 
un débouché certain, et deviennent le 


rendez-vous de tous ceux qui ont des 
affaires à traiter. Tel est celui de De- 
barec, que M. Gobat visita en se ren- 
dant à Gondar. Il se tient tous les 
mercredis, et ces jours-là douze ou 
quinze cents habitants de Gondar s'y 
rendent en caravane pour y chercher 
du sel, qu'ils échangent contre leurs 
bestiaux ou leurs pièces de toile. Tant 
ue le port de Massouah n'appartien- 
ra pas à l'Abyssinie, tant que les 
défilés du Taranta seront fermés par 
des tribus insoumises , qui ranconne- 
ront à leur gré les voyageurs, le com- 
merce extérieur sera absolument nul. 
A vec si peu de ressources au dedans, 

et une impossibilité presque totale d'en 
tirer du dehors, les habitudes de la 
vie doivent étre, chez les Abyssins, 
éloignées de toute espèce de luxe. Le 
costume des hommes se compose d'un 
calecon léger, qui ne descend qu'aux 
genoux, d'une ceinture et d'un ample 
manteau d'étoffe blanche de coton 
( voy. pl. 8). Les prétres, ou les doc- 
teurs, se coiffent d'un bonnet ou d'un 
turban; les autres Abyssins n'ont, 
pour couvrir leur tête, que leur che- 
velure plate ou crépue, suivant les 
races différentes auxquelles ils appar- 
tiennent (*). Les femmes portent des 
robes flottantes, et s'enveloppent aussi 
d'une espéce de manteau, qu'elles 
drapent d'une maniere gracieuse.Celles 
qui ont pour époux des chefs puissants, 
déploient dans leur intérieur une éle- 
gante richesse (voy. pl. 9); assises 
sur des coussins moelleux, entourées 
d'esclaves, à demi voilées par les plis 
d'une mousseline transparente, ellesre- 
coivent, avec une nonchalance affectée, 
les hommages des hommes que leur 
naissance ou leurs exploits ont rendus 
dignes d'étre admis en leur présence. 
Les Abyssins sont trés-bons cava- 
liers; la légèreté de leurs vêtements 
est parfaitement favorable à un exer- 
cice qui demande, par-dessus tout, la 
libre disposition des mouvements. 


(*) Voyez la pl. 11. Le portrait n° 1 eit 
celui d'un docteur, le portrait n? a cehi 
d'un Galla; les deux autres sout les pat 
traits.de deux chefs ab) ssins. j 


ABYSSINIE. 47 


Armés d'un léger boutlier et d'une 
javeline , la tête couverte d’une espèce 
de casque, ils manient leurs armes 
avec adresse, et sont toujours parfai- 
tement maîtres de leur monture (voy. 
pl. 6). Leur bride consiste en un mors 
turc et une simple tétière; une chaine 
légère , travaillée avec soin, leurtient 
lieu de rénes. Leur selle se compose de 
deux pièces de bois minces liées en- 
semble par des courroies de cuir ; elle 
a un pommeau élevé, une espèce de 
dossier, et est entièrement recouverte 
d'un maroquin rouge, qui se fabrique 
dans le pays. M. Salt a trouvé l'en- 
semble de jus harnais si différent de 
celui des Arabes, qu'il en fait un ar- 
gument pour combattre l'opinion qui 
ferait dériver des coutumes de ce 
peuple celles des habitants de l'Abys- 
sinie. 

La cuisine des Abyssins est peu 
variée; le poivre et les épices en for- 
ment l'unique assaisonnement : gi- 
bier, volaille, bœuf ou mouton, la 
méme sauce sert à tout : elle est d'un 

out tellement relevé, qu'il est bien 
difticile aux Européens de s'y accou- 
tumer. Dans les maisons aisées , quand 
on veut prendre un repas, on com- 
mence par couvrir la table de pains 
ronds et plats, faits avec la farine du 
teff, ou avec celle du blé; on apporte 
ensuite les viandes cuites; puis les 
convives s'asseyent à terre ( voy. pl. 
10); des serviteurs préparent les bou- 
chées و‎ en entourant de petits morceaux 
de viande d'une mince enveloppe de 
páte, et les portent à la bouche des 
convives, auxquels ils épargnent ainsi 
la peine de se servir eux-mêmes. Au 
dessert, on apporte de la chair crue, 
que chacun déchire à belles dents 
comine la plus succulente des frian- 
dises. On a reçu, avec une complète 
incrédulité, en Europe, le récit fait 
par Bruce, de repas où une pauvre 
vache était amenée à la porte de la 
salle du festin, et découpée toute 
vive, tandis que ses mugissements de 
douleur formaient un digne accompa- 
gnement à la gaité des convives, 
qui dévoraient joyeux sa chair, dont 
les fibres palpitaient encore. Cepen- 


dant, MM. Salt et Pearce ont, en 
partie, confirmé cette barbare cou- 
tume, dont les exemples, heureuse- 
ment, sont beauc» plus rares, et 
les circonstances qui les accompagnent 
moins barbaresque ne l'avait fait croire 
le voyageur écossais. 

Il semble, en admettant l'authen- 
ticité de pareils faits, qu'on doive croire 
les Abyssins un peuple cruel; cepen- 
dant ils ne le sont point. Rarement à la 
guerre ils tuent un ennemi qu'ils ont 
l'espoir de prendre vivant; mais il 
est vrai qu'ils enlèvent aux morts ces 
horribles trophées auxquels nous 
avons déja fait allusion. Le meurtre 
s’expie par le meurtre, et les parents 
du mort se chargent ordinairement 
d'exécuter la sentence. Si le coupable 
offre de se racheter par une somme 
d'argent, et que la famille de celui 

wil a fait périr accepte ce mode 
d'expiation, il devient libre, et la 
vindicte publique n'a plus rien à exi- 
ger de lui. Lorsqu'un Abyssin a été 
accusé d'un délit, et qu'on est par- 
venu à l'arréter, on n'emploie d'autres 
précautions pour le retenir que d'at- 
tacher son manteau à celui de la per- 
sonne chargée de le conduire devant 
le juge. Presque jamais il n'arrive 
qu'il prenne la fuite en abandonnant 
son manteau; s'il agissait ainsi, il 
s'avouerait coupable, et la première 
fois qu'on parviendrait à l'arréter de 
nouveau, 1| serait puni sans même 
étre soumis d'abord à un jugement. 

Les Abyssins qui, dans les temps 
de trouble et d'anarchie, dépouillent 
sans scrupule les voyageurs, et 
quelquefois méme pillent des villages 
entiers, pensent cependant que le lar- 
cin est une action des plus honteuses; 
et comme d'ailleurs il est puni chez 
eux d'une manière très-sévère, les 
exemples en sont rares. Une vertu 
commune parmi eux, et qui peut 
leur faire pardonner bien des défauts, 
c'est l'hospitalité : jamais un voyageur 
ne s'inquiéte de son gite; quand au 
soir il arrive dans un village, on lui 
évite jusqu'à la peiné de demander 
un abri ; la première personne qui le 


rencontre و‎ l'invite à venir habiter sa 
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maison, et, pour ce jour-là, la fa- 
mille de son hôte est devenue la sienne. 
TI faut ajouter pourtant que, sur les 
routes fréquentées par des caravanes, 
la même simplicité de mœurs n'existe 
plus , et que le contact des étrangers 
‘a apporté avec lui l'avidité et la mé- 
fiance. 

Doués d'une grande vivacité, les 
Abyssins se mettent facilement en 
colere, mais ils s'apaisent aussi 
facilement. Quelquefois, dans le Ti- 
gré, les querelles dégénèrent en ba- 
tailles. Dans Amhara, au contraire, 
on n’a garde d’aller jusque-là, car le 
battu a droit à une forte amende. On 
est souvent tout étonné de voir une 
rixe violente, qui semblerait devoir 
engendrer des haines implacables و‎ se 
terminer au bout d'un quart d'heure 
par une compléte réconciliation. La 
manière dont on la cimente est sin- 
guliere. Celui qui a eu les premiers 
torts baisse la téte, prend une grosse 
pierre qu'il se pose sur le cou, et, 
dans cette humble posture , s’avancant 
vers son adversaire, il lui demande 
le pardon de sa faute. Celui-ci prend 
la pierre, en lui disant : « Que Dieu 
vous pardonne! » et, courbant la téte 
à son tour sous cette Fa de joug, 
il implore aussi l'oubli du passé. 
Non moins généreux que lui, son ri- 
val lui pardonne et enlève la pierre 
qu'il remet à sa place. M. Gobat و‎ au- 
quel nous empruntons ces détails , vit 
un jour revenir deux de ses domes- 
tiques qui cherchaient en vain , depuis 
‘deux heures, un mouton qu'ils avaient 
perdu. Chacun d'eux portait sur son 
cou une pierre d'au moins quatre- 
vingts livres, et, se trainant sur leurs 
mains et leurs genoux, ils vinrent 
jusqu'aux pieds de leur maître, lepriant 
de les battre sévérement, comme 
preuve qu'il leur pardonnait ainsi 

u'un père à ses enfants, aprés qu'il les 
a châtiés. M. Gobat leur pardonna et 
ne les battit point. 

Malgré les marques d'humilité que , 


pour une faute légère, donnèrent en 
cette occasion les domestiques de 
M. Gobat,.il parait que les Abyssins 
se montrent rarement sévéres envers 
les gens qui les servent, mais les trai- 
tent au contraire commefaisant partie 
de la famille. Dans les ménages peu 
aisés, ce sont les enfants qui servent 
de domestiques : les jeunes garçons 
gardent les troupeaux, les filles s'oc- 
cupent des détails du ménage et vont 
puiser l'eau du torrent, ou chercher 
du bois dans la montagne. Arrivés à 
l’âge de dix-sept ou dix-huit ans, les 
jeunes gens se marient et se livrent, 
pour leur propre compte, aux travaux 
de l'agriculture. Dans ces derniers 
temps de guerres continuelles , pres- 
que tous les hommes, renoncant à la 
profession de laboureur, s'engageaient 
comme soldats au service des chefs 
dont les querelles divisaient l'empire. 

Nous terminerons ici les notions, 
encore incomplétes , que l'état actuel 
de nos connaissances sur ces contrées 
nous a permis de recueillir. Tout an- 
nonce que bientót ces connaissances 
vont s'augmenter de documents nou- 
veaux. Les missionnaires anglais sont 
retournés en Abyssinie; M. Ruppel 
décrit les nombreux échantillons re- 
cueillis pendant son séjour, et les scien- 
ces naturelles s’enrichiront de ses dé- 
couvertes. On doit désirer avec ardeur 
tous les renseignements qui feront 
mieux connaître cette vieille terre de 
T'Éthiopie. Les poètes et les philosophes 
de la Grèce la regardaient comme le ber- 
ceau de tous les arts, et,du moins, ses 
progrès se sont liés d'une manière 
intime à cette lueur de civilisation 
que les hommes de l’ancien temps ent 
vue poindre à l'Orient, pour ensuite 
éclairer l'univers. Aujourd’hui que 
l'Occident reflète, à son: tour, sur 
toutes les contrées du globe , ses tor- 
rents de lumière, on aime à ranimer 
les cendres restées seules au foyer 
où, pendant tant de siècles, s'est allumé 
le flambeau de l'histoire. 


FIN. 


THE. | 
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